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HÉFACI  D£  LA  TIOISIÎIE  AXSÉ8. 


L'année  qui  vient  de  Unir  a  été  heureuse  pour  la  Revite  de 
BrHa^  H  de  Vendée;  toutes  les  sympathies  qui  s'étaient 
déclarées  pour  nous  d'uDe  façon  si  bienveillante  nous  sont 

demeurées  fidèles  et  nous  eu  avons  conquis  do  nouvelles,  non 
moins  précieuses  et  non  moins  vives  que  les  premières. 

En  1857,  .les  organes  les  plus  aecrédités  de  l'opinion 
publique ,  à  Paris  et  en  Bretagne ,  avaient  aocordé  à  notre 
recueil  les  n|)[)iécialions  les  plus  favorables.  Kn  i858,  ces 
jugements  se  sout  renouvelés  et  confirmés;  et,  ce  qui  est 
pins  signiticatif,  la  presse  parisienne,  si  dédaigneuse  d'ordi- 
naire pour  toat  ce  qni  vient  de  la  province,  nons  a  fiiit  de 
nombreux  emprunts.  Ainsi  lu  uiagnilifiue  i'Avijiv  de  la  Bre- 
tagne, de  Brizeux ,  a  été  reproduite  par  presque  toutes  les 
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r«?aeg  et  tous  les  joar&aux,  et  il  en  est  de  méifoe  delà  belle  Élégie  ' 

bretonne  sur  la  mort  du  poêle,  publiée  dans  nos  colonnes  par 
M*  Luzel.  Plusieurs  de  nos  articles  en  prose  ont  eu  la  mèoie 
fortune.  D  est  vrai  qnev  paraît  les  emprunteurs  parisiens, 
quelques-nos  (je  dis  des  plus  huppes,  oomme  la  Rtm$  des 
Deux  Mondes)  se  sont  dispensés,  maijijré  nos  réclamations, 
d'indiquer  la  source  où  ils  puisaient,  ce  qui  constitue,  eu 

bonne  justice,  un  petit  vol        littéraire  à  notre  détriment  :  * 

mais  nous  n'avons  pas  de  goût  pour  les  buissîers  et  nous 
avons  laissé  en  paix  ks  voleurs.  Au  demeurant  il  est  vrai  qu*en 
général  ou  ne  prête  qu'aux  riches  et  qu'on  ne  vole  qu'eux: 
car  II  qui  n'a  rien  que  voulez-vous  prendre  ? 

Notre  rédaction  s'est  enrichie  et  variée  tout  &  la  fois;  A  côté 
des  noms  connus  et  aimés  de  nos  deux  provinces  sont  venus 
s'inscrire  quelques  noms  des  plus  distingués  de  la  presse  pari- 
sienne, jaloux  de  protester  ainsi  contre  ces  dédains  injustes, 
de  jour  en  jour  moins  justifiables,  auxquels  nous  faisions  alln* 
sion  un  peu  plus  li^mi. 

Le  nombre  de  nos  lecteurs  et  de  nos  abonnés  s'est  accru, 
au  point  que  désormais  Texistence  et  le  succès  de  notre 
œuvre  sont  assurés  définitivement ,  k  moins  d'une  circons- 
tance que  rien  ne  fait  prévoir  et  que  repousse  au  contraire 
nécessairement  le  trait  le  plus  essentiel  des  caractères  bretons 
et  vendéens,  je  veux  dire  la  fidélité  des  afiectious,  des  sym- 
pathies, des  principes. 

De  notre  côté,  on  peut  être  sûr  que  nous  redoublerons 
d*efibrts  pour  Jusiiiier  une  telle  fidélité  à  noire  égard. 

Nous  avons  tout  récemment  assuré  d'une  manière  plus 
solide  et  plus  stable,  par  des  arrangements  nouveaux,  le  tra- 
vail et  le  service  de  la  Revue.  Nos  abonnés  ne  tarderont  pas 
à  en  voir  la  preuve. 

Quant  à  la  direction  générale  du  recueil,  eUe  re&u  dam  les 
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tnêmêi  fliomi;  nous  nous  fiiisons  un  devoir  de  le  déclarer  en 
présence  des  braks  colportés  par  one  malveillance  que  les 

succès  (ic  la  Revue  expliquent  suffisamment. 

Rien  ne  sera  changé  dans  la  direction ,  non  plus  qae  dana 
l'esprit  de  la  Rnuê  et  dans  ses  principes. 

Noos  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  changent,  et  boos  comp- 
tons de  la  part  de  nos  ainis,  collaborateurs  et  abonnés,  sur  une 
pareille  constance.  Car,  noua  le  répétons  encore  une  fois, 
c^eat  leur  bienveiUante  sympathie  qui  est  le  seul  soutien  de 
notre  cenvre,  comme  elle  est  aosâtootle  prix  que  nous  en 
voulons  tirer. 

« 

L«  Dincteur  de  la  JlevM  de Breiagneeide  Vendée, 

A.  DL  LA  BOUDERIE. 
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NOMINOE 


DEUXIÈME  PARTIE 


Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  qui  s'élend  de  la  mon  de 
de  fcnipmur  Louis  (20  juin  840)  à  sa  propre  mort  (851),  Nominoé 
accomplit,  avec  une  énergie  vive  ei  ferme ,  ce  qu'il  avait  préparé  dans 
la  première  avec  uoe  habileté  si  patiente  et  une  prudence  si  consom- 
mée. Autant  il  8*élait  montré  lent  et  sage  dans  le  conseil,  autant  il  ftit, 
dans  Taciion  prompt  et  résolu.  Ces  onze  années  se  partagent  en  trois 
périodes ,  répondant  à  resécution  successive  des  trois  parties  du  grand 
œuvre  (le  Noniinoë  ,  —  la  fondation  de  la  monarchie  bretonne. 

Le  but  de  ses  premiers  efforts  fut  de  délivrer  sa  nation  du  joiig 
étranger  et  d'en  faire  reconnaitre  l'indépendance  par  les  Francs  eux- 
mêmes  :  résultat  assuré,  en  845,  par  la  bataille  de  Ballon,  et  confirmé 
définitivement  Vannée  suivante  dans  le  traité  de  paix  souscrit  par 
Cbarles-le-^hauve.  Mais  la  Bretagne  reconnue  indépendante  en  Tan 
846  ne  comprenait  encore  ni  le  pays  de  Rennes  ni  celui  de  Nantes, 
mais  seulement  ce  qui  forma  jusqu  eii  1789  le  territoire  des  sept 
autres  diocèses  de  noire  province. 

Dans  In  seconde  période  (846-849),  Nominoë  se  proposa  surtout  de 
consolider  rinstitution  de  la  royauté  bretonne  créée  par  lui  et  à  son 
profit,  en  lui  donnant  la  plus  haute  sanction  que  les  puissances  mon- 
daines puissent  recevoir  dans  tous  les  temps ,  cbes  tous  les  peuples 

(1)  T<olr  to  tom  IV  de  te  A0mi#,  p.  i7i*«t». 
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chrétiens,  îa  sancUon  do  TEglise.  Ce  désir,  si  louable  et  si  éclairé  dans 
son  principe,  rengagea  de  proche  en  proche  dans  une  réforme,  ou 
piulûi  dans  un  coup-d'ctal  ecclésiastique,  dont  je  me  réserve  d^appré- 
cier  plus  loin  le  caractère  et  la  portée. 

Enfin ,  dans  les  trois  dernières  années  de  sa  vie  (849-851) ,  Nomi- 
noô  reprit  la  guerre  contre  les  Francs,  une  guerre  de  conquèfé  celte 
fois  ,  dans  le  but  d*a}ooler  du  côté  de  Test  au  royaume  breton  un 
teniiuue  plu&  uu  moins  étendu,  qui,  interposé  entre  les  frontières  de 
l'empire  franc  et  celles  de  la  Bretagne  brelonnantc  proprement  dite, 
empêchât  les  premiers  coups  des  envahisseurs  de  venir  tomber  immé* 
diatement  sur  les  Bretons  et  fournit  à  la  Bretagne  une  seconde  ligne 
de  défense  et  une  sorte  de  rempart  avancé. 

Les  événements  de  cette  seconde  partie  de  Thisloire  de  Nominoë 
ont  été  pour  la  plu  part  mieux  étudiés,  mieux  compris  et  sont  plus 
connus  que  ceux  de  la  première.  Je  glisserai  donc  en  général  sur  le 
détail  (qu'on  trouvera  dans  les  hisloirus  bcuctiielines  ,  dans  dom  Lobi- 
neau  surtout),  me  bornant  à  indiquer  les  grandes  lignes  et  à  mettre 
seulement  en  évidence  les  traits  particuliers  qui  caractérisent  la  poli- 
tique de  Nominoé. 


I. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Louis- le-Débonnaire,  les  Bretons  décla- 
rèrent leur  intention  de  ne  point  reconnaître  Tautorité  de  Charles-le- 
Chauve,  à  qui  le  testament  de  son  père  attribuait  le  royaume  des 
Gaules  sous  la  suprématie  de  Tempereur  Lothaire.  Hais  il  y  eut 
ensuite'chez  eux  un  instant  d*bésitali(>n.  Tout  était  en  suspens  ;  cette 
situation  équivoque  el  incerlainc  ne  pouvait  longtemps  durer  ;  la  pru- 
dence ordonnait  donc  d'allendre,  pour  une  résolution  délinilive,  le 
moment  très-immiaent  où  les  événements ,  par  la  seule  force  des 
choses,  allaient  se  précipiter  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Nominoë, 
si  longtemps  fidèle  aux  conseils  de  ta  prudence,  ne  voulut  pas  y  man- 
quer à  la  dernière  heure;  et  au  commencement  de  Tan  841,  Cbarles- 
1e*Chauve  s'étant  avancé  jusqu*8u  Mans ,  le  prince  breton ,  sur  Tavis 


NomiidB.  S 

de  personnages  considérables  que  d  aiilours  on  ne  nous  noinme  point, 
renvoya  assurer  de  sa  soumission.  Qiioliiuo  temps  après,  le  feu  était 
aux  quatre  coins  de  Tempire  des  Franc!*;  Charlcs-ie-Chauve  et  Louis, 
roi  de  Germanie ,  allaient  combattre  à  Fonteoai  {FofUaneium)  contre 
leur  frère  Tempereur  Lothaire,  ou  plutôt  contre  Fempire  et  contre  le 
testament  de  leur  père.  Nomiooê  vit  alors  que  son  heure  était  venue.  Il 
jugea  que  le  roi  des  Gaules,  en  se  déliant  ainsi  de  sa  fidélité  envers 
Vempereur  et  Tempire,  déliait  aussi  les  Bretons  de  leur  soumission  en- 
vers lui.  Plein  d'un  fier  dédain,  il  refusa  d'aller  à  Fonlenai  verser  le 
sang  breion  au  profil  de  l'un  quclcon((ne  des  trois  princes,  et  pendant 
que  les  Francs  s  y  égorgeaient  à  souhait,  il  leva  au  ciel  d'un  bras 
robuste  la  bannière  de  l'indépendance  bretonne.  Le  lendemain  tous 
les  Bretons  étaient  à  sa  suUe. 

Les  vieux  chants  populaires  de  notre  province  ont  gardé  la  tradition 
des  circonstances  spéciales  qui  firent  éclater  enfin  ce  mouvement  mé- 
morable ,  et  donnèrent  le  premier  branle  à  cette  grande  et  juste  guerre 
de  Tindépendance  bretonne.  Cette  antique  chanson  de  pâtres,  plus 
épique  que  toutes  les  épopées  tentées  en  France,  a  véritablement 
dans  son  récit  une  grandeur  simple  qu*eùi  enviée  Corneille  et  un 
mouvement  dramatique  dont  Sbakspeare  aurait  pu  être  jaloux.  Le 
(bit  qu'elle  rapporte,  à  part  quelques  traits ,  n'offre  rien  que  de  vrai- 
semblable. L'histoire ,  en  la  dédaignant ,  se  priverait  peutp-ètre  du 
document  le  plus  curieux  et  le  plus  expressif  qu'elle  puisse  avoir  sur 
Nomînoë.  Voici  comme  elle  met  ce  grand  homme  en  scène. 

Un  jeune  breton,  Caro  ,  fils  d'un  vieux  chef  de  clan  des  montagnes 
d'Ârez,  est  allé  conduire  à  Heunes  le  tribut  que  la  Bretagne  payait 
aux  Francs;  mais  «  quand  on  est  venu  à  peser  l'argent,  il  manquait 

ê 

»  trois  livres  sur  cent^  »  et  alors  le  comte  Franc,  abattant  de  son  épée  la 
tète  de  Carp ,  Va  jetée  dans  la  balance  pour  faire  le  poids.  En  appre- 
nant cette  nouvelle ,  le  père  de  Caro  feilUt  s'évanouir.  «  Sur  le  rocher 

»  il  tombe  rudement,  cachant  son  visage  dans  ses  cheveux  blancs,  et 
»  la  tète  dans  la  nia  in ,  il  s'écrie  en  gémissant  :  Caro.  mon  fils,  mon 
»  pauvre  cher  fils  !  »  Cependant  il  se  redresse;  suivi  de  tout  son  clan, 
il  chemine,  il  se  rend  à  la  maison  forte  {ker-reur)  de  Nominoë.  — 
Nominoë* rentrait  au  même  instant;  il  revenait  de  la  chasse,  «  précédé 
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»  par  ses  grands  chiens  folâtres ,  »  un  arc  à  la  main ,  un  sanglier  sur 

l'épaule.  Lo  dialogue  suivant  s'établit  : 

—  «  Bonjour!  bonjour,  iionnèics  inoruagnards  ;  à  vous  d'abord, 
grand  chef  de  famille  l  qu'y  a-l-il  de  nouveau ,  que  voules-vous  de 
moi?» 

—  «  Noua  venons  savoir  de  vous ,  s*il  est  uue  justice  ;  «'il  ettf  tm 
Dîeu  au  ciel  et  un  chef  en  Bretagne»  » 

—  «  Il  est  un  Dieu  au  ciel,  je  le  crois,  et  un  chef  en  Brelagne,  si 
je  puis.  » 

—  «  Celui  qui  rrut,  celui-là  peut;  celui  qui  peut  chasse  le  Frank, 
—chasse  le  Frank ,  défend  son  pays  el  le  venge  el  le  vengera  !  il  ven- 
gera vivants  et  morts,  et  moi ,  et  Caro  mon  enfant ,  mon  pauvre  fils 
Caro,  décapité  par  le  Franc  excommunié,  décapilé  dans  sa  fleur,  et 
dont  la  tète,  blonde  comme  du  mil,  a  étégotée  dans  la  lialance  pour 
faire  le  poids  !  » 

Aussilôl  Nominoé  ,  pnr  «  un  serment  leniblo,  »  jure  de  larer  la 
plaie  du  pays.  Il  remplit  plusieurs  sacs  de  cailloux  serrés  diligem- 
ment sur  la  grève,  el  vn  Itii-méme  à  Rennes  le  porter  en  guise  de 
tribut  i  «  Tintendant  du  roi  Chaute,  »  On  pèse  les  deux  premiers 
sac»  sans  les  délier  ;  mais  quand  vîot^le  tour  do  troisième  :  —  «  Ohé! 
obé  I  le  poids  n'y  est  pas  !  » 

«  Lorsque  Tinlendant  vil  cela  ,  il  étendit  la  main  sur  le  sac,  il  saisit 
»  vivcincnl  les  liens  s'erforr.uil  de  les  dénouer:  — «  Attends,  attends, 
»  seigneur  intendant  (dit  Nominoé),  je  vais  les  couper  avec  mon 
»  épée.  »  A  peine  il  achevait  ces  mots,  que  son  épée  sortait  du  fourreau, 
«  qu^elle  frappait  au  ras  des  épaules  la  tète  du  Frank  courbé  en  deux, 
»  et  qu'^elle  coupait  chair  et  nerfs  et  une  des  chaines  de  ta  balance  de 
»  ptus.  La  téle  tomba  dans  le  bassin  ^etle  poids  y  fut  bien  ainsL  Mais 
»  voilà  la  ville  en  rumeur  :  —  «  Arrête,  arrête  l'assassin I  II  fuit!  il 
»  fuit!  portez  des  torehes  ;  ronrons  vile  nprcs  lui  !»  * 

El  Nominoë  se  retournant  vers  tes  Fraucs  qui  le  pojirsuivent,  leur 
lance  en  guise  d'adien  cet  ironique  défi  : 

«  Portez  des  torches  (leur  crie-t-il) ,  vous  forez  bien  ;  ja  nuit  est 
»  noire  et  le  chemin  glacé.  Mais  je  crains  bien  que  vous  n*usie<  vos 
»  chaussures  à  me  poursuivre ,  —  vos  chaussures  de  cuir  bleu  doré. 
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»  Quanl  à  vos  balaiice^s,  vous  îifi  les  userez  plus;  vous  n'userez  plu8 
»  balances  en  pesant  le»  pierres  de»  Brelons  !  —  Balaille  !  » 

La  forme  du  cbàiiotenl  infligé  au  comte  do  lieunes  par  Nominoë 
peut  exciter  quelques  doutes  «  mais  le  fond  est  vrai.  La  Cbrouique  de 
Naoïes  rapporte  qu*au  lieu  d*alier  à  Fontenai ,  Nominoë  dévasta  en 
841  le  pays  de  Rennes  et  de  Nantes. 

Sans  paraître  à  la  bataille  de  Fonlenai ,  les  Bretons  en  retirèrent  un 
gr uni  avantage  ,  un  allio  des  plus  habiles  et  des  plus  aclifà,  qui  tout 
en  a<;issanl  pour  son  compte,  demeura  jusqu'à  la  tin  Tauxiliaire  infa* 
ttgahie  de  Nominoë  dans  sa  lutte  contre  les  Francs.  Celait  pourtant  un 
Ffsnc  d'origine,  né  au  pays  de  Nantes,  mais  Breton  de  mœurs  et 
d'inclination,  rerouant  et  guerroyeur  de  tempérament,  avant  tout 
ambitieux.  Son  ambition  eut  de  bonne  heure  pour  but  la  charge  decomte 
de  Nantes.  Il  se  rendit  à  Fontenai  sous  le  drapeau  de  Charles-lc- 
Cbauvc,  ?  y  battit  bravement,  et  Ricouin,  le  comie  do  Nantes  que 
Ton  a  vu  figurer  dans  l'iiistoire  des  origines  du  couvent  de  Redon, 
ayant  suçcombé  dans  la  mêlée,  Lambert  fil  auprès  du  Boi  les  dernières 
instances  pour  être  nommé  à  sa  place.  Charles  trouvait,  dit-on,  Lam- 
bert trop  bon  ami  des  Bretons,  il  le  rebuta  et  donna  le  jgouvernement 
du  comté  Nantais  à  un  Poitevin,  Renaud,  déjà  comte  d^Herbauge  et 
duc  d'Aquilaine. 

Lainberl  rovinl  donc  cliez  lui,  en  812 ,  les  mains  vides  et  le  cœur 
plein  de  dépit,  bien  résolu  à  se  venger.  La  vengeance  était  facile  ;  il 
fut  trouver  les  Bretons,  se  déclara  leur  allié,  et  leur  persuada  de 
diriger  contre  le  nouveau  comte  de  Nantes  une  expédition  considérable. 
Ce  projet  s^exécuta  au  printemps  de  843.  Nominoë  malade  fut  con- 
traint de  remettre  à  Ertspoë  son  fils,  jeune  encore,  le  commande- 
ment du  principal  corps  d'ut  niéo.  Renaud,  le  comte  de  Nnnlcs,  en 
homme  de  lèle.  dès  qn'il  eiil  vent  de  ces  pré|  oraiils ,  résolut  de  pré- 
venir çes  ennemis,  de  passer  la  Vilaine  et  de  venir  attaquer  Erispoë 
avant  qu'il  eut  été  rejoint  par  Lambert,  qui  descendait  du  pays  d'Aleth 
avec  un  autre  corps  de  troupes. Erispoë,  trop  ftiible  sans  Lambert,  eût 
dû  suivant  la  prudence  se  replier  sur  son  auxiliaire ,  et  reprendre 
ensuite  avec  lui  roflénsive  contre  Renaud.  Mats  le  fils  de  Nominoë  ne 
pouvait  reculer  devant  un  Franc;  au  cuuiruire,  il  voulut  marcher  à 
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lui,  et  faire  passer  ses  Bretons  de  la  rive  droite  à  ia  rive  gauche  de  ta 
Vilaine ,  près  du  l)ourg  de  Messac.  La  moitié  à  peine  de  son  arnhée 

avait  traversé  le  ffeuve,  quand  Ikninud  .tomba  dessus  yvpc  toutes  ses 
forces,  lo  mit  faciloineiU  en  jiiùros  et,  sans  essayer  de  itou.^ser  pins 
loin,  reprit  de  suite  lo  chemin  de  Nantes.  Pourtant,  sur  la  nouvelle 
de  ce  désastre,  I^amberl  arrive  à  marches  forcées,  recueiiie  cette 
moitié  de  rarméed'Erispoë  restée  sur  la  droite  du  fleuve,  apprend  que 
Renaud  s^est  avec  ses  troupes  arrêté  à  Blain,  s'élance  sur  ses  traces, 
fond  sur  lui.  Les  [)a livres  Francs  ne  s^attendaient  à  rien  de  pareil;  on 
était  au  25'  moi,  il  l'aisait  chaud;  aussi  s'étaiont-ils  débarrassés  de 
leurs  lourdes  ui  iiiuies  et  couchés,  pour  prendre  le  frais,  dans  les  ver- 
doyants herbages  qui  bordent  les  eaux  de  l'Isar,  I-ambert  les  surprit 
dans  cette  posture  et  en  Ht  un  beau  massacre,  dans  lequel  il  eut  bien 
soin  de  ne  pas  oublier  le  comte  Renaud.  Puis,  à  la  place  du  défunt ,  ii 
se  fit  de  sa  propre  autorité  comte  de  Nantes.  Hais  au  bout  de  quelques 
jours ,  une  sédition ,  ou  je  ne  sais  quelle  autre  disgrâce  dont  on  ignore 
le  détail ,  le  chassa  de  celle  ville. 

Nantes  u'eul  guère  lieu  de  s'applaudir  de  cette  expulsion,  car  elle 
resta  par  là  même  sans  luille  défense  contre  l'attaque  des  pirates 
Normands  qui ,  le  24  juin  843,  la  prirent,  pillèrent,  saccagèrent,  et 
firent  de  ses  habitants  un  monceau  de  cadavres. 

Je  n*ai  point  à  faire  ici  le  récit  de  cette  boucherie,  que  Tauteur,  de 
la  Chronique  de  Nantes  accuse  Lambert  d*avoir  provoquée,  en  invi- 
tant ,  en  excitant  les  pirates  à  le  venir  venger  des  Nantais.  Je* crois 
-  cette  accnsnlion  calomnieuse,  elle  est  au  moins  Irès-suspecte.  Il  est 
Viui  seulement  que  Lambert  prohla  de  cette  cataslroi)he  pour  rétablir 
sa  domioalion  à  Nantes.  De  Nantes  il  étendit  ses  conquêtes  au  sud 
de  ia  Loire ,  dans  le  pays  qui  borde  ce  fleuve  à  gauche  et  qui  n^était 
encore  ni  du  comté  ni  de  l'évéché  de  Nantes ,  mais  du  Poitou.  Lam- 
bert y  tailla  des  fiefs  à  ses  plus  vaillants  guerriers  ;  il  donna  à  un 
certain  Rénier  le  pays  de  Hauges ,  à  un  Giraud  celui  de  Tiffauges,  et 
à  son  neveu  Gonfler  le  pays  d'Herbauge  ou  de  Ileiz. 

Bégon,  successeur  du  comie  Renaud  dans  le  duché  d'Aquitaine 
qui  embrassait  le  Poitou,  voulut  purger  son  gouveruemenl  de  ces 
hôtes  incommodes.  U  éleva-  même  pour  les  tenir  en  bride,  au  bord  de 
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la  Loire,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Nantes,  un  château  dont  les 
forUflealions  de  terre  dans  le  système  du  temps  subslsleot  encore  en 
partie  dans  ta  paroisse  de  Bouguenais  (jadis  Bégonais)^  au  lieu  appelé 
la  Hou» de  Bougon  et  autrefois  de  Bcgon.  Après  quelques  succès, 

Bégon  fut  vaincu  et  lue  par  Gonfier,  qui  établit  sa  résidence  dans  le 
château  mémo  de  son  adversaire,  et  ainsi  le  pays  de  Relz  échappa  dès 
lors  à  Tautorité  des  princes  carlovingiens. 

Tous  ces  succès  des  Bretons  sont  de  l'an  843.  Ils  finirent  pardonner 
à  Ctaarles-le-Chauve  de  grands  déplaisirs  et  de  vives  inquiétudes  ;  si 
bien  qu'à  Fautomno  de  cette  même  année,  il  se  mit*  à  la  tète  d*une 
grande  armée  pour  envahir  la  Bretagne.  S*il  y  entra,  ce  que  les  chro- 
niques ne  disent  pas,  il  n'y  fit  rien  de  notable;  on  sait  qu'aux  Ides  de 
novembre  (7  novembre) ,  il  avait  son  camp  près  de  Rennes.  Ses 
exploits  probablement  se  bornèrent  à  quelques  ravages,  que  les 
Bretons  dans  les  deux  années  suivantes  rendirent  aux  Francs  avec  / 
une  générit»sité  sans  pareille. 

En  Tan  844  Nominoë  courut  jusqu'au  Mans ,  briUant  tout  sur  son 
passage,  et  Laqnbert  de  son  côté  acheva  d'anéantir  les  Francs 
d'Aquitaine,  en  taillant  en  pièces  une  armée  conduite  par  Hervé, 
fils  du  comte  Renaud,  qui  voulait  venger  sou  père,  et  par  un  ' 
certain  Bernard.  Les  deux  chefs  Francs  périrent  dans  cette  expé- 
dition. 

L'année  suivante^  Nominoe ,  pour  châtier  les  Aquitains,  se  lance 
sur  le  Poitou  et  le  ravage  jusqu'à  Poitiers;  puis  il  remonte  vers 
la  Loire,  traverse  le  pays  de  Hauges  et  s'arrête  au  monastère  de  Saint- 

Florent-de-61onne ,  bâti  sur  le  bord  du  fleuve  (aujourd'hui  Saint-Flo* 

renl-le-Vieil).  Après  de  grandes  prières  aux  saints  cl  de  grandes  lar- 
gesses aux  moines,  il  ordonne  à  ceux-ei  de  planter  sur  leur  église  sa 
propre  effigie ,  la  face  tournée  vers  Paris,  capitale  du  roi  Charles-le- 
Chauve,  en  signe  de  menace.  Son  ordre  obéi,  il  part  et  pousse  ses 
courses  à  travera  l'Anjou  jusqu'à  la  cité  d'Àngera.  Apprenant  alors 
que  les  moines  de  Glonne,  sur  l'ordre  du  roi  des  Francs,  ont  descendu 
sa  statue  du  toit  de  leur  église  pour  la  remplacer  par  celle  de  Charles- 
le-Chauvc,  tournée  avec  un  geste  uiena(;anl  vers  la  Bretagne,  le 
Breton  revient  indigné,  et  dans  un  accès  de  colère  bnilc  toute 
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Tabbaye.  Pour  expier  cei  inceodie  sacrilège ,  ii  donna  plus  lard  aux 
moines    quoi  la  rebâtir. 

Chargés  de  butin ,  les  Bretons  rentrent  en  Bretagne,  et  y  mettent 
en  sûreté  le  fruit  de  leur  campagne.  Â  peine  rentrés ,  ils  apprennent 
que  le  roi  Charles  marche  pour  les  combattre  avec  une  armée  plus 
formidable  qiraucunede  celles  envoyées  contre  la  Bretagne  à  aucune 
époque.  Numinoë  aurait  pu,  sorlanl  d»-  ^es  lionlières,  aller  à  la  ren- 
contre de  renoemi.  Mais  il  était  tmp  habile  pour  risquer  une  bataille 
décisive  dans  un  pays  mal  connu.  Il  rassemble  donc  ses  forces  derrière 
ta  Vilaine  et  attend.  Puis,  quand  les  Francs  $b  sont  engagés  dans  ce 
terrain  difficile,  coupé  de  marécages,  qui  va  de  la  Vilaine  à  TOuat; 
quand  ils  sont  déjà  rendus  tout  près  du  confluent  de  ces  deux  rivières , 
dans  la  paroisse  de  Bain  ,  sous  les  murs  du  monastère  de  Ballon,  il 
passe  lui-même  la  Vilaine  et  offre  la  bataille. 

Ce  fut  une  grande  bataille  qui  dura  deux  jours  entiers,  une  lutte 
vraiment  héroïque  et  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  la  Bre- 
tagne. Les  soldats  de  Nominoë  comprirent  bien  que  Theure  était 
solennelle,  décisive  pour  Tavenir  de  la  patrie,  qu*ils  n'avaient  même 
pas  devant  eux  railcrnalix  e ,  si  eht're  aux  àmcs  généreuses,  de  vaincre 
ou  de  périr,  car  avec  eux  cûl  prii,  >nns  espoir  de  renaître,  la  liberté 
sacrée.  Malgré  l'extrême  inférioriU'  du  nombre  et  de  la  discipline,  il 
fallait  vaincre;  ils  s'y  entêtèrent,  ils  vainquirent.  Nous  savons  mémé 
comment  Ils  parvinrent  à  vaincre,  à  démolir  cette  armée  immense, 
rassemblée  de  tous  les  coins  de  la  Gaule,  pour  étouffer  dans  ses  bras 
rbydre  sans  cesse  renaissante  de  IMndépendance  bretonne. 

Un  saint  de  nie  de  Bretagne,  saint  Teliau,  réfugié  au  VI®  siècle 
dans  noire  péninsule  pour  écbapper  à  la  (teste  jaune  qui  désolait  la 
Cambrie,  obtint  de  Dieu ,  dit  sa  légende,  pour  les  Bretons  de  TÂrmo- 
rique,  en  récompense  de  leur  bonne  hospitalité,  la  grâce  d*étre 
toujours  en  se  battant  à  cheval  sept  fois  plus  forts  que  leurs'  enne- 
mis. Il  parait  que  cette  vieille  légende  n*est  point  une  fable,  car,  au 
dire  des  auteurs  Francs,  r usage  constant  des  Bretons  du  1X«  siècle  était 
de  combattre  à  cheval ,  montés  sur  ces  petits  bidets  maigres  et  agiles, 
coin  111  ans  encore  en  Bretagne,  dont  le  pied  Icrinr  et  vif  ne  recule  devant 
aucun  obstacle  et  ne  glisse  pas  aux  mauvais  pas.  Du  dos  de  leurs  légères 
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montures  ils  Isogaient  sur  Tenneaii ,  tout  en  restant  à  distance,  une 
grêle  de  traits  et  de  javelots ,  puis  rkiyaîent  dans  toutes  les  directions  ; 
les  suivait-on ,  alors  ils  ae  retournaient  bientôt,  se  reformaient  par 
l»elotons,  revenaient  à  la  charge  et  criblaient  de  dards  Tennomi  débandé 

à  leur  [toursiiUc.  Ainsi  (irciilHls  à  Ballon.  Cli;it  lr-.-|('-(;iionvc  rrul 
d'abord  j»ouvuir  leur  ojtjiosor  avec  sticoos  la  {^kism*  cavalerie  buxoiiiie; 
au  premier  choc  des  Bretons,  ayant  reçu  en  plein  leur  grrle  de  jave- 
lots, elle  fut  obligée  de  céder,  et  se  cacha  toute  décimée  derrière 
les  bftiaiUons  Francs.  Ceux-ci  restèrent  dès  lors  exposés  aux  coups 
des  Bretons.  Les  Francs ,  lourdement  armés,  habitués  è  comlrattre  de 
près  avec  la  hache  et  Tépée ,  ne  savaient  comment  s'y  prendre  pour 
fuir  ou  pour  esq^iivcr  un  emu mi  toujours  volligennl  et  iusaisissoble. 
S'ils  demeuraient  sans  bouger  rangés  en  bataille,  leur  masse  of Irait 
aux  traits  des  Bretons  une  vaste  cible,  tous  les  coups  portaient  ;  s'ils 
se  formaient  en  colonnes  pour  les  lepousser,  Tcscadron  volant  se  dis- 
persait sur  leurs  flancs  et  les  harcelait  sans  relâche.  Ajoutez  encore  à  ' 
cela  qu'ignorant  les  lieux,  les  bataillons  de  Tarroée  franque  s*embour 
baient  de  temps  à  autre  dans  les  fondrièro«.  Apres  une  journée  de 
combats  la  nuit  vint,  les,  deux  années  couih  1 1  i!  Vnne  en  facederanlre. 
Les  Francs  purent  compter  leurs  perles,  elles  étaient  immenses.  Le 
lendemain  la  bataille  dura  de  même  jusqu'au  soir,  et  elles  furent  encore 
plus  graves.  Alors,  terrifié  par  ce  désastre,  craignant  tout  de  celte 
terre  maudite  qui  s^ouvrait  en  quelque  sorte  pour  engloulir  ses  en- 
vahisseurs,  Charles^le-Chauve  perd  le  sens,  quitte  le  camp  pendant  la 
nuit  à  l'insu  de  ses  troupes,  et  s'enfuit  à  toute  bride  jusqu'au  Mans. 
Le  malin  du  troisième  jour,  la  nouvelle  de  ce  làclie  dépai  L  vole  parmi 
l'armée ,  qui  elie-mème  épouvantée  se  met  à  battre  en  retraite.  A  peine 
les  Bretons  ont-ils  aperçu  ce  mouvement ,  qu'ils  se  précipitent  en 
Jetant  de  grands  cris  sur  le  camp  des  Francs,  le  forcent,  le  pillent;  et  ce  fut 
on  beau  pillage,  car  le  camp,  nous  dit  un  vieux  chroniqueur  (Réginon) 
était  plein  d'obtets  précieux ,  et  la  tente  royale  avec  tout  le  bagage  du 
roi  tomba  anx  mains  do  l'ennemi.  Mais  ce  pillage  n'empêcha  point  les 
Bretons  do  se  jeter  snr  les  tristes  restes  de  l'armée  en  retraite  et  de 
les  tailler  en  pièces,  an  l  oini  que  la  retraite  ne  fut  bienloi  qu'une 
déroule.  £t  enfin  Nominoë,  s'élaoçant  avec  ses  meilleures  bandes 
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sur  les  traces  des  fuyards ,  ravagea  en^re  uae  fois  —  par  occaaioo-» 
les  comtés  de  Rennes  et  du  Maine. 

Telle  fui  cettd  grande  baiaille  de  Ballon,  livrée  le  10  des  Calendes 
de  décembre  on  le  %2  novembre  de  Tan  845. 

Uannée  suivante,  le  roi  Charles,  confus  de  sa  bonleuse  défaite, 
rassembla  une  nouvelle  armée  et  se  remit  en-marche  vers  la  Bretagne. 
Mais  avant  U'y  ùlre  arrivé,  sa  lenuur  de  bulion  le  roin'il  au  cœur;  au 
lieu  de  faire  la  guerre  il  fit  la  paix,  reconnut  lindêpcndance  des 
Bretons  et  Nominoë  pour  leur  souverain,  sous  le  titre  de  duc  ou 
même  sous  celui  de  roi,  que  lui  donnent  souvent  depuis  ce  traité 
les  chroniqueurs  Francs  eux-mêmes. 

Nominoë  en  jurant  celte  paix  ne  fit  qu*une  seule  concession  :  il 
renonça  à  soutenir  contre  Charles-le-Chauve  son  vieil  allie  le  comte  ' 
Lambeil,  toujours  resté  en  révolte  tieimis  843,  hrouiUr  d'ailu  ins 
de  nouveau  avec  les  liabilanls  de  Nantes,  auxquels  sa  domina  lion 
était  odieuse,  brouillé  de  plus  avec  Févèque  et  un  peu  avec  tout 
le  monde,  qui  refusait  obstinément  en  846  de  reconnaître  Taulorité 
4u  roi,  et  qui  Tannée  précédente  avait  eu  le  tort  de  ne  point  pa- 
raître à  Ballon, —  abstention  bien  propre  sans  doute  à  détacher  de  lui 
te  cœur  de  Nominoë.  D'ailleurs ,  celui-ci  avait  besoin  de  la  paix  pour 
faire  solennellement  reeonnaitie  par  les  Francs  l'indépendance  des 
Bretons,  pour  affermir  son  aulunlé  sur  sn  nation,  et  pour  défendre 
la  Bielague  contre  les  pirates  Normands  qui  t umincnçaient  à  Taffliger 
de  leurs  ravages.  Tous  ces  intérêts  avaient  certes  droit  de  passer 
avant  celui  de  Lambert.  Mais  cet  entêté ,  plulét  que  de  se  soumettre , 
quitta  Nantes  où  il  ne  pouvait  se  soutenir  sans  les  Bretons,  et  se 
retira  dans  le  monastère  de  Craon ,  dont  sa  sœur  était  abbesse ,  où 
s  étant  foi'lilié  il  dcuicuia  patiemment  à  attendre  des  jours  meilleurs. 


*  r 

I 

-  La  souveraineté,  comme  Nominoë  Tavait  jusqu*à  ce  moment 
exercée,  quoique  s'étendant  sur  toute  la  Bretagne,  n*était  encore,  à 

vrai  dire,  qu'une  dictature  miiiiauc ,  acceptée  par  les  Bretons  dans  le 
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bttt  unique  d'arriver  à  8*aBlranchir  définitivement  du  joug  étranger.  La 
royauté  bretonne  des  ïK*  et  X«  siècles  —  disons-te  tout  de  suite  — 

eul  toujours  pour  caraclùre  principal  et  promièie  prôrogalivc  le  com- 
mandement militaire,  d'où  elle  avail  pris  son  origine.  Mois  avant 
Nomiuoë,  olle  n*avait  élé  el  ne  pouvait  ôire  qu'un  otcitlt  nt  se  repro- 
duisant à  de  rares  intervalles  dans  le  cours  des  destinées  de  la  Bre- 
tagne, 80U8  le  eoup  de  certaines  circonstances  urgentes.  Nominofi 
voulut  en  faire  une  institution  normale,  pennaneote,et  acceptée  de  tous 
comme  telle.  L*Eglise  seule,  en  consacrant  de  ses  bénédictions  cette 
jeune  royauté  naissante ,  pouvait  lui  assurer  dans  l'avenir  le  respect 
des  peuples,  cl  lui  ouniiiiniuiiucr  ce  caraelèi  o  dn  permanence  et  de  légi- 
liïuiié  régulière  naturellement  inliérenl  aux  choses  sacrées.  Nominoë 
s'adressa  donc  à  l'Eglise,  cl  dans  l'Eglise  à  la  première  des  autorités, 
au  Souverain  Pontife.  (Test  de  saint  Convoion,  précisément,  que  le  roi 
breton  ae  servit  en  cette  circonstance.  L'abbé  de  Redon  se  rendit  donc 
a  Rome  en  l*an  847  ;  Léon  IV  tenait  alors  la  chaire  de  saint  Pierre; 
et  entr'aulres  objets  de  la  mission  qu'il  avait  à  remplir,  il  supplia  le 
Sâiul  Père,  au  nom  de  Nojninoc.  do  Muiluir  bien  concédera  ce  prince 
le  droit  de  porter  un  cercle  d  or,  u  comme  les  autres  chefs  {alii  duces) 
»  de  la  nation  bretonne  en  avaient  usé,  dit  un  chroniqueur,  avant 
9  l'oppression  des  Francs.  »  Le  pape  accorda  de  suite  cette  demande, 
et  sor  la  fin  de  847  ou  le  commencement  de  l*année  suivante,  Nominoë 
bt  en  effet  solennellement  couronné ,  quelques-uns  disent  même  oint 
et  sacré  comme  roi  des  Bretons  dans  la  cathédrale  de  Dol ,  en  pré- 
sence de  tous  les  évéques  du  Hreiagne. 

Il  est  vrai  que  la  mission  de  Convoion  à  Rome  avaii  de  plus  un 
autre  objet,  plus  important  à  certains  égards,  en  tous  cas  plus 
délicat  et  ptus  difOcile  que  la  demande  d'une  couronne  d'or  pour  te 
roi  de  Bretagne.  Cétait  ce  qu'on  appelle  ordinairement  dans  nos 
bistoires  l'afTaire  des  évôques  simoniaques. 

Je  ne  m'allougcrai  pas  sur  celle  affaire  fort  abondante  en  détails, 
mais  aus^i  très-bien  connue;  je  me  bornerai,  après  un  précis,  som- 
maire ,  à  marquer  mon  opinion. 

Âu  moment  même  où  Nomtnoê,  après  la  paix  de  846,  songeait 
à  iartiOer  son  pouvoir  par  la  aanetion  de  l'Eglise,  aaint  Cenvoion 
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plein  dd' douleur  vint  lui  faire  connaître  l'existence  d*un  élrange 
scandale  donné  an  peuple  par  divers  évinjues  de.Bielagne,  qui 
depuis  dfîî  années  ne  conféraient  qu'à  prix  d'argent  les  ordres  sacrés 
et  se  rendaient  ainsi  coupables  du  crime  de  simonie.  Ces  coupables 
élaieal  Félix,  évéque  deQuimper,  Liberalis  de  Léon,  Susannus  de 
Vannes  (successeur  de  Bénîer)  ei  Salacon  de  Dot ,  quatre  prélats  de 
race  franque  iœpos^  à  la  Bretagne  par  la  domination  des  étrangers, 
et  dont  le  nouveau  roi  de  Bretagne  avait  iieti  sans  doute,  à  raison 
de  leur  origine,  de  redouter  quelinie  ^^ourde  opposiiiuii  a  son  pouvoir. 
Il  fui  donc  charmé  dnns  l'iinio  de  la  découverte  du  bon  «aint,  et 
les  prélats  accusés  ayant  au  reste  reconnu  la  réalUé  des  faits  en 
se  défendant  seulement  sur  les  circonstances,  Nominoë  envoya 
ConvoioA  à  Home  pour  demander  au  Saint  Père  la  punition  des 
eouiMibles,  tandis  que  ceux-ci  y  députaient  Tun  d*entre  eux  pour  pré- 
senter leur  défense.  Convoîon ,  comme  je  Vm  dit ,  arriva  à  Rome  en 
847,  a|»r»''s  le  12  avril,  date  de  riiihiuiisaliun  du  pnpf  Léon  IV,  qui 
reçut  la  députalion  brelonne.  i,éon  IV  reconnut  la  ciilpabUili'  dos 
simoniaques  ;  mais  au  lieu  de  les  juger  cl  déposer,  coœiuo  Nominoë 
(je  pense)  Tespérait,  il  déclara  que  leur  condamnation  ne  pouvait  être 
prononcée  que  dans  une  assemblée  formée  de  douze  autres  évèques  : 
tribunal  évidemment  impossible  à  former  contre  nos  quatre  simo- 
niaques, que  les  autres  prélats  Francs  refuseraient  de  juger.  Nominoé, 
exaspéré,  somble-i-il,  parla  résistance  et  les  propos  imprudents  de 
ces  qualie  évoques,  résolut  de  s'en  débarrasser  à  tout  prix.  Il  b^ur  fit 
faire  les  plus  terribles  menaces ,  et  sous  le  coup  de  cette  violence 
les  prélats,  s'avouant  coupables,  vinrent  déposer  les  insignes  de  leur 
dignité  épiscopale  dans  une  assemblée  ecclésiastique,  ou  synode,  tenue 
*    au  cbàteau  de  Coëtlou ,  dans  le  pays  dé  Vannes.  Nominoë  aussitôt 
fit  désigner  d'autres  sujets,  quatre  Bretons ,  pour  remplacer  les  quatre  ' 
Francs;  et  pour  éviter  la  difficulté  que  pouvait  élever  à  ce  propos 
rarcheNè(|U(î  de  Tours,  il  érigea  siuipleinenl ,  de  sa  propre  amorilé, 
révèché  de  Uol  en  aichcvèclié ,  métropole  de  la  Bretagne  (ce  qui  ne 
comprenait  nî  Rennes  ni  Nantes)  ;  par  occasion  el  pour  augmenter  le 
nombre  des  suffragants  de  ce  métropolitain  supplémentaire,  il  érigea 
en  diocèses  distincts  et  séparés  les  deux  territoires  de  Saint-Brieuc 
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et  de  Tiéguer,  administrés  jusqu*alor»  plus  ou  moins  régulièrement 

par  des  délégués  de  révéque  de  Dol.  Enflo'  comme  Aciard ,  évêque 
do  Nantes,  aulre  prélat  Franc  mnis  nullement  simoniaquc,  avaii 
refusé  d'assister  au  rjoiironnoniont  de  Nominoë,  il  le  chassa  de  son 
siège  et  y  mit  un  intrus  appelé  Gislard. 

Tous  ces  cbangemonts  s'accomplirent  ou  plutôt  s'improvisèrent  sur 
la  fin  de  847  et  en  848.  Oo  voit  au. reste  qu'en  les  qualifiant  plus 
haut  de  coup  d*élal  ecclésiastique ,  je  me  suis  servi  d*un  terme  assez 
juste.  L'usurpation,  la  violence,  Timmixtion  du  temporel  dans  le 
spirituel  sont  aussi  incontestables  quMnjustiflablcs.  Aussi  les  apolo- 
gistes de  Nominot'  so  placMMil-ils  y  un  antre  point  de  viio  :  ils  accor- 
dent que  sa  condnile  a  été  inégnlièrc  et  rcpiéhcnsiblo  au  moins 
dans  la  forme;  mais  ils  prétendent  l'excuser  sur  ce  qu'eo  agissant 
ainsi  il  servait  efûcacement  riniérél  national  de  la  Bretagne,  et  de 
rexcuse  qoelqties-uns  passent  à  la  louange.  —  Les  évèques  Franes, 
simooiaques  ou  non,  mettaient  en  péril  ta  conservation  de  Tindé- 
pendance  bretonne  par  les  intrigues  qu'ils  ne  pouvaient  guère  man* 
qucr  de  tramer  au  profil  de  la  domination  étrangère;  la  juridiction  du 
métropolitain  de  Tours  offrait  le  même  ^îonre  de  dangers;  Noiiiinoo, 
au  moins  au  point  de  vue  breton  et  purement  politique,  fit  donc  bien 
de  débarrasser  à  tout  prix  la  nation  bretonne  de  ce  double  danger.  — 
A  mes  yeux.  Je  ne  le  cache  pas,  le  fameux  arcbevèché  de  Dol,  si 
cher  à  quelques  patriotes  bretons,  n'importe  en  aucune  façon  à 
rindépendance  bretonne.  Avant  Charleroagne  elle  s'était  maintenue 
sans  lui ,  et  quand  il  eut  disparu  sous  la  condamnation  du  Saint- 
Siège,  elle  se  souiinl  encore  pendant  trois  ceiiL^ans  (de  1199  à  1491), 
et  je  ne  sache  pas  que  les  arclievètines  de  Tours  ,  métropolitains 
reconnus  de  la  Bretagne  en  799  et  1491 ,  aient  eu  la  moindre 
part  dans  la  conquête  de  cette  province  par  Ciiarlemagne  ou  par' 
Charles  Vin. 

Quant  à  Texpulsion  des  évèques  Francs  coupables  de  simonie  et 
remplacés  sur  leurs  sièges,  cette  double  mesure  fut  certes  d'un  petit 

secours  à  la  cause  lireloune  ;  si  Nouiinoe  avait  sérieusement  à  crain- 
dre les  intrigues  de  ces  prélats,  quoi  de  plus  siinitle  ,  après  les  avoir 
noyés  dans  la  boute  de  leurs  aveux  sur  la  simonie ,  que  de  leur  ôter 


Dlgitlzed  by  Google 


14  NOMi:SO£. 

radministraliOD  de  leurs  diocèses,  mais  sans  les  cbasser,  surtout  saus 
les  remplaeer  par  des  intrus,  car  c'est  là  principalement  qu'est  Tatten- 
tat.  Contre  Aciard,  évéquede  Nantes,  la  violence  est  plus  énorme 
encore  ;  Actard,  même        le  traité  de  846,  élait  sujet  de  Tempire 

Franc,  et  de  quoi  dioil  prélendait-oa  le  conlniiiuire  d'assislor  au 
couronncrnonl  d'un  jirince  étranger?  quel  bien  eût  fait  sa  préseiicfi 
à  l'indépeadaoce  bretonne  7  Si  Ton  considère  d'ailleiini  les  suites  de 
eetta  affaire»  on  restera  convaincu  qu'elle  causa  à  la  Bretagne  bien 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Actard,  actif,  habite,  offensé, 
émut  contre  les  Bretons  les  évèques  et  le  pape  pour  venger  sa  dis- 
grâce. Plus  tard ,  les  deux  successeurs  de  Noroinoë  (les  rois  ErispoS 
.  et  Salomon)  rétablirent  successivement  sur  leurs  sièges  tous  les 
évoques  chassés  sauf  un  seul ,  et  l'init us  resté  le  dernier  sui  son 
siège,  craignant  toujours  d'en  être  dépossédé,  fomenta  la  triste  cons- 
piration qui  tua  le  roi  Salomon  et  livra  notre  pauvre  Bretagne  taux 
horreurs  des  guerres  civiles  et  aux  injures  Normands.  Quant  à 
Tarcbevèché  deDol,  on  connaît  son  triste  sort  et  comment  il  hit 
réduit  à  prolonger  sa  dolente  existence ,  d'une  condamnation  à  une 
auiro,  au  moyen  de  subterfuges,  d'équivoques  et  d'incidents  de  pro- 
cédures, jusquà  Tarrèl  ûnal  d'Innocent  III,  qui  ie  supprima  sans 
retour. 

Dans  la  violente  expulsion  des  évèques  Francs  et  Vérection  scbi»- 
matique  de  la  métropole  de  Dol ,  je  vois  bien  sans  doute  un  prolon- 
gement de  la  lutte  de  Nominod  contre  les  Francs;  mais  ici,  comme 
dans  rincendle  de  l'abbaye  de  Glonne  ci-dessus  rapporté,  ce  n'est  pas 

son  génie  qui  ie  mène  ,  c'est  sa  passion  ;  il  s'abandonne  à  sa  haine  et 
à  sa  eoière  sans  souci  Ue  la  justice  cl  de  la  prudence.  Je  blâme  donc 
sans  hésiter  toutes  ces  entreprises  comme  injustes  et  plus  funestes 
qu'utiles  à  la  cause  de  la  Bretagne.  Pourtant,  comme  un  grand  génie 
se  révèle  partout  où  il  passe  et  même  lè  où  il  erre,  je  trouve,  môme 
dans  ces  fâcheuses  erreurs  de  la  politique  du  roi  breton,  une  inspiration 
heureuse  et  une  mesure  excellente,  la  seule  qui  n'ait  soulevé  aucune 
objection ,  la  seule  d'ailleurs  (|ui  ail  duré,  preuve  (ju'elle  élait  la  seule 
bonne.  C'est  l'érection  des  sièges  épiscopaux  de  Sami-Brieuc  et  de 
Treguier,  qui  acheva  de  régulariser  l'organisation  ecclésiastique  de 
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Dotre  péninsule ,  et  de  lui  donner  la  tonne  déflnlUTe  qu*eUe  a  conservée 

ensuite  jusqu'à  la  Révolution. 

J'ai  luile,  je  l'avoue,  d'échnppor  à  ces  querelles  mesquines  et. 
violentes,  qui  sont  véritablement  le  petit  côté  de  notre  faraud  homme, 
pour  revenir  à  ces  grandes  luttes  héroïques,  vraiment  nationales  et 
vraiment  utiles  à  la  Bretagne,  parmi  lesqueUes  il  acheva  aa  glorieuse 
carrière. 

« 

m. 

La  paix  de  84G  avait  consacré,  comme  on  Ta  vu  ,  l'existence  de  la 
Bretagne  à  titre  de  nation  iodépendantc.  La  guerre  de  l'iiidépendance 
était  donc  Ûnie ,  la  guerre  de  conquête  va  commencer.  J'en  ai  déjà 
marqué  le  but.  La  Bretagne  reconnue  indépendante  en  846  se 
délK>rnait  vers  Test  par  une  ligne  allant  de  Tembouchure  du  Coësnon 
à  celle  de- la  Vilaine;  les  pays  de  Rennes  et  de  Nantes  n*en  faisaient 
partie.  Nominoë  n'a  plus  que  trois  ans  à  vivre  quand  il  reprend  la 
guerre  contre  les  Francs  (en  84'J  )  ;  mais  ce  temps  lui  suffira ,  et 
le  lendemain  de  sa  mort  le  roi  Charles  le  Chauve  abandonnera  à  la 
.domination  de  son  fils  Erispoë,  héritier  de  la  couronne  de  Bretagne, 
lesicomtés  de  Nantes,  de  Rennes  et  de  Retz,  c'esl^-dire  précisément 
toute  la  province  de  Bretagne  dans  les  limites  qu^elle  a  encore  à  présent 
Dans  quelles  circonstances  spéciales  fut  rompue  la  paii  de  846, 
on  ne  le  sait  pas.  Je  croirais  volontiers  que  Charles  le  Chauve  dut 
considérer  comme  une  dt'claralion  de  guerre  et  un  premier  acte  d'hos- 
tilité l'expulsion  d'Ac!ard,  évêque  de  Nantes,  mjjcI  Franc,  chasse  et 
remplacé  violemment  de  l'autorité  du  roi  de  Bretagne,  qui  n'avait  nul 
droit  sur  lui.  Quoiqu'il  en  soit ,  en  Tan  849  nous  voyons  Nominod 
faire  des  courses  en  Anjou ,  occuper  même  quelque  temps  la  ville 
d*Anger8;  m  enfin,  ajoute  la  chronique  (Annales  de  S^Bertin),  se  livrer 
»  è  toutes  ses  furies  et  à  toutes  ses  violences  habituelles.  »  Au  même 
instant  LamUMt  sortait  de  sa  retraite,  non  pas  pour  se  joindre 
encore  une  fois  à  Nomiîiuë,  mais  au  contraire  pour  enfin  se  sou- 
mettre à  Charles  le  Chauve  et  recevoir  de  lui  le  gouvernement  de 
de  la  Marche,  c'est-à-dire  du  comté  de  Kantes  et  peut-être  mèmù 
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eussî  de  celui  de  Rennes*  Est-ce  donc  que  Lambert  voudrail  à  présent 
se  venger  de  tNibsndon  où  Nominoê  le  laissa  il  y  a  trois  ans,  lors  de 
la  paix  de  846  ?  Non  à  coup  sûr;  Lambert  connaît  trop  la  force  de 

Nominoë  pour  essayer  contre  lui  d'une  leîle  revanche.  La  vrngoance 
d'ailleurs  le  louclie  moins  que  lo  gain  ,  v\  c'ost  avec  les  Bretons 
qu'on  gagne  davantage;  eniin  sa  liaine  contre  les  Francs  nesl 
point  éteinle.  Seulement  le  roi  Charles  est  plus  facile  à  duper  que 
Nominoë  à  baltre ,  le  rusé  compère  ne  Tignore  point  En  849 ,  il  est 
comte  de  Nantes  au  nom  du  roi  ;  Tannée  suivante ,  Il  en  ouvre  les 
portes  à  Nominoë.  Et  Tannée  suivante  aussi  (850),  Charles-ie- 
Chauve  s  avance  encore  une  fuis  vers  la  Bretagne  à  la  tête  d'une 
grosse  armée.  Mais  ne  craignez  pas  qu'il  y  enUe  et  se  mesure  de 
nouveau  contre  Nominoë;  le  souvenir  de  Ballon  lui  dure  encore  et 
le  rend  sage.  Il  retient  donc  son  armée  dans  les  comtés  de  Nantes  et 
de  Rennes ,  et  se  borne  à  mettre  dans  ces  deux  places  de  bonnes 
garnisons  bien  munies  de  provisions  et  de  moyens  de  défense;  puis 
il  part,' et  Nominoë  arrive  avec  son  Rdèle  Lambert.  Ils  mettent  d*abord  . 
le  siège  devant  Rennes  ;  la  garnison  effrayée  se  rend  prisonnière  et  on 
renvoie  en  Bretagne.  De  là  ils  passent  à  Nanties,  défendue  par  un 
comte  Franc  du  nom  d'Amauri  et  bun  nombre  de  guerriers  qui  ne 
font  point  une  longue  défense,  et,  tout  comme  ceux  do  Bennes,  se 
rendent  prisonniers. 

Ce  n^était  point  Taffaire  des  Bretons  de  soutenir  des  sièges  et  de  se 
battre  derrière  des  murs  :  qu*eussent-ils  fait  là  de  leurs  bons  petits 
chevaux?  Aussi  Nominoë  ne  laisse-t-il  point  de  garnison  h  Rennes 
ni  à  Nantes;  tonl  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  de  pouvoir,  (jnand  il  veut  el 
sans  obstacle,  entrer  dans  ces  villes;  il  se  borne  donc  à  détruire  leurs 
portes  et  à  aballrede  larges  pans  de  leurs  murailles.  Puis  il  s'élance 
sur  le  Maine  «  atee  me  indicible  furie  » ,  dit  la  Chronique  de 
Fonlenelle,  et  revient  encore  uire  fois  insulter  la  ville  du  Mans, 
Lambert  toujours  &  sa  suite.  «  Les  personnages  distingués  qu*ils  pou- 
»  valent  prendre ,  étaient  relégués  en  Bretagne  comme  prisonniers  de 
j»  guerre;  quant  aux  autres,  ils  se  bornaientà  lesdésarnier.  «Je  traduis 
encore  ici  la  Chroni(ine  de  Fonienelle;  il  me  semble  qu'une  telle /"um 
n'est  pas  absolument  indicible. 
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L'année  stiivanle  (851),  la  dernière  année  de  sa  vie,  Nominoê 
s'avança  au  cœur  même  des  Gaulea.  Il  ne  s'arrèla  ni  à  Rennes  ni  à 
Nantos,  pas  même  au  Mans;  il  poussa  plus  loin,  dans  la  Touralneal 
jusque  dans  le  Yendômois.  Il  était  dans  ce  dernier  pays,  en  marche 
sur  Chartres,  et  déjà  montrant  à  ses  Bretons,  comme  une  proie  opime, 
les  grasses  cl  riclios  plaines  de  la  licauce,  quaiul  la  iDorl  lo  prii.  Il 
n*eul  pas  la  joie  Ue  tomber  en  comhntlont,  il  péril  de  mort  nalurelle. 
Mais  les  Francs  ne  voulurent  pas  croire  que  cet  homme ,  qui  du  fond 
de  ses  ho»  et  de  ses  marais  les  avait  tenus  dix  ans  haletants  de 
frayeur,  pût  être  mort  naturellement  Suivant  les  uns,  un  ange  avait 
été  tout  exprès  envoyé  de  Dieu  pour  le  frapper  mortellement  ;  suivant 
d*autres,  c^était saint Maurille  évêque  d^Angers.  «  Un  jour,  (raconte 
»  Régiuon)  que  Noniiiioe,  roi  des  Bretons,  était  au  moment  de 
»  monter  à  clioval  (M>iir  achever  une  damnable  entreprise,  il  vit 
»  devant  lui  saint  Maurille  qui  le  regarda  d'un  m\  terrible  en  lui 
»  criant  :  Va,  cruel  brigand,  cesse  de  piller  les  églises!  Et  ea 
»  môme  temps  levant  sa  crosse,  il  Ten  frappa  à  la  tâte ;  et  NominoS, 
■m  transporté  aussitôt  dans  sa  maison ,  y  finit  son  règne  avec  sa  vie.  # 
On  peut  croire ,  diaprés  ce  récit ,  quUl  aurait  été  frappé  d*apoplexi6  eÉ 
montant  h  cheval. 

Siiôi  sa  mort  sue,  les  Francs  qui  fuyaient  devant  lui  se  jetèrent 
sur  son  armeu,  <ionl  ils  complairnt  avoir  bon  marché.  Mais  Lambert 
se  trouvait  la  ,  qui  rendit  cœur  aux  Bretons,  et  se  ruant  avec  eux  sur 
l'ennemi  lui  fit  éprouvef  de  grosses  pertes.  Après  quoi  Tarmée  bre- 
tonne rentra  dans  ses  frontières  sans  être  inquiétée. 

Pourtant  le  roi  Charles-le-Cbauve,  s'imagioant  de  aoo  côté  que  le 
génie  même  de  la  Bretagne  fût  mort  avec  ce  grand  honune,  crut  le 
moment  venu  de  laver  sa  honle  de  Ballon  dans  un  fleuve  de  sang 
breton;  et  rassemblant  de  nouveau  une  immense  armée,  il  marche 
à  sa  téle  vers  la  Bretagne.  Cette  fois,  Nominoë  étant  mort,  it  en  osa 
franchir  la  frontière  ;  mais  de  l'autre  oété  il  trouva,  sinon  Tombre  du 
béros,  du  moins  son  flla  aussi  vaillant  que  lui.  La  bataille  livrée  en 
«ette  rencontre  fût  une  répétilîoD  du  désntre  de  Ballon.  «  Les 
»  Bretons ,  dit  la  Chronique  de  Fentenelle ,  combattirent  en  se 
»  dérobant  (bello  fugaci) ,  à  la  mode  de  leur  nation,  et  beaucoup  de 
Tome  Y.  3 
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»  Francs  y  Rérirant,  tant  dea  nobles,  des  dues,  des  comtes,  que  dn  ' 
»  commun  ;  beaucoup  d'autres  furent  pris  et  amenés  en  Bretagne.  » 
Hilmerade,  comte  du  Palais,  le  duc  Vivien ,  le  comte  Gaubert  le 

jeune,  furent  parmi  les  morts.  Cette  journée,  dont  nous  ignorons  le 
lieu,  se  donna  le  XI  des  Calendes  de  septembre,  c'esl-à-dire  le  22 
août  de  851.  Charles-le-Chauve  comprit  de  suite  que  les  vainqueurs 
de  Ballon,  malgré  la  mort  de  leur  chef ,  étaient  debout  encore  an 
seuil  sacré  de  la  patrie ,  prêts  à  anéantir  sans  merci  Tarmée  des  viola- 
teurs étrangers.  U  comprit^e  toute  nouvelle  tentative  serait  une 
nouvelle  défaite,  et  d* Angers  oà  il  s'était  refUgié  il  Rt  proposer  la 
paix  à  Erispoë.  Le  Breton  fut  exigeant;  il  ne  se  contenta  point  de 
r  héritage  paternel  ;  le  royaume  breton  de  846  ne  lui  stiffît  plus;  il  ' 
voulut  y  ajouter  les  comtés  de  Rennes ,  de  Nantes  et  de  Retz ,  c'est- 
àpdire  toute  la  marche  bretonne.  Charles  n'avait  guère  moyen  de 
rasisler,  il  céda.  Brispoé  fut  donc  solennellement  Investi  de  la  souve» 
raineté  béiéâitaira  de  ces  trois  comtés  ;  puis,  ayant  reçu  et  donné  dea 
étages  pour  la  sûreté  de  la  paix ,  et  reçu  en  outre  du  roi  Frane  des 
présents  niagninques ,  il  revint  dans  son  royaume  agraudi  guùler  le 
fruit  supièmo  des  travaux  de  son  glorieux  père. 


CONCLUSION. 

J'ai  essayé  de  montrer  dans  cette  étude  renchainement  logique  des 
actes  et  des  pensées ,  des  desseins  et  des  exploits  de  Nominoë.  On  y 
reconnaîtra  sans  peine  cette  unité  puissante  et  forte,  caractère  essen- 
tiel des  génies  de  premier  ordre.  Ce  qu'il  a  voulu  dès  Tabord  il  l'a 
exécuté  jusqu'à  la  fin,  ei  de  même  il  n'a  rien  exécuté  que  ce  qu'il 
avait  voulu.  Après  Dieu ,  c'est  le  génie  seul  qui  maîtrise  à  ce  point  lea 
circonstances  et  plie  ainsi  les  bits  extérieurs  à  sa  volonté.  Il  a  voulu 
la  Bretagne  indépendante,  il  Ta  faite  indépendante;  il  a  voulu  lun- 
der  sur  une  base  solide  et  durable  la  royauté  bretonne ,  et  il  Ta 
tondée;  il  a  voulu  fortifier  d'abord  et  ensuite  étendre  les  frontières  iie 
la  Brotagne ,  de  manièra  à  écarter  loin  du  emt  lea  coupa  dea  «nva- 
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hisseurs  cl  ù  les  repousser  plus  facilement;  il  y  a  réussi.  Et  remar- 
quons que  celte  œuvre  triple  du  roi  Nominoë  a  eu  véritablement  le 
privilège  réservé  aux  seules  créations  des  grands  génies ,  la  durée, 
La  Bretagne  aujourd'hui  encore  a  (du  moins  elle  avait  en  89)  les 
limites  coDqaifles  par  Tépée  de  Nominoë;  l'indépendance  bretonoea 
4uré  et  la  royauté  bretonne  est  demeurée  sous  le  titre  ducal  {usqu^au 
jour  où  la  Bretagne  8*unit,  sans  y  6tre  absorbée,  à  la  monarchie  fran- 
çaise qui,  en  échange  de  son  Indépendance  abdiquée,  respecta  sa 
liberté  jusqu'au  bout.  La  cotisLilution  ecclésiastique  elle-même  de 
nos  diocèses  (  à  part  l'archevêché  de  Dol)  est  restée  jusqu'à  la  Révo- 
lution ce  que  Nominoë  Tavait  faite. 

Ai-je  donc  tort  de  vouloir  Caire  honorer  dans  ce  roi,  dans  ce 
fondateur  de  Redon ,  le  fondateur  même  de  la  Bretagne ,  et  peut^tie 
le  premier  de  ses  grands  hommes  et  de  ses  héros?  Et  pourtant  ce 
génie  qui  a  posé  si  fortement  les  premières  assises  de  notre  nation , 
cette  main  dont  la  trace  encore  est  partout  dans  notre  province,  rien 
à  pK'sent  ne  la  rappelle  plus  aux  yeux  ni  à  la  méruoito,  ci  cumbirn  de 
Bretons,  hélas!  Toni  compléiement  oubliée.  En  un  temps  où  les 
moindres  gloires  d'arrondissement  ont  leur  inscription,  leur  buste, 
leur  portrait  en  pied ,  souvent  leur  statue  exposée  aux  regards  du 
peuple,  —  fort  étonné  de  contempler  des  hommes  illustres  dont  il  ne 
savait  pas  le  nom  de  leur  vivant,  —  pendant  ce  temps,  Nominoë  n*a 
nulle  part  de  monument ,  si  petit  quMI  soit.  Âh  !  ne  croyez  pas  que  je 
réclame  pour  lui  une  banale  statue  ;  son  ombre  frémirait  de  crainte 
d'être  prise  pour  une  notabililé  de  département.  Non,  je  demande  pour 
lui  quelque  part,  à  Redon  ou  i  Vannes ,  un  beau  et  grand  pilier  de 
'  granit  breton ,  semblable  à  ces  antiques  obélisques  ornés  de  croix  que 
conservent  quelques  cimetières  de  nos  campagnes ,  oik  ils  couvrent  * 
encore  les  vieux  ossements  des  compagnons  du  héros.  Une  croix ,  une 
courte  inscription  sur  ce  menhir  breton,  diront  è  tons  le  nom  du  Roi 
fondateur,  libérateur,  conquérant  (*}. 

A.  D£  Là  BORDERIE. 

(1)  Lei  noleê  it  édÊktHmemtnX»  que  nous  aTiont  prépiréi  dépMMOt  de  beiueoap  l'es- 
pace que  la  HevMo  pourrtU  noui  orrorJer,  nou^  nom  vajom  forré  de  le«  tupprlOieriIUMlt 
à  prêtent,  muI  à  lo«  doooer  plu»  Urd,  quand  nous  réuoiroo»  aot  élude»  lur  l'tdstolre  de 
Brelagne. 
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DU  BONHOMME  QUATORZE. 


DEUXIÈME  PARTIE  ('). 


i 

Sur  le  rivage  de  la  mer  qui  s*étend  de  Saint^Gilles  à  SefnWeaiH 

de-Mont,  le  garde-côle,  placé  en  scnlinelle  en  fncc  des  rochers  dfr 
Sion  ,  après  avoir  fait  sa  promenade  accoiiimnée  ,  non  sans  jeler  sou- 
vent un  regard  inquisiteur  sur  la  vasle  étendue  des  flots,  était  enfio 
renlré  dans  sa  bulle  do  roseaux ,  pour  ohereher  on  abri  contre  lee 
Ir»îch6«r8  d'une  nuit  de  septembre.  Peu  de  moments  après,  on  eût  pu 
voir  à  l'horizon  un  petit  cutter  anglais  qui,  pouasé  par  un  bon  vent  du 
large ,  s'approcha  de  terre  è  toutes  voiles,  comme  s'il  se  fttt  attendu-è 
trouver  devant  lui  une  vasle  embouclHue  do  livière.  Celle  manœuvre 
hardie  était  assez  incompréhensible  en  face  des  immenses  rochers  qui 
bordaient  la  côte  à  perle  de  vue,  et  contre  lesquels  la  mer  brisait  avec 
yioleoce.  Mais  le  petit  bâtiment  ne  tarda  pas  à  carguer  ses  voiles,  et 
•yant  viré  de  bord ,  il  mit  en  p&nne  et  demeura  immobile  à  quelques 
encàblures  du  rivage. 

A  en  juger  par  les  gestes  animés  des  personnages  qui  se  trouvaieoi 
sur  le  pont  du  navire,  une  discussion  violente  paraissait  avoir  lieu  en* 
tr'eux.  Sans  le  bruit  incessant  du  ressac ,  il  n'était  pas  douteux  que  la 

(I)  Voir  le  tooie  IV  de  la  B^riic,  p.  sti'US,  a77>«ot  et  490- su. 
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voix  de  ces  hommes ,  montée  sur  un  dinpeson  si  élevée  n'eût  attiré 

Pattpnlion  dei 'ç;ai(le^-c6le  rnfermés  cJaus  In  (  fragile  qui  leur 

sei  vati  ile  corps-de-garde  ;  niaiâ»  grâce  à  celle  circoQâlance ,  il  n'en 
fut  rien. 

Après  avoir  argumenté  longtemps  avec  une  ténacité  toute  britan- 
oique,  celui  qui  semblait  ^ire  le  eapliaine  Al  un  geste  de  la  main  et  un 
mouvement  d*épeules  qui  semblaient  dire  :  «  Eh  bien  I  puisque  vous 
le  voulez ,  partez  donc  !  mais  je  m*en  lave  les  mains.  »  Aussitôt 

une  péniche  ayant  été  mise  è  la  mer,  deux  hommes  y  descendirent  et 
s'éloignèrent  h  force  de  rames.  Pendant  ce  temps,  l'Anglais  et  son 
second,  armés  chacun  d'une  lunello  de  nuil  t)roquée  sur  la  frêle  embar- 
calioQ,  faisaient  tranquillement  des  paris  sur  la  chance  plus  ou  moins 
grande  qu'avaient  les  deuit  imprudents  de  se  briser  les  os  contre  les 
foehers,  et  fraocbement,  ft  la  vu»  des  difflcultés  de  Tabord  et  à  la 
manière  dont  ta  péniche  était  gouvernée,  une  catastrophe  était  à  peu 
près  inévitable.  Cependant  le  flot  les  i)oussaH  toujours  à  la  céte  en  les 
faisaiil  dériver  de  la  ligne  du  corps-de-gaidc ,  (jii'iU  ne  pouvaient 
apercevoir.  Déjà  ils  n'étaient  plus  qu'à  quelques  brasses  de  la  terre, 
lorsqu'une  vague  monstrueuse ,  prenant  la  petite  embarcation  par  le 
travers,  la  Ht  complètement  chavirer,  et  précipita  dans  la  mer  les  deux 
hommes  qui  la  montaient. 

Heureusement  pour  eux,  ils  purent  prendre  pied  aur  un  fond  de 
aable,  et  ils  a^avancèrent  vers  la  terrp  ferme,  en  tenant  élevés  au* 
dessus  de  leurs  tètes  leurs  pistolets  chargés  qui,  avec  les  épées  pendues 
à  leur  côté ,  pat  aissaienl  composer  à  peu  près  tout  leur  bagage. 

Arrivés  sur  la  plage ,  le  plus  jeune  des  deux,  après  avoir  secoué  ses 
habits  mouillés,  s'élança  au  sommet  de  la  dune,  et  là,  étendant  les 
bras  du  côié  de  la  terre ,  il  sembla  aspirer  fortement  Tair  du  pays ,  et 
d*un  ton  moitié  joyeux  et  moitié  sentimental,  il  s'écria  : 

-~  Enfin ,  nous  voilà  donc  dans  notre  chère  patrie! 

Un  chut  prolongé  de  son  compagnon  coupa  court  è  ses  exclama* 
tions  patriotiques,  et  aucun  mol  ne  fut  plus  prononcé  entr'eux,  si  ce 
n'est  à  voix  basse.  Ils  cherchèrent,  en  se  courbant,  à  aperce%'oir 
quelque  bouquet  de  bois  se  dessinant  sur  l'azur  du  ciel,  afin  de  tenir 
conseil  un  moment  sans  courir  le  risque  d'èlre  découverts;  mais  corn- 
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ment  Irouver  ud  abri  sur  ces  immenses  p€^tée$  (*)  qni  ressemblent  ë 
une  longue  bsnde  de  sable  taillée  dans  le  grand  désert  de  Sahara ,  où 

nulle  végétation  n'appafait  à  l'œil  fatigué,  si  ce  n'est  un  sombre  tapis 
de  mousse  semé  çà  et  là  de  petits  œillets  roses  et  d'immortelles  sau- 
vages qui  fleurissent  a  peine  sous  les  acres  baisers  des  brises  de  la 
mer.  il  ne  fallait  pas  y  songer,  el  ils  furent  contraints,  pour  se  caclier, 
de  descendre  dans  une  de  ces  cavités  en  forme  d*entonnoir  que  i*on 
leneontre  à  chaque  pas  au  milieu  des  dunes  et  qui  sont  comme  les 
vallées  de  ces  montagnes  en  miniature. 

Après  avoir  écouté  un  instant  au  fond  de  leur  trou,  n'entendant 
d'autre  bruit  que  celui  des  floLs  sur  les  rucherb,  ils  commencèrent  à 
prendre  confiance,  et  le  plus  âgé  des  deux  adressant  la  parole  à  Tautre, 
lui  dit  à  demi-voix  : 

<^  Save^vous,  chevalier,  que  nous  avons  été  fort  heureux  que  ce 
coquin  d'Anglais  ait  enfin  consenti  à  nous  abandonner  aa  péniclie?^ 
sans  cela  «  jamais  nous  n'eussions  pu  débarquer. 

»  Cest  vrail  répliqua  le  jeune  homme  ;  mais  }e  vous  avoue  que  je 
ne  lui  en  ai  aucune  reconnaissance,  attendu  que  nous  nvons  bien  payé 
son  méchant  bateau  trois  fois  sa  valeur,  et  que  le  vieil  arabe  a  fait  là 
.  une  excellente  affaire. 

«^ITimporto,  mon  ami ,  il  nous  a  donné  ou,  si  vous  Taimez  mieui, 
il  nous  a  vendu  le  moyen  de  rejoindre  Tarmée  de  la  Vendée  et  de  noua 
rendre  encore  utiles  au  service  de  Sa  Hajeaté  ;  et,  vive  Dieu  1  Je  lui  en 
saurai  gré  toute  ma  vie,  quoique  ce  soit  un  Anglais. 

—  A  la  buiiiié  lieure,  mais  à  moins  qu  il  ne  vieime  un  jour  me  de- 
mander l'hospilalilé  à  la  Boulaie  —  ce  (jui  est  \m\  probable  —  j'espère 
bien  ne  plus  le  revoir  jamais,  lui  et  ses  aimables  compatriotes.  Nous 
voici  sur  notre  terrain,  et,  quoi  qu'il  arrive,  nous  ne  le  quitterons  plus« 
n'est-ce  pas  mon  cher  parent  ? 

—  Oh  !  non ,  non ,  mille  foia  non  !  je  suis  laa  de  cette  vie  d'exil ,  el 
des  auperbes  dédains  de  l'étranger.  Je  suis  surtout  excédé  de  celte 
versatilité  ou  plutôt  de  ce  machiavélisme  qui,  tour  à  tour,  excite  ou 
enchaîne  00$  courages  et  ne  nous  permet  pas  franchement  de  venir  ici 

(I)  Béiwti  de  «Me. 
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noms  Mre  tuer  pour  le  servicé  do  nM.  Maintentitt ,  noms  ?oif  à ,  grâce 
à  Dieu ,  sur  la  seule  terre  (jui  soit  resiée  lîdèle  ;  je  veux  m'y  cram- 
ponner jusqu'à  mon  dernier  soiipirî  Hélas!  ajouta-t-il ,  après  un 
moment  de  silence,  y  retrouverons-nous  encore  les  objets  de  not 
ebères  afrections  ?. .  •  •  ma  temine,  ma  fille  bien-aimée.  •  •  •  Ah  i  mon 
cher  chevaiier«  ▼oin  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  savoir  eom- 
bieo  une  pareille  pensée  peut  éèranler  les  plus  fermes  courages!  • .  •  • 
et,  tenez,  je  sols  bien  aise  qu*il  fasse  aussi  noir,  sfln  que  vous  ne  puis- 
siez jamais  vous  vanter  d'avoir  vu  un  gentilhomme  ei  un  soldat  pleurer 
comme  une  femme  ou  un  faible  enfant! . . . .  Allons  !  pmdon nez-moi , 
mon  cher  chevalier  !  c'était  un  nuage. . . .  cela  ne  m'artivera  plus  I 
et  maintenant  il  faut  agirl  Jiotie  position  n*est  pas  des  plus  agréables 
an  mâien  de  ces  espèees  de  steppes  arides^  avec  nos  habits  mouillés, 
eC  la  perspective  d*étfe  arrêtés  au  point  du  jour  I  II  teut  absolument 
aller  en  avant  et  tâcher  de  ^a^ner  un  pays  plus  couvert,  car  nous  ne 
pouvons  guère  espérer  que  mon  message  soit  parvenu  à  Mme  ^ 
Monibriant ,  et  couipter  sur  le  guide. .  • . 

—  Excusez-moi ,  mes  maîtres  !  —  dit  tout  à  coup  une  voix  derrière 
eux,  —  v'ià  votre  guide  lui-même,  en  personne. 

Les  deux  geotilsbommea,  surpris,  armèrent  en  môme  temps  leurs 
pistotels,  et  86  levant  aussitôt,  ils  s*apprMérenftèifBire  feu. 

«—Doucement!  doucement!  mes  gentilshommes,  reprit  la  même 
Toix ,  ne  tirez  pas ,  car  vous  attireriez  sur  nous  toute  la  bande  des 
Qxi' a^-iik-la  (')  du  village  de  Sion  ;  après  ça,  VOUS  me  tueriez  peut- 
èlre,  cl  çà  seiaii  enrore  dommage  de  moi. 

—  Mais  je  connais  cette  voix  ! . . .  —  dit  le  chevalier  de  la  Boulaie 
en  désarmant  son  pistolet  —  n*es-tu  pss  ?.  • .  attends  donc  î  comment 
donc  est-ce  qu^oo  t'appelait  an  château  de  Montbriant  t 

—  Gusty,  monsieur  le  chevalier,  pour  vous  servir. 

—  Tiens ,  c*est  toi ,  Crusty l  dit  1e*vieux  gentilhomme, el  comment 
te  trouve: -Ui  ici,  mon  pauvre  enfant  ?  qu'y  viens-tu  faire?  qui  e»l-ce 
gui  t'a  envoyé  ? 

-~  Cesl  Madame  elle-même. 

■ta,  ■ 

(I)  Sobrlqptl  donné  nu  downlcn^ 
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—  Madame  I  . .  oh  I  parla ,  mon'  eber  ami  I  ma  femme ,  ma  fille; 
iOiiMlea  encore  vivantes?  pourraia-j^  ^  revoir?  où  aontp^Ued?.. . . 
Mais  parle  donc  !  parle  donc  I 

—  Oui,  oui  !  —  reprit  Gusty  ou  Quatorze,  que  ces  messieurs  ne 
connaissaienl  pas  soua  ce  uoiii  de  guerre  —  Oui!  mon  gentilhomme! 
elles  sont  en  sùrelé,  et  elles  vous  ailcudent  ;  mais  dépêchons- no  us  de 
déguerpir,  parce  que  j'ai  vu  les  ^a&e/oiix  occupés  tout  b  T heure  à 
regarder  votre  liarque  échouée  slir  le  sable,  et  il  n'y  a  pas  de  fiance  à 
reaterici.  Alloii»,  mes  maîtres  I  alloosi 

Les  deux  émigrés,  le  cœur  allégé  par  les  bonnes  nouvelles  qu'ils 
venaient  d*apprendre,  suivirent  leur  guide  sans  hésiter,  et  tous  les 
trois  b  (jii^u^erent  plus  avant  Uuns  les  dunes  en  se  dirigeant  vers  le 
Bocage. 

Il  fut  heureux  peut-être  pour  la  sécurité  des  voyageurs  que  M.  de 
Monibriant ,  le  plus  âgé  des  deux ,  se  fût  trouvé  si  fort  ému  des  eonso- 
lantee  espérances  apportées  par  Quatorae  ;  car,  en  toute  autre  drcons^ 
tance,  il  Vélall  pas  homme  â  se  laisser  conduire  ainsi  par  un  jeune  ' 

paysan  qu'il  supposait  sans  expérience ,  ni  même  à  prendre  un  parti 
'  sans  l'avoir  longuement  examiné ,  et  avant  d'avoir  tenu  avec  le  cheva-  . 
lier  de  la  Boiilaie ,  ce  qu'il  eût  api>elé  un  conseil  de  guerre.  C'était  un 
brave  et  loyal  militaire,  mais  tellement  amoureux  delà  forme,  télle- 
menl  fanatique  des  règles  de  la  stratégie,  que  c'eût  été  l'homme  le 
moins  propre  que  l'on  eût  pu  trouver  pour  le  métier  de  partisan  et  les 
aventures  de  la  guerre  civile. 

Le  chevalier  de  la  Boulaie,  au  contraire,  aon  voisin  et  son  pareni 
éloigné,  qui  raccompagnait  en  ce  moment,  avait  touterardetir  impré- 
voyante de  la  jeunesse,  et  ne  demandait  qu'à  se  lancer  dans  les  hasards 
d'une  lutte  encore  mal  connue,  dont  la  mystérieuse  poésie  devait 
sourire  à  une  imagination  de  vingt  ans. 

Ces  deux  messieurs  n'avaient  aucune  donnée  positive  sur  la  guerre 
à  laquelle  ils  brûlaient  de  prendre  part  ;  les  chefs  de  l'armée,  son  orga- 
nisatîon,  ses  ressources,  le  mode  de  recrutement  el  dénomination 
aux  grades,  tout  leur  était  également  inconnu.  Us  savaient  seulement 
qu'on  se  battait  là  pour  la  religion  et  le  roi  :  c'était  assez.  Hais  si  le 
chevalier  de  la  Boulaie  ,  avec  ses  jeunes  idées  el  son  bouillant  cou- 
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rage  ,  était  disposé  à  laire  bon  marché  de  certaines  règles  de  la  hié- 
rarchie aristocratique»  pourvu  qu'on  lui  permit  de  se  hallre ,  W  n'en 
était  pas  ainsi  de  M.  de  Monlbriant,  qui  était  ia  vivante  expression 
4e  rancieo  régime.  Il  allait  bientôt  voir  dans  la  marche  et  les  habitudes 
de  celte  guerre  des  choses  qui  devaienl  élonoer,  choquer  même  la  rigi- 
dité de  ses  priocipes  et  les  pures  tradiiioos  de  Versailles. 

On  pense  bien  que  les  deux  émigrés  étaient  fort  impatients  d^avoir 
des  détails  sur  Télat  du  pays,  sur  les  progrés  de  rinsurreclion  cl  sur 
une  foule  de  choses  qui  les  intéressaient  particulièrement  ;  mais  Fin- 
Ûexihle  Quatorze  ne  leur  répondait  <]ue  par  des  chutJ  repeics ,  et  ce 
ne  fut  qu'à  une  assez  grande  distance  de  la  côte  et  après  avoir  écouté 
,  attentivement,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  prit  ta  parole,  et  ce  mit  à  leur 
^  raconter  les  événements  dont  nous  avons  Csit  plus  haut  le  récit.  , 

H.  de  Montbriant,  que  nous  avons  vu  tout  è  Theure  pleurer  au  sou- 
venir des  personnes  tes  plus  chères  è  son  ecsur,  ne  donna  pas  un  regret 
à  la  perte  de  son  ciuiicnii  incendié  par  les  pninulesde  M.  mais 
.  s  adressant  d'une  voix  émue  a  notre  ami  Quatorze  : 

—  Mon  pauvre  enfant ,  lui  dil  il ,  je  ne  me  serais  jamais  attendu ,  je 
Tavoue,  à  recevoir  un  pareil  service  de  ta  part  ;  tn  es  ùn  bon  et  fidèle 
serviteur  ;  tu  ne  me  quitteras  plus,  et  quand  le  roi  aura  repris  sa  cou- 
tonne,  je  te  récompenserai  dignement ,  tu  peux  y  compter. 

*^  Oh I  mon  maître,  dit  Quatorze,  c^est  pas  la  peine.. . .  mats,  font 
de  même,  si  ce  beau  jour  arrive  jamais  ,  et  que  ce  soit  un  effét  de 
votre  liunté,  je  voudrais  bien. ...  il  y  a  bien  une  affaire  qui  me  ferait 
grand  joie  ! 

—  £h  bien  1  qu'est-ce?  parle  hardiment ,  mon  garçon. 

—  Cest  quil  y  a  le  vieux  Basiien  ,  le  pîqueux  à  monsieur,  qui  ne 
peut  quasiment  plua  monter  à  cheval,  et  ai  monsieur  me  trouvait  bon 
pour.  •  • . 

—  Ah  r  ce  n*e8t  que  cela  ?. . .  Oui ,  oui ,  mon  brave  Gosty ,  tu  seras 

piqueur,  je  te  le  promets,  et  je  te  domierai  à  conduire  une  meute 
comme  tu  n'en  as  jamais  vu  de  ta  vie. 

—  Oh  !  TTierci ,  mon  gentilhomme  1  et  vive  le  roi!  s'écria  Quatorze 
dans  i'effusioo  de  son  cœur, 

—  Ainsi  donc ,  voilà  un  point  réglé  1  Mais  maintenant  parle-moi  un 
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peu  de  la  guerre. . . .  Qui  cal-ce  qui  vous  a  recrutés  pour  le  service  du 
roi?  quels  sont  vos  chefs?  combien  comptez- vous  de  régiments  ?. . . 

—  D'abord,  mon  genlilhomme  —  dit  Quatorze  se  hâtanl  d'inter» 
rompre  soo  ooble  interlocuteur,  dans  ia  craiate  de  s*embroaUler  au 
milieu  de  celle  avalanche  de  queationa  nous  noua  aeninies  recnitéa 
toua  aeula;  un  beau  jour,  te  monde  ae  août  laaaéa  de  ne  pouvoir  plaa* 
aller  è 'la  meaae  le  dimanche,  et  d*endurer  la  misère  que  tes  pëtaudb 
nous  faisaient  voir  depuis  tantôt  trois  ans;  ils  se  sont  tretous  assem- 
blés, ont  été  chercher  des  commendants  et  les  ont  emmenés  avec  eux. 

—  Comment!  ils  les  ont  emmenés  avec  cuxl  mais  li  me  semble  que 
ce  aool  ordinairement  lea  chefs  qui  emmènent  iea  aoidala  et  non  paa 
lea  aoidala  qui  emmènent  lea  chefs? 

—  0ane!  c'eat  pourtant  bien  comme  çè  que  çè  a^eat  ftiU  partout  I 
—>C*eat  une  éhoae  étrange  I  dit  H.  deMontbriant  en  se  tournant 

vers  le  chevalier,  — et  si  ce  garçon  n'est  pas  fou,  il  faut  croire  quête 

monde  est  maintenant  complètement  à  Venvers. 
Puis  s'adressant  de  nouveau  au  jeune  gas  : 
— £h  bien  I  qui  a ves-voua  choisi  pour  chef,  vous  autres? 
— •  Noua  autrea?»  •  • .  dame,  noua  aommea  une  belle  foia  de  notre 

paroisse  qui  allonaavec  H  Jdy,  le  commandant  d'AizenaL 

—  Monsieur  Joly  !  dit  le  gentilhomme,  je  ne  connais  pas  une  aeule 
famille  de  ce  nom  dans  tout  le  Bas-Poitou;  il  faut  que  ce  soit  un 
étranger....  Si  je  pouvais  souk  inent  savoir  quelles  sont  ses  armes.  .. 
l\|oula-t-il  comme  se  parlant  à  lui-même. 

—  Ses  armes!  répliqua  naïvement  Quatorze,  prenant  le  change, — 
ah  !  c^eat  pas  malaiaé  à  voir,  mon  gentilhomme;  il  ne  lea  cache  paa. 
Je  voua  en  réponde!  il  a  d^abord  un  grand  sabre  quMI  fait  vironner 
comme  une  plume  au  milieu  des  Bleus  ;  une  bonne  carabine  suspen- 
due à  son  échine  avec  une  courrule  de  cuir,  et  dans  sa  belle  ceinture 
do  laine  blanche,  qu'il  ne  met  qu'aux  jours  de  grandes  batailles ,  une 
paire  de  pistolets  qui  n'ont  jamais  manqué  leur  coup.  Ah  !  c'est  un 
fameux  homme,  allez,  mon  maître!  il  vous  raccommode  un  blessé 
ausai  proprement  qu*il  raccommodait  les  pendulea  avant  d'être  géné- 
ral ;  maia  paa  comnftde,  par  exemple  !  Quand  il  n*est  paa  content,  et 
que  noua  voyona  le  sang  lui  monter  dans  lea  yeux,  c*eat  à  noua  de 
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nous  ranger  du  chemin,  car  c'est  un  homme  i  vous  Urer  lia  coup  de 
pistolet  par  la  figure  sans  vous  dire  gare ,  au  moins  f 

Le  gentilhonime  de  la  vieille  roche  élaii  confondu  de  loul  ce  qu'il 
enlendaii ,  ei  il  ^ai'dnit  !o  silence,  ne  pouvant  arranger  dans  son  esprit 
le  but  incontestablement  monarchique  de  celte  guerre  avec  ses  allures 
populaires  et  ses  formes  presque  républicaiaea. 

—  Mais  —  fit  le  chevalier  de  la  Boulale  qui  léfléchiaaait  moine  et 
ipie  tous  ces  détails  amusaient  infiniment^  voua  avei  encore  d*autrea 
cheikY 

—  Ah  !  oui ,  nous  avons  encore  M.  Cbarette,  qui  commande  vers 
Machecouî ,  Legé  et  jusque  vers  Belleville. 

—  Ah  !  pour  celui-là  ,  je  le  connnis,  dit  M.  de  Monlbriant,  il  est 
d'une  bonne  maison  de  Bretagne;  avant  d'avoir  épousé  sa  cousine^  il  r 
était  lieutenant  de  vaisseau  dans  la  division  de  la  i^e  escadre  de 
Brest,  aotts  le  commandement  dn  comte  de  Peinier,  Mais  je  aérais 
curieux  de  voir  comment  un  marin  vient  à  bout,  de  se  ^irer  des  ma- 
nœuvres d*uoe  armée  de  terre  f 

En  ce  moment,  le  guide  au  iicu  de  rùiiondie  s'arrêta  tout-à-coup, 
et  étendant  les  mains  de  chaque  côté  comme  pour  empêcher  ses  .com- 
pagnons d'avancer  : 

—  Chut!  mes  maîtres,  s'il  voua  plait,  dit-il  à  demi- voix  «  m'est 
avifl  que  j'entends  quelque  chose. 

»  C'est  un  chien  qui  aboie,  dit  le  chevalier. 

—  Oui  1  mais  ce  chien  de  malheur,  j'ai  eu  le  tempe  d'apprendre 
à  le  connaître  depuis  six  nuits  que  je  suis  à  rôder  sur  cette  côte ,  pour 
vous  attendre.  Il  m'a  bien  lalL  du  la  misère,  allez!  heureusement 
qu  il  n'a  pas  le  vent;  mais  pressons-nous,  tout  de  même,  messieurs, 
pressons-nous  I 

Et  les  trois  voyageurs  doublèrent  le  pas. 

n. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  en  silence,  le  guide  reprenant  la 
parole  : 
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—  Sont  dU*il,  naos  voilà reodas  au  canat  delà  Bardoiiii«rie,él 

voici  le  pont. 

Ce  poni  n'était  qu'une  planche  sans  gnrde-fous  pincée  là  pour  la 
commodité  des  piétons.  Après  qu'ils  reurcnl  francliie,  Quatorze  la 
prit  par  uo  bout  et  la  jeta  dans  le  fossé  pour  retarder  d'autant  ceux 
qui  les  poursuivaient;  car  leur  marclie  avait  été  éventée,  la  voix  du 
chien  qui  se'  rapprochait  sans  cesse  ne  pouvant  lui  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard* 

Après  avoir  encore  marché  pendant  dix  minutes ,  il  vit  hien  que  la 

précaution  prise  par  lui  n  ;n;)it  pas  eu  tout  le  succès  qu'il  en  altcn- 
dail  ;  car  les  aboieincnls,  un  msiaiit  inlorrompus,  avaient  repris  comme 
de  plus  belle.  Il  était  évident  que  les  ennemis  avaient  repêché  la 
planche,  trop  lourde  pour  avoir  été  entrainée  par  le  courant  presqu'in* 
sensible  du  canal ,  et  qulls  étaient  encore  sur  leurs  traces. 

—  Ahl  bête  gâtée,  va!  — *  narmota  Quatorze  entre  ses  dents, 
en  saisissant  ses  pistolets;  —  c'est  bien  le  diable  qui  t*a  fait  le 
nez!  mais  ne  fioquiète  pas!  si  je  pouvais  seulement  voir  à  quinze 
pssi». 

Mais  ses  projets  canicides  étaient  impussiblos  à  exécuter .  la  nuit 
était  trop  noire  et  il  fallait  toute  la  connaissance  qu'il  avait  du  pays 
pour  pouvoir  se  conduire  au  milieu  de  pareilles  ténèbres.  Aussi ,  sen- 
tant bien  qu*i1  serait  difficile  de  se  débarrasser  de  son  pertfécuteurpar 
la  force  ouverte,  il  esssya  de  le  séduire ,  et  tirant  de  sa  poche  un  mor- 
ceau de  pain  de  seigle  qiii  lui  restait  de  son  souper ,  il  le  jeta  perA- 
dément  sur  le  chemin. 

Mais  le  chien  était  trop  bon  républicain  pour  se  laisser  corrompre 
par  de  pareils  présents.  Arrivé  près  du  morceau  tentateur,  il  s'arrêta 
un  instant,  le  flaira  de  tous  cétés,  puis  reprenant  bravement  la  voie, 
il  recommença  la  chasse  avec  une  nouvelle  ardeur. 

—  De  quoi  diable  nourrissent-ils  donc  leurs  chiens,  ces  damnés  ^a- 
Moujf,  dit  Quatorze  désappointé,  pour  qu'ils  fkgntnt  U  nex  comme  ça 
sur  un  morceau  qui  ferait  joie  (*)  à  un  chrétien  7 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  M.  de  Monlbiiant. 

(I)  Baffe. 
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Ohl  lieo,  rien,  moa  gentilhomine,  o*e8t  la  maudil  oaniehe^ 

qui  nous  suit  toujours  ;  mais  encore  un  petit  saut,  el  nous  nous 

moquerons  de  lui  el  de  ses  p:iieux  de  mailres. 

En  effet,  ils  anivèrcnl  bieiaol  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  du 
Ligaeron ,  el  le  guide ,  saisissant  la  chaiue  d  une  nyole  (')  amarrée  à 
lin  pieux,  y  fit  entrer  les  deux  émigrés,  y  monta  après  eux ,  et  e'eoi- 
parant  d*une  ningk^  (*)  qui  ^  trouvait  au  fond  du  iMteau,  il  ae 
mil  à  cingler  vers  la  rive  opposée  où  il  disparurent  bientôt  dans  une 
forêt  de  grands  roseaux  connue  sous  le  nom  de  Marai$  des  roudttê. 

Le  chien,  arrivé  sur  le  bord  très-peu  de  temps  après»  faisait  enten- 
dre des  aboiements  furieux,  allant  el  Ycnuut  le  long  de  la  rivière 
comme  s'il  n'eût  attendu  qu'un  mot  pour  se  jeter  à  la  nage,  lors- 
qu'une troupe  de  douaniers  qui  l'avait  suivi  de  près  parut  sur  la 
berge,  et  une  voix  s'écria  au  cbien  : 

—  Ici,  Marquis!  loi  ! 

Marquis  se  tut  à  rinstsnt,  et  la  même  voix  reprit  : 

~  Quand  nous  ierons  à  dix ,  nnu9  ferons  nns  erùkt  f  nvez-vom 

jamais  vu  pareille  chose?  Voilà  poutiaiit  ia  quatrième  fois  que  nous 
appuyons  la  chasse  à  ce  brigand,  el  toujours  il  nous  échappe  à  cet 
endroit  !  il  a  toujours  bien  le  diable  au  corps  !  —  puis  forçant  sa  voix 
pour  se  faire  mieux  entendre  de  celui  qu'ils  poursuivaient  : 

—  Mais  qu'il  recommence  un  peu  ce)eu-là  !  et  je  lui  promets,  foi 
de  lieutenant,  de  lui  allumer  une  mèelie  comme  il  n'en  aura  ja* 
mais  vu  1 

Après  avoir  appuyé  celte  menace  d'un  juron  de  corps-de-garde  pour 
lui  donner  plus  d'énergie  ,  le  lieuienaul  des  douaniers  (.lonna,  d'un 
ton  de  mauvaise  humeur,  Tordre  de  rebrousser  chemin,  et  tous  se 
remirent  en  marche  pour  retourner  au  bord  de  la  mer, 

^  Holà  donc ,  là  donc  1  la  main  me  démangeait^elle  1  dit  Qua- 
torze  en  les  voyant  confusément,  à  travers  les  roseaux,  disparalii« 
dans  les  ténèbres.  —  On  n*y  voit  quasiment  pas,  mais  e'élait  bien  le 
plus  grand  deâ  hasards  si,  en  liranl  dans  la  tmuée,     je  n'eu  avais 

(0  BKieint  plit. 

(«)  Pcfdie  trmte  d'oae  peUte  fsnrdM  p^nr  «oodvtre  li  ijole. 
(3)  U  vMte. 
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pts  deseendu  on....  Après  tout,  ]*aurai8  (iiit  une  bêtise,  à  cause  de 

ces  pautres  îiioiuies  ;  vaut  mieux  garder  ma  charge  de  poudre  pour 
une  au  Ire  fois. 

Les  deux  gentilshommes  ne  comprenaient  pas  toujours  les  monO' 
logues  de  leur  guide  ^  mais  ils  eureot  bieotôt  rexplicalion  de  ses 
deroièies  paroles  eu  se  voyant  lout-à-eoup  accosiés  par  une  multitude 
de  fijfotei  venues  è  leur  rencontre  de  tous  les  points  do  marais. 

Ce  marécage  isolé  et  presque  inconnu  ét^it  devenu  le  refiige  des 
vieillards ,  des  femmes  et  des  enfants  des  rtoet  (*)  de  Saiot>Hilaire  et 
de  Nolre-Daiiic  de  Rié»  qui ,  pendant  (\ue  les  liuiiniics  valides  guer- 
royaient dans  le  Bocage,  venaipnt  passer  toutes  les  niiils  dans  cette 
immense  roselière,  pour  n  être  pas  surpris  dans  leurs  maisons  et 
égorgés  par  la  garnison  de  Saint^iltes. 

n  était  impossible  de  trouver  une  cache  plus  sûre  dans  tout  le  pays 
insurgé.  Lorsque  les  chiens  des  mélairies ,  enroués  i  force  d*aboyer 
contre  les  Bleus  pour  lesquels  ils  avaient  une  haine  instinctive ,  se 
demcnîiieiit  plus  qu'à  l'ordinaire  et  se  répondaiLtii  en  hurlant  le  5uir  à 
Tentour  des  maisons ,  c'était  un  signe  cci  laia  que  les  républicains 
étaient  en  campagne  et  rôdaient  dans  les  environs.  Aussitôt  les  habi- 
tants des  ^frittes,  (')  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  prè- 
deux,  s*embarquaient  dans  )a  nyole  toiQOora  amarrée  à  la  Uam 
dtau  tehérét  (*)  et  à  deml-couchés  dans  le  bateau  pour  n*étre  pas 
aperçus ,  ils  glissaieot  sans  bruit  jusqu'au  Maraù  des  rouehes  où  les 
roseaux  flexibles  se  relevant  derrière  eux ,  ne  gardaient  aucune  trace 
de  leur  passage. 

La  sécurité  que  ces  pauvres  gens  y  trouvaient  était  si  grande  et  si 
appréciable  en  ces  temps  malheureux  que  beaucoup  d'entre  eux  n*en 
sortaient  que  le  jour  pour  aller  pécher  aux  environs  ou  porter  au 
moulin  le  blé  de  la  aemaine  ;  puis  ils  revenaient  chaque  soir  à  leur 
lieu  derefhge  oh  ils  s*endormaient  paisiblement  dans  leur  barque, 
au  doux  frémissement  des  roseaux. 

Cette  vie  à  demi  sauvage ,  toute  poétique  qu'elle  puisse  paraître  à 

(0  On  tppdle  rtoif  Im  coiilaitnds  mndi. 

<s)  GhimMntm  lem  taUM»  «mfarttt  de  iwcns. 

(i)Uliirrtèrad«licoor. 
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ceux  qui  en  enlendcnt  aujourd'hui  le  récit,  commençail  à  devenir 
bien  rude  à  celte  époque  de  l'aonée  ;  toutefois  oos  deux  gentilshommes 
forent  enooie  heureux  de  trouver  cet  asile,  où  Quatorze,  qui  était 
eonnu  ft  peu  près  partout  dans  la  Basse-Vendée,  leur  avait  préparé 
un  accueil  digne  de  la  franche  et  cordiale  hospitalité  des  Maraichins.  Les 
ménagères  empressées  allumèrent  un  feu  de  b(m%ats(^)  sur  une  large 
pierre  plaie  posée  au  fond  de  la  nyole  ;  on  Rt  cuire  quelques  f)oisbons 
péchés  dans  la  rivière  de  Vie  ;  on  accrocha  des  profondeurs  d'une  bar- 
que un  énorme  pain  de  gaborcas  (*)  pour  les  nobles  convives,  et  les 
dernières  bouteilles  de  vio  de  i*an  passé ,  conservées  jusqu'à  ce  dkk 
ment  pour  les  malades  de  hi  pauvre  colonie ,  furent  généreusement 
sacrifiées  dans  cette  grande  occasion. 

Rien  n^était  toucliant  comme  de  voir  rempressement  et  la  joie  de 
ces  pauvres  gens,  qui  n'avaient  alors  rien  à  craindre  ou  à  espérer  de 
rarislocralie  et  qui,  [lourtaiu,  courtisaient  son  infortiiiie  comme  ils 
avaient  aimé  sa  prospérité.  Les  deux  gentilshommes  n'étaient  per- 
^  aonnellement  connus  d'aucun  d'enlr'eux;  mais  ils  disaient  partie  • 
de  cette  noblesse  de  province  que  les  peuples  du  Bocage  et  du  Haraia 
considéraient  comme  une  branche  aînée  de  la  grande  taille  chré- 
tienne. Ba  aouflfraient  pour  la  même  cause  :  c^écait  assez  pour  quils 
ftissent  entourés  de  marques  de  dévouement  et  de  vénération. 

Après  le  repas  chacun  s'étendit  au  fuud  de  sa  nyole,  sur  un  lit  de 
feuilles  de  roseaux,  enveloppé  d'une  couverlure  de  lame  verte  dont 
les  Maraichins  étaient  assez  bien  pouvus ,  et  ce  fut  sur  cette  couche 
flottante ,  an  milieu  de  cette  espèce  de  désert,  que  les  exilée  goû- 
tèrent les  douceurs  de  la  première  nuit  passée  sur  le  rivage  de  It 
patrie. 

Leur  sommeil  ne  tyit  pas  long.  Dès  trois  heures  du  matin ,  avant 

que  le  cri  du  héron  et  le  chant  du  courlis  n'eussent  troiihlé  le 
silence  du  marécage  solitaire,  ils  furent  réveillés  par  la  voie  amie  de 
leur  guide. 

AUona ,  mes  midtres,  allons  I  il  est  temps  de  hobàtri  (')  il 

(1)  Combustible  «Dimal. 

(2)  uéiaage  de  Idé  et  de  ftfet. 

(3)  Partir. 
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faut  résolument  que  nous  soyons  dans  le  Bocage  avant  jour;  ainsi 
levez-vous,  s'il  vous  plait,  et  parlons  loul  de  suite  !  nous  di- 
rons nos  piières  en  passant ,  à  la  chapelle  de  Sainl-Ambroise. 

Ses  deux  compagnons  de  voyage  se  levèrent  à  Theure  même,  et 
comme  leur  toilette  n'était  pas  longue ,  ila  forent  prêta  en  on  instant 
Ds  passèrent  dans  la  nyole  deQualonse,  et  celui-ci  saisîasant  ia  ningle 
qu'il  maniait  passablemeni  pour  on  bocageon ,  dirigea  rcmbarcatton 
vers  la  rive  seplcnlrionale  du  marais  où  ils  abordèrent  après  une 
courte  navigation.  Après  avoir  prié  un  instnni  j  la  chapelle  de  Saint- 
Ambroise  qui ,  par  hasard,  élait  encore  debout ,  ils  suivirent  le  cours 
de  ia  rivière  de  Vie,  en  évitant  le  Pas  au-peton,  où  se  trouvait  tm 
poste  de  douaniers,  et  s'enfoncèrent  enAo  dans  le  Bocage  parles  cou- 
lées  ombragées  des  environs  de  Saint-Maixant. 

Rendus  au  bord  d'un  petit  ruisseau  qui  vient  des  landes  pour  se 
jeter  dans  la  Vie ,  Quatorze  «^arrêta  et  s'adressent  aux  deux  émigrés  : 

—  M  est  avis ,  mes  genuishummes,  qu'il  serait  temps  de  déjeuner? 
qu  en  dites- vous  ? 

— -  Je  dis ,  répliqua  M.  de  Montbriant,  que  c'est  une  fort  bonne  idée, 
mon  garçon,  mais  pour  déjeùoer  il  faut  avoir  de  quoi  se  meltie  sous 
la  dent,  et  Je  ne  vois  pas .  « .  • 

— >  Ab!  chien  de  malheur ,  va  !•  *  •  *~  murmura  Quatorte  en  aon* 
geanl  alors  au  superbe  morceau  de  pain  inutilement  sacrifié  la  veille 
—  mais  c'est  égal ,  cspcrez-moi  ici  un  niunicnt,  et  c'est  bien  le  diable, 
si  je  ne  trouve  pas  de  (juui  frire  par  là,  dans  le.s  métairies.  Je  connais 
les  bons  endroits,  et  bien  fines  sont  les  ménagères  qui  peuvent  me 
cacher  quelque  chose  I 

—  Tiens  I  —  dit  M.  de  Montbriant  en  tirant  de  sa  poche  une  |Hèee 
de  monnaie  —  prends  ceUi,  mon  enfont,  et  tâche  de  nous  acheter 
quelques  provisions. 

—  De  l'argent!  —  fil  Qiialorze  en  examinant  la  pièce  avp^  une 
certaine  curiosité ,  mais  sans  y  loucher  —  il  y  a,  par  ma  foi,  bien  long- 
temps que  je  n'en  avais  vul  mais  j'en  ai  pas  besoin  de  vpire  argent, 
mon  gentilhomme;  que  voules-vous  que  les  créature»  (*)  en  fassent  à 

(i;  Let  leniiiM. 
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celle  heure?  il  n  i>lus  Jo  foires  nulle  part,  plus  de  ?/i a rceWoto  pour 
vendre  des  rubans  uu  de  la  denlellc  ,  et  puis,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  le  pays  n'esl-il  pas  au  service  du  Roi? 

Peu  rassuré  par  cette  morale  de  soldat  maraudeur,  M.  de  Mootbriant 
voulut  vatuement  insister:  le.jeuoegas,  toumaot  brusquement  lea 
talons,  était  parti  au  pas  accéléré  pour  aller  à  la  découverte.  . 

—  Quel  singulier  garçon  t  «—  dit  le  chevalier  de  la  Boulaie  k  son 
compagnon,  en  voyani  décamper  mailre  Quatorze,  —  quel  mélange 
de  ruse ,  d'aiidnce,  de  sentiments  religieux  et  de  morale  relâchée!  C'est 
vraimenl  à  n'y  rien  comprendre  ! 

—  Pardonnes-moi,  chevalier,  pardonnez-moi,  cela  se  comprend 
fort  bien.  Ce  pauvre  enlént,  devenu  orphelin  dès  ses  plus  jeunes 
années  ,  n*a  jamais  sucé  dans  la  famille  les  principes  de  rigide  probité 
qui  sont,  pour  les  patriarches  de  nos  campagnes,  ce  que  liionneur  est 
pour  les  gentilshommes,  el  puis  la  licence  inséparable  de  la  guerre,  la 

0 

misère  qui  parle  haut  en  ces  temps  de  perturbations  sociales,  tout  cela 
peut  expliquer  el  jusqu'à  un  certain  point  excuser  n(4re  ami  Giisiy, 

Ils  en  étaient  là  de  leur  conversation,  et  le  jour  commençait  à 
grandir,  lorsqu'ils  entendirent,  à  peu  de  distance,  un  bruit  confus  que 
Toreille  exercée  du  vieux  soldat  reconnut  à  l*instant  pour  le  trépigne- 
ment d'une  troupe  de  cavalerie.  Privés  momentanément  de  leur  guide 
et  ne  sactiuiil  si  ceux  qui  s'approchaient  étaient  amis  ou  ennemis ,  les 
deux  émigrés  passèrent  derrière  la  haie  du  chemin  au  travers  de 
laquelle  ils  pouvaient  tout  observer  sans  être  vus. 

Ceux  qui  chevauchaient  ainsi  semblaient  se  considérer  comme  en 
pays  ami ,  car  au  lieu  de  prendre  les  précautions  d'usage  et  de  marcher 
en  silence,  ils  Teeordmenl  (')  une  chanson  entonnée  par  le  plus  beau 
chanteur  de  la  troupe,  à  en  juger  par  ses  cadences  interminables  et 
les  houpemeiiU  prolongés  qui  iii;ir( [liaient  la  fin  de  chaqi;o  couplet. 

Bien  que  la  poésie  des  chausuna  poitevines  suit,  en  général,  des  ' 
plus  primitives  et  des  plus  insigniûanles,  et  qu'elles  n'aient  de  valeur 
que  celle  de  leurs  airs  empreints  d'une  rêveuse  mélancolie,  on  nous 
permettra  de  reproduire  cellO'-d,  comme  souvenir  des  chansons 

(I)  ÊÊCordêyt  c'cii  duotcr  nue  cbasi^ndoiitle  petnin  te  t^èlt  cd  dueiir. 
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^nàmmn  àu  Poitou ,  qui  se  peffdent  ebaque  Jour  et  qu*oii  ue 
letroavera  plus  demain. 
Un  des  cavaliers  entonnait  : 

En  cbevattchanl  mon  cbevai  roge. 
Laîre .  Iiira  ëoni ,  lanteire,  ma  Imlaira  î 
«  Bd  chevaiidiant  moo  chevan  rage  • 
lenlendia  rrinaiegiMNi  (0  chanter.  (Ter,) 

£t  les  recordeurs  répétaient  : 

£ocliefaiiclianl,.ele. 

Li  cHAanva. 
lenlendis  rrintsegnou  chanter.  (BisJ. 

LES  AECOBfiEUAS. 

lentcndis ,  etc. 

L8  caumaa. 
Qui  me  diaail  en  aon  langage, 
Ifaiie»  laire  doni»  lanlaire»  ma  lanlaire  f 
Qui  me  disait  en  son  langage  : 

Mariea-vons  t  (Ter,) 

Eb  passant  de  contre  ine  église  » 
Laire,  laire  doux ,  etc. 
En  passant  de  contre  ine  églisa» 
kniendis  tes  clioches  soiinner. 
Qui  me  disiant  en  tu  langage  « 
Laire,  laire  doux,,  etc. 
Qui  me  disiant    lu  langage  : 
Maries-vous! 

Ah  l  si  te  vêlais ,  ma  bregére  î 
Laire,  laire  doux,  etc. 
Ah  !  si  te  valais,  ma  bregére  t 
Le  prêtre  nous  déraii  bélout. 
Le  noua  dérait  en  son  langage, 
Laire,  hlre  doux ,  etc. 
Le  noua  dérail  en  aon  langage  s 
Mariet-veusl 
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Ils  passèrent  ainsi  toujours  chaulant  en  face  des  deux  gentilshomines^ 
qui  eurf^ni  tout  le  («mps  de  les  examiner.  Ils  étaient  environ  une  qua* 
rantaine  d'hommes ,  montés  sur  leurs  petits  chevaux  de  landes,  fort 
communs  dans  le  pays,  ou  sur  des  chevaux  d'escadron ,  tous  équipés 
de  la  manière  la  plus  bizarre.  Les  uns  étaient  assis  sur  des  coussinets 
remplis  de  paille,  les  autres  sur  des  bâts  ou  de  vieilles  selles  aux  pom- 
meaux de  cuivre,  avec  des  lu  iers  de  corde  cl  des  licous  passés^ans  la 
bouche  du  cheval ,  comme  les  maquignons  qui  s'en  vont  à  la  foire. 
Leur  costume,  moitié  civil  et  moilié  militaire,  composé  d'habits  de 
paysans  et  de  vieilles  défroques  républicaines,  formait  un  mélange 
impossible  à  classer,  et  qui  répondait  parfaitement  au  reste  de  Téqui* 
page.  Si  leur  air  déterminé  et  les  armes  dont  ils  étaient  bien  pourvus 
indiquaient  sunisamment  des  habitudes  h  liailleiises ,  leurs  allures 
désordonnées  et  Textrème  négligé  de  leur  tenue  ne  donnaient  pas  une 
haute  idée  de  leur  discipline  militaire. 

Les  deux  gentilshommes  étaient  assez  fomiliers  avec  les  mélodies 
poitevines  pour  avoir  reconnu  dé  prime-abord  que  c^étail  bien  des 
gens  du  pays  qu'ils  avaient  sous  les  yeux;  et  les  plumets  blancs  qui 
surmontaient  leurs  coiffures,  plus  ou  moins  originales,  ne  pouvaient 
laisser  aucun  doute  sur  le  parti  auquel  ils  appartenaient.  Mais  dans 
cette  horde  de  vagabonds  déguenillés,  le  rigide  officier  des  iroupei^  de 
5Sa  Majesté  avait  peine  à  reconnaître  les  défenseurs  de  Tau  tel  et  du 
trdoe,  tels,  du  moins,  qu'il  aimait  à  se  les  Ûgurer;  aussi  les  Itissa-t-U 
passer  sans  se  faire  voir. 

A  peine  ftarent-ils  rendus  à  quelques  centaines  de  pas ,  que  Qua- 
torze parut  dans  le  chemin  qu'ils  venaient  de  quitter,  et  coupa  court 
par  sa  présence  aux  conimmtaires  à  perte  de  vue  que  faisaient  tes 
deux  émigrés  sur  rappariuon  de  celle  étrange  cavalerie.  Le  jeune  gas 
avait  jeté  son  (usU  sur  son  épaule  et  revenait  tranquillement  en  plu- 
mant, avec  une  attention  marquée,  une  poule  qu'il  avait  à  la  main. 
Quand  il  ne  fUl  plus  qu*à  quelques  pas ,  H.  de  Montbriam  se  leva  el  ' 
lui  cria  de  loin  : 

 Eh  bien!  mon  ^'nrçon,  as-tu  fait  quelque  trouvaille  el  déniché 

quelque  gibier  ?  que  nous  apporte.^  ui  là  ? 

—  C'est  une  poule,  mon  gentilhomme,  une  l^lie  poule  que  j'ap- 
prête pour  votre  déjeâner. 
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—  Une  poule  ! . . .  mais  où  Tas-lu  prise? 

— '  Ab!  voilà t .  en  approcbaol  d*une  métairie,  j'ai  avisé  la  bé(o 
<|ui  s*était  levée  trop  matin  fiour  aon  malheur,  je  Tai  gatopéeel  jeTal 
pMUeÛÈOs  un  buisson  de  eottx  ('). 

— >  Mais,  mallièureux  !  die  ne  nous  appartient  pas,  cette  poule? 

—  Ail  bah  !  le  leiiard  Tauroil  mangée,  pour  le  sûr!...  Eli  bien!  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'elle  serve  pour  le  déjeuner  de  braves  gcn- 
tHsbommes  comme  vousi..  * .  sans  compter  qu'elle  n*eat  pas  maigre^ 
la  gaillarde! 

Et  tout  en  disant  ces  mots,  il  ramassait  des  branebes  sècbes  dans  te 
buisson ,  battait  le  briquet  poUr  avoir  du  feu,  puis  ayant  embroché  sa 

volaille  dans  une  broche  de  bois  cl  \ik\uc  en  Lcric  deux  petilcs  biaiiclies 
fourcliiies  pour  la  soulenir,  il  se  mil  à  la  tourner  douce[rienl  comme  il 
avait  fait  maiûtes  fois  au  chàleau  de  Montbriant,  quand  le  tourne-» 
broche  avait  besoin  de  réparations. 

Les  deux  gentilshommes  se  regardaient  en  sonrfanf ,  et  M.  de  Honl- 
brlant,  pensant  bien  qu'il  serait  inutile  d'insister,  apprit  à  Quatorze  la 
rencontre  qu'ils  avaient  faite. 

Ab  f  je  sois  !  oui ,  oui  ! ...  co  sont  les  faux-sauniers,  dit  ceiai-cr,^ 
f  ai  bien  entendu  leur  clianson. 

t—  Les  faux-sauniers  ! . . .  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  font-ils 
partie  de  Tarmée? 

—  Onl  et  non  I.  .  c'esi-è-dire,  à  des  Ibia. .  • .  quand  le  Jeu  leur 

—  Quoi  !  c'est  la  la  cavalerie  de  Charelle? 

—  Oh  !  c'esl  pas  tout  !  il  y  en  a  bien  plus  que  ça,  ma  foi  !  et  puis. . . . 

—  £t  c'est  avec  de  pareils  soldats,  interrompit  M.  de  Monlbriant* 
qae  ees  messienra  prétendent  renverser  la  Eépublique  ! .  • .  Ahl  moa 
pauvre  chevalier,  je  crains  bien  que  nous  ne  soyons  veoUa  nous  fèor» 
rer  dans  un  guêpier!  mais,  n'importe,  nous  ne  reculerons  pas! 

Bien  que  Quatorze  ne  comprît  pas  sans  doule  tome  la  pensée  du 
vieil  officier,  le  ton  de  inépi  is  avec  lequel  il  parlait  ne  lui  échappa 
point,  et  il  répondit  avec  un  peu  de  vivacité  : 

(S)  Leur  pMi. 


— -  Eh!  Uiaiiiour,  mon  gi^niiUiomme,  croyez-vous  donc  que  nos 
hommes  soDl  des  culottes  de  soie  y  comme  les  gardes  nationaux  de 
Maolfia,  qui  passent  leur  lemps  à  se  friser  la  monstacbe  et  à  broaaer 
leurs  DDilbmieB  dans  leur  camp  de  YiUeiieuve?  Par  ma  ibil  ilaout 
latie  cboae  à  bire^  et  ai  voua  leâ  aviez  vua  è  la  prise  de  Hacbecoul, 
vous  me  diriez  ai  ce  ne  sont  pas  de  fameux  gaillards?  Je  les  ai  vua , 
inol  qui  vous  parle,  mon  gentilhomme,  quand  les  dragons  endiablés 
de  la  Hcpiiblique  nous  rauchaiciu  avec  leurs  grands  sabres,  et  que 
fflâme  les  pLmneis  de  boim  (*)  non  voulaient  plus;  v'ià  que  M.  Guério, 
le  eommaudani  dea  PaifdreU  (^) ,  arrive  au  grandiaaioie  galop  vera 
laa  fanx^miiera ,  et  qu'il  leur  crie  :  «  A  voire  tour,  les  aanniera  I  eo 
avani,  lea  enfants  du  diable  I*..»  »  Ah!  fallait  voir  comme  Ha  se 
jetèrent  sur  les  Bleos,  et  comme  lea  caaqiues  foulaient  par  terre,  et 

quelle  boucheriç  de  monde  ça  faisait  î  Vingl-cinq  mille  miUUms 

de  ionnerresf  jamais  homme  vivani  n'a  vu  un  pareil  abattage  î .  . 

—  Cest  possible  —  répliqua  M.  de  Monlbrianl,  d'un  air  un  pei^ 
incrédule  —  maia  tu  conviendras  que  leur  tenue  n*eat  pas  dea  plua 
régulières  et  qu'ils  ne  paraiaaent  pas  trop  bien  diaeiplinéa? 

—  Ah!  damel  tant  qu*à  ça  je  ne  dla  paal  il  y  en  a  bien  plua  d'un 
parmi  eux  qui  n'est  pas  trop  bon  catholique  et  qui  a  plus  d'un  péché 
sur  la  conscience!  J'ai  enleiidu  bion  des  fois  M.Cliarciie ?a5fcr  contre 
eux  à  cause  de  ça  ;  mais  que  voulez  -  vous?. . .  c'est  pas  la  crème  de 
rarméo»  après  tout  ;  chacun  a  aa  mode,  et. . .  voilà  ! 

Aprèseelie  détone  éloquente  dea  fanx^sauniers ,  Qualona  iugeant 
que  11  poule  devall  étie  enite  à  point,  la  fit  gliaaer  adroilement  de 
la  htoebe  aor  un  taa  de  feolllea  de  noisetier  qu'il  avait  cueilliea  pour 
servir  de  table,  et  les  iroiâ  voyageurs  se  mirent  à  déjeuner  de  bon 
appétit. 

Tout  en  mangeant ,  le  guide  apprit  aux  deux  émigrés  que  ces  faux- 
sauniers,  ainsi  nommés  parée  qu*ils  se  Uvrsient  à  la  contrebande  du 
ael,  avaieot  profité  de  la  guerre  pour  donner  plua  d'ezienaion  è  leu? 
commerce  Interlope.  Ce  n'était  plus  par  petitea  bandea  et  en  uaant  de 

ruses  qu'ils  allaient  dérober  le  sM  sur  les  marais  salants,  mais  bien 

'A)  Elite  deli  eMtorte  qvl  porMt  det  piaMibmdepoO  à»  booc. 
>  NiMralt  dn  p^fi  ne  Bail. 
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i  foiee  ouverte,  et  en  nombre  assez  eomidérable  pour  battre  et 
disperser  les  douanien  chargés  de  la  garde  des  côtea.  Ces  bommea, 

habiluùs  aux  luîtes  ei  niix  périls  de  la  guerre,  s'étaient  jetés  duns  le 
parti  royaliste  moins  encore  par  principes  que  par  amour  de  îa  vio 
aventureuse.  Ils  étaient  comme  les  enfants  perdus  de  la  cause  royale , 
'  et  si  leur  esprit  dModépeDdance  était  quelquefois  embarrassant ,  et  leur 
iadiacipline  peu  honorable  pour  rermée,  ils  rendaient  tant  de  services 
cpmme  soldats ,  que  les  chefs  de  la  Basse- Vendée  étaient  bien  un  peu 
obligés  de  fermer  les  yeux  sur  rirrégularité  de  leur  conduite.  H  y  avait 
loin  ,  sans  douie,  de  celle  troupe  indisciplinée  à  celle  noble  race  de 
paysans  sortis  do  Ih  cliarrue,  qui  avaient  pris  les  armes  pour  obéir  à 
leur  cooscieuce  et  à  la  voix  de  Dieu  ;  mais  tels  qu'ils  étaient,  on  eut 
été  mal  venu  à  leur  contester  le  titre  de  chrétiens ,  et  il  n*en  était  paa 
pn  seul  qui  n^eût  donné  tout  son  sang  pour  la  défense,  de  la  reUgion, 


Après  avoir  ûoi  leur  modeale  repes  et  e'^lre  reposés  une  couple 
d*heares  «  nos  voyageurs  se  remirent  en  route ,  dans  Tespoir  d*amver 
à  Logé  avant  la  nuit  ;  mais  è  mesura  qu*lls  avançaient,  Pagitation  des 
campagnes  devenait  si  grande ,  quMls  durent  néoessairement  aller  an 

informations.  Le  nom  des  Mayençais  était  d^ns  toutes  les  bouches. 
T.es  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  groupés  à  l'entrée  des  vil- 
lages, en  faisaient  des  récils  effrayants,  et  un  grand  nombre,  frappes  de 
terreur,  chargeaient  déjà  leur  pauvre  mobilier  sur  des  charrettes,  pour 
aller  s'étebtlr  dans  les  bois  et  les  genêts. 

A  Pallueu ,  Ils  apprirent  que  Joly  et  Savin  étaient  partis  depuis  la 
veille  avec  leurs  divisions ,  et  s^élaient  repliés  sur  Mootaigu.  Pendant 
la  nuit,  des  courriers  tiaversèrent  les  bourgs  des  environs,  annonçant 
que  Charelto,  nommé  généralissiino  pour  la  (  irconstaoce, avait  évacué 
Logé  et  était  en  pleine  retraite  sur  Monlaigu. 

Cette  nouvelle  modifia  nécessairement  les  projets  de  nos  voyageurs, 
qui  résolurent  de  feire  une  marehe  forcée  pour  lâcher  de  se  trouver  au  ' 
point  du  Jour  dans  les  environs  de /cette  ville.  Ils  partirent  donc  avep 
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leur  guide  <qut,  par  ime  nuit  des  plus  noires  et  daos  le  dédale  des  che- 
mins  ombreux  du  Bocage  qui  leoroiaeoiea  tons  sens,  savait  démêler 
ta  véritable  voie  «vee  la  méaie  asauranee  qu^un  chien  de  bonne  race 
sur'  une  piste  encoie  fralclie. 

Malgré  toute  leur  diligence ,  fl  était  près  de  neuf  heures  du  matin 
quand  ils  arrivèrent  auprès  de  Montaigu. 

Tous  les  chemiT>s  qui  vienneiU  du  côté  de  Lef»é  ôlaient  remplis 
<i'uDe  foule  de  paysans  armés  qui  paraissaient  inquiets  et  découragés 
et^ui  se  dirigeaient  vers  la  ville  indiquée  par  Chariitle  pour  point  de 
falUement, 

—  Eh  bien  f     dit  Qoatorae  en  abordant  quelques-uns  d*entf^eux 

—  qa*es(-ce  qu'il  y  a  donc? 

—  Il  y  a,  répondireni-ils ,  qne  les  enragés  Mayençais  nous  oui 
<Jonné  la  déroute,  ei  si  la  grande  armée  De  vieot  pas  à  notre  secours, 
nous  sommes. . .  ûambés! 

—  fit  le  général, où  081-47 

—  Le  général  est  derrière,  pardi  1  est-il  pas  toi^ours  le  premier  et 
le  dernier  au  lèul 

Et  o^est  etasi  que  vous  abandoonez  votre  général?  dit  BiL  de 

Montbriant  indigné. 

—  Tioiis  !  qu'est-ce  qu  il  a  donccelui-îà  ?  répondirent  les  paysans, 
est-ce  que  ça  vous  regarde,  vous?...  passez  voUe  cbettia,rami, 
et  taises  votre  langue! 

M.  de  Montbriant  Ait  passablement  acandalisé  de  cette  réponse  fanoo 
lente,  comme  on  le  pense  bien  ;  mais  il  ne  devait  pas  tarder  à  se 
cenvaificre  que ,  dans  cette  armée  de  votontaires,  lea  oRleiers  supé» 
rieurs c'UK-inônies,  qu*ils  fussent  gentilshommes  ou  paysan^,  n  as  tiicnt 
guèie  d  aulorilé  que  dans  leur  paroisse  ou  le  carUoii  qu'ils  a\;iij^nl 
habité  et  que,  pour  faire  exécuter  leurs  ordres,  les  généraux  étaient 
le  plus  souvent  obligés  de  les  faire  parvenir  directement  aux  capitaines 
de  paroisses,  qui  seuls  pouvaient  mettre  les  soldats  en  mouvement. 

Les  voysgeurs  se  consultèrent  un  instant  pour  savoir  s*ils  gagne- 
raient Honlaign  ou  sMIs  iraient  au  devant  du  général ,  mais  comme  ils 
étaient  impalienls  de  voir  Charoue,  et  qu'il  n'était  pas  cerlain  quMI  vint 
ce  jour  la  même  à  la  ville,  ce  fut  au  dernier  parià  qu  ils  s  arrétèrcut. 
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lis  remonlèrent  donc  Ictorrenldcs  fuyards,  demandant  à  cha(iiie 
pns  oîi  oinit  le  général,  et  recevanl  toujours  la  même  i-éponse.  Plus 
H.  de  MoDtbrianl  avançait,  et  plus  il  se  eonOrmail  dans  la  pensée  que 
Jamais  ces  paysans  mal  armés,  plus  mal  disciplinés  encore,  qui  li- 
saient leur  retraite  an  basanl  et  sans  aucun  ordre ,  pussent  jamais 
venii'  à  boul  de  résister  aux  masses  nguerries  qui  s'avancaienl  contre 
eux,  iniidis  que  O'iatorze,  qui  devinail  les  pensées  secrètes  du  geniil- 
hominc,  baissait  la  léte  d'un  air  humilié  et  se  dépitait  inléncurcmcnt 
de  ce  qu'il  eût  fait  connaissance  avec  les  soldats  de  Tarmée  royale 
dans  un  moment  al  défavorable  pour  eux.  - 

Enfin  après  qu*ils  eurent  féit  encore  une  demi  tleue,  la  masse  des 
fuyards^  commença  è  s*éclaîrcir,  et  bientét  ils  se  virent  presque  seuls 
sur  une  lûiitie  coupée  de  quelques  maigres  buissons.  ils  com- 

mençaient ô  désespérer  de  rencontrer  Charelle ,  lorsqu'ils  aperçurent, 
à  cent  pas  d'eux,  trois  royalistes  poursuivis  par  six  cavaliers  répu- 
blicains. Deux  des  trois  fugitifs  firent  franchir  une  baie  à  leurs  cbe- 
vaux ,  mais  le  troisième,  ayant  mia  pied  à  terre ,  sauta  par-desans 
récbalier  et  appela  son  cbeval  après  lui.  C'était  une  bête  de  moyenne 
taille,  au  poil  mêlé,  à  taqoene  on  avait,  selon  la  mode  do  temps, 
coupé  la  queue  et  les  oreilles  ;  les  paysans  f  appelaient  la  Roimtme  et 
tous  la  connaissaient  parfaitement.  Légère  comme  un  cerf  ei  docile 
comme  un  chien,  elle  bondit  par-dessus  le  buisson,  et  vint  se  placer 
derrièfe  aon  maître  où  elle  demeura  immobile. 

Celui-ci,  appuyant  son  espingole  sur  la  barre  de  réchatier,  attendit 
ses  ennemis  de  pied  ferme. 

Quand  il  les  vil  à  sa  portée,  il  fit  feu ,  et  deux  des  cavaliers  tom- 
bèrent grièvement  blessés. 

Mais  les  autres  avançaient  toujours. 

Prompt  comme  réclair.  Quatorze  abaisae  son  arme  et  renverse  celui 
qui  se  trouvait  en  tèle. 

Bien  louché,  mdrbleu  !  —  a*écria  le  royallsleen  se  loumantè  demi 
vers  Quatorze,  et  en  saisissant  ses  pistolets  dans  sa  ceinture  —  è 

moi,  mes  amis  1 

Mais  il  n'eut  pas  besoin  de  recommencer  ;  les  Bleus,  effrayés  de  la 
perle  de  leurs  camarades  et  apercevant  plusieurs  Vendéens  derrière 
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lu  buisâon,  tournèr^t  brille  sur  le  champ  et  décampèrent  au  grand 
galop. 

C*es(  fioi  mainleoaDl  I  dit  le  royaliste,  en  les  regardant  détaler 
—  et  Je  pense  <|uMi8  ep  ont  asses  !..  mais,  mon  cher  Boor,  voua, 
avies  calomnié  votre  carabine,  elle  porte  comme  une  iriaîe  canàr- 

dière. 

—  Pardon,  mon  général,  répondit  M.  de  Buor^ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  tiré,  c  est  ce  jeune  gas  qui  est  In-has. 

Le  général  jeta  alors  les  yeux  sur  Quatorze  qui  se  tenait  eo  avant 
des  deux  gentilshommes  et  qui  rechargeait  tranquillement  son  ftosil. 
Faisant  quelques  pas  vers  lui ,  toujours  suivi  de  sa  jument  favorite: 

— Peste,  mon  gas,  lui  dit-il,  tu  n*y  vas  pas  de  main  morte  au 
.  moins  !  e*eet  bien ,  cela  !  c^est  très-bien  !...  Eh  I  mais,  je  ne  me  trompe 
paSf  c'est  l'ami  Quatorze,  en  vérité!...  Ehl  d'où  Lairaches-tu  comme 
cela  .  mon  brave  garçon,  pour  rêtre  trouvé  !à  si  à  propos? 

Quatorze,  flatté  au  dernier  point  d'avoir  eic  ainsi  reconnu  par  son 
général,  prit  un  petit  air  modeste,  et  fit  tant  bien  que  mal  le  salut 
militaire  qu*îl  avait  appris  des  Suisses  de  la  garde  du  roi  réftigiés  à 
l*armée  de  Charette,  puis  8*offiiçant  pour  laisser  voir  les  deux  gentils- 
hommes ,  il  répondit  : 

—  C'est  Madame  de  Monibriaiil,  mou  général,  qui  m'avait  envoyé 
à  la  cole  pour  quérir  Monsieur  et  M.  le  Cbevalier  la  Boulaie;  ils 
endècmenl      de  se  battre  et....  les  vMà  ! 

—  Oui,  général,  dit  alors  M.  de  Mootbriant  en  saluant  Charette,  — 
noua  rongions  impatiemment  notre  frein  à  Tétranger  ;  nous  avons  été 
assez  heureux  pour  tromper  la  survelllanee  de  nos  bons  amis  les 
Anglais,  et  nous  voici  prêts  à  combattre  et  à  mourir  pour  le  roi  ! 

—  Soyez  les  bienvenus,  Messieurs  !  répliqua  Charette  avec  cour- 
toisie ;  voici  le  moment  où  il  y  aura  de  l'ouvrage  pour  tout  le 
monde. 

—  rélais  capitaine  ao  régUnent  de  Hainaut,  continua  M.  de  Mont- 
briant,  où  je  commandais  la  première  compagnie  du  deuxième  batail- 
km  ;  puis-je  espérer  que  voua  voudrez  bien  me  donner  un  corn- 

(1)  lU  brûlaient. 
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mandement  dans  votiu  armce,  ainsi  qu'à  iiion  jeune  pareni  que  voici  î 

—  Ail  !  bon,  nous  y  voilà  !...  pensa  Charette  inlérieurcment,  ils  en 
80Dt  tous  là!  puis,  froDçant  légèrement  le  «ourcil,  il  répoudit  : 

Mais  flaos  doute,  Meesieurs     noos  soDgerona  à  cela...  nona 
^  yerroDs»..  nous  trouTeiooa  toujours  à  vous  employer  olOemèiit  pour  le 
aervioe  de  Sa  Majesté. 

La  réponse  embarrassée  de  Charelt^  se  comprenait  à  merveille  : 
son  auloriié  était  encore  fort  contestée  par  la  plupart  des  chefs  de 
divisions  qui  commandaient  dans  la  Basse- Vendée ,  et  ne  s'étendait 
guère  que  sur  aon  corps  d'armée  où  les  grades  étaient  «  en  grande 
partie ,  occupés  par  des  payaans  qui  les  avalent  conquis  par  leur  cou- 
rage et  des  talents  mililalres  infiniment  précieux  dans  une  guerre  de 
cette  nature.  H  mi  été  souverainement  Injuste  et  impolitique  même 
de  les  on  priver,  et  Charette  avait  été,  bien  des  fois  déjà,  ubUge  de 
lutter  contre  les  prélenlious  de  quelques  nouveaux  débarqués  qui  ne 
comprenaient  ni  les  exigences  de  sa  position,  ni  Tespril  tout  à  fait 
«xoeptionnei  de  ce  soulèvement  populaire. 

Par  un  sentiment  de  flerlé,  mal  placée  peut-être,  mais  excusable 
ches  un  vieux  gentilhomme  encore  ignorant  des  hommes  et  des  cho- 
ses de  ce  pays,  M.  de  Montbriand  un  peu  piqué  de  la  froideur  avee 
laquelle  Charette  avait  reçu  ses  ouvertures,  ne  revint  plus  sur  le 
mèifte  sujet,  el  la  conversation  prit  bientôt  un  autre  tour. 

—  Messieurs ,  dit  Charette,  nous  voici  près  de  Montaigu  où  est  le 
rendes- vous  général  ;  je  suis  las  d*étre  à  cheval  depuis  ce  matin  ;  si 
vous  voules  bico  m^accompagner ,  noos  fiaions  route  ensemble  iu8(pie> 
!è  ;  mais  je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  vous  présenter  moi-même 
àMdsdames  de  Montbriant  ;  car  depuis  huit  jours  elles  ont  quitté  Legé 
où  elles  ont  fait  un  séjour  tropcourt  pour  nous;  elles  se  sont  retirées, 
m'a>t-on  dit,  du  côle  de  Titfauges, 

Âh  !  je  ne  savais  pas  1 — ûi  M.  de  Montbriant  désappointé— j'eapè- 
rala....  Jghl  bieu«Guaty,  tu  aals  sans  doute  06  sont  ces  dames? 

»  Mon  Dieu,  non,  notre  OMitrel  je  les  avais  laiisées  à  Logé,  moi; 
mais  soyez  tranquille ,  si  la  divl^  à  M.  Jdy  est  à  Montaigu ,  je  le 
sannibien,  parce  que  Vincent  Bernard  n'est  point  ù  i  apprendre  4 
l'heure  qu  il  esL 
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—  Oui ,  dit  Cttaretle ,  f  ai  su  que  Joly  s'éuil  tef\ià  dès  hier  matin 
sur  Moptais»,  et  je  compte  bien  Ty  trouver. 

—  Je  vous  suis  ou  ne  peut  plus  obligé,  généiel  —  dit  alors  le 
vieux  gentilhomme  un  peu  nisuré  —  d*avoir  bien  mmlu  me  donner 
ees  renseignements  sur  mes  efliilfes  partleullères  ;  permettes-moi 
liiaiiiienant  de  vous  parler  des  voUes....  ou  des  iiùUcs,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi.  Je  buis  iieurcux,  vérilablemenl  heureux  de  vous 
avoir  enfin  rencontré  ;  mais  \q  suis  désolé  que  ce  soit  dans  un  pareil 
flioment. 

<—  Comment  doue ,  monsieur  î  Que  vooles-vous  dire  7  —  répondil 
C3iaretle  en  se  rediessant  d*un  air  sérieux  et  presque  sévère  ^  il  me  . 
semble  que  le  moment  n*e8t  pas  mal  dioisi ,  puisque  o^est  rheure 

du  danger ,  et  du  daoger  ia  plus  sérieux  que  nous  ayons  jamais  - 
couru. 

— •  Olil  général...,  fit  M.  de  Montbrianl  un  peu  orrensé  —  vous  ne 
m*aves  pas  compris  t  je  veux  parler  de  l'éobec...  c'est*à^re  de  Taban- 
don  où  vous  ont  laissé  vos  soldats  aujourd'hui. 

*i—  Mes  soldats!.*,  mais  ils  ne  m'ont  nullement  abandonné,  soyes- 
en  ftûr  !  CTest  mol  qui  Isor  ai  tout  le  premier  commandé  de  se  disper- 
ser, coiiiiac  nous  faisons  toujours  quand  nous  ne  sommes  pas  les 
plus  forts.  Vous  verrrez  demain  matin  s  ils  m'ont  at}andonné,  les 
braves  gens  ! 

^  Mais  il  me  semble  —  dit  M.  de  Montbriant,  en  hésitant  à 
chaque  mot  dans  la  crainte  de  choquer  le  général  —  Il  me  semble 

qu'ils  n'ont  pas  opéré  leur  retraite  d'après  les  lèglea  les 

principes. ...  que  vous  connaisses  ceritfnement  mieux  que  moi , 

général  ? 

—  Ahl  ah!  fit  Charrue  en  riant,  nous  ne  sommes  plus  auiLgiment 
de  Hainaut,  mon  cher  monsieur,  et  tous  les  grands  principes 
de  Folard  seraient  ici  parfaitement  en  défaut  Nous  avons  notre 
stratégie  è  nous,  stratégie  née  de  la  configuration  du  pays  ainsi  que 
de  l'humeur  de  ses  habitants,  et  l'expérienoe  m*8  prouvé  que  c'est  la 
meilleure  pour  noua.  Je  sais  bien  que  ces  messieurs  du  haut  pays 
aiment  à  procéder  par  grandes  masses,  innis  fK>ur  moi,  ce  n'est  pas 
pion  avis;  et  Téclat  des  grandes  victcHres  ne  me  tente  pas  au  point 
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de  me  faire  abandonner  un  système  qui  me  permei  de  risi^ler 
avec  succès  à  des  forci  s  h'mn  isupéneures,  et  qui  doit,  à  la  loogue> 
lasser  les  nombreux  ennemis  que  nous  avons  à  combaUre. 

C*est  ainsi  que  Cbaretle  leur  révélait  le  secret  de  cette  tactique  qui 
loi  féusait  si  bien  depuis,  et  qui  auisit  peut-être  sauvé  la  Vendée , 
».  si  elle  eût  été  adoptée  plus  géDéralement.  Il  continua  longtemps  sur 
ee  sujet ,  développaot  ses  idées  sur  la  guerre  actuelle ,  sur  les  res- 
souiccs  de  son  parti  et  les  chnnces  dont  on  pouvait  raisonnablemeni 
se  flatter,  et  cela  avec  une  hauteur  de  vues,  une  finesse  d'aperçus  ei 
une  verve  tellement  entraînante»  que  dans  ce  causeur  si  spirituel  et 
eu  même  temps  si  profond,  on  pouvait  dès  ce  moment  pressentir 
rtiomme  de  génie ,  et  Tun  des  héros  les  plus  illmtrss  de  la  Vendée. 
»  n  n*y  avait  rien  ches  le  général  Cbarette  qui  sentit  le  tltéoricien 
empesé  dogmatlsaiit  avec  poids  et  mesure  sur  le  grand  art  de  la 
guerre.  Sa  parole  était  enjoiu  (i,  incisive,  élincelanlo  de  mois  heureux 
et  de  chevaleresques  élans.  Son  cosiunic  composé  d'une  veste  de  drap 
vert  chargée  de  brandebourgs ,  d'un  pantalon  collant  avec  des  bottes 
à  letroussis,  d*un  cliapeau  à  la  Henri  Quatre,  orné  de  deux  galons  d'or 
el  d*un  énorme  panache  blanc,  le  fiiisait  plutét  reasembler  à  un  offi- 
cier de  huBsards  qu^à  un  général  d*armée  ;  mais  Téclat  et  la  profondeur 
de  son  regard ,  la  noblesse  élégante  et  un  peu  impérieuse  de  son  geste, 
tout  indiquait  un  homme  né  pour  le  commandemunl ,  et  capable  des 
plus  grandes  choses. 

De  tous  les  cbefs  de  la  Vendée ,  pas  un  n'a  été  plus  impitoyable- 
ment déctiiré  par  aes  ennemis.  Les  agneaux  de  la  Révolution  Tont 
accusé  de  cruauté ,  et  les  écrivains  patriotes ,  ces  moralistes  sévères 
comme  chacun  sait  —  lui  ont  fait  un  crime  du  faste  et  de  Téelat 
de  ses  fêtes.  Si  nous  en  croyions  tout  ce  que  la  passion  a  vomi  contre 
sa  mémoire,  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  ne  voir  en  lui  qu'un  tyran 
sanguinaire,  un  brutal  débauché,  véritable  type  des  brigands  de  co- 
médie; mais,  beureusemcnt,  les  traditions  des  châteaux  et  celles  des 
chaumières  ont  depuis  longtemps  lait  justice  de  ces  accusations 
haineuses ,  et  rendu  à  cetle  grande  figure  historique  Téclat  et  la  splen- 
deur qui  lui  étsient  dues. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  chevslier  de  la  Boulate,  complétementsous  le 
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charme  de  cette  hiiltanio  conversation^  écoutait  avec  une  admiration 
avide,  et  M.  de  Monlhrianl  liii-inùme,  s'il  n'était  pas  encore  con» 
vaiocu,  ne  pouvait  du  moins,  malgré  ses  préventions  de  vieux  tacti* 
elea,  B^empècber  d6  rendre  justice  à  la^ssgacilé  el  à  la  graodeiir  des 
ooneeptions  de  ce  mariii  iranaformé  si  promplement  en  général  dee 
années  de  terre  de  Sb  Majesté. 

Après  avoir  mis  nos  gentilshommes  au  courant  des  événements  de 
la  guerre,  et  leur  avoir  fait  comprendre  quel  était  le  véritable  esprit 
des  paysans,  et  la  manière  dont  ils  avaient  entrepris  cette  levée  de 
boucliers^  ii  cyouta  : 

—  Nous  sommes  mainlenant  dans  un  moment  de  crise.  Je  recule  • 
parce  que  je  sais  attaqué  par  des  forces  Infiniment  supériearss  aux 
miennes;  mois  j*Bi  derrière  moi  l*armée  d'Anjou  et  cette  du  Haut' 
Poitou,  el  Je  ne  doute  pas  un  instant  qu'elles  ne  viennent  à  mon 
secours  ;  car  si  elles  me  laissaient  écraser ,  le  i>aiut  Ue  ia  Vendée  serait 
gravement  compromis. 

IV. 

Comme  ils  s'en  allaient  ainsi  devisant  et  qu'ils  approchaient  de 
Monlaigu ,  ils  se  trouvèrent  tout  è  coup  face  à  face  avec  notre 
ancieniy  connaissance  le  cousin  Mirabeau,  qui  débouchait  d'un  chemin 
creux  en  compagnie  de  deux  petites  Ailes  de  douze  è  treize  ans.  Les 

deux  enfanlâ  liidichaittit  en  se  teuaiil  j»ar  la  iiinin  et  pleuraient  à 
chaudes  larmes,  tandis  (jne  Mirabeau  paraissait  employer  toute  son 
éloquence  pour  essayer  de  les  consoler. 

Obi  oh  !  fli  Cbarette ,  en  les  apercevant  ;  qa*y  a  t-ii  donc,  mea 
enDints?  et  qu^avex-vous  à  pleurer? 

—  Mon  général,  ce  sont  les  Bleus,  sauf  votre  respect  I...  puis 
poussant  le  coude  à  ses  compagnes  :  —  «  Faltes-donc  la  révérence, 
filles,  c'est  le  général  !»  —  et  les  peliles  filles  ayant  fait  la  i^lus  belle 
de  leurs  révérences  :  —  «  te  sont  les  Bleus  qui  ont  tué  la  mère  à  ces 
deux  éràUtm  (').  » 

(1)  Ce  moli  d«as  la  Vtadée ,  m  se  i>rend  i^obit     aiauviii^  put  :  il  «tgoifie  pctMe  AU«. 


Digitized  by  Google 


4G  v  tM  ATSUniBBS 

—  Oui  ! . .  •  et  où  cela  ?  conlez-moi  dooc  ça ,  mes  pauvres  po- 
lilesl 

—  Ah  l  monsieur  le  général  —  commença  la  plus  âgée  qui,  malgré 
sa  douleur,  paraissait  n'avoir  rien  perdu  de  Tagililé  de  sa  iaofsue,et  qui 
resseaiblait  tout  à  fait  è  ce  qu*oo  appelle  daoa  le  peuple  — une  Murîe- 
6oii<-6ee*  —  Si  vous  Bavietl  ils  ont  tué  uotre  pauvre  mère,  ces  damnés 
huguenote!. . .  Voilà  que  nous  étions  tretous,  ma  déftinte  mère  et 
moi  avec  ma  sœur  Marie  (\u\  est  là,  et  mes  deux  poli Is 'frères  Joset 
et  Driot ,  bien  Iranquilleuienl  dans  noiro  maison  qui  est  là-bas  dan» 
le  village  f  de  contre  celle  à  mon  oncle  Thomas,  vous  savez?... 
Tout  â*un  coup ,  ib  ont  crié  dans  le  village  :  V'ià  les  Bleual  v*là 
tes  Bleus  ! . . . 

«  Sauvons-nous  mes  enfiints  !  Sauvons-nous  1  »  que  dit  ma  mère, 

et  puis  elle  prend  le  petit  Driot  à  son  cou ,  Joset  s'accroche  à  sa 
devantère  et  nous  v'ià  en  roule  ! 

Pas  plus  tôt  que  nous  avoos  été  rendus  sur  la  côiière  aux  ^ouc&  : 
boum  !  boum  !  houm  I  • .  •  v'ià  que  nous  entendons  vesonntr  dos 
coups  de  fusil  et  notre  pauvre  mére  tombe  tout  de  son  long  étendue 
dans  une  fKiKr0(*),  et  moi  et  Marie,  nous  n'avons  jamais  pu  venir 
è  bout  de  la  relever.  Elle  saignait  I  elle  saignait!  que  ça  fi^aaii 
pitié!... 

—  Oh!  mes  enfants  !  nous  dU-elle,  cachez-vous!  cachez-vons  vile 
là-bas,  daoft  les  buissons  ;  moi  je  vais  me  traîner  parmi  ce^  ouailles , 
ila  ne  me  verront  peut^tre  pas. . . .  adieu  t .  •  •  •  adieu  1 

Alors  voyesE-vous,  mon  bon  Ifonsieur,  la  peur  nous  a  prises  et  nous 
nous  sommes  sauvée»  dans  une  boiUée  {*)  de  châtaignier  d^oili  nous 
voyions  notre  pauvre  mère  qui  ne  grouilllait  plus.  Le  petit  Driot  qui 
était  tombé  à  côté  d'elle  braillait  comme  un  petit  agneau,  bonnes 
genâ  !  et  Joset  ne  décessaii  de  la  tirer  par  son  tablier  tant  qu'il  pou- 
vait: «  £v6illez-vousdonc,ma  mère  !  quMldisait,  éveiUes-vous  donel 
f ai  peur I  je  voudrais  m'en  aller  1»  Mais  rien  la  pauvre  mère 
était  morte  I 

* 

(  I  )  Raie  entre  deos  tlUoat. 
(S)  loBSe. 
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Tci  la  petite  paysanne  fut  inioi-rouipue  i>ar  ses  sanglots,  puis  encou- 
ragée par  Charctlc ,  elle  commua  : 

^£oftn,  à  fiD«  force il*appeler  à  oous  ooire  frère  Joset,  i)  vint  noua 
trouver  dans  notre  eacbe,  et  oous  atloodioiia  en  priant  le  bon  Dieu 
bien  fort,  quand  voili  tout  d*un  coup  un  cavalier  bleu  qui  arrive  et 
qui  arrête  sa  monture  devant  notre  mère. 

—  Mon  Dieu!  qu  il  clii  luui  iiaui«  c  e:»L-y  liicu  possible  de  voir  des 
horreurs  comme  ça  ! 

£q  même  temps,  il  descend  de  cheval,  il  prend  son  mouchoir,  le 
noue  par  lea  deui  bouts,  met  le  petit  Driot  dedans  et  le  suspend  à  aon 
bras  comme  dans  un  petit  berceau ,  et  puis  il  remonte  à  cbevat  et  s*en 
va.  Que  veot-il  en  fbire,  monsieur  le  général?  mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 
que  veut-il  teire  de  mon  pauvre  petit  frère?  D  y  en  a  qui  disent  eomme 
ça  qu'ils  mangent  les  pciib  eulauU^  c  eâl-y  viai,  ça,  moui>icur  le 
général  ? 

Malgré  l'impression  de  profonde  commisération  qu'éprouvait  Cha- 
ffitieen  entendant  ce  récit  touchant,  il  ne  put  a*einpéeher  de  sourire 
à  cette  question  naïve,  et  présumant  avec  raison  que  Taction  du  répu- 
blicain n*était  autre  chose  qu*un  mouvement  de  généreuse  compas- 
sion ,  il  rassura  la  petite  fille  avec  bonté  et  rengagea  h  continuer. 

—  Eh!  bien  donc,  comme  les  Biens  n'arrivaient  pas,  j'ai  passé 
la  têle  bien  doucement  entre  les  branches  el  j'ai  regardé  tout  à 
Teatour  de  nous  :  il  n'y  avait  rien!  pour  lors  nous  sommes  sorties 
de  notre  cache,  el  comme  Joset  ne  pouvait  plus  marcher,  à  forée  qu'il 
tremblait,  noua  Tavons  donné  è  porter  à  une  voisine  qui  rentrait  à  son 
logis,  et  nous  avons  été  dite  le  chapelet  à  côté  de  notre  mère.  Mais, 
mon  bon  monsieur,  comme  nous  ne  voyions  plus  rien  è  cause  que 
nous  pleurions  si  fort,  voilà  que  tout  d'un  coup  k  s  Bleus  arrivent  sur 
nous  en  juruulcumuie  des  païens,  et  de  gtnoiix  que  nous  étions,  ils 
nous  font  lever  à  coups  de  crosse  de  fusil,  et  nous  emmènent  du  côté 
de  Vieillevigne.  Quand  nous  avons  été  irrivéea  à  la  croix  des  Bola- 
Gâta ,  en  voilà  un  qui  dit  comme  ça  : 

—  Ces  petites  drôleases  m^embèteot  pouHant  bien  avec  leurs  eris  ! 
fusillons- les? 

—  Ça  va  1  dit  un  autre  ;  aussi  hien  qu'en  ferions-nous  à  notre  caa- 
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lonncmenl?  Bah!  fustllons-les!. . .  Dame!  qui  est-ce  ^\in  ircinblailde 
tout  6on  corps,  monsieur  le  général?  c'était  nous ,  allez  ! ...  nous  voUi. 
donc  toutes  deux  à  geQou.x ,  à  demi-mortes ,  que  .nous  oe  pouvions 
seulemeot  pas  nous  rappeler  nos  prières,  durantijue  les  soldais  faisaient 
sonner  leurs  armes  dans  leurs  mains.  Moi,  favais  fermé  lesyeni  pour 
ne  pas  voir  venir  la  mort  ;  mats  voyant  que  ça  tardait ,  je  les  rouvre 
un  moment  et  je  peux  pas  m'empècher  de  dire  tout  haut:  Faut-il  avoir 
^  du  maîliciir!  nous  que  notre  père  est  avec  vous  autres  ! 

—  Comment  ça  ?  dit  un  des  Bleus ,  que  chaole-t-elle  celle-là  ? 
Oui,  dit  un  autre ,  qu*enteods-tu  par  ià. .  •  que  Ion  père  est  avec 

■ 

nous? 

—  C*esl  la  vérité  I  que  je  leur  dis ,  mon  père  est  charpentier  de  son 
état ,  et  vous  l^aves  emmené  pour  travailler  cliez  vous. 

—  Comment  qu'il  s'appelle  Ion  père? 

—  Il  se  nomme  Conté. 

—  Ah  !  oui,  Conté  I  le  citoyen  Conté;  je  le  connais,  moi,  il  travaille 
à  La  Rochelle  aux  affûts  de  canon ,  mèmement  que  o^esl  un  crâne 
ouvrier,  à  ce  qa*on  dit. 

—  Eh  bien  I  ça  nous  a  sauvé  la  vie ,  ça ,  monsieur  la  général!  ils 

savaient  pas  apparemment  que  notre  père  avait  été  emmené  de  force, 
de  manière  qu'ils  se  sont  regardés  les  uns  les  autres ,  ils  ont  parlé  un 
moment  ensemble,  et  puis  celui  qui  avait  Tair  du  commandant  nous 
a  dit  comme  ça: 

—  Allons ,  petites  vermines  !  je  veux  bien  croire  que  votre  père  est 
un  bon  patriote,  puisquMl  travaille  pour  la  République. . . .  décampes 
malmenant,  plus  vile  que  ça!  et  tâches  de  ne  pas  vous  trouver  une 

autre  fois  sur  iiuUc  [tassage. 
Et  ils  nous  ont  laissé  aller. 

Damel  vous  pensez  bien ,  mon  bon  monsieur,  que  nous  ne  nous  le 
sommes  pas  fait  dire  'deux  foisl  nous  avons  Aii  tant  que  nos  jambes 
ont  pu  noua  porter,  et  il  y  avait  bien  longtemps  que  nous  courions 
comme  ça,  sans  savoir  oii  nous  allions,  quand  nous  avons  rencontré 
ce  brave  homme.  Nous  nous  sommes  jetées  à  lui,  parce  que  nous 
avons  bien  vu  qu'il  édiit  du  j  jys;  et  puis,  damel. , .  je  saurais  plus 
que  vous  dire,  monsieur  le  général! 
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Quâod  la  petite  paysanne  eut  fini  ton  récit,  bien  des  fois  inter- 
rompu par  ses  tannea,  Cbarelte  ae  tourna  vois  les  émigrés,  et  leur  dit  : 

—  Eh  bien  !  messfeiirs,  que  peDséz-vous  de  cette  manière  de  foire 
la  guerre  7. . .  Voilé  pourtant  comme  on  nous  traite  par  ici  !  et  encore 

n'est-ce  rien,  cela!  et  ces  pauvres  enfants  peuvent  se  vanter  d'avoir 
eu  du  bonheur,  car  il  n'y  en  a  pas  uU  sur  cent  qui  puisse  espérer  de 
renconlrcr  une  pareille  chance  ! 

Puis,  s'adressa&t  à  Mirabeau  i 

Je  te  recommande  ees  petités,  enieoda^tu ,  mon  brave?  Conduis-  * 
les  où  elles  voudront  aller,  et,  ce  soir,  viens  me  trouver  à  mon  loge* 
ment ,  je  te  récompenserai. . .  Pour  vous,  mes  pauvres  petites,  tenez, 
prenez  ce  touis  d*or,  faites  entener  votre  mère  et  priez  bien  le  bon 
Dieu  pour  elle. . .  Adieu  ! 

Et  Chat  elle ,  continuant  son  chemin,  arriva  ^bientôt  à  Moniaigu, 
suivi  de  ses  oompagaons» 

A.  DB  BREH. 

(ta  sud*  |»mftaifianiaiit) 
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ÉTUDES  BIOGRAPHIQUES. 

MAHË  DE  LA  BOURDONNAIS. 


Alors  que  des  miltiert  de  TisHeors,  atfeMt  IP«rit  è  répoqveA» 

l'exposilion  universelle,  peuvent  se  rappeler  encore  avoir  vu,  au 
palais  des  Beaux-Arts,  la  statue  colossale  élevée  an  vainqueur  de 
Madras  par  les  babilanU  de  l'ilo  Bourboo,  et  due  au  ciseau  de 
M.  Roehet;  au  moment  où  M.  Charles  Domoot,  membre  de  rioatîtui,. 
vient  ée  terminer  pour  les  oolooe  de  Tile  de  Frwibe  (Maurioe)  une 
autre  alatue  de  la  Bourdonnais,  qol  bientôt  doit  aller  prendre  plaee 
devant  le  palais  du  gouvernement  au  Fort-Louis,  nous  pensons 
qu'où  iio  liia  [leui-èuc  pas  sans  intérêt  les  quelques  détails  que 
nous  avons  recueillis  sur  rexifileoce  aveaiureuse  de  Tun  de  oos  plus  * 
illustres  marias. 

£i  d'abord,  rendons  ici  justice  à  la  mémoire  du  contra-amiral 
Qraëb,  auquel  les  admirateurs  de  ta  Bourdonnais  doivent  en  grande 
pertie  la  satîsfbclion  qu'ils  éprouvent  n^ourd'hui;  et  qa*on  nous 

permette  de  regretter  que  ce  brave  officier  général  ne  puisse  plus 
assister  à  rioauguralioD  d'un  monument  dont  il  a  eu  la  première 

pensée. 

£a  1845,  le  conseil  colonial  de  Bourbon,  sous  la  présidence  du 
baron  Graëb,  gooyeroenr,  avait  volé  pour  cet  objet  une  somme  de 
vingt  mille  francs  ;  mais  ce  chlRire  Ait  bientôt  dépassé  par  suite  des 
iouscriptioos  ouvertes  dans  noa  comptoirs  de  Tlndo  et  dans  les  villes 
maritimes  de  France,  ce  qui  permit  d'achever  dignement  Tcauvra 
réparalricc  qui  répondait  si  bien  au  voeu  des  insulaires. 

Au  mois  de  juillet  de  Tannée  1851,  M.  le  ministre  de  la  marine 
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nniina  une  mamisaimi  (*)  chargée  de  cellier  à  l*exéctition  én 

Uionumealde  la  Bourdonnais;  eu  conséquence,  plusieurs  sculpteurs 
d'un  mérite  reconriu  «yant  été  appelés  pour  lui  soumettre  leui-s 
projets,  le  modèle  adopté  fut  celui  de  M.  Rochet  auquel  on  doU, 
entre  autres  prodoetions  renarqutbiM,  la  statxie  de  Guillaume^ 
to-Gonquérant, 

DqniSs  t»  tenpBt'Iea  baMtaDts  de  Tito  de  France  mlureat  eiix 
eosai  posiéder  une  statue  du  principal  auteur  de  leur  prospérité 

et,  désirant  conservei'  une  complète  originalité,  choisirent  pour 
exécuter  cette  nouvelle  œuvre  M.  Duniont,  l'habile  statuaire  qui 
's'est  (ait  un  nom  si  justement  estimé  par  les  fervents  amateurs 
des  saioea  tradiliona  de  TarL  Le  public  a  semblé  ratifier  pleineipeni 
le  bon  goûl  dea  cpmmiaaiom  anglaise  et  kançaise  ;  espéions  que 
rédililé  MakNiine,  pouaiée  pareel  esprit  patriotique  qui  ne  Vaban<- 
donne  jamaia,  B*ayant  pu  réaliser  le  désir  de  conserver  répreuve  en 
plâtre  (le  M.  Rochet,  prendra  bientôt  ^initiative  d'une  souscription 
pour  placer  à  Saint-Malo  une  reproduction  en  bronze  du  la  Bourdon- 
nais de  M.  Dumont.  Nous  pouvons  affirmer  que  cet  artiste  émineot 
éprouverait  un  véritable  bonheur  à  doter  son  pays  d'un  ouvrage  qu*!! 
ne  wit  avee  plaiair  quitter  ia  mère-patrie  qu'en  raison  de  rbommage 
éolatant  rendu  ainsi  par  une  nation  étrangère  à  un  Français.  Lea 
proporiiona  de  aa  atatue  sont  parfUtea,  comme  l'expression  de  la 
physionomie,  qui  révèle  autant  de  prefendeur  dans  les  vues  que  de 
décision  dans  le  caractère,  et  nous  a  :  ai» pelé  le  précieux  portrait  du 
temps  que  [)ossède,  à  Blois,  madame  ia  comtesse  de  Grimoard,  née 
de  la  BourdoDuaie.. 

A  vn  pointée  wne  différent  Teflét  de  ia  atatue  de  M.  Bocliel  Mua 
a  pnns  «oattflttl,  et  noua  ne  deutona  paa  qtt*élant  éiofé  auraonpi^ 
daatal  de  lave  orné  de  haa  telîeto  et  d'atlriteta,  au  milieu  d*ane 
place  comme  celle  de  Sainl-Deola  de  Bourik» ,  l*esuvre  tout  entière 
ne  gagoe  encore  beaucoup.  Un  pareil  succès,  au  reste,  n  aurait  rien 

(I)  CcMpoiée  4s  ML  ta  fiee-tDinil  comie  Cécile,  prétideot  ;  «BeniiMl  Ooicif 

sénnleur  ;  Bsrbironx ,  rte  Grctlso  .  dt:piités  de  Bourbon;  Su!Iy-Brunpt ,  •octen  déléfué 
de  B4)ur>>oa  ;  Lcbas ,  membre  du  coa»eil  d-i  l'amiraultii  aiarbcaa,  trésorier  des  InttlldM 
de  la  ntarioe;  Delabarro  de  NaatcuU,  Berg4*  el  Aigaillé,  cbef  46  ImrMoàli  divisloo 
atrooloolM,  tMféMrs. 
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qui  dût  stirpfeDdre»  lonqu^on  voil  avee  quel  talent  rarUale  a  su  mdfe 
la  noble  figure  de  ce  Mahé  de  la  Bourdonnais,  que  le  tirotise,  dont 
semMait  trempée  son  énergique  nature,  représente  mieux,  seton  nous, 
que  n*aureit  pu  le  faire  le  plus  beau  marbre  de  FItalle.  ' 

Nous  avons  parlé  des  monuments  \  maïuienant  disons  ce  qu'éuil  . 
rhomme. 

Bertrand-François  Mahé  de  la  Bourdonnais,  né  à  Saint-Malo,  en 
1699,  fils  de  Jacques  Nabé,  écuyer,  sieur  de  la  Bourdonnaia,  et  de 
Léduvine  Traoebant  de  Prébois,  appartenait  à  une  deoea  familles 
armoricaines,  vieilles  comme  le  sol  de  leur  pairie,  et  eepeodanl 
toujours  jeunes  pour  voler  aux  combats.  La  position  que  ses  ancêtres 
t)C(  Il  paient  devait  être  des  plus  honorables  et  non  sans  quelque  im- 
])Oi"Uince,  puisque  I  hisloiie  nmisa  conservé  leurs  noms  en  le  ralla- 
cbaut  à  d'ineftaçables  souvenirs.  Ainsi  Ton  voit  Hugues  Mahc, 
cbanoioe  de  Rennes  «  nommé  dans  Taote  de  fondation  de  Tégliae 
collégiale  de  la  Guerebe  en  1S06  ;  Jean  Mahé ,  arohldlacfe  de  Tours 
en  1^5 ,  élu  et  sacré  évèque  de  Dol  en  19169  ; 

Tvon  Mabé,  qui  vivait  en  1343,  le  premier  par  lequel  oommence 
la  généalogie  (•); 

Guillaume  Mahé ,  chanoine  do  Rennes ,  nommé  évi  que  do  Saint- 
Malo  ,  le  17  novembre  134^  président  de  la  chambre  des  enquêtes 
en  la  même  année. 

Après  Tarrét  rendu  par  la  cour  des  Pairs  du  roi  Charlea  V,  la  8 
décembre  1378  «  déclarant  Jean  IV ,  duc  de  Bretagne,  coupable  de 
lèse-msjesté ,  et  son  duché  réuni  à  la  couronne  «  quelques  seigneurs 
s'associèrent  pour  le  salut  corninDii ,  ei  celte  ligue  naliouale  se  grossit 
bientôt  de  tous  les  nobles  noms  du  pays...  Ces  noms  méritent  d'èire 
immortels ,  ajoute  le  poétique  auteur  de  la  Breiaçne  ancienne  et  mo- 
dems (*)  et,  parmi  ceui  qu'il  cite ,  nous  trouvona  un  Mahé  (').  Le 
hère  de  celui-ci ,  Bertrand  Mahé ,  chevalier,  seigneur  de  Craaehmor- 
ven ,  figure  en  1371  dans  la  montre  de  Gérard  Chabot,  sire  de  Rata, 

(1,1  Auteur  coniniULi  des  brancbe»  de  Kcrruorvan,  de  bt  Bourdonnais,  de  kcrouaa 
et  de  VHteneuTC  i^aùinst  généalogique  des  manugcriti  dê  ta  Btùitothéquê  im- 
péFUtU). 

(t)  H.  ntra-Cbcitllcr 

(})  OnlllMHM  MÉhé,  diefriicr,  telpwor  de  k  Sotte.  - 
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lorsqu'il  viai  joindre  à  Dreux  le  bon  connétable  du  Guesclin.  En 
iS7i^,  Bertrand  Mahé  fut  élu  au  nombre  des  vingt-deux  genlilsbommes 
eommis  soos  Amaury  de  Foateoay  pour  U  garde  du  eliileau  ei  de  la 
ville  de  ReDoes. 

Pierre  Mabô  eftt  au  nombre  des  •ambassadeurs  envoyés  vers  le 
roi  de  Fratiee  per  le  duchesse  -  Anne,  -au  mois  d*aoAt  1489.  Yves 

Mahé,  son  aieiii ,  servait  en  14Î0  sous  ramiral  do  reulioët  pour  le 
recouvreaienl  de  la  personne  du  duc. 

Au  XY^  siècle  encore,  le  duc  lean  VI  voulant  s* assurer  pour  lui 
et  ses  descendants  de  la  fidélité  de  tous  les  seigneurs,  chevaliers  el 
éenyers  de  Bretagoe,  envoya  des  commissaires  recueillir  les  sermenla 
de  tout  le  dncké.  Dans  la  Ibte  des  nobles  de  Lamballe  et  de  Tréguier 
figurent  Pierre  et  Guyon  Mahé  {*). 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  1669  et  1670,  le  parlement  de 
Bretagne,  chargé  d'une  nouvelle  réforni;iiu3n  de  la  noblesse,  déclara 
avoir  reconnu  les  Mahé  comme  appartenant  à  une  famille  noble 
d*anoienne  extraction  et  portant  pour  armoiries:  d'argent  à  deux 
haàut  ^armu  m  pal  adouéet  d$  çunUtt,  nsmimlén,  m  9h$f, 
«IHiii  erotaml  ds  mène. 

Greincourt,  dans  son  Aisfoire  dat  hmimm iUu$lre$ dêlamairinê 
française ,  nous  dit  avoir  vu  ces  armes,  qu'avait  fait  sculpter  sur  la 
porte  de  sa  maison  de  Dinnn  le  bisaïeul  de  noire  héros  ;  enfin  le  même 
écu ,  parfaitement  colorié  et  entouré  d'ornements  héraldiques,  est  plaoé 
au-dessus  du  portrait  en  pied  de  la  Bourdonnais,  dont  M.  Léon  Giférin  a 
enriohi  son  intéressant  ouvrage  sur  les  JUiriiis  Ukutm  d$  ia  Ftameê* 

Tous  cee  détails  généalogiques  seraient  assurément  peu  importants, 
s'ils  n'établissaient  pas  d'une  manière  positive  Torigine  de  Thomme 
remarquable  que  te  spirituel  auteur  anonyme  des  Fragmenté  iur 
i7mie  (')  nomme  «  un  génie  audacieux,  le  Dugimy-Tiuiiin  de  son 
temps,  supérieur  à  Duguay-Trouiopari ialeiligeoce ,  son  égal  en 
oourage.  » 

(1)  Voir  Do«  Hdfloai      voliMM  da  llritlolN,  ptg»  too.  s*  voiuoie,  ptgo  toi. 

Tome  il  dç%  preuv(>9  ;v        •?(<>  e(c.  T  ll\ ,  p.  730,  tM.  Dom  LobUMau*  fCrtlHM 
dM  preuves  11,  493,  etc.  l>  Sr;,M:nlré  p.  il?  et  <i!3. 
(3)  Fragm§uti  iur  t'Indt  et  sur  U  générât  LmUjf ,  MOCCUXtU. 
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♦ 

Elevé  tu  centra  d'une  cité  esaeatiellemeat  maritime,  le  jeune 
Bertrand  aeatit  de  bonne  henra-se  révéler  en  Ifti  tous  les  InslinetB  de 
la  carrière  quMI  devait  parcourir  avee  tant  d*éclat.  Comme  toutes  les 

vocations  fortement  enracinées,  la  sienne  n'admettait  même  pas  nn 
doute.  —  Ses  parents  consentirent  donc  à  le  laisser  pai  Lir  alors  qu'il 
n'avait  quo  dix  ans  !  Pour  lui  ce  fut  un  bien  hemi  jour  ;  pour  sa  mère, 
c'en  dût  ôtro  un  do  prières  et  de  larmes....  nims.  nous  dit  une 
biographie  de  ce  temps,  «  ses  inclinatiena  de  marin  liireni  encora 
forlifléea  par  les  exeaplea  domestiquée  qui  sont  lea  meHieurea  lefona; 
il  touchait  è  cette  époque  triomphante  oH  la  France,  domtealriee  dés 
mere,  en  evalt  ravi  l'empira  è  deux  puissances  rivalee  ;  lea  eliants  de 
lu  victoire  frappaient  saus  cesse  ses  oreilles,  dos  irophées  ornaient 
les  murs  où  il  avait  pris  naissance  ;  les  Melon ins,  commerçants  indus- 
trieux et  navigateurs  intn  pides,  étendaient  leur  gloire  en  étendant 
leur  fortaoe.  »  Il  n*en  (aUaii  pas  tant  pour  engager  un  Hahé  à  navi- 
guer; aeuiement,  eelui^i  n^ailendit  paa  le  nombra  dea  amiéea;  Vlm^ 
patience  fébrile  qui  rentratnait  au  milieu  dea  flola  était  si  grande! 
Puia,  nous  Pavona  dit,  il  était  né  à  St-Malo,  et  dans  cette  jolie  viMe, 
qui  semble  l'àme  de  la  marine,  il  est  difficile  de  passer  une  semaine 
sans  éprouver  la  if^nlalion  de  s'élancer  en  mer.  Quelle  arninaiioti ,  en 
effet,  et  quel  amour  pour  les  dangers  on  y  retrouve  toi^oursi  Si  ia 
France  n'avait  plus  amei  de  braa  habiles  à  gréer  ses  vaiflaeaux,  elle 
n'aurait  qu^à  établir  une  colonie  merilîme  à  St^Malo,  el  blenlét  noa 
araeoaux  aéraient  pleins  de  matelola  ardanla. 

Etant  ravenv  de  son  premier  voyage,  qui  lui  avait  fiit  pareem^rla 
mer  du  Sud,  le  jeune  BeiUaud,  sur  le  témoignage  que  ses  chefs 
rendirent  de  ses  talents  et  de  son  vif  désir  de  les  perfectionner,  fut 
nommé  second  enseigne  d'un  vaisseau  chargé  pour  les  ludes  Orient- 
taies  et  lea  Philippines,  et  oeia  à  quatone  ans.  Au  reste  odommoi 
a*étonnerait*on  dea  auooèa  d'un  heasme  qui  parvint  à  se  dompter  tai> 
même  au  point  de  commander  au  sommeil,  de  godier  ce-  repoa  dèa 
qu^n  le  vouloit,  en  conservant  la  singulièra  fticultéde  s'éveiller  à 
rheure  qu'il  s'était  piescri le ,  et  dont  la  robuste  constitution  pouvait 
supporter  un  travail  de  corps  et  d'esprit,  interrompu  seulement  par 
uo  repos  qui  ne  dépassa  jamais  deux  ou  trois  heures  ?  Une  orgaoisa- 
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Itott  piielll»,  iadiqiitiit  «m  Itoied  plqr^que  et  noiate  que  posiMeni 
blaii  peu  d'honuDCS,  «ipliqiw  811881  ee  proUènie  dHBeile  à  féaoadra, 
•n  fulvimt  IMS  I P88 18  vnnslie  d*eit  béros ,  lorsqu'on  toII  tant  do  MU 

accomplis  cl  si  peu  d'années  d'existence. 

Ce  second  voyage  du  iioiiveî  ens^^igno  lui  fournil  !ine  do  ces  occa- 
sions dont  le  Seigneur  daigno  parfois  gratifier,  sous  telles  formes  qu'il 
lui  plâU  de  les  j>ré6eoter,  ceux  qui  placent  eo  lui  leur  confiaoco. — Un 
savant  Jésulle,  de  ainpio  passager  qu'il  était,  voulut  bien  devenir 
l*iaatitalear  de  Bertrand  de  la  Bourdonnais  et  lui  enseigner  les  ma- 
tbématiqoes.  Qn^ila  devaient  être  doux  pour  tous  deux  les  moments 
que  ce  bon  Père  passait  avec  son  attentif  et  studieux  élève ,  et  com- 
bien était  grande,  sans  doute,  leur  joie  muluelîe  de  faire  et  de  sentir 
éclore  C6&  premiers  germes  de  science ,  si  vite  développés  dans  un 
terrain  féeondi 

Doné  d^un  tempérament  minent  eioeplionneU  notre  marin ,  Iquil- 
lant  laa  mers  Orientalea  pour  aller  afflonnar  les  mon  du  Nord  et 
revenir  à  celles  du  Levant,  depuis  1716  jusqu'à  1719,  paraissait 

en  tous  lieux  habiter  sa  pairie;  car,  par  une  grâce  spéciale,  nulle 
part  il  ne  souffrit  de  sa  qualité  d'étranger.  Peu  de  temps  après,  de 
retour  en  France,  ayant  foi  dans  revenir  de  la  Compagnie  des  Indes, 
société  alors  tout  récemment  fondée  et  dont  la  formation  était ,  pour 
iinai  dire,  léguée  par  le  roi  Louis  XlVà  aon  aueaeaaeor,  la  Boordon- 
naia  mitri  au  service  de'eelte  célèbre  Gompagnie  comaM*  second  Ifau* 
tenant ,  et  ftt  voile'  vers  Surate. 

En  1723,  il  repartit  [*our  l'Indo  avec  te  grade  de  premier  lieutenant; 
durant  la  traversée,  celte  fois,  il  composa  un  Traité  sur  la  mâture 
des  oai^eaux,  qui  obiint  i'aasenliment  de  tous  les  gens  du  métier. 
I^à,  comme  on  peut  lo  voir,  le  beaoin  d*émettre  aeaidéea  se  IMsail 
aentir  dans  rème  ardente  du  jeune  officier  qui,  vivant  surtout  par  la 
pensée,  semblait  puiser  de  nouvelles  forces  physiques  dans  la  noéffi- 
ture  substantielle  que  savourait  son  esprit. 

La  façon  doui  il  deviai  capitaine  mériie  d^'^ire  m |i]iorlée.  Pendant 
même  voyage,  étant  en  vue  do  Pile  Bourbon,  il  rencontra  le  Bourbon^ 
vaisseau  chargé  d'une  très -riche  cargaison,  mais  dans  un  état  de 
détresse  ai  grand,  que  le  navire  monté  par  la  Bourdonnais,  Tirtfo- 
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naute,  était  dans  riiQpossibilité  de  le  raviUiller  ;  ia  situation  ne  lais«|ii 
plus  d'espoir,  lorsqu'un  jemie  et  intrépide  maria  offrit  d'aller  en  .  cha- 
loupe gagner  Tile  de  Pranoe,  où4outflil8ait  préaumer  qu'on  trouvenil 
du  secours.  En  pareille  oceureoce,  aemblabla  proposition  ne  se  rsAiie 

jamifis;  oe  jeune  homme  part  donc  sur  son  frêle  esquif,  ayant  qua- 
rante lieues  à  parcourir  cl  bien  des  obsificlcs  à  snrEnonter;  la  contra- 
riété des  vents  rend  ordinairement  eu  trajet  peuiljk'  t'i  parfois  dangereux, 
mèiue  pour  les  grands  bàliiuenis  (*)••••  ^^us  les  cœurs  sont  serrés  au 
moment  du  départ;  des  vœuit  ainoàrea  et  les  bénédietiona  de  dewt 
équipages  raccompagnent,  taodia  que  tous  les  bras  sont  occupée  i 
travaillera  la  conservation  du  Bouirbon;  il  faut  au  moins  tenter  de 
prolonger  son  agonie  jusqu'au  retour  du  libérateur,  s'il  revient!.. .. 
Enfin,  tant  dt^Huris  cl  de  courogo  ne  devaient  pas  rester  sans  succès;' 
car,  an  Iniut  de  quelques  jours,  le  sauveur  si  impatienfinient  attendu 
reparait,  amènent  un  vaisseau  qui  met  bientôt  le  maUieupeux  navire 
marchand  en  état  de  transporter  ses  richesses  en  Europe.  Esi-ii  besoin 
maintenant  de  nommer  l'auteur  de  ce  trait  de  bravoure  téméraire  « 
et  n'a-tron  paa  déjà  deviné  que  ce  ddvait  être  Mahé  de  la  Bour^ 
donnais?  On  conviendra  qu'il  avait  bien  mérité  le  grade  qui  lui  fut 
accordé. 

L*année  suivante,  il  lit  de  nou\f'Uu  voile  pour  les  Indes.  Le  hasard 
providentiel ,  auquel  raudaoieux  capitaine  devait  ses  connaissances 
en  mathématiques,  se  présenta  une  Idia  encora,  et  M.  Didier,  ingé- 
nieur du  Roi,  envoyé  en  mission  spéci^ile,  voulut  Moi,  à  son  tour, 
lui  enseigner  la  tactique  et  l'art  des  fortilleationa.  En  arrivant  à  Poodi- 
chéry,  le  professeur  se  disait  déjà  dépassé  par  l'élève  qui ,  lui,  prenait 
son  vol  du  poinl  où  le  uiaiiro  1  avail  cuiiduil,  La,  notre  héros  put  enfin 
goùler  le  bonheur  qu'il  anibilionnaille  plus,  celui  d'avoir  une  occasion 
de  se  signaler.  A  Pondicbéry,  en  erfet,  il  trouva  M.  do  Tardaillan  qui 
orgdniaait  une  expédition  pour  aller,  à  hi  téte  de  quelques  bâtiments  de 

(0  L'MBftd  éê  Boophivlltet  tes  un  Vagnge  M|tow  de  aonde,  neonie  de  quelle 
fluotèce  U  buat  édwiMr  prèi  deli  6al«  tf«f  TamétauSf  en  ibonlMt  I  IHedeAraoee, 
Le  célèbre  navlBeteur  donne,  an  ttijet  de  cet  accideati  d*eicenentf  conietti  omllqttes  qui 
indiçjurnt  bien  de  fTtif>ne  iai|iorlinm  wnt  le»  dnieit  qoe  l'on  court  enji^predwit  de 
|tie.  (Xoaellfpa^eat?.) 
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la  Coni|»agnie  des  Indes,  faire  le  siège  de  Mahc  (')  ;  la  partie  clail 
tentanie,  il  s'agissait  de  combattre  les  Aotrs  dont  le  courage 
racoomt  lyoutaii  au  danger  ordinaire  d*une  descente  à  terre*  Admis 
sur  an  dfviande  à  prendre  part  à  raelloo ,  le  eapltaine  de  la  Bour^ 
donnais  imagioa  prompiemeiit  on  moyen  qui  devait  beaucoup  aider  à 
effectuer  un  alx>rdago  ;  aussi ,  dès  qu*il  lui  fiit  proposé ,  M.  de  Per- 
doillnu  adopta-t-il  l'idée  du  jeune  officier,  en  le  chargeant  delà  mettre 
à  c;iécuhuri.  Celui-ci  fil  donc  consltuiie  des  radeaux  d'une  nouvelle 
espèce,  assez  forts  pour  porter  une  pièce  de  canon  et  trois  cents 
hommes  qui  sa  trouvaient  à  l'abri  du  feu  des  enoemis  derrière  un 
pont-levis,  lequel,  une  fois  abaissé,  permettait  d'opérer  rinvasionè 
pied  sec.  Au  jotir  dit ,  les  troupes  purent',  en  effet ,  ainsi  quMl  Tavait 
annoncé,  débarquer  en  ordre  de  bataille  et  sans  qo*on  eût  è  regretter 
la  pef te  d'un  s^ul  homme!  Cet  heureux  essai  décida  le  général  à 

(I)  Habél  où  loUe  encore  notre  Imm  pnflllon  firançaitl  Hthé,  un  de  not  élablii- 
•ements  trançala  dans  rindc ,  qui  en  serait  pent-^tr?  le  plus  tnpnrttnt ,  st  on  avait  vonhi 
«'occuper  un  peu  pltin  ae  lui;  Mahé  ,  celte  SDcioiinr.  mélropoli-  As  Coinpsgnfe  des 
Indea  françaises,  a  laquelle  le  glorieux  Mabé  dt  la  Bourdonnais  a  dooné  son  nom,  n  cat 
plM  M^oordltal  qpPHMralM  «l  tn  toMMi  itelatalié  m  cwnalHiiri'Wilotot  âê 
It  mrloe,  tnlilé  4e  qpelqpiM  «teaoMdrali  é»  Vonnaite  qrt  rcnySwaat  dwnia  «m 
aniatoda  de  ttMMtieM  dhreriet.  (Bilrtlt  d'osé  lettre  au  Cowrifr  da  PaHê^  éMê  de 
Pondlchéry,  it  raara  iisi.)  Le  rapprocbemeot  éubU  Ici  entre  le  nom  de  la  vUle  de  Hahé 
et  celui  de  «on  vaio^pieur  semble  d'abord  tont  nalur^?!  ;  fpî»pndant ,  cst-1!  pn<;s!b1e 
d'admettre  qn  iin  ait  donne  d'avance  ft  un  lieu  le  nom  de  celui  (jui  w-  devait  que  [jIus 
tard  s'en  emparer  ?  D  ailleura,  noua  connalasons  des  monnaies  d  argent  des  Catifei 
OuÉM  el Soléfman,  frappdee  ea  rm  rte  el  7ii  d«  voire dam  une  vttle  du  no^ 
M  Jr«#|f»daDlle  Nfeotorieiiftrilite  Proto  nti  pu  eneieneat  délemiaierleilte. 

(ff««Mtie  tuMMriMi  fliiiâaMfli«d'aiioniM,  Selot  PéteraboiiiBi 

(I)  Let  Italit,  ^A  MWtlei  genlflilMMiiiiiee  dainy».  s'ont  d'entre  proleeilon  ipie  cdto 
des  araiea;  Ile  leterveat  de  aiaOil»èc1»e,loiigi  de  doq  pieds,  de  petit  cilOire,  qnl,  se 

tien  de  crosse,  n'ont  qu'une  poignée  rcconttée,  et  qu'ils  ajustent  ft  bout  de  bras,  ce  qui 
en  rend  te^  roup§  n\n\  a4<^urè<(.  I.oiir  nrme  blancbe  est  le  Mbre  ou  une  aerpe  dont  t'extr^iae 
pesanteur  iriiuâforuic  les  aiu  intr»,  en  conpi  mortels  ;  Unir»  armes  défensives ,  di  l)i>ucliers 
de  bois  coeteiis  de  cuivre,  ruudi,  coocavca  eu  dedans  et  se  tenuiuBol  eu  côae  au  debora, 
fit  qat  leercBd  tels  quoique  légers.  Lw  Boln  aofiot  t'en  MTvIr  e«ee  MNf  ffedrewe 
9MV  détoaner  le  bille  d'an  taU,  m  leqr  deoaoBt  voe  eipèoe  de  frtaiiieBeni  p« 
VM  esIlMoa  peffpétedie  dn  poignet  Lev  Heoa  de  <*eiloiiger  le  corpe  el  de  m  neliae 
praMpte  eoUèrement  i  l'abri  derrière  ce  bouclier,  leur  inspire  de  la  hardiesse ,  et  il  se 
lenr  nviuilie  qu'un  p^u  de  rèflc  pt  de  dltriplint*  pnur  en  bire  de  bons  soldais. 

<^rllf  e  tntdiU  de  ia  Bourdonnats  un  ck*valier  d*  Folfurd.) 
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«onfler  t  la  Bourdonnais  la  presquo  abaoloe  direeikm  du  siège  quMI 
tenlait ,  et  que  la  défense  opiniâtre  des  Indiens  fit  durer  près  d*une 
•'année.  La  prise  de  Malié  permit  à  la  Hu  de  passer  uo  traité  qui  nous 
en  assurait  la  possession  paisible.  M.  de  Pardaillan,  plaçant  sans  doute 
la  jiiatice  plua  baul  que  la  fausse  gloire,  eul Textrème  génèroMté 
d*altrnNier  k  son  jeune  auxiliaire  tout  le  suecèa  de  renliepriae. 

Le  a^ur  à  Fondichéry  pemil  à  nolie  hâroa  de  le  lier  trà»-lnttine« 
ment  a?eo  M.  Le  Noir,  qui  en  était  goufeneur;  cet  homme  habile, 
voulant  donner  à  son  nouvel  ami  une  marque  de  confiance  en  ses 
lumière?^ comme  en  ses  vastes  projets,  foi  ma  promptement  une  société 
^    qui  fréta  un  beau  navire  dont  la  lîourdonnais  reçut  le  commandement* 

Paaaer  de  la  théorie  à  la  pratique  est  souvent  un  écneil  dangereux  ; 
pour  un  ntopisie  il  «et  bien  préférable  de  rester  à  l'état  de  génie 
Incompris;  mais  ee  qu'il  (but  aui  organiaations  anpérieurea,  qui 
dédaignent  les  apparences  du  mérite,  e*est  Taction.  La  Bourdonnais, 
subordonne  aux  habitudes  rouliiiières  que  suivaieiil  les  admimsira- 
teursdela  Compagnie  des  Indes ,  sentit  qu'une  force  irrésistible  devait 
Tcntramer  plus  loin ,  et  son  parti  fut  bientôt  pris;  il  avait  parlé,  il 
voulait  agir  et  donner  Texemple  en  se  livrant  à  oe  grand  commeree 
maritime  auquel  tous  ses  imitalenrs  durent  leur  fortune.  Il  quitta 
donc  le  service  de  notre  comptoir  indien  pour  se  livrer  é  ses  propres 
inspirations;  le  succès  vint  couronner  ses  entreprises  de  manière  à 
dépasser  toutes  ses  espérances.  Un  épisode  guerrier  en  interrompit 
pourtant  le  cours. 

A.  DB  LONGPÉRIER-ORIlf DARD. 

(la  iuU$  au  prochain  numéro,) 
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NOTfiB-DAME  DE  FOliRVlÉRES  ". 


GomiDe  la  flot  aux  pieds  d*iio  élenel  rocher, 
Le  bruit  du  monde  meurt  aux  pieds  du  stneUiaire 

Où  la  croix,  élevant  un  phaie  saluldire, 
Mooire  la  roule  aux  yeux  qui  veulent  la  chercher. 

De  mille  passions  les  ardentes  tempêtas 
Sot»  leur  Bouffle  orageux  nous  poussent  à  récnall , 
Hais  un  astre  serein  luit  ici  sur  nos  têtes  ' 
Et  d'un  abri  sacré  nous  iodique  le  seuil. 

Cest  rétoile  des  mers,  c'est  notre  protectrice, 
Cesl  la  fille  des  rois  et  la  mère  d*un  Dieu , 
Callo  qui ,  de  déféose  au  Ciel  nous  tenant  Uaa , 
Obtient  que  le  pardon  désarme  la  justice. 

De  SOI)  nom ,  invoqué  dans  la  joie  on  Ips  pleurs, 
Quelle  voix  redira  jamnis  toutes  îes  p;loi[os? 
Car  elle  est  à  la  fois  ta  Vierge  des  Yicloires, 
Celle  de  r£spérance  et  celle  des  Douleurs» 

(DHi  ythtlMgc  &  Foorrlèm  anU  déjà  dicté  une  pige  ôtêSouv$nirt  d'un  rofaçêmr, 
P*klîè8  ptT  H  ?e  V  rte  fftif^nt  (à  P»rl%  cIipt  Drnf u  ,  et  rhei  Gndbfil ,  h  LaT»l).  Nom 

nppetnns  r .  i  <  circootUDCc  pour  qii'oo  imiMe  cominrer  leioêiEe  tuict  tniiA  de  detu 
MaiÉrci  Ullî«reBtet. 
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Tantôt  du  repentir,  tantôt  de  Tinnoceiieé, 
Qui  redira  les  donc  à  rautél  suspendus, 
Et  le  marbre  et  le  bronze  où  la  reconnaisaanee 
Tienl  inscrire  les  yœnx  par  Marie  «iteodus? 

Aux  pécheurs  qui  du  Christ  ont  oublié  les  traces, 
Comme  aux  nobles  élus  qui,  parmi  les  humains , 
Du  Calvaire  ont  suivi  les  pénibles  chemins, 
La  Vierge  ouvre  un  trésor  dHnépidaables  grâces. 

Source  du  seul  amour  qui  n^ait  jamais  oessé. 
Auprès  du  Rédempteur  la  Vierge  nous  appelle ,  * 
Et  dans  les  murs  bénits  de  la  vieille  chapelle 
3*épaaoiiii  toujours  la  tige  de  Jeaaé. 

Le  lys  de  Bethléem  sur  ces  hauteurs  domine. 
Et  pour  aller  prier  la  Bière  du  Seigneur, 
Lorsque  l'homme  a  gravi  eetle  sainte  colline, 

On  Tcn  a  toujours  vu  redescendre  meilleur  t.-. 


LE  COQ. 


A  M.  TiGTOl  DB  tAmOl,  AUIVIFI  BBS  tâlfttÊê  hMiqim  (*). 

• 

ti«f8K-«0IU|  lD0lM0BO«n«»flWlel 

Le  coq  a  chanté  sur  Ir  lofi  * 

D'ombre  «ocor  la  lerre  eat  couverte  i 

Malt  l'aube  Tient  1  le  coq  la  voit. 

{tdfUu  â#rolf  MM.) 

Eh  quoi  !  c*est  vous ,  ami ,  vous  poêla  entre  mille. 
Qui  teniez  aujourd'hui  de  réchauffer  ridylleï 
*  Héroïque,  il  est  vrai ,  vous  la  voulez  ainsi, 
Et  vouloir,  c  est  pouvoir  pour  vous.  Pourlaott  merci. 
La  nature  est  usée  et  grâce  aux  apostrophes; 
D^ailleun,  la  malheureuse  a  bit  les  philosophes.  ' 
La  nature,  instrument  de  ooupablea  mortels, 
A  montré  son  revers;  elle  en  a  de  cruels; 
Le  coq ,  par  vous  vaiiié,  peut-être  en  est  le  pire, 
Et  jamais  je  n'entends  son  cri  sans  le  maudire. 
Affreux  crieur  public,  à  Toeil  dur  et  perçant. 
Je  Tai^ vu  toujours  vain ,  bavard  et  menaçant, 
Sot ,     et  foofaron ,  fier  de  sa  propre  gloire. 
Triomphant  de  la  poule  et  chantant  sa  vieloire  ; 
Roi  de  la  hasse-eoor,  insolent  sans  pitié , 
Incapable  d'amour  vrai,  même  d*amitié. 
Jaloux  comme  un  tyran  ,  il  frappe  ce  qu'il  aime; 
On  ne  le  voit  jamais  content  que  de  lui-même  ; 
Sa  voii  qui  nous  léveiUe  à  toute  heure  de  nuit. 
Troublant  notre  repoe,  sert  moins  qu'elle  ne  nuit. 
«  Le  Jour  irient  !  le  jour  vient  I  »  crl0-t->il  avant  raniora  1 
Quand  le  jour  est  venu ,  son  cri  ramu»oe  eneore  ; 

(I)  Ce  votune  vient  de  paraître  cbes  WAri  LIvy*  IM  Vlvleiuie«  à  mit. 
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«  Voici,  voici  le  jour  !  »  —  On  le  sait  bien,  bavard  , 
Qui  l'annonces  sans  cesse  ou  Irop  lot,  ou  trop  lardi 
.  £l  ce  jour  prociamé  par  Ui&  fuifares  vaioes» 
n  nous  rend  tous  dos  pleurs,  dos  faUgues,  Dospeioesl 
Je  ravaîs oublié,  tu  ni*eD  fais  souvenir; 
Je  sais  trop  ce  qui  doit  avee  loi  revenir  I 
Afflux  trouble-sommeil ,  ne  pouvais-tu  te  taire? 
Il  me  faut,  grâce  à  loi,  reprendre  ma  misère. 
Ya-t-en  ,  je  te  maudis,  trompette  de  malheur, 
Ennemi  de  la  paix  de  mon  corps ,  de  mon  cœur; 
Où  te  fuir,  et  le  bruit  qui  partout  t'accompagne? 
Tu  in*as  gâté  jusqu*au  bonheur  de  la  campagne, 
Et  comment  oublier  qu^aveo  de  joyeux  cris« 
Tes  serres  autrefois  bot  déchiré  nos  liai 

Uuic  GUTTiNÛUBR. 
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LES  BÉATITUDES 

<HJ  LA  SCIENCE  MI  BONHEUR 
'  Pim  Mm  BOUBDON  (Maxbodb  FROHENT) 
ânlm  de  U  Vh  AMfo  (fj- 


Noos  n*avoii8  point  ôoUié  la  Vie  rétUe^  eharnant  Vm  qui,  tout 
eu  déiraisant  pln8d*uno  illusion  dans  déjeunes  létes,  H  en  noua 

montrant  la  vie  tristement  à  nu ,  nous  révèle  cependant  si  bien  le 
secret  du  bonheur,  en  ne  laissant  jamais  Tépreuve  sans  consolation, 
el  la  douleur  sans  espérance.  Le  petit  volnnne  dos  riratiiudcs  appar- 
tient à  la  même  pensée.  Nous  le  devons  aussi  à  la  même  pliune«  et, 
fiyoulerai,  à  cette  mém»  sensibilité  exquise  qui  est  le  propre  des 
femuM»,  douil  le  ooaur  aime  et  souffre  plus  que  le  nôtre,  nnis  sait 
aussi  mieux  prier. 

lf>M  Bourdon  s*est  simplement  proposé  de  mettre  en  action  les 
Béatitudes  de  l'Evangile.  —  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  Void 
deux  jeunes  filles,  nées  le  même  jour,  également  jolies ,  également 
aimées  ;  mais  une  grande  distance  sépare  leurs  berceaux  ;  Tune  est 
la  AUe  du  jardinier,  Tautre  est  la  Aile  du  maitre.  El  néanmoins  elles 
grandissent  ensemble,  n'aimant  comme  deux  sœurs;  chez  celle-ci 
plus  d*esprit,  plus  de  mémoire;  chez  celle-là  plus  d^imaginalion,  plus 
d*entliottslasme ;  c^étalt  la  petite  paysanne,  —  m  elle  comprenait 
avec  le  cœur,  dit  M^^  Bourdon,  et  elle  pouvait  s'écrier  comme  ce 

(f)  Paris  —  AjabroUe  Brsj  —  66,  me  des  8S.-nbret.      k  Itaslct,  cbei  Haieau  tl 


Digitized  by  Google 


64  m  BÉAtlTDDBS. 

Vieux  laboureur,  attentif  au  semiuii  savant  et  élevé  de  son  évèque 
qu'il  ne  comprenait  pas  :  —  râme  entend.  » 

Le  malheur,  cependant,  iea  visita  toutes  les  deux  ;  ies  morts  s6 
succédèrent  pour  Tune  comme  pour  Tau  ire  ;  celle  qui  avait  esprit  et 
fortum  supporta  impatiemment  la  main  de  Dieu  ;  oelle,  au  contraire, 
qui  n*avait  que  son  cmur,  Jeta  du  moins,  au  milisu  dik  nau- 
frage  de  m  affections,  son  ancre  dans  le  eM,  Le  tableau  des  pensées 
et  de  la  vie  de  ces  deux  femmes,  offre  le  plus  éloquent  des  cunua^les  ; 
mais  la  vertu,  quand  les  illusions  sont  passées,  est  heureusement 
contagieuse,  et  la  fille  du  comte  de  Yanvres  dut  enfin  le  bonheur 
à  la  fille  du  jardinier  de  son  père. 

Bitnhêurem  ke  cœurs  purs,  car  il»  verront  Die»  :  L*auteur  nous 
met  à  ce  sujet  sous  les  yeux  les  actes  de  sainte  Dorothée,  gracieuse 
jeune  fille,  bravant,  pourTamour  de  Dieu,  et  les  menaces  et  lés 
supplices,  ramenant  à  la  foi  et  à  la  mort  ses  compagnes  les  i)lus  crain- 
tives qui  ,  à  sa  voix ,  se  laissent  lier  comme  on  Lie  un  faisceau  de 
fieurs  embaumées  qu'on  va  Jeter  dans  la  chaudière.  Un  jeune  homme 
avait  été  touché  du  courage  de  Dorothée,  il  la  auivit  de  loin,  la  vit 
s'arrêter,  vit  la  hache  briller  en  Vair,  puis  sentit  tout  à  coup  une 
main  légère  toucher  la  sienne  el  aperçut  un  enfant  qui  lui  présentait 
des  fruits  et  des  fleurs.  —  Dorothée  le  salue,  dit  l'enfant,  et  t'envoie 
ces  fleurs  et  ces  fruits  du  jardin  do  son  époux.  —  La  terre  était  alors  " 
couverte  de  neige,  ajoute  la  légende,  et  il  n'y  amU  de  fieurs  et  de 
fruits  qu*au  del,  au  s^owr  de  rétemel  printemps, 

Bienhewreu»  ceux  qui  sont  doua:  Ab  I  si  nous  pouvions  en  douter; 
la  touchante  histoire  de  de  Verceil  suffirait  pour  noua  rappeler 
quel  trésor  de  grâces  Dieu  a  mis  dans  la  patience. 

Rien  de  forcé  d'ailleurs  dans  ce  drame  intime ,  et ,  à  chacune  des 
souffrances,  à  chacun  des  actes  de  dévouement  de  cette  admirable 
femme,  nous  nous  apercevons  qu'elle  n'est  point  pour  nous  une  in- 
connue et  que  nous  avons  rencontré,  ne  fût-ce  qu'une  (ois  dans  notre 
vie,  quelque  dame  de  Verceil 

BieMieureux  eem  qui  plewrmU  :  De  toutes  les  nouvelles  contenues 
dans  te  nouvesu  livre,  voici  peut-être  celle  qui  en  est  le  chef-d*œuvre. 
Une  jeune  fille  sacrifie  à  sa  protectrice  et  à  la  lille  de  cette  pro- 
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leclfice  qui  e8l  son'  amie,  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde,  son 
amour  de  jeune  fllle ,  son  rêve  d'avenir,  et  repousse  une  demande 
de  mariage ,  i\m  comble  tous  ses  vœux,  afin  de  ne  pas  être  la  rivale 

heureuse  de  celle  qu'elle  aime.  Elle  fuil  plus,  elle  assiste  le  cœur 
gros  et  les  yeux  gais  au  mariage  de  celle  amie  avec  le  jeime  homme 
qu'elle  avait  espéré  elle-même  potir  époux;  plus  lard,  elle  ne  leur 
survit  que  pour  se  charger  de  leurs  enfants.  Sa  vie  n'est  qu'une 
larme,  etr  ce  qui  est  plus  pénible,  une  larme  eachée  dont  elle  seule- 
a  le  secret  ;  mais  une  doucmr  geerète  apam  cette  larme. 

Le  Pain  du  pardon  nous  transporte  au  milieu  des  luttes  et  des  ven- 
geances qui  étaient  l'habitude  des  républiques  ilalienncs  du  Moyen 
Age  et  elle  nous  montre  en  même  it  ini-s  jnxinOii  jieut  aller  Vhé- 
roïsme  de  la  miséricorde.  —  Bimheureux  la  miséricordieux ,  disait 
Jésus  sur  la  montagne.  « 

GaJbrid  nous  offre  un  souvenir  tout  récent  de  nos  Missions  qu*on 
dirait  emprunté  aux  annales  de  la  primitive  église;  il  a*agit  d'un 
enfant  chinois,  converti  par  Msr  Guillemin  et  dont  la  foi  rappelle 
celle  des  Paucrace ,  des  Vite,  des  Agnès,  des  Prisco,  ces  euTanls- 
'  élus  en  qui  Dieu  se  plul  à  signaler  ses  grâces,  parce  qu'ils  sou/fraient 
persécution  pour  la  justice, 

Marthe  de  Beneiettn  nous  représente  à  son  tour  la  bénédiction 
que  Dieu  accorde  aux  paeifiquee  ^  c*est-Â-dire ,  non  seulement  à 
ceux  qui  aiment  la  paix,  maïs  plus  encore  à  ceux  qui  consacrent 
toutes  les  forces  de  leur  eosar  à  la  faire  régner  on  Ha  rappeler  au- 
tour d'eux.  * 

Enfin  Adah  d'Evora,  la  jeune  fllle  d'Israël ,  conduite  à  la  foi  par 
la  charité  et  devenant,  de  juive  d'Amsterdam,  religieuse  de  Notre- 
Dame-de-SioD  à  Jérusalem,  nous  rappelle  admirablement  la  der- 
nière des  Béatitudee  :  *  Bienhmaw»  cewa  qui onf  fgûmeteoifde  la 
jtuace  et  ils  eermt  rweasiée, 

«  Craignona  d'avoir  notre  consolation  aur  la  terre,  dit  Bossuet, 
craignons  de  la  chercher,  craignons  de  la  recevoir...  Aimons  cet 
enchaînement  de  Béatitudes  de  rumutir  de  la  pauvreté  nous 
pousse  jusqu'à  celui  des  souffrances,  et,  par  celui  des  souffrances 
noua  ramène  jusqu'à  celui  de  la  pauvreté  et  nous  fait  trouver  le 
TomeV.  ê 
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même  royaume  des  eieux  daDS  Tuo  el  dans  Feutra  Toniê  la  dbtirmt 

de$  mœurs  tend  uniquement  à  nous  rendre  heurexix.  Le  maiire 
céleste  coimiiencc  par  là.  Apprenons  donc  de  lui  ïg  chemin  du  vrai 
et  éternel  bonheur.  » 

Ces  admirableâ  paroles  du  grand  évèque  forment  la  coQCluaion  eC 
eomme  le  résumé  du  livre  des  BiatUudes.  M««  Bourdea  a  peint  avec 
toutes  les  délicatesses  du  emur  et  du  talent,  ce  que  Bossuet  se 
contente  de  dessiner  d*tta  trait  avec  toute  la  puissance  du  génte. 


BuaftHB  Dfi  LA  GOURNfiBIB. 


RiuTS  pomLAïUËS  m  num. 
LE  RÉCIT  DU  FAUCHEUR. 


LE  BASSIN  D'OR. 

X  


Un  vieux  Faucheur,  assis  auprès  de  qoua  sur  le  gazon  de  la  prairie, 
nous  disait  un  soir,  tout  en  battant  le  fer  de  sa  faulx  :  —  «  A  vous  qui 

hochez  la  lêle  ou  qui  avez  Pair  de  rire  quand  un  ancien  raconte  devant 
vous  les  merveilles  du  leuips  passe,  allez  donc,  en  revenant  de  dire 
vos  prières  à  RumengoU  allez,  par  un  beau  clair  de  lune,  dans  la 
forêt  du  Kranou;  allez  plus  loin  que  les  ruines  de  TErmilage;  appro- 
chez-vous sans  bruit  des  pierres  et  des  dolmen  qui  sont  là  couchés 
aous  les  ronces  ;  écoutez  au  milieu  du  silence  du  soir....  Vous  ne  verrez 
venir  ni  le  Bamier  bUu,  ni  le  Dragon  anx  trois  tà»,  ni  le  JVotn 
fiotr  qui  gardait  le  Bosfin  éCor;  mais  vous  verrez  passer  les  ombres 
des  aventuriers  morts  dans  ces  lieux,  les  ombres  des  soldats  Traocs 
tombés  sous  les  coups  de  Lez-Breiz  et  de  son  page  ;  vous  entendrez 
leurs  gémissements  et  leurs  soupirs,  i» 

Je  me  bâtai  d*ajouter,  en  voyant  le  sourire  de  Tincrédulité  monter 
aux  lèvres  de  mon  jeune  compagnon  :  —  «  Qui  oserait  douter  de  vos 
discours  et  rire  des  choses  terribles  que  vous  savez  et  que  vous  allez 
nous  conter,  n*est-ce  pas?  » 

Rassuré  par  mon  au  sérieux,  le  vieux  Faucheur  reprit  la  parole  : 
—  «  R  est  bon  de  vous  dire  qu'autrefois,  il  y  a  mille  ans  et  plus, 
tous  les  jeunes  paoired  qui  avaient  du  foin  dans  leurs  ffoloeiies  (*) 

(I)  EÊgnmkn  qnl  détIgiM  Im  pajnapi  aliéf. 
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*  s*arrélaieot ,  en  revenani  de  Ritmengol,  au  vlllagâ  de  Qoimercb.  Ils  ne 

manquaient  pas  d'entrer  chez  Yvon  ar  Pinmâik  (\e  riche)  et,  con- 
naissant trop  l)ifn  son  avance,  ils  lui  ulïiaieai  poliment  dii  biitunmad 
(bon  tabac),  pour  avoir  le  temps  de  voir  sa  lille,  la  bonne  cl  clianuanle 
Bcllnh,  en  iui  faisant  les  doux  yeux.  Yvon  fumait  tranquillement  une 
pipée,  puis  il  prenait  le  joli  garçon  par  la  main  et  lui  disait  :  — Kénavéïo 
(au  revoir),  Tami  ;  garde  tes  yeux  bleus  et  les  soupirs  de  ton  cœur  : 
Bellah  est  la  fiancée  du  Billig  aour  (du  Fam'n  dor)  ;  elle  est  pro- 
mise à  celui  qui  lui  apportera  en  dot  le  beau  bassin  qui  change  en  or 
le  enivre  et  lo  fer;  il  se  trouve  au  château  de  Kitaro{^),  dans  la  forêt 
du  Kcanou.  Tiens,  voilà  le  chemin....  —  A  ces  mots,  Yvon  plantait  là 
le  camarade  et  refermait  promptemcnt  sa  porte.  Souvent  le  pauvre 
innocent  allait  errer  dans  la  forêt,  s'y  égarer  et  mourir;  d^8Utres,.plus 
fnaudSt  partaient  pour  eonsulter  les  sorciers,  chercher  un  £oi»oii,  ou 
.  autre  chose ,  mais  aucun  sie  revenait.  Beîlab  soupirait  tristement  et 
commençait  à  avoir  peur  de  rester  fille. 

Un  soir,  cependant,  un  jeune  paysan,  orphelin,  sims  \ncn  ui  rente, 
mais  d'une  figure  d'ange  et  d*une  piété  de  saint,  passa  devant  la  maison 
de  Bellah,  se  rendant  k  Rumengol  en  pèlerinage.  La  Pennhéru 
(héritière),  pensive  à  la  petite  fenêtre,  regardait  les  nuages  passer  el 
les  oiseaux  voler  dans  le  ciel.  Le  petit  voyageur,  accablé  de  fiiUgoe, 
s^assit  sur  la  pierre  devant  la  porte,  souhaita  le  bonsoir  à  la  paysanne 
et  lui  demanda  dos  nouvelles  de  toute  la  niaisontiée  (an  tiad^hoU). 
Yvon  était  absent.  Les  jeunes  gens  causèrent  sans  témoins....  Que  se 
dirent-ils?  nous  n'en  savons  rien  ;  toujours  esl-ii  que  Lanik  (c'était 
le  nom  du  petit  pèlerin)  s'éloigna  joyeux  de  la  maison ,  en  regardant 
une  bague  qu'il  n*avait  pas  avant  d'avoir  causé  aveo  Bellah.  Il  se  rendit 
a  Rumengol,  fit  bien  dévotement  ses  prières,  trempa  son  anneau  dans 
le  bénitier  et  s*en  revint  à  la  nuit  close.  Il  se  dirigea  vers  la  ftMrêt  du 
Kranou  ,  s'étendit  sur  la  fougère  el  attendit  le  petit  jour.  A  son  réveil 
quel  fut  son  étonnement  devoir  perché  sur  une  branche,  à  deux  pas  de 
lui,  un  beau  Ramier  blou  qui  roucoulait  en  le  regardant.  Lanik  admira 
le  bel  oiseau  pendant  quelques  minutes,  puis  il  se  leva  el  prit  le  pcemier 

(f)  jriMro,  M  pnwoBce  jrtfr'Arar«,levlBaf»tfeii  awit. 
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sentier  qui  s'offrit  à  ses  regards  ;  mais  leUamier  alla  se  placer  encore  sur 
uo  buîaçon  voiûn,  en  ballanldes  ailes  avec  tant  de  force  que  le  paysan 
8*arrèUi  tout  surpris»  Changeant  alors  de  direction ,  le  Ramier  voltigea 
si  doucement  devant  lui  que  Lanilc  le  suivit  instinctivement.  Il  s'amu- 
sait à  tailler  avec  son  couteau  une  branche  de  boux  et  en  faisait  une 
petite  croix  blanche.  Bicnlôt  il  aperçut  à  travers  les  arbres  les  hautes 
tourelles  el  le  colombier  d'un  manoir. 

— .«  C'est  sans  doute  Kivaro,  »  se  dit  tout  bas  Lanik,  et  il  fit  le 
signe  de  la  croix  en  pensant  à  Bellati  qui  devait  prier  pour  iuL 
NeuMé  (alors)  ('),  il  ne  put  voir  sans  trembler  que  les  murs  avaient 
cent  pieds  de  haut,  et  que  les  portes ,  brillant  au  soleil ,  paraissaient 
doublées d*argent  et  de  fer;  de  plus ,  il  vit  au-dessus  du  grand  portail 
un  Korrigan  dû  (nain  noir),  qui  avait  un  œil  sur  le  milieu  du  front  el 
un  œil  derrière  la  tète,  si  bien  que  qiiaml  un  œildormail  l'autre  veillait, 
et  ce  vilain  moricaud ,  tout  tortu-bossu  {torlik),  tenait  une  longue 
lance  à  la  main.  Mais  comme  Laoik  était  encore  à  deux  cents  pas  du 
château ,  il  continua  de  Inarcher  sans  crainte.  Tout  à  coup ,  la  lance 
du  nain  s^abaissa  de  son  côté  el  s'allongea  tellement  que  c'en  était  fait 
de  notre  imprudent,  s'il  n'eût  tendu  ea  avant  son  bras  armé  de  la 
petite  croix  blanehe.  Frappé  de  surprise  et  d'effiroi ,  le  pauvre  enllint 
regarda  le  Uaitiier  bleu  qui,  perché  sur  un  buisson ,  l'observait  et 
semblait  dire  par  les  battements  de  ses  ailes  : 

—  Chéiu  eur  génaouek  brax, 

(Voilà  un  nigaud  bien  embarassé).  (*) 

Alors,  Il  se  rappela  que  le  recteur,  en  chaire,  avait  dit  que  la  pa- 
lienêé  et  la  vertu  triomphent  de  loua  les  obaiaeles  et  des  pièges  du 
démon  ;  H  se  mit  &  genoux  pour  dire  un  Pater,  el  ensuite  il  s'assit 

sur  SOS  sabots  pour  réflikhir.  Le  pigeon  bleu  commença  sous  le  feuil- 
lage ses  tendres  roucoulements  :  Laiiik  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
d'imiter  son  compagnon  em  pi  unie  el  chanta  plusieurs  cantiques  bre- 
tons ;  le  Ramier  roucoulait  plus  fert  \  le  petit  paysan ,  en  souvenir  de 
Bellah,  entonna  l'air  de  la  Gornettaille: 

(1)  Alor»,  pour  lors,  neuzé,  ennamzer-sé,  Û  Imt  pndODOer  1t  fipétlttoa  de  Mt 

mots  dant  no»  récits.  Le  conteur  hrettNi  t'ca  Mit  I  tlttqfiB  pbllM* 
C3)  Bol  à  mot  ;  uo  graad  olsnuL 
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—  Aun  huit  ijuuz  e  va  dons. 

(La  vieille    esl  ma  douce.) 

—  Aim  kbd  iamtank  a  mo  koant.,,. 

(Lajeniw         est  jolie)...: 

Atorft  le  Korrigan,  qui  sans  doute  aimait  la  gaictMê,  se  mit  à  daaser 
et  à  se  trémousser  sur  le  rempart.  Le  chanteur  riait  tout  bas  dans  son 
cœur  de  la  danse  de  ce  vilain  être, — car  c*est  fort  drôle  un  nain  bossu 

qui  danse  sur  un  mur,  —  mais  à  la  troisième  gavoiie  la  lance  du 
monslre  lui  échappa  des  mains  et  roula  sur  la  lerre;  de  i  eur  qu'il  ne 
s'en  aperçût,  Lanik  continua  le  bal  par  uo  jabadao  ('),  si  bien 
qu*épul8é  de  fatigue,  le  Korrigan  tomba  aur  le  mur  tout  de  son  long^ 
en  soufflant  comme  un  pémoc^h  (porc).  Lanik  chanta  encore  quelques 
airs  plus  doux ,  puis  une  complainte  bien  triste,  dont  les  accents 
endormirent  le  bossu  qui  poussa  bientôt  des  ronflements  effroyables. 
Le  chanteur  alors  s'avança  vers  le  maaoir  ;  mais  comment  ouvrir  une 
porte  aussi  solide  ? 

Le  aonuneii  du  nain  était  tellement  agité,  qu*il  avait  Tair  de  vou- 
kiir  danser  encore  ;  à  force  de  se  tourner  et  retourner,  il  roula  aur  le 
mur  et  tomba  au  pied  du  rempart.  Le  petit  paysan  vit  avec  frayeur 
s*oovrir  un  de  ses  yenx.  Il  se  dit  que  le  salut  de  tant  de  chrétiens  que 
ce  monstre  n\  aii  tués  lui  commandait  d'agir  sans  peur,  et  saisissani  la 
lancc^du  Korrij^an,  il  le  cloua  contre  la  terre.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret, 
pour  le  sûr,  car  notre  ^ar(.-on  était  bumain  et  n'aimait  ni  à  dénicher 
les  nids,  ni  à  martyriser  les  bétes,  comme  tant  de  méchants  enfanta. 

Quand  le  nain  Ait  bien  mort,  Lanilt  aalait  le  trousseau  de  delb  qui 
pendait  à  sa  ceinture ,  choisit  la  plus  grosse,  et  ouvrit  le  portait  :  il 
vit  une  cour  immense,  et  au  milieu  uo  Dragon  attaché  par  uDechaine 
dont  les  anneaux  s'allongeaient  de  manière  à  lui  permettre  d'atteindre 
aux  coins  les  plus  reculés  de  la  cour.  Au  surplus  le  Dragon  lançait  du 
feu  par  ses  trois  têtes.  La  place  était  couverte  des  ossements  d'une 
fouleVhommea  venus  là  pour  le  Bassin  d*or  et  dévorés  par  le  Dragon 
et  par  le  Korrigan.  Le  jeune  garçon  avait  bien  pour  se  défendre  la 
lance  du  nain  mort,  mais,  outre  qu'elle  ne  a'allongeait  plus  dans  ses 
mains,  il  u*aurait  jamais  eu  ni  la  force,  ni  le  courage  de  soutcuii*  un 
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IMieil  combat.  Il  flt  une  prière  mentale ,  et  se  repeoUt  d*avoir  eommis 
«0  meurtre  Inutila.  H  aa  prit  «lèdie  à  plaorer  et  fouiUa  aa  poehe  ptfûr 
y  pieodra  aoa  mouchoir  :  au  lieu  de  ce  piUoê ,  il  y  trouva  une  galette 
de  blé  noir  quMI  avait  oublié  denanger  la  veille  è  son  souper,  tant 

ki  affaires  l'occupaient  déjà.  Comme  il  n'avait  pas  encore  faim,  il 
ca?sa  en  dpîix  morceaux  sa  galette  et  en  jeta  la  moitié  au  Dragon  qui 
la  dévora  subitement  avec  des  grognements  de  satisfaction.  Pour  un 
pauvre  ionooent  de  Comouaillaia,  ne  aacbant  guère  que  manger 
des  mûres  ou  des  guignes,  et  hàntr  (*)  ses  prières,  vous  allez  voir 
qoa  Lsnik  n'était  pas  trop  bête  :  il  se  dit  que  puisque  le  Dragon  avait 
flMfmn^  la  première  moitié  de  sa  galette  avec  tant  de  plaisir,  il 
avalerait  la  seconde  sans  y  regarder  davantage.  Là-dessus  il  sot  iii  de 
la  cour,  arracha  du  bout  de  la  lance  un  fer  pointu  et  tranchant  des 
deux  cdtés,  envelo^  ce  fer  dans  le  morceau  de  galelle^  après  avoir 
tiaeé  paiHleasua  un  aigne  de  croix  avec  sa  bague ,  et  rentra  dans  la 
cour,  pois,  mootrant  au  Dr«|^n  alléché  le  morceau  friand  qu*4l  lui 
avait  préparé ,  il  se  rapprocha  un  peu ,  et  lui  dit; 
—  Dragounik-Kez  (Cher  pelil  dragon). 

le  monstre  à  trois  lêies  ouvrit  sa  gueule  du  milieu ,  de  peur  <le 
manquer  une  aussi  belle  proie,  que  Lanik  y  lança  vivement  et  qui 
fcteogioiitie  d'un  seul  trait.  Mais,  au  bout  de  trois  secondes,  les  yeux 
decelonMb (glouton)  8*aHumèrent,  dea  flota  d*éeume,  de  feu  et  de 
Mg  sorlireot  avec  dea  aifflèmenta  affreux  de  ses  treia  lélea  ;  le  paysan 
«(frayé  s*enfàit  et  referma  le  portail  pour  ne  pas  être  témoin  de  cette 
hideuse  agonie.  Le  vacarme  dura  longtemps  dans  la  cour  de  Kivaro, 
car  le  monstre  avait  la  vie  dure;  le  ciel  était  couvert  d'oiseaux  de 
proie  attirés  par  l'odeur  de  ce  carnage  inusité  ;  à  la  fin ,  les  hude- 
ants  diminuèient,  s'affaiblirent,  et  tout  rentra  dans  le  silence.  Ce  ne 
fBH  qn*après  trois  quarts  d*benre  au  moins  que  notre  faéxtr  (vainqueur) 
Ms aWnturer  dana  la  cour;  H  flt  on  long  circuit  dans  renceinte 
iwnplie  d'une  fumée  épaisse,  afin  d'éviter  le  Dragon  qui  brûlait  encore, 
pareil  aux  ruines  d'un  incendie  mai  éteint,  il  arriva  enfin  à  la  porte 
du  manoir ,  où  ,  après  avoir  soulevé  un  loquet  d'6r  garni  de  clous  de 
okéflie  métal ,  il  entra  dans  un,  vestibule  spacieux  et  magniliquo  ;  au 

'i)  T«raie  O'ntigc  dn  pédagugiief  ét  vlltof*  :  Menna ,  «nooncr. 
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milieu,  sur  un  mcubie  charmant ,  d'un  bots  dont  le  nom  est  ÎRConDO , 
se  trouvait  le  BUUg  aour^  le  Bassin  d^orl, . .  Lanik  se  saisît  à  ta 
bâte  de  ce  talismaD  précieux,  et  jetant  les  yeux  dans  la  pièce  voisine , 
H  vit  des  choses  si  belles ,  si  belles  qu^il  alleit  y  porter  ses  pas,  lorsque 

du  dehors  les  roucoulements  pîaniils  du  itamier  parvinrent  à  ses 
oreilles;  il  s'arrêta  sur  le  seuil ,  détourna  ses  regards  éblouis,  et 
s'élança  hors  du  château.  Revenu  dans  la  forêt,  il  se  jeta  à  genoux  en 
pleurant  de  joie,  fit  uiie  courte  prière,  et  quand  il  releva  la  tôte,  les 
hautes  murailles  de  Kivaro  avaient  disparu  ;  H  ne  vit  plus  qu^un 
las  de  cendres  fhmanlesà  ia  place  où  le  Dragon  avait  brûlé. 

Pour  en  ftnir,  —  car  il  est  temps  d^aller  se  coucher,  mes  amis, 
—  Lanik  retrouva  son  pigeon  bleu,  qui  vint  raiderà  sortir  de  la 
torêt.  Alors  le  Ramier  se  changea  ,  dit-on,  en  une  belle  dame,  en 
une  sainte.  Elle  lui  apprit  iqu'elle  était  venue  du  paradis  pour  le 
protéger,  parce  qu*il  était  pieux ,  et  chasser  le  démon  qui  régnait  è 
Kivaro ,  depuis  le  crime  d*un  ancien  seigneur;  finalement  la  dame 
disparut  dans  un  nuage  bleu.  L*heureux  paysan  rapporta  le  Basain 
d'or  au  vieil  Yvon,  et  ne  tarda  pas  à  épouser  sa  tille.  Il  y  eut  même 
de  fort  belles  noces  qui  durèrent  trois  jours ,  et  auxq*j«;;:ca  assista 
celui  qui  a  composé  celte  histoire  :  il  y  eut  des  sonneurs,  du  lard, 
du  cidre  et  de  tout.  • .  •  Mais ,  hélas  !  Yvon  eut  beau  jeter  chaque  jour 
des  pièces  de  toutes  sortes  dan»  le  bassin ,  jamais  elles  ne  changèrent 
de  nature ,  tellement  que ,  trompé  dans  ses  calculs  d'avarice ,  if  mourut 
de  dépit  et  de  chagrin. 

Cependant  le  Bassin  d'or  n'en  fui  pas  moins  le  pux  delà  piété  de 
Lanik,  et  le  bonheur  (|u'il  lui  procura,  en  lui  faisant  épouser 
Bellah,  valait  à  ses  yeux  mille  fois  plus  que  des  métaux  précieux*. 

—  «  Sans  doute,  ajouta  mon  sceptique  camarade  ;  mats  je  crois  que 
quelques  pièces  d*or  n'auraient  parlait  de  mal  au  ménage  daBellah?» 

—  «  Pardonnes-moi,  reprit  le  Faucheur;  il  resta  au  bon  Lanik  an 
bassin  toujours  plein  d*or  :  c'était  son  cœur  rempli  de  vertu  et 
d'amour  du  Ua\ail ,  exemple  précieux  que,  mieux  que  la  fortune,  les 
pères  doivent  léguer  à  leurs  enfants. 

Ë.  DU  LAUR&MS  D£  LA  BARRÉ. 
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SoMjtfAiiiE.  —  I.  Le  cluuniiiiieur  le  plus  exact  de  France  et  de  Navarre.  — 
Les  derniers  Voltairiens.  • —  11.  Lu  Mode  :  une  pièce  où  il  y  a  trop  de 
crinoline.  —  111.  Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre»  ou  l'art  de 
jouer  le  whîst  et  de  s'en  bire  cinq  ceol  mille  fraics  de  reole.  ^  Un  mot 
sur  UQ  livre  qui  a  eu  quatone  éditions.  —  IV.  Souvemn  de  ta  Re$iaU' 
rtOiM,  par  H.  Alfred  Meltemeat  —  CkaieauMand  et  fon  lemjif ,  par 
M.  de  Marceliua. 

I. 

La  Revue  de  Breiatjne  et  do  Vendée  comntoiK  *;  aujourcl  iiui  .sa  iroi- 
siéme  annôe.  elje  puis  nm  ren<lre  ce  témoignage  que  ,  pendant  le.s  deux 
ans  qui  viennent  de  s'écouler ,  j  ai  itieu  nirenienl  nianiiuc  de  venir  ici  « 
chaque  mois,  rendre  compte  à  nos  lecteurs  des  événeuienU,  petits  ou 
grands  ,  arrivé»  en  Vendée  ou  en  Bretagne  el  4|uî  me  paraissaient  rc  rurer 
dans  le  cadre  que  j'ai  à  remplir.  A  défaut  d'autre  mérite  ,  j'ai  eu  du  moins 
celui  de  rezactitude^  persuadé  que  l'exactilude,  qui  est  lu  poltiessc  des 
fig,  eat  aOBti  celle  dea  cbroniqoeim.  Au  début  de  cette  année  nouvelle, 
je  prends  rengagement  d*ètre,  en  I8fid ,  aussi  eiact  que  par  le  passé .  — 
avsai  etact  •  aussi  intéressant  et  aussi  spiriluel.  C'est  promettre  bien  peu 
de  chose*  me  dim-vous  pent-étre.  Que  voolei-voua  ?■>  Le  plus  beau  cbro- 
niqueur  du  monde  ne  peut  donner  que  ce  qu*il  a* 

Le  mois  de  décembrn  1B5fl  a  été  signalé  à  liantes  par  deux  petits  évé* 
neineiils  dont  je  ne  veux  dire  qu'un  mot. 

Le  Uunii  ,  27  décembre,  iom  les  membres  du  Cercle  des  Beaux-Arts 
étaient  réunis  sous  la  présidence  de  M.  Stéphane  Halgan ,  —  (]up  la  flevue 
s'honore  de  compter  parmi  ses  collaborateurs,  —  pour  ilélihercr  sur  la 
question  de  savoir  si  le  Cercle  serait  transporté  de  la  rue  du  Calvaire  dans 
la  rue  Vollau  e.  Il  y  avait  plus  de  Uui.s  cents  membres  présents  ;  on  savait  ' 
que  les  partisans  de  la  rue  du  Calvaire  étaient  fort  nombreux  ,  et  que,  de 
leur  cdté,  les  partisans  de  la  me  Voltaire  étaient  fort  animés.  On  devait 
doue  s'etlendre  à  une  aéanee  agitée  et  bruyante ,  et  quelques  membres, 
parleomitaires  incorrigibles,  se  flattaient  d^à  do  voir  renaître  »  au  meîn» 
pour  mw  heure  et  sur  ce  petit  théâtre ,  les  orages  dé  noa  amiMnes 
assemblées.  Mais  ils  comptaient  sans  leur  hôte ,  c'est^à-^Ure  sans  lenr  pré«* 
aident  :  Gebii^i  «  quelque  peu  vétUtiritn ,  —  j'entends  par  lA  senlemont 
partisan  de  la  me  Voltaire  »  —  a  tant  d  ai  bien  parlé  en  fiiveur  de  l'éU* 
bliaaement  du  Gerde  dans  celte  dernière  raOt  il  a  ai  bien  posé  et  tfoe  tant 
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d'art  les  qiiosLions  à  rnsoudre ,  qu'il  a  rallié  tous  les  dissulonis  à  son 
opinion.  ISul  ne  s'cal  Icvc  jjour  1a  couibaLlrc,  el  lorsqu'on  est  allt-  am 

vuii ,  tous  les  luembreâ  de  la  Chambre          je  vcui  dire  du  Cercle  ,  ont 

voté  comme  un  Mul  homme.  Jamais  tant  d^harmonie  n'avait  régné  dans 
U  Mlle  de  concert  dci  Beaux* ArU,  «4  U  rénnion  tfail  lîM. 

II, 

TiOisjuuis  api  Ci,  le  jeudi,  30  déceuiLre,  le  ihéàlre  tie  la  jilace  Grasiin 
donnait  la  première  rcpréscntalion  de  La  Mode ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  prose  de  M.  *** ,  de  Nantes.  A  Parts,  une  première  représentation  a  le 
privilège  d'exciter  une  asaes  vive  corîosité ,  et  les  joumaox  ne  manquent 
jamais  de  nous  apprendre  que  Awl  Parti  y  assistait.  En  province,  il  en  est 
autrement  Une  pièce  qui  n*e  jamais  èlé  jouée  a  pour  nous  peu  d*attrails, 
et ,  pareils  à  des  gourmets  difficiles  qui  n'alnent  guère  à  boire  que  les  vins 
refonr  de  i'inde .  nous  n'aimons  guère  à  applaudir  que  les  pièces  relour 
d$  Park.  Il  y  avait  donc  peu  de  monde  i  la  première  représentation  de  U 
pièce  de  M.  ,  et  bien  loin  que  l'on  pèt  dire  que  kui  Nantit  y  étaii .  il 
eût  été  plus  juste  d'appliquer ,  ce  soir  li ,  à  la  salle  de  la  place  Grasim 
le  vers  si  connu  de  Virgile  :  it/sparen/  rari  Nantes ... .  Mais  je  mar- 
rête  :  J'allais  oublier  qu'un  homme  à  la  Mode  ne  doit  jamais  citer  de  latin* 

Quant  à  la  pièce  de  M.  ***,  je  n'essaierai  point  ici  d'en  faire  l'analyse. 
Elle  est  fort  longue  ;  l'idée  que  l'auteur  a  délayée  en  cinq  actes  eut  beau- 
coup gagné  à  èlre  resserrée  oti  un  sptil.  M.  "*  décoclié  bon  nombre  de 
ses  trnii^  (et  quelques-nus  sont  vraiment  spirituels)  contre  cette  pauvre 
crinoline  qui,  pareUle  à  la  grenouille  de  la  fable, 

Bmnmtw  »  ^élend  €t  ien/te  et  se  IrmmUi».,, 

Mas,  hélas  1 U  critique  est  aisée  et  Tart  est  dUBcile.  L'auteur  de  la  JM, 
au  moment  même  oà  il  signalait  l'écueil,  est  veau  s'y  briser;  0.  a  été 
eUcint  lui  aussi  par  l'épidémie  régnante  et  il  n'a  pas  su  résister  à  la 
oonlagieo.  U  avait  une  idée  assez  jeune  et  aases  jolie;  une  petite  robe  et 
quelques  rubans  eussent  surii  pour  la  parer  convenablement.  Hais  au  lieu 
de  cela,  M.  ***  a  voulu  habiller  à  la  mode  nouvelle  son  idée  qui  n'en 
pouvait  maïs ,  et  il  a  entassé  actes  sur  actes,  scènes  sur  scènes,  absotoment 
comme  nos  L'Ioganles  entassent  jupons  sur  jupons  et  cerceaut  sur  cerf  eaux. 
—  Apn's  <  cla ,  je  sais  bon  nombre  de  (hmics  ([ui  soni  ri  armantes  ,  ea 
dépit  lie  leurs  crinolines  exagérées ,  et ,  de  mriiie,  je  me  plai??  à  recon- 
naître que  Id  pièce  de  M.  *'*  n'est  j)oinl  sans  mente  et  sans  agrément  11  y  a 
bien  de  l'esprit,  bien  des  traits  heureux  et  de  bien  bon  mots  perdus  et 
noyés  au  nuiieu  de  ces  cinq  actes. 
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l*uisqtic  luc  voilà  sur  le  ciiapilre  des  Uu^Mits  ,  un*  mol  sur  les  Uiéillres 

lie  Paris  d;iris  leurs  rapporls  avec  !a  Bretagne.  Le  plus  grand  succès 

dramatique  de  Taniiee  ^858,  succès  qui  n'est  point  encore  épuisé,  a  clé 
le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  ,  par  M.  Octave  Feuillet.  M  Feuillet 
a  placé  la  scéjie  de  sun  roman  aux  environs  de  Vannes,  dans  le  cliâLiMu  de 
Laroque ,  château  que  \  oiis  U  ouverei  sur  la  carte  non  ioui  de  éu  (  losrrie 
desGenelSt  de  M.  Frédéric  Soulic.  Le  <lirai-je?  En  depitde  son  iininLnse 
succès  cl  de  quelques  scènes  véiilalilemenl  cluiinanles,  le  Jîomatt  d'un 
jeune  homme  itauvrc  me  parait  une  pièce  assez  médiocre.  Quel  est  en 
efTet  le  but  que  s'est  proposé  l'auleur  ?  D'intéresser  le  spectateur  aux 
iDforliiiiet  dfl  H.  Maiime  de  Cbampcey  d'Biiilerive ,  (pti  eil  noble,  jeune, 
beau,  spiriluel  et  pauvre,  tl  ne  lui  auuqae  donc  que  d'être  riche,  pour 
être  le  plue  fortuné  des  honiiies.  Or,  dès  Ja  première  seène  le  «pecUteiir 
voit  très-bien  que  Maxime  ne  lardera  guère  à  être  riche  et  qu'il  est  assuré 
d'avoir  cinquante  mille  livres  de  rente  au  dnquième  acte  :  en  quoi  le 
spectateur  se  trompe,  car ,  à  la  fin  de  la  pièce,  le  javne  homme  pauvre 
se  trouve  â  la  tète  de  dnq  ceni  mUU  'fhmet  de  rente ,  ni  plus  ni  moins . 
absolument  comme  le  héros  du  docteur  Véron.  Si  vous  êtes  curieux  de 
savoir  d'où  lui  viennent  ces  cinq  cent  mille  francs  de  rente.  leur  origine  est 
aussi  simple  que  vraisemblable.  Maxime  joue  tous  les  soirs  le  whist  avec 
une  vieille  demoiselle , Mademoiselle  de  Porboêt^Gaêl  qui,  en  mourant, 
institue  pour  légataire  universel  son  jeune  et  aimable  partenaire;  nouvel 
exemple  et  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  théorie  de  M.  de  Talleyrand  sur 
la  nécessité  pour  les  jeunes  gens  d'apfH-fiidre  à  jouer  le  whist.  Dans  la 
succession  qui,  au  premier  abord,  senihl»'  ;issez  modeste  ,  se  trouve  une 
créance  de  cinq  ou  six  millions  sur  l'Espagne ,  créance  arriérée  de  deux 
siècles,  mais  que  l'Espagne  ,  —  l'Espjgne  de  1857  !  —  s'empresse  de 
payer  à  l'iieureux  héritier ,  inléréls  et  capital.  Comme  un  bonheur  ne 
vient  jamais  seul ,  celle  gracieu.seté  inattendue  du  Gouvernement  Espagnol 

(acilile  sin^ulièremeul  le  mariage  du  jeune  houiiue  pauvre   et  plu- 

sieum  fuis  millionnaire,  avec  Mademoiselle  Marguerite  Laroque  qui  a  de 
son  cdié  deux  ou  trois  cent  sailhi  livres  de  rente,  le  n*ai  pas  besoin  de 
tons  dire  que  Marguerite  est  aussi  belle  que  riche ,  et  qu'elle  est  passion* 
aèment  amoureuse  de  Maxime.  Et  comment  en  poomit*il  être  autrement  ? 
Un  jour  Maxime  s'est  jeté  à  la  nage  pour  sauver  le  chien  de  Marguerite. 
Un  autre  jour .  enfermé  avec  elle  par  une  mêchanc^  du  hasard  dans  une 
loor  solitaire,  il  se  précipite  en  bas  de  la  tour  et  se  casse  un  bras.  El 
mainte  et  mainte  antre  aventure  du  même  genre;  j'en  passe  et  des 
meilleures,  les  qualités  gracieuses  et  charmantes  qui  distinguent  M.  Octave 
Feuillet  comme  écrivain  ne  s'auraient  eflaoer  les  grossières  invraisem* 
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blances  de  la  pièce ,  et  le  succès  immeme  qu'elle  oblienl  prooTe  il6  raie 

là  faiblesse  cl  la  décadence  du  Ihêâlrc  cooletnporain. 

Si  la  coméilie  de  M.  Octave  Feuillol  manque  d'iiilôrèl  cl  de  vraisenablnnco. 
elle  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  Iionaèle  et  rie  bonne  compagnie  ,  cl  son 
siK  I  ès,  pour  ("'(rc  exagéré,  est  cependant  mérité  à  quelques  ôf?nnh.  I!  n'en 
est  pas  de  même  d'un  autre  succès  qui  a  signalé  les  dci  im  is  muis  fîe 
l'année  et  qui  a  pris,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  les  proporlions  d  uu 
véritable  scandale.  Un  livre,  un  roman,  publié  au  muis  du  juillet  dernier, 
est  arrivé,  dans  l'espace  de  sii  mois,  à  sa  quatorzième  édition.  Cè  livre  — 
Fatiny,  par  M.  Li  ut-sl  F  eydcau  —  a  eu  pour  prùneurs  et  pour  patrons 
devant  le  public.  M.  Saiule>Beuve,  qui  esl  de  l'Académie  française,  el  M. 
Jules  Janio  qui  voudrail  bien  en  èlre.  N'ea  déplaise  aux  critiques  qui  ont 
préparé  le  «iiecâi  de  Fmmy  et  aux  lecleun  qni  Tonl  Tait,  c'eal  là  un  lifra 
emiuyeux  el  mal  écriU  un  livre  qui  ne  aerati  lorli  du  magasîii  de  rédileor 
que  pour  aller  sur  les  quaia  dans  la  case  du  bouquinisle,  si  rauleurn*avail»  ca 
lionune  habile,  saupoudré  sa  prose  prétentieuse  de  détails  plus  que  risqués  et 
couronné  son  œuvre  par  une  des  scènes  les  plus  inniondcs  que  le  itmiaB 
moderne  ait  aur  la  conacteoce—  si  tant  est  que  le  roman  nloderne  en  ait  one  I 

IV. 

Mais  laissons  là  celle  lecture  malsaine;  laissons  l'héroïne  de  H.  Feydcau 
lire  V Amour,  de  M.  Nichelet  —  un  livre  qui  a  preïtque  autant  de  succès 
que  Fanny  et  qui  semble  écrit  pour  elle.  Cherchons  aitleuff  et  dans  une 
antre  sphère  quelque  ouvrage  qui  puisse  nous  reposer  l'esprit  et  que  nous 
puissions  recommander  sans  crainte  à  nos  lecteurs.  Kn  voici  deux,  publiés 
le  mois  dernier,  et  dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  foire  ici  féloge  : 
ce  sont  les  Souvenirs  rfe  h  BetUturalim .  par  H.  Alfred  NeUement  (*},  et 
Chateauhviand  ci  «on  lempt,  par  11.  de  Harcellus. 

M.  A.  Nettement,  qui  piipare  depuis  longues  années  une  Histoire  de  ia 
Besîauration ,  s*est  proposé  d*examiner,  dans  un  volume  préliminaire  et 
sous  la  forme  de  souvenirs^  an  certain  nombre  de  points  qu'd  eût  été^mpos* 
sible  de  traiter  in  extenso  dans  une  histoire  générale.  11  sutfiraitt  pour  donner 
dés  ici  une  idée  de  Tintérél  que  présente  ce  volume,  d'en  reproduire  la  table 
des  matières.  Je  me  borne  à  indi(pier  quelques  tètes  de  chapitres  :  Entrée  du 
eotnle  {/'Ar/oi>  a  Pan*  (12  avril!  8 14).—  Entrée  du  fîni  à  Paris  (3  mai  Î8I4}. 
'^Pariset  Ortcans  à  la  veille  du'^O  mars  {récit  ilei^""'  in  comtesse  Dupont). 
—  La  Vendée  après  les  Cent- Jours  {récit  du  générât  d'Andiyné). —  De  ta 
réaction  de  1815  dans  le  Midi.  —  Portrait  de  M.  te  duc  d'Orléans  par 
XV/// (avril! 821).—  M.  de  Villèle  cl  M.  de  Clmlniubriand,  elc  ,elc. 

De  nombreux  documents  inédits,  empruntés,  pour  la  plupart,  aux  pré- 
cieux m-inuscrits  laissés  par  M.  le  baron  d'IIaussez,  ministre  de  la  marine 

(j)  Parte.      GbesUeofte,  el  à  Hanletchn  Polrier-Uimfll  HmMw-. 
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SOUS  1o  roi  riurlcs  X .  doBiieDl  i  ce  nooveau  travail  de  M.  Nettemeai  une 

grande  valeur  historique.  Quant  à  la  valeur  littéraire  dea-50i»iieNfff  de  la 
àetlauratiûn  ^  qu'il  me  nilfise  de  dire  que  c'est  un  des  tneilleur:$  livres  de 
«00  arneor.  Je  Toudrals  faire  quelques  citations  qui  permissent  au  lecteur 
de  juger  par  lui-mêiDe  combien  mes  éloges  sont  mérités.  Voici*  |»ar 
exemple,  fpielques  pages  que  je  prends  dés  le  commencement  du  livre,  dans 
lechapilrt;  sur  la  première  reiilrée  du  Rni  A  Paris,  le     mai  IGl-î. 

«  L'Europe  demandait  à  la  France  la  paix  dont  elle  avait  aussi  besoin 
qu'elle-ioème.  Les  peuples  i  laienl  fatigués  d'èire  fauchés  sur  les  champs 
aanfflanls  de  la  guerre  ,  comme  des  épi»?  mûrs  lUtlc  fois,  en  effet,  ce 
n 'étaient  plus  seulement  des  rois  qui  avaient  marché  cuiiLre  Napoléon» 
c'élaiciiL  des  peuples,  et  ils  avaient  iiKiiché  pour  conquérir  le  repos  dont 
ils  élaieut  privés  parle  magoilîquc  perlurb^ieui  du  monde.  La  jeune  Alle- 
magne avait  passé  le  Bhio  en  chantant  ses  chansons  de  guerre  et  de 
liberté  t  et  il  semblait  que  eelte  fietoire  tùi  celle  de  tous ,  une  victoire 
sans  vainens,  à  Teicepliofi  d'an  seul  homme.  La  génération  de  celte 
époque  envisageait  la  qneslion  A  un  point  de  vue  pins  large  que  le  nôtre, 
le  point  de  vue  bamain,  ao  lieu  de  Tenvisager  au  point  de  voe  des  na^ 
tionalités.  Songes  qn*il  y  avait  des  années  que  les  mères  ne  souriaient 
plus  en  vofant  grandir  lenn  fils  1  Les  hommes  oommençtieot  à  manquer  à 
bi  cfaamie  ;  il  bdlail  des  armées  de  gendarmes  peur  eonduira  à  la  fron- 
tière des  armées  de  conscrits  et  les  livrer  aux  caresses  homicides  de  la 
gloira«  On  avait  assez  de  la  guerre ,  comme,  à  la  fin  de  la  Terreur,  on 
avait  assez  des  supplices.  Napoléon  avait  trop  tendu  la  corde  do  l'arc  ;  il 
fallait  qu'elle  rompit  ou  qu'elle  Tût  relâchée.  Le  jour  que  la  nouvelle  du 
dernier  de  ses  succès  avait  été  annoncée  à  Paris  par  la  voix  du  canon  • 
CCS  mois  signilîcalifs  avaient  été  entendus  :  «  Ce  n'est  qu'une  victoire'  » 
Que  dire  de  plus  et  comment  expliquer  par  une  preuve  plus  éclatante  et 
par  une  parole  plus  êncr^^iquela  disposition  des  esprib  ?  La  gloire,  sans 
cesse  arrosée  de  sang,  devenait  impopulaire  en  France  ,  comme  quinze 
ans  [ilws  lût  la  liberté  ;  l'armée  elle-même  était  fatiguée  de  combats;  le 
monde  aspirait  au  r^pos.  On  vuulait  d  autres  émulions,  d'autres  événe- 
ments ,  d'autres  hommes,  d'aulre.s  spectacles  que  ceux  qui  se  succèilaient 
depuis  tant  d'années.  Ou  était  lassé  de  ba!r.  de  combattre,  d  agir,  de 
courber  la  télo.  de  luer  et  de  mowîr:  on  voulait  aimer,  penser,  être  libre 
ot  vivre.  Si-  l'Europe  avait  ienvené  NapoMoA»  la  Franco  l'avait  laissé 
tomber,  et.  comme  Ta  dit  K.  do  Chaleaabriind,  ce  témoin  si  digne  de 
lai ,  et  comme  l'ont  reconnu  des  coolamporaine  pen  suspects,  Camoii, 
laajamln  Gouslant,  Bignsft.  le  despotisme  impérial  avait  été  ai  lourd  et 
ootl^  nécessité  perpétuelle  do  guarro  avait  tcUement  épuisé  et  tallgué  hi 
populalioQ,  quovoelle  fiais»  l'invasion  rassemblait  à  une  déUvranee. 

•  C'est  sous  Vinlbunoe  de  ces  impressions  qw  b  Resiauntion  do  1814 
ftitneoNîlliâk  OnétaildaMiemoiadnmiiy  el  en  moia  oA  not  rendit  dano 

•  .  ' 
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la  nilnre ,  oA  le  eid  sourit  à  li  terra ,  ee  mds  des  longs  et  beaui  jours 
où  le  soleil  semble  s'arrêter  à  rhoriton,  ouvrait  toutes  les  Imès  à  la  joie. 
Par  une  de  ces  mystérteases  harmonies  jetles  par  la  main  du  Créateur 
entre  le  monde  spîriuiel  et  le  monde  matériel,  comme  des  pont»  entre  deux 

rives,  le  cœur  de  l'homme  s'épanouit  en  même  temps  que  les  plantes  et 
les  fleurs  à  l'aspect  du  retour  de  la  helie  saison.  Le  chant  universel  qui 
s'élève  autour  de  lui  trouve  nn  écho  dans  son  âme.  La  jeunesse  perpé* 
tuelle  de  la  nature  lui  fait  illusion  sur  sa  jeunesse,  qui  ne  fleurit  qu'une 
foi<î  rl  qui  fanc  snns  retour,  el  il  éprouve,  à  chaque  prinlemp*'.  j(*  ne 
sais  quel  rajeunissement  de  l'esprit  cl  des  scit;  qui  le  dispose  aux  douces 
émotions  du  bonheur  cl  de  l'allégresse.  De  même  qu'une  Troidc  cl  sombre 
journée  d'hiver  avait  été  le  cadre  nalui  PÎ  du  régicide  du  21  janvier,  qu'elle 
avait  pour  ainsi  dire  caché  dans  les  plis  funèbres  de  ses  bnimes  mysté- 
rieuse"? el  sous  un  ciel  en  deuil ,  en  mariant  les  harmonies  d'une  nature 
IVuuli;  el  iiiorlc  avec  les  tristesses  de  celle  grande  aninulation,  il  semblait 
que  l'époque  du  printemps  fût  bien  choisie  pour  les  fêles  d'une  reslaiira- 
Uon .  el  qu'une  journée  du  mois  de  mai  dût  voir  renaître  cette  monarchie 
qu'une  journée  du  mots  de  janvier  avait  vue  mourir. 

m  Depuis  le  13  avril,  jour  de  l'entrée  de  ifonstètir,  comte  d'Artois  * 
on  était  à  Paris  dans  une  sorte  de  flévra ,  et  dans  cette  attente  qui  rend 
plus  vive  encora  les  émotions.  Momieur  avait  cette  grâce  qui  diarme  et 
qui  double  le  prii  de  la  bonté  ;  il  avait  tant  de  joie  au  eœur  en  revoyant 
la  France ,  et  il  avait  montré  nn  attendriasement  si  vrai ,  que  tout  le 
monde  s'était  trouvé  attendri.  Il  y  avait  dana  ms  manières  une  aflbbiUlé 
et  une  familiarité  toutes  charmantes ,  qui  convenaient  à  merveille  à  une 
entrée  sana  apparat .  sans  pompes  officielles .  telte  qu'avait  été  la  sienne. 
Quoique  alors  dans  les  premières  années  de  notre  enfance,  nous  nous 
souvenons  de  l'impression  profonde  que  produisit  un  épisode  bien  simple 
de  celte  rentrée;  c'élaienl  quelques  vieux  chevaliers  de  Saint-Louis  qui, 
pontlaTU  que  le  petit  eortége  ionge.iil  les  bnutevarls,  vinrent  se  jeter  en 
plein  inl  sur  iMonsicur ,  qui  montait  un  cheval  blanc,  cl  arrèlérenl  un 
moment  sa  marche  en  couvrant  ses  habiis  de  leurs  !>ni?prs  f  t  de  leurs 
larmes.  P.u mi  ces  royalistes,  qui  souhaitaient  ain<i  la  bienvenue  au  irère 
de  Louis  XVI ,  peut  «être  s'en  trouvait-il  quelques-uns  qui  faisaient  partie 
de  cet  intrépide  escadron  du  baron  de  Rast ,  qui,  vingt  el  une  années  au- 
paravant, avait,  essayé,  comme  M.  de  Bcauchesne  l'a  raconté,  d'arrêter  la 
marche  du  cortège  sinistre  qui  conduisait  le  roi  martyr  h  la  place  du  21 
janvier.  Il  faut  dira  que  tout  contribuait  à  entratenir  cet  enthousiasme.  La 
veille  encore,  une  grande  partie  de  la  population  savait  i  peine  s'il  y  avait 
des  Bourbons ,  ^  et  Toici  que  les  Bourbons  semblaient  se  multiplier  pour 
venir  aborder  les  côtes  de  fVanee.  De  tous  les  points  de  l'horiion ,  le  télé- 
graphe annon^it  la  venue  d'an  Bourbon.  A  Vesoul,  c'était  le  comte 
d'Artois;  ft  Cherbourg,  le  duc  de Berry;  à  Bordeaui,  le  duc d'Angou- 

« 
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Unie;  à  Mandlle,  li  duchesse^  dowiriértt  d'OrUms  ;  è  Boaii|giie«  enfin, 
lé  roi  Loob  XVIII  et  la  fille  de  Lonie  XVI.  On  «anil  dit  que  ces  angostes 
etilét  vonlaieni  entourer  de  lenn  bras  cette  terre  de  Kranee  qu'ils  ataienl 
depois  si  longtemps  quittée ,  et  Teniltrasser  dans  nne  étroite  étreinte  *  afin 
qu'elle  ne  leur  échappftt  plus.  » 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  eiter  encore  celle  page  que  j'emprunie 
i  la  belle  élude  que  H.  Nettement  consacre  à  M.  de  Chateaubriand.  Après 
avoir  rappelé  le  passage  des  Mémoires  d'oulre-iombe  où  il  raconte  com- 
ment il  cntrndit,  le  90  mars  rrior,  près  ilfs  Tnilorips,  le  jugement  et 
la  condamnalion  à  mort  ^  du  nommé  Louis- ll(>nri  de  Bourbon,  •  et  com- 
ment, rentre  chez  lui .  il  se  mil  aussitôt  à  écrire  sa  démission ,  —  l'auteur 
Ats  Souvenirs  de  la  Beslfmrn l mn  ajouie  : 

m  Certes,  H.  de  Chateaubriand  a  écrit  dans  sa  vie  de  bien  belles  p.iges , 
mais  nous  les  donnerions  toutes  pour  celle  simple  lellre  de  démission. 
Qu'est-ce,  en  effel,  que  le  génie,  à  côié  de  l'honneur  et  de  la  vertu?  C'était 
un  acte  d'honnenr  et  de  vertu  que  d'oser  dire  à  ce  coti((uéraiii,  dans  tout 
l'éclat  non  seulement  de  sa  toute-puissance ,  mais  de  son  génie  et  de  sa 
gloire  :  «  La  fosse  que  tous  venes  de  ersnaer  à  Tinoennes  sera  désonnais 
nn  niistade  infrancfaiaBable  entre  foos  et  moi.  Vous  qui  pouves  tout,  il  y  » 
vne  choeo  que  vena  ne  pontes  paa  :  «Test  de  ne  compter  an  nemlîredea 
senritenn  de  votre  fortune.  Vous  êtes  tout.  Je  ne  suis  neur  et  c'esl  mei 
qui  Toos  quitte.  Vous  vous  appelés  le  génie,  le  bonheur,  la  vicloire;  je 
snis  plus  fort  que  ms,  car  je  m'appelle  la  conscience  humaine,  et  le  cri 
de  protestation  qne  Je  viens  de  faire  retentir  a  nn  écho  dans  tous  les 
coMirs ,  dans  le  vôtre  même»  et,  quand  nous  ne  serons  plus,  il  trouvera 
un  écho  immortel  dana  le  c<enr  de  la  postérité  et  dana  la  conacience  du 
genre  humain.  » 

H.  Alfred  Nettement  n'est  pas  encore  de  TAcadémie  française,  et  cepen* 
dant  en  connaissez-vous  beaucoup  plus  de  quatre,  parmi  /es  ^nronle»  qni 
soieni  capables  d'écrire  une  pareille  page? 

Encore  une  citation  avntil  de  finir,  une  petite  anecdote  dnnl  le  héros, 
M.  de  Corl  iére  ,  était  lu  elon  comme  M.  de  Chateaubriand  et  comme  lui 
ministre  (iu  roi  Louiâ  XVUI.  Je  l'emprunte  au  dernier  cliapitre  des  Sou- 
venirs  de  la]Restauration^  qui  nous  fournil  quelques  détails  d'inlérieur 
snr  la  physionomie  du  dernier  conseil  <ir  la  monarchie  légitime  : 

«  Le  dimanche  et  le  mercredi,  le  Cûtiseil  se  réunissait  chez  le  Roi,  qui  le 
présidait.  Les  séances  duraient  rarement  moins  de  trois  heures  

»  S'il  arrivait  que,  dans  les  discussions  sans  importance,  un  ministre 
pour  lequel  la  question  n'avait  pas  d'intérêt,  s*eudonntt,  le  roi 
était  le  premier  à  en  rire  et  poussait  sonvent  la  honté  jusqu'à  déinidre 
qu'on  troublât  le  repos  du  donneur,  ou,  s'il  voulait  l'éveiller, 
se  contenuit  de  hii  faire  passer  sa  tabatière.  Lonis  XVIIl,  on  le 
sait,  était  moins  tolérant  pour  les  infractions  è  l'étiquette.  Un  jomr 
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M.  (le  Corbière,  qui  n*avâitpas  riiabiutde  des  coars,  assis  dans  le  oa» 

biael  du  roi  pendant  un  conseil,  déposa  sans  Tncon  mir  le  buceao  royal 
son  mouchoir  elsa  labalièrequi  le  gênaient.  M.  de  Villélu,  qui  s'aperçut 
des  regards  courroucés  que  le  roi  jetait  sur  h  minisire  délinquant ,  le 
poussa  du  coude.  M.  de  Corbière,  à  qui  IWpropns  ir;n,iit  i.Mn.Tis  niinqrié, 
reprit  irnnriMilIcmenl  son  mouchoir  et  sa  tabatière  en  Uisaal  au  roi  : 
"  Tpnez.  vSirc.  i!  vnul  encore  mieux  avoir  des  ministres  qui  vident  leura 
poches  que  il(  s  muiistres  ([ui  les  remplissent.  »  Louis  XV! Il  nimail  encore 
bien  plus  l  esprit  que  l'éliquelte;  il  sourit  avec  bienveillaocti  au  spirituel 
Breton  ;  le  mouchoir  et  la  tabaliéie  de  M.  de  Corbière  se  tFouvérenl 
compris  dans  Tamuistie.  » 

Tous  nos  lecteurs  voudroal  aller  chercher,  dans  le  livre  luMiiême,  les 
anecdotes  si  curieuses  qui  accompagnent  celle-ci,  et  les  pages  éloquentes 
qui  font  cortège  à  celles  que  nous  avons  citées.  —  Eo  résumé  ,  le  volume 
de  H.  Neltemefil  ii*a  guère  qu'un  défaut^  début  bien  rare  —  celui  d'être 
trop  court.  Espérons  maintenant  que  l'auieur  ne  nous  fera  pes  trop  attmdit. 
sa  grande  HUlmn  de  la  Aeslaitralteii.  dont  le  livre  que  nous  annoofous 
aiqourd'hui  n*cst  que  le  prélude  et  comme  Tavant-garde.  Je  comparerai», 
eo  etki,  Tolotttiers  ces  SoutwntVf»  précédant  Thistove  générale  et  comptéte» 
à  ces  escadrons  de  cavalerie  légère  qui  marchent,  érapeaux  au  vent  et 
musique  en  téte,  uii  peu  en  avant  du  principal  eerp»  d'armée  et  des  groe 
bataâkins. 

C'est  encore  à  Tépoqna  de  la  Restauration  que  nous  reporte  le  livre  si 
intéressant  de  M,  de  Maroellus  :  Chahaulniand  el  $aA  temps  (^}.  J*ai  trop 
peu  de  place  pour  pouvoir  en  parier  comme  il  convient;  mais  je  me  propose 

d*y  revenir.  Qu'il  gm  sufflae  pour  aujourd'hui  de  Taiioeocer  cl  de  dire  que 
Tauteur  n'est  pas  resté  au-dessous  du  sujet,  que  le  biographe  de  Château- 
briand  s'est  monlré  digne  de  son  héros,  et  que  M.  de  Marcellus  a  mt'ritf», 
par  cette  œuvre  nouvelle,  noble  couronnement  de  tant  d'œuvres  remar- 
quables à  des  litres  divers,  que  l'Académie  l'apitelle  à  elle  et  lui  dise,  à  la 
première  vacance  :  Tu  Marcdius  eris, ...  Tu  seras  Académioeo  i 

Je  m'apcKjois,  en  lelisaiU  ma  Chronique,  qu'elle  eil  bien  ennuyeuse. 
Lien  vide  de  faits  et  de  nouvelles,  bien  dénuée  d'agrément  et  d'intérêt. 
Veuilles  m'escuaer  pour  cetle  fois ,  ami  lecteur ,  el  ne  vous  montrez  pas 
trop  sévère  pour  la  CkrmU^  é^mjtvmt  kmmû  pauvre. 

Louu  DE  KBRIEAN. 
0)  Va  b«sa  vtiM  t»>i\  dMs  MMiel  iiévj.  ftris,  isis. 
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SoMMAin.  —  La  Rcaaissance  rcniODto,bieD  au  XIV*  tiède.  —  Preuves 
lilléraires.  —  Preuves  poliliqucs.  —  Image  des  angoisses  de  riiumanitè 
durant  la  nuit  du  moyen  âge.  —  L'apparition  du  poème  de  Dante  en 
signale  la  fin.  —  Riographîe.  —  Division  générale  des  id^cs  migres  ^hi 
pnêmo  el  des  :r.i\  ;nix  liuéraircs  de  Dante.  —  L'idée  fonil.imcnlaic  est 
philo>npliico-liiéulogique.  —  Preuves  :  1'  fragment  du  Convilo.  — 
2"  L'inlérAt  <lu  moment  était  là  .  et  pas  ailleurs.  —  Idée  de  la  Scolas- 
lique.  —  Opposition  de  Dante  et  de  Pétrarque  sous  ce  rapport.  — 
Analyse  du  poème.  —  L'iniérêl  y  naît  en  partie  de  h  personnalité  du 
pocmc.  —  Orthodoxie  el  poéiie  de  la  pliilosophie  de  Dante.  —  Il  a 

'  imité  ranttquilé  sans  la  copier.  —  Traders  des  XIV*  et  XV*  siècles  à  son 
égard.  —  Il  «  éerit  en  langue  vulgaire,  et  pourquoi.  —  Opinion  de 
Pétrarque  sur  -ee  poiol.  —  £t  pourtaol  ses  Ibmet  seulea  seal  restéea. 
et  méritaient  de  rester,  —  Cootraste  avec  la  poésie  érotique  de  nos 
joors.  —  Le  Cbrisliantsme  est  fioor  beaucoup  dans  la  beauté  de  oee 
amours»  mais  le  génie  des  poêles  y  est  aussi  pour  quelque  cbeee.  — 
Chez  tes  anciens  Vamour  le  plus  pur  était  toiqoun  un  peu  tragique.  — 
Onorate  FaUwhm  poëia  I 

Dans  cette  étrange  et  sublime  composition  où  le  poêle  de  Florence 

a  jeté  laijl  de  verve,  de  puissance  el  d'éclat,  Dante,  conduit  et 
soutenu  par  Virgile,  descend  dans  tes  régions  soutotiuines  où  il  a 
placé  son  Enfer,  passe  d'un  cercle  dans  un  autre,  d'une  nuit  dans  une 

(i)  Comme  cel!c  qtic  nous  aTons  yyMh':v  *nr  Sh  kspeare,  réfudewir  Dante  e«l 
eilralle  (lu  cours  inédU  de  litiôraturc  clrsDgère  ,  f«rorr<<i«^  eo  I8J3  h  l«  l-arullé  des 
Lettre»  de  ReDoet  iwr  feu  U.  J.-H.  Le  Huerou.  Kuué  suroos  tncore  l  ucuitloo  d'offrir  à 
oos  lecteur*  quelques-unes  de  cet  bcUri  Icfioos. 
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nuit  ençoieplas^  profonde,  errant  au  milieu  des  ténèbres,  etdistfo^ 

guant  à  peine,  à  la  lueur  dévorante  qui  sort  par  Intervalle  de  ces  sou- 
pirauK  oîifl  iiiiiTK^s  ,  les  uialheiireux  condamnés  à  souffrir  ék  rtielli  iuL'iit 
au  imlicii  de  eu  leu  éternel.  Les  deux  poêles  |)arconrenl  ainsi,  a 
travers  les  funèbres  imagos  qui  s'o(Cronl  de  tous  coiés  à  leurs  regards, 
la  voûte  infernale  qui  ac  prolonge  juaqu^ao  centre  de  la  terre,  toujour» 
ploa  triâtes,  toujours  plus  effrayée,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ila  voienl 
poindre  dans  le  loinlain ,  an  ddà  de  cea  ténM>res  visiUes,  le  premier 
rayon  de  cette  douce  lumière  du  ciel  qu*il  croyaient  avoir  perdue  pour 
toujours. 

Telle  est,  à  mon  avis,  la  vive  et  saisissante  image  du  trouble  et 
des  douleurs  de  rhiimanité  durant  cette  longue  nuit  que  Ton  appelle 
le  moyen  ftge.  —  L*liomme  a  vu  la  lumière  a'éteindre  derrière  lui , 
au  moment  oti  Rome  a  succombé  aux  efforts  des  nationa  barbares,  et 
éevant  lui  a*ouvreè  perte  de  vue  un  monde  tout  nouveau,  où  aucune 
étoile  ne  brille  au  lirmamenl.  Çà  et  là  la  nuit  est  sillonnée  par  quel- 
que luotns  pn>^aî;ères ,  qui  jettent  ;i  |w  inc  nn  faible  éclat ,  et  qui  vont 
a'élein(h  ('  innir  toujours  à  quelque  dislance  de  là  dans  Vombre  immo- 
bile qu'elles  ont  traversée  un  instant.  —  Cest  Charlemagne  qui  passe 
la  couronne  impériale  au  Ikimt  et  un  aceptre  à  la  main.  —  C*eat 
Ofégoire  Yll ,  T impérieux  et  rédoutable  pontife,  qui  feime  les  portes 
dn  clei  devant  les  rois  de  la  te»re:  Cest  Abélerd ,  murmurant  quel- 
ques mots  d'amour  à  Héloïse,  mais  rimap;ination  tonte  enflammée 
des  Catégories  d' A ristote. —  C'est  saint  BernnnJ ,  1  -li  ndard  de  In  croix  à 
la  main  ,  et  au>ntrant  du  doigt  à  la  fuule  émue  et  frémissante  le  chemin 
qui  conduit  au  Calvaire.  —  Mais  ce  ne  sont  que  des  noétéoras  qui  ne 
servent  qu'à  rendre  plus  sensible  Thorreur  des  ténèbres,  et  qui  n& 
laissent  aprèa  eux  que  la  douleur  de  les  avoir  vus  naître  et  mourir  si 
rapidement. 

Enfin  le  XlVc  Mècle  parait,  et  Ton  entend  retentir  au  delà  des 
Alpes  un  chant  national  (]ui  réveille  tous  les  l'chos  endormis  dt'  I  an- 
tique Italie.  —  C'est  la  voix  de  Dante  qui  célèbre  sa  Béatrix,  et  dit  ûe 
cette  chère  image  des  choses  qui  n'avaient  jamais  encore  été  dites 
d*aucune  femme  mortelle.  A  ce  signal  le  voile  se  déchire,  le  temple 
s*éclaire  soudain  d'une  lumière  divine ,  la  nuit  ae  disaipe,  et  respril 
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humain  n  roiroiivr  les  ubjiMs  il'uu  cuUo  ol  il'unu  admirolioii  qui  no 
finironl  dcsoiuiais  qu'avoc  lui. 

Cesien  effet  au  XI siècle,  et  à  ceue  liinitô  glorieuse  de  Dante, 
ëe  Pétrarque  el  de  Boccace  que  nous  cruyons  devoir  Tixcr,  contrai- 
rement à  ropinion  coiDmuoe,  le  siècle  de  la  Reoaissance.  Dès  le  XiV* 
siècle,  en  effet,  on  peut  dire  que  le  gàiie  antique  a  repris  possesaioD 
du  monde,  et  son  influenee  n'y  est  ni  moins  sensible  ni  moine  éeia- 
lanlc  que  dans  les  siècles  qui  suivirent.  L'érudition  classique  a  déjà 
ses  interprètes  el  ses  admîraleuis;  les  principaux  ouvrages  de  l'anli- 
quilé  sont  déjà  mis  en  lumière.  Virgile ,  Horace ,  Homère ,  Tite-Uve, 
Cicéron ,  Platon  et  Aristote  sont  entre  les  mains  qui  doivent  secouer 
la  poussière  des  temps  barbares  qui  vienneiil  à  peine  de  linir,  et  les 
rendre  i  leur  premier  éclaU  Pétrarque  fonda  par  ses  ouvrages  et  par 
aes  lettres  Técole  CicéronieuDe  où  toute  Tltalie  entrera  au  XIV^  siècle 
et  toute  rEiiroi)e  au  XVÏ«.  Boccace  commence  à  apprendre  le 
Grec,  el  éiahln  lo  inofesscur  dans  sa  propre  lUMisoii  a  i'ioreuce.  Tlaton 
reprend  sa  place  a  côté  d'Aristole ,  qui  régnait  seul  depuis  tant  de 
siècles,  et  bientôt  le  commentaire  d'Averrboës  fera  place  à  celui  de 
llarsile  Fiein  dans  les  chaires  de  philosophie.  Les  Universités  se 
asuillplient  avec  une  rapidité  merveilleuse.  k'Mo  de  rUniversilé  de 
Bologne,  la  mère  et  la  reine  de  toute  les  Universités  italiennea, 
s'élèvent  les  Universités  rivales  de  Padoue,  de  Vérmie,  de  Vieenee, 
tic  Pavie,  de  Pérouse,  d'Arrezzo  el  deNaples;  non  plus  exclusi- 
vement pour  enseigner  les  sciences  barbares  du  moyen  âge,  mais 
pour  môler  à«e  premier  enseignement  celui  des  grands  maîtres  dont 
on  vient  de  retrouver  les  traces.  La  jurisprudence  est  fondée  ;  Aeeurae 
avait  donné  sa  fameuse  ptôse  au  XIV«  siècle;  Barthole  est  du  XIV* 
siècle,  et  dans  sa  bouche  rinspirallon  romaine  se  iàit  déjà  sentir  au 
milieu  des  barbaries  savantes  et  inintelligibles  des  feudîstes  du  moyen 
âge.  —  Ce  sont  là  des  faits  un  peu  plus  signilicatifs  que  la  prisa  de 
Xlonstanttuople. 

Si  nous  considérons  la  politique  et  le  mouvemeol  général  des 
alfokes  humaines,  nous  arriverons  aux  mêmes  conséquences. 

L*empire  germanique ,  qui  avait  remplacé  Tempire  romain  et  qui 
gouvernait  sous  un  même  sceptre  rAUemague  et  Tltalie,  vient  de 
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s'écrouler  au  milieu  du  XÎTTe  siècle  sous  la  mnin  dos  Papes,  et  Tllalie 
est  rentrée  en  possession  de  celle  liberté  oragetisc  qu  elle  regrettait  el 
qu'elle  doit  perdre  de  nouveau.  La  Papauté  clle-uième,  à  qui 
Grégoire  VII  avait  donné  pour  fondemenl  tous  les  trénes  de  la  terre, 
et  que  la  longue  administration  dlonoeent  H!  avait  élevée  pli» 
haut  encore,  vient  de  recevoir  dans  Anagnie  une  blessure  qni  saigne 
eneore ,  et  le  Souverain  Pontife  est  prisonnier  du  roi  de  France  dans 
les  murs  d'Avignon.  L'esprit  des  Croisnilcs ,  qui  avait  animé  ce  grand 
drame,  vient  d'expirer  avec  saint  Louis  sur  les  côtes  d'Afrique.  L*ed- 
prtt  du  commerce  cl  dos  e^tpédilions  maritimes  lui  succède,  et  couvre 
les  mers  du  Levant  des  Hottes  de  Gènes  et  de  Venise.  Les  tnstilutiona 
féodales  etiancèlent  è  leur  tour  et  menacent  raine  de  toute  part.  Bn 
France  saint  Louis  vient  de  leur  porter  le  premier  coup ,  et  Philippe 
de  Valois  a  commencé  contre  I* Angleterre  la  guerre  tfn\  doit  les 
aïK  aiiiir  dans  les  deux  rovaumes.  En  liulie  elles  sont  toinlaes  avec  la 
mnisfui  de  Soiiahe  et  ne  se  relèveront  plus.  En  Allemagne  la  maison 
de  Hap&bourg,  qui  doit  les  ruiner,  a  déjà  paru  sur  le  trône  des 
Empereurs, 

Ainsi  le  moyen  âge  est  déjà  mort  au  XIV«  siècle.  La  vie  a  cessé  dé 
cirenler  dans  ses  veines,  il  n*en  reste  plus  qo*iine  triste  et  fragHe 

Image,  et,  par  une  coïncidence  remarquable,  Dante,  sur  la  limite 
même  du  XIV«  siècle,  lui  préparait  dans  ses  vers  im  poétique  (A 
^orieux  tombeau.  —  Ce  tombeau  si  ncbe  et  d'un  art  si  merveilleux, 
c'est  la  Dimne  Comédie, 

Arrétens-noas  un  moment  pour  contempler  cette  création  singulièie^ 
placée  comme  mi  phare  entre  la  nuit  du  moyen  flg^  et  Taurore  dea 
temps  modernes. 

Et  d*abord  quelques  délails  biographiques  ;  car  c'est  de  lui  surtout 
qu'il  est  vrai  de  dire  qne  son  poëme  est  dans  riiisloire  de  sa  vie. 

La  ççvierre  du  erdoce  et  de  l'empire,  en  divisant  toute  l'Europe, 
avait  particulièrement  ensanglanté  l'Italie ,  et  dans  chacune  des  pe- 
tites républiques  qui  se  la  partageaient  se  trouvaient  deux  factions 
rivales,  dont  Tune  tenait  pour  le  Pape,  et  Tautre  pour  TEmpereur. 
Florence,  entre  autres,  avait  eu  cruellement  à  souffrir  de  ces  divisions, 
et  toot  le  XIII*  siècle  est  rempli  de  Thisloire  de  ses  querelles  domea- 
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ttquds.  En  4^4,  le  parti  Gibelin  remporta  une  sanglante  et  cruelle 
victoire  k  Nonle-Aperti,  et  Florence  tomba  en  son  pouvoir.  Ce  Uni 
cette  année  môme  que  Dante  naquit  dans  ses  murs,  au  mois  4e  mai. 
Sa  filmille  était  attachée  au  parti  qui  venait  dè  succomber,  et  aoutlrit 

longtemps  avec  lui.  A  la  fin  l'influence  du  pape  cl  celle  de  la  France 
y  firent  triompher  le  parti  Guelfe,  et  tous  lès  Gibelins  furent  massa- 
crés sur  les  champs  de  bataille,  ou  condamnés  à  Texil.  La  plus 
mémorable  de  ces  batailles  est^celle  de  Campaldino,  en  1^9.  Dante 
y  fUsait  ses  piemières  armes,  et  son  parti  y  reprît  pour  tot^ours  ta 
supériorité  qu'il  avait  perdue  à  Monte- ApertL  —  Hais  la  fiietioo  vic- 
torieuse ne  put  longtemps  rester  unie.  De  nouvelles  divisions  écla- 
tèrent, et  dans  ce  nouveau  travail  d'épuratiun  (luelques-unes  des 
familles  les  plus  illustres  eniro  celles  qui  avaient  puissamment  cuu- 
tribué  au  triomphe  de  la  cause  commune  ,  furent  encore  forcées  de 
8*exiler  de  Florence.  Les  familles  de  Dante  et  de  Pétra^oe  étaient  du 
nombre.  Ain<i ,  par  une  fatalité  singulière  et  qui  se  reproduit  asset 
aonveot  dans  Tliistoire  des  grands  hommes,  ce  Ait  au  milieu  des 
troubles  civils  et  sous  Tinfluenee  des  passions  ardentes  qui  les  avaient 
excités,  que  naquirent  et  se  développèrent  les  deux  génies  qui  ont 
commencé  la  gloire  littéraire  de  l'Italie.  Pétrarque  naquit  dans  l'exil  ; 
Dante,  plus  malheureux  encore,  était  déjà  dans  l'âge  mûr,  et  devait  y  - 
mourir.  11  avait  vécu  à  Florence ,  et  sentait  vivement  la  douleur  d*én 
être  éloigné. 

Après  quelques  teiltatives  malheureuses  pour  y  rentrer,  il  dut  y 
renoncer  pour  toujours ,  et  se  résigner,  comme  il  le  dit  quelque  part 

avec  tristesse,  à  éprouver  combien  est  amer  le  pLim  de  l'étranger!  Il 
faut  dire  néanmoins,  à  la  gloire  de  ritnlie  et  dt?  1  t^sprii  humain  ,  que 
plus  d'une  âme  généreuse  s'étudia  à  lui  en  adoucir  Ta  merlu  me.  L'Italie 
était  alors  pleine  de  maisons  princièrea,  que  la  Grèce  antique  avait 
X  appelées  des  iyramieSf  mais  pour  lesquelles  Thistolre  a  cherché  un 
nom  plus  doux,  à  cause  du  noble  usage  qu^elles  ont  fait  de  leurs 
richesses.  Les  Carrare  de  Psdoue,  les  Este  de  Ferrare ,  les  Scaliger 
de  Vérone,  les  Gonzague  de  Mantoue,  les  Novelli  de  Ravcnne  occu- 
paient le  premier  tung.  Ce  fut  d'abord  dans  la  maison  de  Malaspina, 
marquis  de  Lunigiaoa ,  qu'il  trouva  une  bospiialité  généreuse.  Il  y 
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comfiosa  une  partie  de  soti  beau  poëme  ;  puis  il  parcourut  la  plupart 
des  Universités  et  des  maisons  priocières  d*It8lie,  partagé  eotre  les 
deux  idées  principales  qui  se  disputaient  sa  vie,  le  regret  de  la  patrie 
absente  et  la  composition  de  son  poëme.  Les  peines  du  cœur  ec  ces. 

tourmenUs  de  la  iiciisw  le  fondiiisironl  jiis(|irà  Paris,  la  ville  savanel 
entre  toutes,  ot  il  vinL  iirriulre  phicf  parmi  la  foule  immense  qui 
suivait  les  leçons  dos  mailrcs  babiles  de  son  université.  11  ambitionna 
même  la  gloire  de  recevoir  ses  grades  de  leurs  maios ,  et  soutint 
publiquement  une  thèse  redoutable  dê  quo  tibet^  (sur  toutes  choses), 
avqe  de  grands  applaudissements;  mais  quand  il  ftit  question  d*oblenir 
le  bonnet  de  docteur ,  r argent  manqua  au  pauvre  exilé  pour  le  payer. 
Il  retourna  ea  Italie,  sans  pouvoir  rentrer  à  Florence,  et  enfln ,  en 
4321 ,  il  expira  dans  les  hrns  de  Ouido  Novollo  da  Polenta ,  à  Tàge 
de  cint|ii.iiiic-six  ans.  Chacune  des  villes  du  nord  de  ritalio  s'en  soni 
disputé  tes  lambeaux.  Il  en  est  de  Dante  comme  d'Homère  ;  de  plus 
la  même  obscurité  enveloppe  une  partie  de  leur  existence. 

Le  poëme  admirable  qu'il  nous  a  laissé  reflète  toutes  les  phases  de 
cette  vie  si  agitée ,  et  dans  celte  vie  Tlrnsge  do  siècle  tout  entier. 
Trois  idées  principales  le  remplissent ,  et  autour  d'elles  tourne 
réconomie  du  poëme  tout  enlior.  La  première  est  la  douce  et  sainte 
image  de  Béalrix,  entrevue  par  le  poëte  dans  une  réunion  de  famillo 
dès  Tàge  de  neuf  ans,  et  qui  depuis  ce  moment  resta  gravée  dans  sa 
pensée  juaqu*à  sa  mort  (*).  Marié  dans  la  famille  des  Donati,  et 
malheureux  dans  son  mariage,  il  n'en  reporta  qu*avec  plus  do  passion 
le  besoin  d*aimer  dont  il  était  tourmenté  sur  la  gracieuse  et  chère 
créature  qu'il  avait  entrevue  un  moment.  Les  passions  politiques  qui 
avaient  empoisonné  sa  vie  viennent  ensuite,  et  entln  la  philosophie, 
qui  en  avait  adouci  tes  chagrins,  occupe  tout  le  reste  du  poëme.  —7 

(I)  Danto  avait  nstif  nn*  quand  fl  rcnrnnfrn  llt^ftrlx;  elle  vn  8vaU  huit.  C'était  d»n» 
UQC  (élu  d'GOliDlt.  Daiitti  la(ii:içut  le  (ircmicr.  —  «  En  ce  muujcut,  dit-ll  plus  tard, 
■•  ratprf  t  de  vie  qui  le  cacbe  dent  te»  replis  let  plut  ■eerett  du  ccrar  tremblî  il  forte 
»  meut  en  mol  que,  fréoiliflant,  îl  me  dit  ce»  paroles:  —  Vollk  un  Ofeu  plus  fort 
Il  que  mol  (;nl  vn  me  domiocr...  Dès  lorii  l'amotir  deviot  le  floocé  de  mon  tinn\  .  il 
H  la  malttl^.  yuaud  il  m'ordoDuail,  eolaot,  de  chercher  cet  ange,  J'accourais  à  rea- 
m  contre,  et  je  la  voyati  «'afsnoer  tl  nolile  et  il  gredenie,  que  Je  loi  appliquai»  ce, 
•  ver»  d'Homère:  «•  —  Ce  n'e&t pas  la  IIDe  d'eo mortel,  mai»  d'un  Dieu.  «  —  IneeâêU 
fiatmU  dw*  —  Il  ae  nuria  ft  one  certaine  Mobm  Oeonna,  de  la  boiUle  DoDaii. 
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Cette  triple  division  se  rencontre  non  seulemenl  dans  lu  Ditim 
Comédie ,  mais  dans  Tensemble  des  autres  travaux  de  Daole.  Les 
IKmes  et  la  VUa  wtwa  corr^pondent  à  la  partie  amoureuse  de  rème 
du  poëte.  Dans  les  premières ,  il  célèbre  TiDconiperable  beauté  de 
Béatrix  ;  dans  la  seconde ,  il  raconle  les  orages  que  ce  premier  et 
dernier  amour  souleva  dans  son  âme.  Le  Irailé  de  Mouarchiâ  est  un 
savaiii  plaidoyer  en  faveur  de  la  cause  politi(îue  qu'il  avait  di  fciulue, 
6t  pour  laquelle  il  avait  tant  souffert.  Enfin  le  Convito  ou  banquet  esi 
UD6  exposition  lucide  et  ferme  des  opinioas  philosophiques  de  Tauteur. 
.Cest  un  commentaire  de  la  Divim  CmnédU, 

Le  nom  de  Béatrix  esr  seul  testé  populaire,  et  quand  on  parle  de 
la  Dioîtie  Comédtê,  c^est  è  elle  que  rimagination  s^adresse  tout 

d'abonl.  El  [>oarlaiil,  lians  !a  [lensée  de  l'auteur,  ce  n'ulail  qu'un  de& 
onieiiients  du  poëme,  le  plus  éclatant,  le  plus  riio^'iii(i(|ue  de  tous, 
si  l'on  veut,  mais  cependant  un  simple  accessoire.  11  en  est  de  même 
des  préoccupations  politiques  qui  y  tiennent  une  si  large  place.  Quand 
le  poCte  tes  rencontre  sur  sa  roule,  ii  8*y  abandonne  avee  Tardeur 
naturelle  de  son  âme.  Il  met  en  Enfer  ceux 'de  ses  ennemis  qui  sont, 
déjà  morts ,  et  marque  à  edié  d*eox  la  place  de  ceux  qui  vivent  encore. 
Ailleurs,  il  lancera  de  poétiques  imprécations  coi!tr(*  l'ingrate  Flo- 
rence ;  ailleurs  encore,  il  appellera  sur  l'iialie  Id  (ioiniiiatioa  du  Saint 
Empire  romain  et  les  armes  de  Henri  Vil.  Mais  ce  ne  sont  encore  là 
que  des  accessoires.  L'idée  première,  la  première  inspiration  du 
poème  est  une  pensée  philosophique.  Dante  est  un  po6le  théologien 
ou  philosophe,  car  ces  deux  choses  se  confondaient  au  moyen  âge,  et 
il  ne  pouvait  on  être  autrement  Oà  étaient  alors  les  premiers  et  tes 
plus  chers  intérêts  de  l'humanité?  Où  étaient  les  préoccupations  du 
siècle?  A  quelles  pensées  le  cœur  et  1  intelligence  de  l'homme 
s*allachaient-ib  de  préférence?  —  Aux  souvenirs  de  Tanliquité?  — 
Nais  ils  étaient  glacés  par  la  mort,  et  n*a valent  pas  encore  reçu  géné- 
ralement, au  XIIU  siècle,  d'une^rudition  enthousiaste,  cette  vie 
artificielle  qui  lésa  fait  vivre  jusqu*à  nous.  On  les  retrouve,  il  est 
vrai,  dans  le  poëme,  et,  personne  ne  l'ignore,  c'est  Virgile  qui 
conduit  le  poëte  à  travers  les  neuf  cercles  de  l'Enfer.  Mais  ce  Virgile 
a*est  pas  celui  que  vous  connaissez;  ii  a  subi,  pour  arriver  jusqu'à 
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DàD.to,  une  tiaDsformaUoa  qui  le  rend  mécouDaissable.  Ce  n^est  |x>iol 
Je  diantre  deDidon  el  ramiil^Âuguale;  e*esl  un  philosophe,  c^esi 

presqu  im  mngicieii  ;  c'est  le  roprésenlant  de  la  sagesse  antique,  c'est 
un  des  inecurscurs  du  Messie  :  en  un  iiioi,  c'est  le  Virgile  du  moyen 
âge.  Tous  les  autres  souvenirs  empruntés  à  rantiquilé  ont  subi  Ucs 
Iransforinations  analogues.  Le  Chrisliaoiame  a  passé  sur  eux  ei  les  a 
rajeuDia  de  son  Bouffle.  Le  poëme  eat  donc  tout  clirétien,  parce  que 
le  Cbriatianiame  élait  en  pleine  posaeaaioo  du  cœur  et  de  rinteUigence 

'  de  rtiomme,  et  que  hora  de  lui  il  n*y  avait  ni  foi,  ni  inléréi,  ni 
amour,  ni  espérance.  De  plus,  c'est  un  poëme  tout  philosophique , 

'  parce  que  la  philosophie  éiail  un  auxiliaire  utile,  el  presqu' une  dé- 
pendance de  la  fui.  La  schotaslique ,  par  un  puissant  et  salutaire 
elTurt,  avait  fait  entrer  dans  la  fioi  tous  les  arguments  des  philosophes, 
et  réconcilié  T  Eglise  avec  des  systèmes  qui  lui  paraissaient  tiostilea. 
Dans  ce  mftnie  XIII*  siècle  oi^  Dante  écrivait  ses  beaux  vers, 
saint  Bonaventure  et  saint  Thomas  d*Aquin  venaient  d'achever  celle 
merveille,  aux  applaudissements  du  monde.  Saiiil  Thomas  avait  fait 
entrer  dans  sa  Somme  thcoioyKiue  toute  lu  philosophie  d'Ari-iule  ; 
Dante,  avec  le  même  courage  et  un  talent  égal,  la  ht  entrer  dans  ses 
vers.  Il  sut  Tassouplir,  malgré  ses  aspérités,  il  la  fondit,  pour  ainsi 
dire,  sous  son  souflle,  et  la  rendit  aussi  pure,  aussi  éclatante,  aussi 
limpide  qu*un  chant  d'Homère  ou  un  vers  de  Virgile.  Et  voilà  pou^ 
quoi  la  Divine  ComédU  est  une  oeuvre  véritablement  divine.  Tout  le 
siècle  s'y  trouve,  el  il  s'y  trouve  avec  les  intérêts,  les  passions  qui 
le  tourmentaient ,  et  de  plus  avec  toutes  les  passions  de  rùme  éner- 
gique et  puissante  qui  a  conçu  cette  admirable  création.  Ët,  en  effet, 
Dante  était  un  véritable  poète,  c'est^è-dire  un  homme  à  grandes 
pasaions,  à  passions  vives,  et  non  une  de  ces  àmea  paisibles  et 
veloutées,  comme  Pétrarque,  par  exemple,  qui  peut  bien  écrire  un 
beau  sonnet  ou  une  épitre  calquée  sur  le  latin  de  Cicéron ,  mais  qui 
n'écrira  jamais  de  poëme  épique  ,.et  qui  au  lieu  de  la  Dirine  Comédie 
ira  imaginer,  en  i)lein  XIV»  siècle,  un  ridicule  poeino  sur  les  expé- 
ditions de  Scipion  en  Afrique.  Dante  est  bien  autre  chose.  Dante  est 
un  théologien,  parce  que  la  théologie  est  la  première  passion  de 
son  siècle.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fut  poète  aussi ,  au  même  degré  pour 
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le  moins;  mais,  dans  sa  pensée,  ol  aussi  (hms  son  eslinio,  la  poésie  ne 
fut  jamais  qu'une  forme,  comme  elle  n'élait  à  ses  yeux  qu'un  acci* 
deoi  daaa  sa  deatioée.  Ceal  Vidée  qu'en  avaient  aea  contemporaina  : 

Tkeotogui  Ihnies  tuUlius  dogmaUâ  $Mp$n 

est  Iç  premier  vers  de  l'inscriplion  qu'on  lisail  sur  sou  lombeau  à 
Ravenno.  Telle  est  surtout  l'idée  qu'il  en  <iv;iii  lui  même,  comme  on 
peut  le  voir  dans  sa  dédicace  à  Can  Grande  Délia  Scala. 
Bl ,  eo  eRèt ,  ouvrons  le  livre.  Dans  le  système  de  Piolémée,  neuf 
*  deux  aaperpoaéa  envéloppent  la  terre  et  llllumioent.  Dans  le  système 
de  Dante ,  neuf  deux-enveloppent  Tesprit  humain  et  t*éclalrent.  Aux 
sept  cieux  des  planètes  répondent  sept  aria  du  trwkm  et  du  qmdri" 
vium.  La  liuilième  sphère,  qui  est  celle  des  étoiles  fixes  et  de  la  voie 
lactée,  répond  à  la  I^hysiqtie  et  a  la  Meiniih\ sujuc ,  c'est-è-dire  à  la 
science  des  choses  créées  et  des  choses  incréces.  La  neuvième,  qui  en> 
traine  toutes  1^  autres  — le  del  oristatlin  qui  les  domine — répond  à  la 
Morale,  la  première  de  toutea les  adenoea  humdnea.  Bt  enfin,  le  del 
empyrée,  pure  lumière,  voAle  enflammèp  qui  enveloppe  le  del  et  la 
terre,  représente  la  Tbédogie,  la  reine  et  la  fin  de  tontes  lea  adenees 

profanes. 

L  homme,  pour  qui  toutes  ces  merveilles  ont  été  créées,  et  qui  les 
résume  toutes  dans  sa  nature,  Thomme  qui  est  à  lui  seul  un  monde  en 
miniaUire  —  un  mtrrooosme  —  se  trouve  placé  durant  cette  vie  ter- 
restre comme  en  équilibre  entre  le  bien  et  le  mal ,  et  toutes  ses  actions 
sont  on  absolument  bonnes ,  on  abaolumeni  mauvaiaea,  ou  parlidpenl 
dana  une  certaine  mesure  de  Vnn  ou  de  Tautre.  A  cette  triple  division 
de  la  vie  morale  de  l'homme  correspond  une  triple  division  dans  la 
vie  à  venir ,  —  l'Enfer  pour  les  niécliants,  le  Purgatoire  pour  effacer 
les  souillures  qui  ont  paru  dignes  de  pardon,  le  Paradis  pour  lésâmes 
pures  qui  ont  satisfait  à  la  justice  divine.  Et  tout  le  poème  roulera  aur 
cette  triple  donnée  :  i'Bnfer,  le  Purgatoire,  le  Paradia. 

Dana  les  cercles  derBnfer,  dont  le  neuvième  seeonfond  avec  le  plus 
profond  de  l*abtme,  !e  poète  a  plaoé  tous  les  genres  de  crimes  et  tous 
les  suppliccâ  tloui  iissout  éiefnc4lËUieiiipuai:^.  iiicn  n'égale  la  richesse 
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de  ces  terribleB  descriptions.  L^imagioation  est  elfrayée  à  ta  vue  de 

tant  de  supplices  inconnus  à  la  terre.  Le  poêle  est  un  pcinlrc  inépui- 
sable, im  Callot  fragiqne,  qui  a  la  puissance  de  créer,  d'épuiser  toutes 
les  l'ormciiUc  la  douleur.  Les  Grecs  étaient  déjà  bien  riclies  ;  Danlc  les 
a  écrasés  tous.  Dans  Virgile,  dans  Homère,  c'est  plutôt  une  tristesse 
sans  douleur  que  la  douleur  elle-oiéihe.  Mais  rèkne  du  poêle  de  Flo- 
rence semble  les  a?oir  éprouvées  toutes.  Il  les  sème  dans  son  Bnfer 
avec  une  abondance  effrayante. 

Avant  d'entrer  dans  le  Purgatoire,  dans  le  séjour  de  rexpialion, 
Dante  arrête  ses  regards  sur  l'homme,  et  explique,  dans  un  langage 
inspiré,  les  mystères  de  sa  double  nature.  11  s'empare  d' abord  de 
rhomme  physique,  et  dévoile  les  secrets  de  sa  Ibrmation  dans  le  sein 
de  la  mère,  le  jeu  des  fluides,  et  les  organes  par  lesquels  la  vie  circule 
en  lui  ;  le  jeu  bien  autrement  graire  des  divers  actes  de  son  intelli- 
gence, les  sens  qui  le  mettent  en  rapport  avec  le  monde  eitérieur ,  la 
manière  dont  la  connaissance  so  forme  pnr  l'action  combinée  des  sens 
et  de  l'énergie  intérieure  de  Tàme.  (Tes?  un  cours  de  physioN^prie  ani- 
male, tel  qu'on  pouvait  le  faire  au  Xlii^  siècle ,  et  le  poète  y  a  prodi- 
gué ,  avec  un  ordre  et  une  clarté  surprenante ,  toute  l'érudition  sco- 
lastique  de  son  slède.  (Test  la  doctrine  de  saint  Thomas,  de  saint 
Bonaventure,  d*Albert-le-(jraDd,  revêtue  des  formes  transparentes 
d'une  poésie  divine. 

Vient  ensuite  T homme  moral ,  et  d'abord  le  premier  des  problèmes 
qu'il  fait  naitre,  runion  du  l'ùme  avec  le  corps.  Puis  une  belle  et  ingé- 
nieuse théorie  des  passions  qui  se  le  disputent  :  l'origine  du  désir,  la 
place  immense  de  l'amour  dans  le  cœur  de  l'homme ,  le  rôle  de  la 
volonté ,  celui  de  la  grâce  dans  ses  déterminations  ;  en  un  mot ,  toute 
la  morale  d*Ari$lote ,  toute  celle  des  Pères  de  TEglise  et  des  philo- 
Mifim  de  rÉcole. 

En  lin  s'ouvre  devant  le  poëte,  et  devant  cette  fragile  créature  qui 
est  l'homuic,  le  lieu  d'expiation  qui  lui  est  réservé.  Le  Purgatoire  de 
Dante  est  une  immense  montagne  dont  les  pieds  baignent  dans  l'Océan 
et  dont  la  cime  touche  au  ciel.  Sa  forme  est  conique,  et  elle  se  divise 
en  neuf  parties ,  toujours  plus  étroites  à  mesure  qu'elles  s'élèvent,  et 
^ns lesquelles s^expient  les  souillures  de  la  terre.  Au  sommet,  au 
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lerme  des  épreuves,  le  Paradis  terrestre  étend  ses  ombrages  déserts, 
où  les  âmes  régénérées  vont  boire  à  deux  sources  ToubU  de  leurs 
flûtes  et  le  souvenir  de  leurs  mérites. 

Ceito  division  du  poëiao  se  termine  par  une  exposition  du  syslème 
du  niondo  ,  qui  s'accorde  pou  avec  celui  de  La  Place,  mais  qui  s'ac- 
corde exactcincnl  avec  ce  qu'on  enseignait  alors  dans  les  écules. 

Le  Paradis  est  la  réalisation  du  bien  dans  toute  sa  pureté.  Il  repose 
sur  la  Connaissance,  TAmour,  la  Vérité  et  la  Justice.  Ctaaiiune  do  ces 
vertus  a  eu  une  première  manifestation  sur  la  terre.  La  Connaissance 
et  TAmour,  innés  tous  deux  dans  le  cœur  de  Thomme ,  le  guident  ici<- 
bas,  et  déterminent  ses  actions.  La  Vérité  est  apparue,  voilée  encore, 
mais  iransp)arente  ,  dans  les  paroles  et  les  écrits  des  docteurs  ;  la  Jus- 
tice a  eu  parmi  les  hommes  deux  manifestations  éclatantes,  —  dans 
Tempirc  des  Césara  et  dans  la  monarchie  des  Papes  :  admirable 
dualité  des  deux  pouvoin  saisie  par  Dante  dans  sa  grandeur.  Cest  de 
là  que  ▼iennent  tant  de  morceaux  d^apparat  sur  le  Pépe  et  TEm- 
pereur. 

Mais  tout  cela,  grossier  encore  et  imparfait  dans  ce  triste  monde, 
se  jnésenle  sous  sa  forme  la  [)lus  resplendissante,  sous  sa  forme  véri- 
table, dans  les  hauteurs  de  l'Empyrée,  dans  le  ciel  supérieur  qui  fait 
mouvoir  tous  les  autres,  dans  le  Paradis  qui  ne  connaît  point  d'Adam 
coupable. 

Le  poète  en  a  rédoit  toiites  les  merveilles  à  trois  éléments  «  dont  les 
combinaisons  infinies  suffisent  poîir  le  remplir  et  pour  ne  laisser  aucun 

vide  dans  le  cœur  de  Thomme  ;  ce  sont  :  la  lumière,  le  mouvement  et 
la  musique  (*). 

Au  milieu  de  TEmpyrée  se  trouve  un  immense  réservoir  de  lumière 
qui  réfléchit  les  splendeurs  de  la  gloire  divine.  Tout  autour  s'élèvent 
des  trônes  brillants,  en  amphithéâtre  ;  sur  cestrénes  sont  assis ,  coo- 

(1) .....  Ohw  le  Purgatoire,  le  i>oete  résout  les  quesiloas  reUUm  à  la  philosophie; 

résolvent  lotir  &  tour  ses  doutes  thi!û!ogi(ine*.  — Sslot  Pierre  l'ciaralne  sur  la  Fol,  ?alnl 
Jacques  sur  1  Espéraore  ,  saint  Jean  sur  la  Charité.  —  Dons  le  «  U;l  t'mpyrL'c,  Kûiitrix 
l'abandonoe  k  aalnt  Bernard,  qui  lui  eiplique  la  lulicilé  de  la  Beioe  de»  cieuz.  Celle-ci  lu 
foodutt  cBfln  Jlilq^'•ll■piedt  de  rileriMl:  SdieUe  «ul  coBBeiice  à  SMi  et  qpd  lA 
teradoelMirie. 
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verts  d3  vèlemonls  blniics,  los  rangs  des  Bienheureux.  C'est  comme 
uae  rose  blanche,  aux  feuilles  innombrables,  qui  s'épanouit.  Des 
Anges  «ux  ailes  d'or  descendent  continuellement,  pareils  à  des  abeilles, 
dans  ce  vaste  calice ,  et  remontant  vers  le  Soleil  étemel,  sans  que 
leurs  ailes  en  inlerceptent  les  rayons. 

Au  milieu  de  ce  soleil  tournant  sur  lui-même  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse, Tœii  (lu  poêle  entrL'\  (jil  un  cercle  de  feu  tournant  plus  rapide 
encore  autour  d'un  poinl  inunobile.  Pendant  qu'il  incline  son  regard, 
eiqu'ii  se  prépare  à  demander  l'explication  de  ce  mystère,  il  entend 
auprès  de  lui  une  voix  qui  lui  dit  :  «  De  ce  point  dépend  le  ciel  et 
»  toute  la  nature.  »  U  avait  va  Dieul  —  Gardei-vous  de  croire  que 
cela  soit  une' lettre  morte  dans  les  vers  du  poëte;  c*eat ,  au  contraire; . 
une  réalité  pleine  de  vie,  damages  et  de  sentiments.  D^abord  l*éme  du 
poëte  y  est  tout  eniicre,  et  elle  s'y  montre  avec  toulcs  ses  douleurs, 
avec  toutes  ses  blessures:  jamais  poëme  ne  fut  moins  impersonnel. 
Dante  apparaît,  pour  ainsi  dire,  au  cmode  chaque  feuillet;  et,  chose 
étrange  I  cette  espèce  d'égoisme  poétique,  qui  est  ce  que  Ton  pourrait 
imaginer  de  plus  ennuyeux  dans  les  clrconsténcea  ordinaires ,  est  pré- 
clsénient  ce  qnl  fbit  le  cbarme  de  la  DMie  Cmédie,  Jusque  l)i  rien 
de  semblable  dans  rMstoire  de  la  poésie.  Homère  est  tout  entier  absent 
de  son  poëme ,  et  il  en  est  tellement  absent,  que  l  oii  a  voulu  douter 
de  son  existence.  Il  ne  laisse  voir,  il  ne  laisse  parler  que  ses  dieux  et 
ses  héros.  Le  poëme  de  Virgile  est  tout  aussi  impersonnel  ;  et  malgré 
les  beautés  divines  de  ce  poëme ,  il  serait  tout  aussi  inconnu 
qu'Homère,  si  un  obscur  grammairieQ  n*avait  pris  soin  de  noua 
faconter  sa  vie.  Hilton  lui-même,  que  Ton  compare  si  souvent  à  Dante, 
n*a  rien  de  semblable^  A  peine  si  dans  le  début  d'un  de  ses  cbants  n 
fait  une  douce  et  mélancolique  allusion  aux  malheurs  de  sa  vie.  Dante 
n'a  puiiil  eu  cette  modestie,  et  ne  pouvait  point  l'avoir.  Homère  était, 
probablement  peu  de  chose  dans  la  société  de  son  temps  ;  Virgile 
n'était  qu'un  berger  devenu  courtisan,  et  il  aurait  eu  aaaez  mauvaise 
grftce  à  se  placer  dans  son  pofime  entre  Scipion  et  César.  Hais  Dante 
avait  été  mêlé  è  tous  les  grands  intérêts  de  son  époque.  Cest  une 
puissance  déchue ,  c'est  un  roi  détrôné  et  jeté  dans  reidl.  Et  voilà 
pourquoi  il  est  si  souvent  préoccupé  de  sa  couroauc  ;  voilà  pourquoi  il 
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se  met  sur  ic  premier  plan  dans  son  ouvrage ,  avec  Héatrix  ei  Virgile  ; 
voilà  pourquoi  il  nous  entreiieat  si  souvent  ùe  lui-même,  de  ses  souf- 
frances, de  son  passé,  de  ses  vœux  et  de  ses  espérances  ;  et  lorsque 
dans  un  des  cercles  mystérieux  quMI  parcourt,  Il  rencontre  ie.  choeur 
des  poêles,  il  ne  fait  pas  difflcullé  de  se  mêler  è  eux  et  de  se  dure 
reconnaître  comme  un  confrère.  Ailleurs,  il  fait  prédire  à  Virgile  la 
gloire  qui  lui  est  réservée;  ailleurs  encore,  il  annonce  à  Florence 
combien  elle  aura  un  jour  à  rougir  de  Tavoir  chassé  de  ses  murs. 
Parmi  les  âmes  qu'il  rencontre,  il  ne  s'ioquièle  guère  que  de  ses 
connaissances,  de  celles  qui  ont  influé  en  bien  ou  en  mal  sur  ses 
destinéee.  —  Et  voUà  pourquoi  il  a  pu  verser  tant  de  poésie  sur  lea 
aridités  scolasiiques  dont  il  a  lempll  son  poème.  Lorsque  Dante  parle 
philosophie  on  théologie ,  C'est  encore  lui  quHl  raconte. 

Sa  théologie  est  d'une  rigoureuse  et  sévère  orthodoxie,  car  il  a  tra- 
versé cinq  siècles,  il  a  traversé  les  siècles  de  l'itiquiailion  et  ceux  d'une 
philosophie  sceptique  et  incrédule ,  sans  que  les  premiers  aient  trouvé 
rien  à  blâmer  dans  ses  écrits,  sans  que  les  autres  aient  pu  se  prévaloir 
d*aucune  de  ses  erreurs.  Mais  que  de  grâces,  que  de  cbannes  Inconnus 
avant  loi,  et  dont  ses  successeurs  ont  perdu  le  secret,  il  a  su  répandre  sur 
ces  aridités!  Jamais  les  ténèbres  de  la  métaphysique  et  de  la  physique  de 
TEcole  n'avaient  été  plus  pénétrables  ;  jamais  ie  Paradis  n'avait  eu  plus 
de  rayons,  plus  de  lumières,  dans  aucune  imagination  humaine.  Dé- 
peindre les  joies  ineffables  du  Paradis,  dans  un  style  qui  a  quelque  chose 
de  leur  cbarme,  était  une  entreprise  qui  n'avait  encore  été  tentée  par 
personne  ;  y  léusair  comme  Dante  y  a  réussi  est  un  fàll  preaqu^ea 
dehors  de  la  perlée  des  espérancea  humaines.  —  Dans  Tanllqullé  un 
génie  vigoureux  et  Indépendant  avait  tenté  de  mettre  toute  la  phi-  ^ 
losophie  ancienne  en  beaux  vers ,  les  Atomes  de  Démocrite  comme 
les  Jardins  d'Epicure ,  et  son  ouvrage  est  resté.  Mais  Lucrèce  avait 
formé  devant  lui  la  source  des  émotions  les  plus  sublimes.  Il  n'avait 
point  de  Paradis  à  décrire,  et  il  a  mis  toute  la  puissance  de  son  talent 
è  persuader  aux  hommes  qu'il  n'y  avait  pas  d'Ënfer.  Dante  a  été  à  la 
fois  plus  poétique  et  mieux  inspiré.  Il  a  semé  son  Enfer  de  supplices 
et  de  tourments  qui  y  élaient  inconnus  avant  lui  ;  et  dans  le  Ciel  If  a 
placé  des  images  si  belles  et  si  ravissantes,  que  Ton  dirait  voionlierâ 
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que  le  bonheur  des  élus  en  a  élé 'augmenté.  QnUm  en  juge  par  ce  pas- 
sage pris  au  hasard  : 

«  Comme  une  flèche  frappe  le  but  avant  que  la  cuideail  repris 

M  son  repos,  ainsi  m>iis  nous  élançâmes  au  second  royaume.  Je  vis 
«  Béalrix  si  belle  el  si  heureuse  quand  elle  arriva  dans  la  lumière  de 
•  cet  autre  ciel,  que  la  planète  elle-même  en  parut  plus  resplendis- 
»  aantew  » 

«  Dans  un  vivier  dont  Tonde  est  pure  et  tranquille ,  les  pois- 

»  sons  s'élancoiil  vers  tout  ce  qu'on  leur  jelU;,  s'ils  croient  y  trouver 
»  quelque  pâture;  —  ainsi  une  niulliimle  de  Lumières  eéleslos  se 
»  dirigùrenl  vers  nous,  et  chacune  s'écriait  ;  —  Voilà  qui  accroîtra  nos 
m  amours  ! 

n  Tandis  qu'elles  approchaient,  on  voyait  leurs  ombres  pleines  de 
»  joie  dans  le  sillon  rayonnant  qu'elles  répandaient  autour  d'elles.. . . 
»  Un  de  ces  esprit  pieux  s'approche. ...  et  alors,  je  lui  parlai  ainsi  : 

»  Je  vois  que  tu  séjournes  près  du  trône  de  la  première  Lumière.  Elle 
»  sort étincelante  de  ta  bouche  cl  de  tes  yeux;  mais  je  ne  saurais 
»  deviner  qui  tu  peux  être,  âme  bienheureuse,  m  pourquoi  tu  habites 
n  dans  la  sphère  qui  se  cache  aux  regards  des  mortels  sous  des  rayons 
»  étrangers. 

»  J'adressai  ces  paroles  à  la  Lumière  qui  m'avait  parlé  la  première, 
»  et  en  même  temps  elle  se  montra  plus  brillante  qu'elle  n'avait  encore 

»  paru.  Bientôt,  comme  le  soleil  qui  se  cache  lui-même  par  son  éclat 
»  trop  vif,  quand  il  a  dissipé  les  vapeurs  épaisses  qui  teiupèraienl  sa 
»  clialcur,  la  Ugure  sainte,  pénétrée  d'une  juie  nouvelle,  se  concentra 
»  dans  ses  propres  rayons ,  et,  ainsi  recluse,  me  répondit.  •  •  •  comme 
«  le  chante  le  chant  suivanL  » 

Il  est  fikcheux  seulement  que  ce  spii  Justinien  que  le  poète  ait  caché 
aous  ces  ravissants  symboles. 

—  J'ai  parlé  des  souvenirs  antiques  répandus  dans  le  poème  de 
Dante  ;  on  les  y  retrouve  à  chaque  page.  Les  histoires  les  plus  tou- 
chantes ,  les  noms  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  el  de  Koaie  y  sont 
semés  avec  provision.  Tout  l'attirail  mythologique  des  enfers  d'Homère 
etde  Virgile  se  retrouve  dans  celui  de  Dante;  Caron,  Cerbère,  Géryon, 
Titye,  Ploton ,  et  d'autres  encore.  Il  y  place  de  frais  ombrages,  dans 
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des  vallons  ('in  ai  liés,  au  bord  de  claires  fonhiincs,  Ips  sngcs  et  los 
hcros  de  rûiiii(juilé  :  Limis,  Orphée,  Musée ,  Homère ,  Virgile,  César, 
Pompée,  Caton  d'Utiqiie.  On  dirait  uo  cbaol  de  VEnéide. 

El  pourtant  le  poome  diffère  de  tous  ceux  qui  avaient.été  imaginéa  - 
avant  lui ,  non  seulement  dana  aon  ordonnance  générale  (on  sait  assez 
que  sous  ce  rapport  Dante  n*a  pas  eu  de  modèle  et  n*aura  pas  d'imita- 
teur), mais  encore  dans  la  pensée  intime  et  la  structure  intérieure  de 
son  ouvrage. 

Au  XVe  siècle,  on  se  Iromiio  dans  la  jtislo  admiration  i|ur  !  i>n  pro- 
fessait pour  Tantiquitc.  On  voulut  la  ressusciter  dans  son  ensemble;  on 
aurait  dû  se  borner  à  lui  demander  le  sentiment.  De  là  ces  pâles  et 
risibles  copies,  —  YApriquê  de  Pétrarque,  la  SofihmMê  de  Trissln,— 
firoides  et  immobiles  images  d*uDe  réalité  pleine  de  charmes,  mais  qui 
a  péri  sans  retour  :  cela  se  voit  non  seulement  dans  la  litttérature, 
mais  encore  daiis  la  politique  (').  Dans  tout  cela  T inspiration  chré- 
tienne est  secondaire,  c'est  le  génie  antique  qui  domine  et  occupe  io 
premier  rang. 

L'architecture  italienne  reflète  la  môme  image.  Elle  est  toute 
grecque ,  elle  est  toute  païenne ,  au  centre  même  de  la  chrétienté,  dans 
la  ville  des  Papes.  Saint-Pierre  de  Rome  est  un  temple  grec  ;  c'est  le 
Partbénon  d'Athènes,  élevé,  par  le  génie  de  Mîdiel-Ange,  à  deux 

cents  pieds  dans  les  airs.  A  peine  si  le  souffle  du  Nord  s'est  fait  sentir 
un  |)€u  dans  la  Lombardie,  à  la  raciiu'  des  Alpes  ,  comme  un  lointain 
souvenir  des  Oslrogoths  et  des  Lombards.  Dante  seul  fait  exception. 

La  DtotfM  Comé^i»  est  écrite  en  langue  vulgaire.  Ce  choix,  qui 
nous  parait  tout  simple  aiyourd'bni,  a  droit,  de  noua  étonner  dana  un 
homme  du  XIII^  siècle,  et  surtout  de  la  part  d'un  savant  tel  qu'on 
aait  que  Dante  l'a  été.  Plusieurs  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui 
sont  en  latin,  et  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  donnât  la  préférence  à  cette 
langue.  Qucl  iues-uijs  même  vont  jusqu'à  dire  qu'il  avait  commencé 
son  grand  poëme  dans  la  langue  de  Virgile ,  et  ils  citent  le  premier 
vers: 

VUxma  r$gna  eamam  fluido  ewiermina  tnmih 
Sfiirilibut  qum  hta  paieni  

<0  lfatMlf«»de  iteari  «i  d*  fttrcuo. 
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Il  serait  eurieux  de  découvrir  le  moiif  qui  Ta  porté  à  changer  de 
résolution.  J'en  trouve  rexpUcatioo  dans  les  leçoos  remarquables  de 
M,  ViUemain  sur  la  liuérature  du  moyen  ftge  : 

«  Les  coolemporaîjis  s*étoonèreiit  d*abord  que  de  si  hautes  pensées 

•  ftossent  abaissées  à  la  langue  commune.  Dans  un  ingénieux  morceau 
«  de  critique  sur  Dante,  on  a  cHé  une  anecdote  curieuse,  qui  marque 

•  parfaiteint'iu  eeiU;  disposition  ii  s  esprits  au  moyen  âge. 

»  Un  jour,  un  pèlerin  était  eiUro  dans  le  monastère  de  Corvo,  et  se 
»  tenait  en  stieoce  devant  les  religieux.  Un  d'eux  lui  demanda  ce  qu'il 
»  voulait  et  ce  qu'il  était  venu  cliercher. — L*étrénger,  sans  répondre, 
a  contemplait  les  arcades  et  les  colonnes  du  cloître.  Le  religieux  lui 
»  demafida  de  nouveau  ce  qu*n  cherehait  ;  alors  il  tourna  lentement  la 
»  tête  et,  regardant  le  religieux  et  8<^  frères,  il  répondit  :  —  «  La 
»  paix!  a  —  Frappé  de  ce  langage,  le  religieux  le  prit  à  l'écart,  et 
»  comprit  h  quelques  mois  que  c'était  Dante;  et  comme  il  était  tout 
9  ému ,  Dante,  tirant  un  livre  de  son  sein,  le  lui  donna  gracieusement 
»  el  dit  :  —  «  Frère ,  void  une  partie  de  mon  ouvrage,  que  peuv^tre 
m  voua  ne  connaissez  pas.  Je  vous  laisse  ce  souvenir,  » 

»  Je  pris  ce  livre,  ijoute  Je  religieux,  el  après  Tavoir  serré  contre  mon 
p  cœur,  j'y  attachai  mes  regards,  en  sa  présence,  avec  un  grand 
»  amour.  Mais  en  reconnaissant  la  langue  vulgaire,  je  ne  pus  cacher 
»  un  étonnemcnl  dont  il  me  demanda  la  cause.  Je  répondis  que 
»  j'étais  surpris  qu'il  eût  chanté  dans  cette  langue,  parce  qu'il  me 

•  paraissait  chose  difficile ,  ou  plutôt  incroyable,  que  de  si  profondea 
»  pensées  posaenl  être  reproduites  è  Taide  des  mots  dont  le  vulgalie 
»  faix  usage ,  et  qu*il  ne  me  paraissait  pas  convenir  à  une  science  ai 
»  haute  et  si  digne  d'être  ainsi  vêtue  à  la  mode  du  petit  peuple.  —  Et 
»  iui  :  —  «  Vous  avez  raison;  et  moi-même  j'ai  pniiaj^c  yoivv  làcon 
»  de  penser.  Et  alors  que  les  semences  de  cet  ouvrage ,  peul-ctre 
»  jetées  par  le  Ciel ,  commencèrent  à  germer  dans  mon  sein ,  je 
n  choisis  le  plus  noble  langage,  et  i*y  fis  même  quelques  essais;  maia 
»  quand  je  considérai  la  condition  du  siècle  présent ,  que  je  vis  lea 

•  chants  des  illnstres  poètes  du  temps  presque  tenus  pour  rien ,  et  les 
»  nobles  personnages,  pour  le  service  desquels  on  écrivait  ces  choses 
9  dans  ce  bon  temps,  abandonnant  (ô  douleur!)  la  culture  des  arts 
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»  libéraux  aux  plébéiens,  je  jetai  alors  cette  faible  tyre  dool  Je  m'étais 
9  d*«bord  chargé,  ei  j'en  accordai  uoe  autre  plus  appropriée  à.ror6ille 
m  des  nodeniea;  car  le  paiD  qui  est  dur  eoDfient  mal  à  la  bouche  des 
»  DOoveaa-'Bésl  » 

»  Cela  dit ,  il  ajouta  beaucoup  de  choses  pleines  d'une  passion 

•  sublime  (*).  » 

Pétritrque  él<iit  aussi  de  cet  avis,  et  pour  monlrer  quelle  éluit  à  cet 
égara  Topinion  dominante ,  j*ai  cru  devoir  traduire  un  passage  iotè- 
rassanl  de  Péfrarque,  où  il  eiprime  la  sienae.  Le  passage  est  4t*autaol 
plus  curieux  que  ramant  de  Laure  y  exprime  en  même  temps  son 
opinioD  sur  Tsmant  de  Béatrix,  et  cherohe  à  se  disculper  eux  yeux 
d'un  ami  cx)mmun  d'un  sentiment  de  basse  jalousie  dont  il  avait  en- 
couru le  reproche  auprès  de  quelque  critique  plus  malveillaDt  que> 
ioste» 

«  A  Jean  de  Gerialdn.  (Beocace.)  » 

Boeeace,  apfès  une  visite  à  son  ami«  avait  remarqué  que  Dante 
flsanquait  dans  sa  bOiliothèque ,  et  il  le  loi  envoya  comme  en  s^excti- 

sant  «  disant  que  Dante  avait  été  son  maître,  el  que  le  culte  qu'il  avait 
voué  à  s;i  iiitinuire  était  au  moins  pardonnable.  —  La  répoQaC  de 
Pétrarque  e^t  curieuse  : 

«  Et  d'abord  je  n'ai  aucun  motif  de  ie  haïr» 

»  Je  oe  rai  vu  qu'une  seule  fois,  et  à  une  époque  où  j'étais  encore 
»  enbnL  H  a  vécu  avec  mon  père  et  mon  aïeul,  plus  jeune  que  mon 

•  tieol ,  mais  plus  âgé  que  mon  père;  et  il  hit  chassé  de  sa  patrie  le 
9  même  jour  que  mon  père  et  par  les  mêmes  orages ,  dans  un  teujps 
»  où  une  grande  intimité  est  presque  i  nijoiiis  la  conséquence  des 
»  malheurs  soufferts  eu  commun,  et  surtout  lorsqu'à  celle  conformité 

•  de  la  fortune  vient  se  joindre  celle  des  études  et  des  goûts.  Il  y  eut 
9  pourtant  cette  différence  que  mon  père,  ohargé  de  famille  el  occupé 
»  d'autres  soins,  céda  aux  douleurs  de  Texit,  et  que  son  compagnon 
9  y  résista ,  peu  soucieux  de  tout  le  reste  et  uniquement  occupé  de 
»  sa  gloire.  £t  je  ne  saurais  ubbcz  ui  i  admirer  ni  iu  louer  de  cela;  car 

(1)  Viilemaio.  —  Lilicralure  du  mojeo  âge.  Leçoo  lO. 

Xome  Y.  8 
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•  ni  rinjustice  de  tes  eoneHovens ,  ni  Teiil,  ni  lapaomié,  oi-tes 
9  aigniHoin  de  la  bdoe,  si  n  tenJtm»  pour  n  fleniBe,  ni  ma  ellBe- 
»  lion  -pour  m  eaCinis  ne  purent  le  détouinerda  dwimn  dans  lequel 
»  il  était  une  fob  engagé! 

»   Vous  comprenez  >1<j'ùc  qu'il  esl  a  la  luis  odieux 

9  ei  rinioiilc  de  me  sn^|>oàer  je  ne  saii  quel  sentiment  haineux  à  son 
»  endroit ,  puisque,  comme  voua  te  voyez ,  je  n'ai  aucun  mour  de  le 
a  bair,  maia  un  grand  nombre  pour  Taimer  :  ma  patiie  d'abonl, 
9  famitié  <pii  runisaaii  à  mon  père,  aon  génie,  la  beauté  de  aon 
a  8t3i6,  qui  est  parfit  dans  son  genre  et  qui  le  met  bien  no-deanift 
»  du  mépris. 

»  Mais  on  m'objecte  que  moi.  qui  depuis  ma  première  jeunesse  ai 
»  moiitre  un  ^ùi  si  pnssiuJirn'  [khii*  les  livrer,  et  (jiii  en  ai  tant 
»  rassemblé,  je  ne  me  suis  point  soucié  d'avoir  le  aien,  et  qu'après 
m  avoir  montré  tant  d'ardeur  pour  me  proenrer  eeux  qu'on  n'avait 
9  plus  presqu^aueon  espoir  de  retrouver,  ]*ai  montré,  contre  mm 
9  lulrflude,  un  empressement  si  tiède  pour  me  donner  un  ouvrage  qui 
9  se  trouvait  à  la  portée  de  ma  main.  Je  Tavoue  ;  mais  je  suis  loin 
»  d'avouer  Tinlenlion  qn'on  me  prête.  Je  m'exerçais  moi-même  alors 
»  dans  celle  même  langue  vulgaire.  Je  ne  trouvais  rien  de  plus  elé- 
9  gant  que  cela,  et  je  n'avais  point  encore  le  sentiment  de  beautés 
»  supérieures.  Si  je  me  laiseais  aller  à  lireoe)ui-là  ou  tèt  antre,  je 
»  eraignais  que  cet  âge  al  flexible  et  si  fteilement  imitateur  ne  m^eo- 
9  traînât  malgré  moi ,  et  è  mon  insu ,  vers  rimitation.  Et  eemme  ma 
»  jeunesse  ajoutait  encore  à  mon  audace,  je  m'indignais  à  cette  seule 
»  pensée,  et  j'avais  i);iiis  mes  forces  une  confiance  si  naturelle,  ou,  si 
»  Ton  veut,  si  excessive ,  que  je  me  persuadai  que  dans  ce  genre  de 
9  composition  mes  propres  ressources  suffiraient,  sana  le  secours 
»  d*aocun  mortel.  Que  d^antras  Jugent  jusque  quel  point  j*avain 
9  raison .  • .  •  •  Or,  si  jamais  voua  avez  crtf  devoir  ijjouter  loi  è  mes 
9  peroiles,  e*est  en  ceci.  Rien  n'est  plus  vrai.  Que  si  l'on  rshisait 
»  d'en  croire  one  certaine  pudeur  et  une  modestie  naturelle,  dont  je 
»  n'ni  jninais  été  complètement  dépourvu  ,  on  peut  s'en  rupporter  à 
»  l'orgueil  de  mon  jeime  ège;  car  maintenant  je  suis  bien  éloigné  de 

»  ces  soins  Je  dois  pourtant  l'avouer  en  finissant,  je  suis  oboqué, 

»  indigné  de  voir  que  l'admirable  majesté  de  son  style  est  chaque 
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a  tour  salie  «  bafouée  par  de  sois  admirateon,  et  o'eat  là  le  mi  motif 
a  qui  m*tL  déterminé  à  atModoonef  ce  geore  que  f  avais  moi-*mème 
a  eolli^  dana  ma  jeunesse.  Tai  craint,  en  effet ,  pour  mes  écrits  le 

»  sofl  de  tant  d'autres  écrits  «  et  parliculicrement  de  ceux  du  person- 
^  liage  iluiii  nous  {tarions.  Car  je  n'ai  pas  espéré  qu'en  chantant  mes 
m  vers  la  langue  du  peuple  devint  plus  flexible,  ou  que  son  gosier 
a  s*adoucit,  lui  qui  dè  tout  lemps  a  été  en  possession  du  drpit  de  faire 
a  TOteolir  de  dob  chants  les  théâtres  et  les  carreitours  ;  et  ce  qui 
»  prouva  que  ma  crainte  n*^talt  pas  sans  fondement,  e*est  que  je  suis 
a  ebaque  jour  éebrché  par  lui  dans  le  peu  de  prodiietiooa  de  ma  Jeu- 
»  nesse  que  j'ai  laissé  échapper  (').  » 

Pétrarque  fut  consrq  lient  avec  lui-même  et  Adèle  à  sa  propre  itiéorie. 
Il  écrivit  en  latin  tout  ce  qu'il  adressait  à  la  postérité,  et  ce  qui  pour- 
tant ne  serait  jamais  arrivé  à  son  adresse  sans  le  secours  de  ce  qu'il  ne 
loi  deslînail  pas.  Cest  dans  cette  langue  qu'il  a  écrit  ses  traités  philo* 
aopUqnes  et  potttfqnes,  sur  lesquels  il  eroyait  avoir  fondé  sa  réputation 
de  phUoeophe  et  d'homme  d*Et8t,  —  et  surtout  son  grand  poème  sur 
l  Aîricjnc  qui,  dans  sa  pensée,  dc\ail  le  placerai!  rang  des  pooles, 
eolre  Virgile  et  Homère.  On  sait  qu'il  en  est  arrivé  tout  autrement. 
On  ne  lit  plus  son  poème  sur  TAfrique;  on  lit  aussi  peu  son  livre  des 
HfWiérffff  coiiire  ^une  ef.^aulrs  finium ,  et  celui  de  la  Vie  nMUn^  et 
même  celui  auquel  il  donna  ce  titre  un  peu  plm  piquant  :  —  Ds  ta 
pm>ff$i(ftianMu  ti  d§  ceUff  de  beauantp  d^avUru.  Mais  ses  SùwmIm 
es  ses  Oansonet  vivront  aussi  longtemps  que  la  mémoire  des  beaux 
ve.s.  Aneions-iKMis  uu  momeat  bUf  celle  délicieuse  et  chaste  poésie 
inspirée  par  1  amour. 

C'est  le  sujet  le  plus  rebattu  peut-être  de  toute  la  poésie  ancienne 
eioioderae.  La  poésie  érotique  a  été  tellement  prodiguée  à  toutes  les 
époqoea  de  la  littérature ,  qu'elle  est  devenue  à  peu  près  impossible 
de  noo  Jean.  Voyez ,  au  milieu  de  quelques  raiea  suecès ,  les  essais 
{afèrmes  dont  nous  sommes  Inondés  de  toutes  parts.  Cest  te  dâire  de 
ta  passion  dans  ses  plus  hideux  emportements,  c'est  la  brutalité  des 
sens  dans  toiiie  leur  nudité.  C'est  ainsi  que  la  poésie  erotique  avait 
cofflBftCDcé  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  c'est  ainsi  qu'elle 

(t)  Pétrarque.  —  LelUe»  (amlUërcs,  livre  XII,  IcUrc  la;  âdiUoD  de  LjroD,  icoi,  ln-8% 
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est  veone  expirer  triBlemeDt  parmi  nous.  Nom  n*avoi»  plus  d'amour 
qui  ne  soit  souillé,  qui  ne  porte  à  sa  robe  une  taehe  de  boue  ou  de 

sang.  Voyez  la  fillo  de  Triboulct,  voyez  Marion  Delorme,  voyez  la 
Esméralda  !  rnmoiir  moderne  est  pris  dans  les  gn  iiiris,  dnns  les 
ruisseaux ,  dans  une  Cour  des  Miracles.  —  Elvire  seule  [ail  exception. 

4   

—  Toujours  armé  comme  un  spadassio,  avec  poignards ,  poiaoo  e( 
guet-apens,  Tamour  est  devenu  un  vrai  brigandage.  Ce  que  noa 
pères  avaient  abandonné  aui  tréteaux  de  la  foire,  a  envahi  les  régions 
les  plus  pures  et  les  plus  élevées  de  rintelllgencel  Hais  entre  ces  deux 
extrêmes,  il  eidste  pour  elle,  (ht  poésie  érotique),  un  âge  intermédiaire 
où  elle  a  brillé  d'une  grâce,  d'un  parfum,  d'une  virginité  de  senliments 
qu'elle  ne  retrouvera  plus.  Qu'on  en  jnc^e  par  un  ou  deux  exeuiples. 

«  Tel  qu'un  pèlerin  panneau  au  leniple,  l'objet  de  ses  vœux,  le 
»  considère  avec  délices ,  espérant  déjà  redire  ce  quUl  a  vu  ;  —  tel  je 
n  portai  mes  regards  en  haut ,  en  bas,  autour,  sur  tous  les  points  de 

»  cette  vive  lumière   Mes  regarda  avairat  d^  embrassé  la 

»  forme  entière  du  Paradis,  et  ne  s^étaient  arrêtés  sur  auoune  partie. 
»  Je  me  retournai  pour  demander  à  la  femme  sainte  des  explications 
»  que  je  désirais  alors.  Je  m'attendais  à  trouver  Béatrix  près  de  moi  : 
»  ce  ftit  un  autre  qui  me  répondit  pour  elle.  J'aperçus  à  sa  place  uo 
Il  vieillard  vè^u  comme  les  âmes  bienheureuseb.  Ses  yeux  et  ses  traits 
a  annonçaient  la  douce  joie  qu%rouve  un  père  tendre.  Je  m'écriai  s 
»  —  Et  elle  I  ob  est-elle  ?  —  St  lui  répondit  :  —  Elle  m*a  envoyé 
»  ici  pour  satisfliife  à  ton  désir;  et  si  tu  regardes  au  troisième  cercle 
»  du  degré  le  plus  haut ,  tu  la  verras  sur  le  trône  que  loi  ont  mérité 
»  ses  vertus.  Je  levai  les  yeux  sans  répondre,  et  je  la  vis  couronnée 
»  de  rayons  éternels  qui  se  réfléchissaient  sur  elle.  Quoiqu  eile  fut 
9  à  une  distance  plus  grande  que  celle  que  Ton  peut  compter  de  la 
»  région  ofi  se  forme  le  tonnerre  à  la  partie  la  plus  profonde  de  la 
m  mer,  —  sa  figure  descendait  Juaqu^è  moi  sans  obstacle.  Je  lui 
»  adressai  cette  prière  :  —  0  femme  en  qui  j'ai  placé  toute  mon 
9  espérance,  et  qui  pour  mon  bonheur  as  daigné  laisser  la  trace  de 
»  les  pas  dans  1  l^^nfer,  c'est  à  ta  puissance  et  à  ta  bonté  que  je  dois 

9  d'avoir  vu  tant  de  prodiges  Conserve-moi  ta  munificence, 

«  et  que  mon  âme ,  que  tu  as  secourue  si  efficacement,  te  soit  encore 
»  agréable  quand  elle  se  séparera  du  corps.  —  Je  priai  ainsi,  el. 
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'»  iout  éloignée  qu'elle  paraissait,  elle  soufil ,  me  regarda  et  se 
»  tourna  vers  la  fontaine  éleraelle.  »  —  (*). 

Mais  on  dira  que  ce  sont  là  des  amours  exceptionnels,  pour  ainsi 
dire,  qui  appartiennent  moins  aux  podtes  qui  les  ont  noblement 
exprimés ,  qu'au  génie  même  du  Christianisme  qui  lésa  inspirés,  et 
que  raniiijuUe  uc  pouvail  connaître.  Culte  objection  tisl  spécieuse; 
elle  est  quelque  chose  de  plus,  car  elle  esi  vraie.  £l  nénnmolns  je  ne 
puis  m'coipècher  do  persister  à  dire  qu'indépendamment  de  cette 
considération,  il  y  a  dans  la  manière  de  nos  deux  auteurs,  (Dante  et 
Pétrarque)^  un  art  supérieur  à  tojit  ce  qu*on  avait  adsoiré  Juaqu^alors. 
Chez  les  anciens  Tamour,  même  le  plus  excosalite,  a  toujours  quel- 
que cboae  d*écbeveié,  de  tragique,  quoiqu'ils  aient  si  mal  réusai 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  fait  parler  famourau  théâtre.  —  Ainsi  Ariane, 
abandonnée  sûr  son  rocher  au  milieu  de  la  grande  mer,  exhale  sa 
douleur  et  son  indignation  en  imprecûtious  curUre  son  amant:  ainsi 
Didoo,  attaodoDnée  comme  elle,  se  laisse  aller  comme  elle  à  tout 
régarement  de  sa  douleur  et  se  donne  la  mort  de  désespoir.  Voyez 
au  contraire  sur  quel  ton  Dante  a  su  faire  parler  même  un  amcur 
malheureux  et  coupable  : 

«  Je  dis  è-  mon  guide  :  —  0  poCte ,  Je  voudrais  parler  à  ces  deux 
»  ombres  qui  vont  ensemble,  et  paraissent  voler  si  légèrement  au  gré 
»  du  vent.  —  Tu  verras,  me  répondil-il ,  quand  elles  seront  plus 
»  près  de  nous,  prie-les  alors,  au  nom  de  cet  amour  qui  les  conduit: 
»  elles  viendront  vers  toU  —  Aussitôt  que  le  vent  les  eut  amenées 
»  vers  nous,  Je  levai  la  voix  :  —  Ames  infortunées ,  venez  nous 
»  parler,  si  rien  ne  vous  empêche.  —  Telles  que  deux  colombes 
»  excitées  par  le  dé^ir,  les  ailes  étendues  et  immobiles,  viennent  à 
»  travers  les  airs  ou  doux  nid  où  la  même  volonté  les  appelle;  — 
»  telles  les  deux  ombres  sortirent  du  groupe  où  se  trouvnit  Didon  , 
»  et  vinrent  à  nous  à  travers  les  vapeurs  malfaisantes  ;  tant  ma  voix 
»  émue  par  la  pitié  avait  eu  de  pouvoir  sur  elles.  —  0  mortel  bien- 
»  (éisant  et  sensible  qui  viens  nous  visiter  dans  ces  épaisses  ténèbres 
•  des  infortunés  qui  ont  arrosé  la  terre  de  leur  sang,  si  le  roi  de  Tunl- 
»  vers  pouvait  nous  être  favorable ,  nous  le  prierions  pour  toi,  puisque 
»  tu  as  pitié  de  nos  maux. 

(1)  PlTKli».  —  OiaDt)!. 
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«  Le  pays  où  je  suis  née  est  sur  le  bord  de  la  mer,  à 

»  Tendroit  où  le  Pô  descend,  pour  s'y  reposer  avec  les  fleuves  qui  le 
9  suivent.  L'amour,  qui  dans  un  cœur  bien  oé  s'allume  si  rapid«aieDt, 
»  enflamma  celui-ci  pour  la  beauté  fragile  qui  ma  fui  bieat6l  ravie 
9»  par  un  coup  que  je  ressens  encore.  L*amour,qui  ne  dispense  jamais 
»  d*aimer  qui  nous  aime,  m'Inspira  un  désir  si  fort  deee  qui  pouvait 
»  lui  plaire,  qu'ici  aièinc,  cuuiiue  lu  !e  vois,  ce  désir  me  poursuit 

»  encore  Ainsi  j)arltj  celle  oinhie  rnaUieureuse.  En  Técou- 

»  tanl,  je  baissai  la  téle,  et  la  tins  si  longtemps  baissée,  que  le  poète 
9  me  dit  enfln  :  —  A  quoi  penses-tu  7  —  Je  lui  répondis  :  —  Hélas! 
9  combien  de  doucee  pensées ,  combien  de  désirs  ont  conduit  ces 
9  infortunés  à  leur  fin  douloureuse  I  —  Puis  Je  me  letoumai  vers  eux 
9  et  leur  dis  :  —  Françoise ,  tes  souffrances  m'arrachent  des  larmes 
»  de  tristesse  et  de  piiié  ;  mais  ,  dis-moi ,  dans  le  temps  de  vos 
»  doux  soupirs ,  à  quoi  et  comment  ramom  vous  permit-il  de  coa- 
9  naître  uu  désir  qui  ne  se  déclarait  pas  encore  ?  —  Elle  répondit  : 

9  Un  jour  nous  prenions  plaisir  à  lire,  dans  Tbistoiie  de 

9  imeelot,. comment  il  Ait  encbainé  par  Vamour.  Mous  éUoos  seuls 

9  et  sans  défiance ,  etc.  (')  » 

n*acbève  pas  :  il  me  suffit  d*avoir  rappelé  combien  il  y  a  de 
délicatesse  dans  cette  manière.  —  Certes  Andromaque  est  belle,  au 
momeul  où  ie  pouto  nous  la  représente  devant  les  portes  Scées , 
tenant  Astyanax  entre  so?^  bras,  el  le  preseniunt  étonné  aux  baisers  de 
son  père  qui  va  mourir  là-bas  dans  la  plaine,  de  la  main  du  terrible 
.  Acbille.  Certes  Ariane  sur  son  rocher,  Didon  sur  son  bûcher,  entre 
sa  ville  naissante  et  ramant  infidèle  qui  Ta  abandonnée,  est  noble  el 
touchante,  et  Je  comprends  les  larmes  que  saint  Augustin  s'accuse 
d*avoir  versées  è  ce  douloureux  souvenir.  Armide  et  Clorinde ,  Laore 
et  ZLiire  ,  Alzii  c  et  Chimène  sont  de  gracieuses  réalités  ou  d'habiles 
créations,  iiidis  je  ne  trouve  rien  de  comparable  à  la  Fraiiroi^e  de 
Dante,  et  surtout  à  sa  Béalrix ,  et  Je  suis  tenté  de  m  ccricr ,  comme 
cette  voix  qui  s'élève  dans  son  poëme  pour  saluer  Virgile,  iorsqu^il 
vient  prendre  sa  place  dans  le  chœur  des  poètes  : 

'  Onerals  fatHuim  pœUi  ! 

i.-H.  HUÈROU. 

0)  Uaiiic.  —  luft-ra  ;  V. 
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LES  AVËrVTDAES 

DU  BONHOMME  QUATORZE^*'. 


V. 

L'épisode  que  nous  venons  de  raconter  était  plus  instructif  et  plus 
éloquent  à  lui  seul  que  tous  les  commentaires  et  les  explic  ations  de 
Cbarette  lui-même ,  et  M.  de  Monlbriant  comprit ,  dès  ce  moment,  la 
.  haine  profonde  que  les  Vendéens  avaient  vouée  à  ta  République  et  aux  ««^ 
exécuteurs  de  ses  hautes-œuvres.  Il  n*avaft  pas  Tidée  de  pareilles 
atrocités,  et  pour  trouver  des  guerriers  qui  se  disaient  ainsi  un  plaisir 
d'égorger  des  femmes  et  des  enfants ,  il  était  obligé  de  remonter  aux 
jours  de  sa  jeunesse ,  du  temps  où ,  cantonné  dans  son  petit  fort  des 
rives  du  Saint-Laurent,  ils  guerroyaient  avec  les  Peaux-Rouges  des 
grands  lacs  d'Amérique,  Il  voyait  clairement  que  rinsiincl  de  !a 
défense  chez  un  peuple  si  cruellement  traité  devait  nécessairement 
ODtrelenir  i*ardeur  d'une  lotte  commencée  sous  Tempire  de  sentiments 
plus  chevaleresques  et  plus  désintéressés  encore,  et  que  ces  âmes 
généreuses,  amies  de  l^autorité ,  mais  Impatientes  de  la  tyrannie,  de- 
vaient être  capables  d*enfénter  de  grandes  choses.  Mais  le  spectacle 
qu  offiaii  la  ville  de  Montaij^ii  t  n  ce  moment  n'étuiL  pas  fait  pour 
donnera  un  tacticien  scrupuleux  comme  M.  de  Montbriani  une  haute 
idée  de  ce  qu'on  pouvait  atteodre  de  pareils  soldats. 

Il  n'y  avait  pas  de  garde  avancée  et  pas  une  sentinelle  au  dehors. 
Les  portes  du  vieux  château,  la  seule  force  de  la  place,  étaient 

(1)  ?«lr  te  Um9  IV  de  11  Bsfut,  p.  sn  na,  m'«w,  «fo^ii»,  et  le  urne  V,  p.  to>4f . 


Digitized  by  Google 


104  LBS  ATBNTUIBS 

ouvertes  à  deux  buLtaiits.  L  unique  rue  delà  ville  clait  encombrée  par 
la  cavalerie  et  Finfnnteric  confondues  pi;le-niêle.  Une  multitude  de 
femmes,  poriaot  Leurs  petits  eofaDts  sur  leur  dos,  se  lamcnlaienl  ea 
appelaoi  leurs  maris;  les  bommes  se  disputaient,  et  les  petits  bceufs 
dtt  Bocage t  attelés  aux  pièces  de  canon,  mugissaient  au  mHiea  dft 
cette  infernale  luigarre. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  inexpUcalile  poar  le  vieux  gentllhooimft, 
c'était  le  calme,  la  figure  sereine  de  Chai  elle  quanil  il  se  U  ouva  parmi 
ce  tohu-bolui ,  comparable  aux  invasioub  iieôordoaiiees  des  anciens 
peuples  du  Nord.  Pas  un  signe  de  mécouienicuieol  ne  parut  sur  sea 
traits,  et  pas  un  reproche  ne  sortit  de  sa  bouche  quand  ses  officiera 
Tinrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  et  dégager  le  passage.  Il  les 
salua  avec  la  courtoisie  la  plus  parihite,  et  après  leur  avoir  présenté 
les  àm%  nouveeu'venus,  il  entra  iranquillemant  dans  le  château,  où 

uu  upparlemenl  lui  avait  été  préfhiré. 

Nos  deux  gentilshommes  trous ercnl  là  une  foule  d  amis  et  de  pa- 
rents qui  les  accueillirent  avec  une  joie  si  bruyante  et  si  empressée  « 
qu'ils  n*eurent  pas  d'abord  le  temps  de  songer  à  leurs  afléctions  par- 
ticulières ;  mais  à  peine  avaient-ils  fini  de  répondre  à  tous  les  compli* 
ments  et  les  serrements  de  main ,  qu'un  ^rand  paysan,  armé  de  louteu 
pièces,  avec  une  écharpe  blanche  et  un  énorme  plumet  à  son  chapeau, 
se  précipita  dans  la  salie  où  ils  se  irQuvaieuti  et  leur  sauta  au  cou 
sans  cérémonie. 

—  Mou  maître  !  mon  cher  maître!  —  s*écria-trii  en  serrant  M.  de 
Montbriant  de  manière  à  rétouiTer  ^  vous  voilà  donc  enfin  1.  • .  Sei- 
gnèur  de  Dieu  l  que  madame  va  donc  être  contente  ! 

Le  vieux  gentilhomme,  un  peu  étourdi  de  cette  brusque  accolade , 

se  dégagea  douccmeuL,  rajusta  sa  perruque  d'uu  air  digue  el  ie^^arda 
le  paysan  en  lace  : 

—  Tiens!  dit-il  tout  à  coup,  c'est  toi,  mon  pauvre  YincentI  je  suis 
charmé  de  te  voir  ! 

Et  prenant  la  main  du  jeune  gas,  il  la  serra  dans  les  siennes  avec 
une  véritable  affection. 

—  Eh  bien!  eontinua-t-il,  mon  cher  Bernard,  te  voilà  donc  aussi 
toi  transformé  en  soldat  ? 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


SO  BOBBOMn  gVjÀTOBU.  105 

—  Excusez-moi,  notre  mailrel  je  suis  aide-de-camp  à  M.  Joly,  à 
celte  heure. 

—  Peste  1  mon  gas,  lu  as  joliment  fait  ton  chemin  1  —  reprit  M.  de 
Honibriaot,  avec  ud  léger  Boorire  né  sans  doute  de  la  pensée  de  voir 
ce  pM  Yine$iU  devenu  officier;  —  mais  comment  fata-ta  pour  t'en 
tirer? 

'  —  Mon  Dieu  !  je  fais  comme  les  autres,  mon  cher  maître  I  Je  tâche 
d'être  toujours  au  premier  rang ,  les  gas  me  suivent  et. . .  ça  va  tout 
seul  ! . . .  Mais  c'est  pas  tout  ça  !  Quatorze  est  venu  de  votre  part. . . 

—  Quatorze! . . .  qu'est-ce  que  cela  ? 

—  Dame ,  c'est  Gusty  !  le  petit  Gusty  !  vous  savez  bien  mon  gen- 
tilhomme ?•  •  •  c'est  lui  que  nous  appelons  Quatorze;  c'est  son  nom 
de  guerre. 

— *  Ah!  je  ne  savais  pas. .  • 

—  Eh  bien  !  il  m'a  dit  que  vous  demandiez  où  sont  ces  dames* 
Puis  s'opprochant  de  M.  de  Montbriant,  il  lui  dU  à  l  uiciUe  : 

—  Elles  soutu  celle  lieure  du  côté  de  TlHauges,  dans  une  jieiile 
m&ison  bien  cachée,  où  les  Bleus  ne  pourront  jamais  les  trouver.  C'est 
chez  mon  oncle  Chauvet,  à  la  Jarrte.  Je  les  y  ai  menées  moi-même» 
il  y  a  hnit  jours,  et  je  sais  qu'elles  se  portent  bien.  Voulez-vous  que 
je  voua  y  fasse  conduire? 

—  Cest  que ,  mon  bon  ami ....  répondit  M.  de  Montbriant  visihle- 
mciU  embarrassé  et  paraissaiil  luUer  coutrc  une  grande  tenlalion. 

—  Quoi?  notre  maître. . .  ah  !  je  vois  ce  que  c'est!  vous  êtes  fati- 
gué, pas  vrai?  eh  bien  1  je  vais  vous  envoyer  mon  cheval ,  U  est  tout 
frais  d'hier  matin. 

^  Non,  non,  mon  ami,  ce  n'est  paa  cela;  mais  l'ennemi  noua 
serre  de  près,  et  peut-être  allons-nous  être  attaqués  dans  quelques 
heures. 

'  Il  y  a  apparence,  répondit  tranquillement  Bernard. 

—  Eh  bien  !  alors,  lu  conçois  que  M.  le  chevalier  et  moi ,  nous  ne 
voulons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  nous  absenter  en  ce  moment. 

—  C'est  vrai  pourtant  ça!. . .  comment  donc  faire? 

—  Mon  Dieu  1  il  n'y  a  rien  à  faire  pour  le  présent  ;  c'est  un  peu  dur  1 
mais  l'honneur  avant  tout  ! 


Digitized  by  Google 


106  LES  AVAnTUESS 

—  Ceftt  bieo  dit ,  mon  n^otilhonunel  —  repartit  ViDoent,  'en  frap- 
pant dans  ses  mains  d'un  air  d'eottiousiasme.  —  Ne  vous  Imiiitétez 

pas ,  nous  battrons  les  Bleus ,  et  après  ça  vous  pourrez  voir  nus  dames 
tout  à  votre  aise. 

—  Dieu  le  veuille!  mou  enCant,  dit  M.  de  Moolbriaut,  mais  nous 
essaierons  toujours. 

Le  lendemaîu  vit  les  deux  gentilahommes  à  cheval  à  ia  suite  de 
Cbarette.  G*était  uoe  place  d^tumneur,  et  en  même  temps  la  ressource 
de  ceux  qui  étaient  arrivés  après  la  première  heure ,  et  qui  n^avaient 
pu  trouver  de  commandement.  Le  jeune  de  la  Boulaie,  enchanté  de  se 
voir  à  cheval  et  bien  armé,  ne  pouvait  se  îosser  de  mauier  son  t^alirr* 
el  de  caracoler  à  droite  cl  à  gauche,  loujums  suivi  de  son  fidèle 
Labronche,  ce  beau  Labranclie  que  nous  avons  vu  au  commencement 
de  notre  histoire,  et  qui,  ravi  de  voir  son  maître,  s'était  attaché  à  lui 
comme  son  ombre.  Mais  c*est  à  peine  sHl  lui  fut  donné  de  faire  deux 
ou  trois  charges  avec  la  cavalerie;  car  Farmée  vendéenne,  attaquée 
d*abord  par  la  route  de  La  Rochelle,  fut  surprise  par  une  autre  colonne 
venant  do  X  iiiIl's,  el  conlrainU'  de  icculer  jusqu'à  Tiiiuuges,  devant 
un  ennemi  trop  supérieur  en  nombre. 

Arrivé  là,  on  fui  rejoint  par  une  foule  de  paysans  armés  qui 
fuyaient  de  toutes  parts  devant  les  Bteus.  Ces  renforts  augmentèreot 
considérablement  les  forces  de  Charette  et  ramenèrent  reapérance  dans 
les  cœurs  abattoa. 

Dans  les  dernières  heures  de  la  nuit,  un  immense  incendie  apparut 
tout-à-coup  vers  le  bourg  de  Torfon  ,  el  un  long  cri  relenlil  dans  les 
rues  de  Tiiïauges  :  «  Les  Ma)  ençais  !  les  Maycnçais  ! . . .  aux  armes  ! 
aux  armes!  » 

En  un  ioslaot,  cette  foule  endormie  et  harrassée  de  fatigue  se  ré- 
veille en  sursaut  et  se  jette  sur  ses  armes,  les  tambours  t»attent,  les 
capitaines  de  paroisses  appellent  leurs  hommes  dans  Tobscurité;  c*esl 
une  rumeur  et  une  confusion  épouvantable.  Enàn,  les  chefs  parviennent 
à  mettre  un  peu  d*ordre  dans  cette  multitude ,  ci  quand  les  premières 
lueurs  du  jour  commencèrent  à  paraître,  Parmèe  se  trouva  rangée  en 
bataille  sur  la  rive  droite  de  la  Sèvre  nantaise. 

Les  rapports  des  éclaireurs  ayant  annoncé  que  Tennemi  n'était  plus 
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qu'à  une  petite  distance  ^Charatte  monta  à  ebaval»  el  se  piésenta  sur 

le  front  de  ses  divisions. 

—  Eafaulsî  s'6cria-l-il ,  je  suis  las  de  reculer  ainsi  sans  cesse,  et 
je  veux  m'arréler  ici  pour  vaincre  ou  pour  mourir  î  Si  vous  fuyez 
encore,  tout  est  perdu  1  et  je  vous  déclare  que  c'est  la  deraièfe  fois 
que  voua  me  verrez  à  votre  léle  !  ainsi  donc,  en  avant  l  en  avant! 

Un  immense  cri  de  :  Vive  le  Roi  I  répondit  à  cette  courte  barangoe, 
et  Tarmée  entière  s'Aranla  sur  les  pas  de  son  général. 

Bientôt  on  aperçut  les  Mayençais  dont  les  colonnes  serrées  s'avan- 
çaient le  long  de  la  Sèvre ,  précédées  de  leurs  sapeurs  qui  ouvraient 
un  passage  à  travers  les  buissons.  Celle  forêt  de  baïonnellos  ondulait 
au  loin,  suivant  les  accidents  de  terrains;  mais  aucun  obstacle  ne 
pouvait  déranger  Talignement  irréprochable  de  leurs  bataillons.  A  cette 
vue,  un  long  (irémissement  parcourut  les  rangs  de  Tarmée  royale,  et 
les  paysans  se  regardèrent  avec  stupeur;  car  jamais  encore  ils  n'avalent 
vu  rien  de  pareil. 

Charetle,  qui  s'aperçut  de  ce  sciiiiment  d'hésitation,  résolui  de  brus- 
quer raltû*|iie,  et  se  précipita  sur  l'ennemi  à  la  tête  de  toute  sa  cava- 
lerie; mais  reçu  à  bout  porlantpar  un  feu  terrible  de  mousquelerie, 
il  fut  vivement  ramené  sans  avoir  pu  ébranler  un  instant  cette  mu* 
raille  de  fer. 

n  y  eut  un  moment  d*attente. 

Ctaaratte ,  debout  sur  ses  étriers ,  en  avant  des  siens ,  semblait 

dévorer  du  regard  les  masses  profondes  des  Maycnrais  ,  et  moidait  le 
pouHiieau  de  son  épée  avec  une  telle  force,  qu'au  dire  de  ses  vieux 
compagnous  d'armes,  «  on  entendait  grenacer  ses  deals  à  vingt 
pas  de  distance.  » 
Tout-à-coup  le  général  se  tournant  vers  les  siens  : 

—  La  division  d'Aizenay ,  la  division  de  Palluau ,  en  avant  !.  • . 
La  division  d*Alzenay  el  celle  Palluau  s'avancèrent ,  et  t^'égaUlant 

è  droite  et  à  gauche,  suivant  leur  tactique  ordinaire,  firent  pleuvoir 
une  grêle  de  balles  sur  les  républicains. 

—  Quelle  folie!  dit  M.  do  Muiitbrianl,  en  se  penchant  à  l  oreiile  du 
chevalier  de  la  Boulaie  ;  a-i-on  jamais  vu  faire  attaquer  des  masses 
pareilles  avec  des  tiraiUeura  !  Cest  le  cas  ou  jamais  d^employer  la 
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manœuvre  du  maréchal  de  Saxe  à  Fontenoy  ;  c'est  dii  canon  qu'il  nous 
faut  ici,  morbleu  !  du  canon  I  du  canou  ! 

L'événement  sembla  donner  raison  au  vieux  gentilhomme,  car 
retmemî  avançait  toujours,  et  les  deux  divisionst  vivement  refoulées, 
ftireDt  contraintes  de  se  replier  sur  le  corps  de  balaille. 
' — La  division  de  Vietllevigae  f  les  Paydretz  !  recommença  Charette 

d'une  voix  tonnante. 

Et  l'armée  répétait  après  lui  : 

—  Allons,  les  gasde  Vieillevigne  1  allons,  te  moutons noin{^)ï  à 
la  mort,  les  braves!  à  la  mortl 

Mais  les  gas  de  Vieillevigne  et  les  moutons  noirs  ne  furent  pas 
plus  heureux,  et  furent  repoussés  comme  les  autres. 
'  Alors  ce  ne  fut  plus  qu*un  cri  dans  Cous  les  rangs  : 

—  Le  Loroux  !  le  Loroux  !  la  division  du  Loroux  ! 

Et  le  brave  Prudiiunnnc,  cooimandaut  de  ia  division  du  Loroux, 
s'avançant  le  chapeau  à  ia  main  : 
— Faul-ii  charger,  générai? 
-*ÂUez!  dit  Charette. 

A  rinstant ,  cette  belle  division ,  réilte  de  Tarmée,  se  précipite  à  son 
tour  sur  les  Hayeoçais. 

Au  bout  d'une  demi-licurc  de  lutte  acharnée,  les  gas  du  Loroux 
commençaient  à  mollir,  et  les  Mayençais  avançaient  toujours! 

L'instant  était  critique.  Les  gens  de  la  Basse-Yendée ,  en  voyant 
s'évanouir  leur  dernière  espérance,  se  mirent  à  regarder  derrière  eux, 
et  un  grand  nombre  commençaient  à  prendre  la  déronte ,  lorsqn*mi 
incident,  qui  avait  quelque  chose*  de  sublime  et  de  burlesque  tout  à  la 
fois ,  les  força  de  faire  de  nouveau  face  à  l'ennemi. 

Les  femmes  s'étaient  retirées  pondant  fa  bataille  dans  une  vallée  qui 
débouche  sur  la  route  de  Tilfauges  ù  Torfou,  et  là,  cachées  dans  les 
genêts  ou  derrière  les  buissons ,  elles  priaient  Dieu  de  tout  leur  cceur 
pour  le  salut  de  la  Vendée.  Tout-àHïOup ,  Jeanne  Giraudelie,  cette 
énergique  commère  qui  -  tenait  autrefois  d*une  main  si  terme  le 
sceptre  de  la  Croks^'Or,  ayant  jeté  les  yeux  du  côté  du  chemin , 
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aperçut  1m  ftiyafds  et  è  leur  tète  le  père  Oliveau ,  son  mari,  que  les 
circonstances  avaient  forcé  de  prendre  les  armes,  mais  qui  n'avait 

jauiais  eu,  hélas I  ia  moiudre  élincelle  du  feu  sacré  qui  auimaii  sa 
virile  moi  lié. 

Saisir  une  braoche  de  bois  mort,  escalader  le  talus  de  la  route  et 
tomber  à  bras  raccourcis  sur  soû  timide  époux,  tout  cela  fut  raOaire 
d'un  moment. 

—  Ahl  lâche l...  ahl  grediul...  ah!  soldat  de  deux  sous,  va! 
criait-elle  de  toute  la  force  de  ses  poumons,  tandis  qu*à  chaque 

épithèle  son  bras  vigoureux  tombait  sur  le  pauvre  aubergiste.  —  Je 
t'apprendrai,  moi,  à  le  sauver  conime  ça  I  veux-tu  bien  retourner  au 
combat f  chien  que  lu  es,  ou  je  t'étrangle  de  mes  deux  mains  ! 

Sa  grande  taille,  ses  yeux  flainboyauts,  ses  cheveux  noirs  qui 
a'échappaientàflotsde  dessous  sa  coiffe  posée  de  travers,  le  lieu  de  la 
scène  tout  parsemé  de  rochers  et  de  chênes  séculaires ,  tout  contri- 
buait à  lui  donner  Tair  de  quelque  prophétesto  des  anciens  Gaulois,  et 
les  (hyards ,  frappés  de  cette  apparition ,  s'arrêtèrent  un  ioatant.  Les 
autres  femmes,  animées  par  l'exemple  de  Jeanne,  se  précipitèrent  à  sa 
suite,  et  firent  si  bien ,  par  leurs  menaces  el  par  leurs  prières,  que  les 
plus  timides,  honteux  et  confus,  reprirent,  la  téte  basse,  le  chemin  du 
-champ  de  bataille. 

Ils  y  arrivèrent  au  moment  où  des  cris  de  joie  et  d'enthousiasme, 
partis  des  entrailles  de  cette  armée  tout  à  Vheure  si  morne  et  si  décou- 
ragée,  dominaient  le  fracas  de  la  bataille,  et  retentissaient  au  loin 
comme  la  grande  voix  du  tonnerre.  Du  côté  de  Chollct ,  on  voyait 
apparaître  et  se  dessiner,  sur  les  masses  noires  de  la  forêt  de  Longe- 
ron ,  les  habits  gris-bleus  des  Angevins,  commandés  par  1  illustre 
Eoochamps,  qui  s'avauçaieot  vers  le  lieu  du  combat,  salués  par  les 
acclamations  de  tout  un  peuple  en  péril  :  c'était  Tavant-garde  de  la 
grande  armée  qui  venait  au  secours  de  Charetle. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décrire  ici  toutes  les  péripéties  de  cette 
lutte  gigantesque,  l'une  des  pages  les  plus  héroïques  de  Thistoire  de 
notre  héroïque  Vendée.  On  sait  qu'éleclrisée  à  la  vue  du  secours  qui 
lui  arrivait,  l'armée  du  Bas-Poitou  se  précipita  tout  entière  avec 
son  général  sur  les  républicains,  tandis  que  Boocbamps,  à  la  tète 
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de  SCS  Angevins  non  moins  braves  et  mieux  disciplinés,  les  nllaquait 
sur  un  autre  i>ûint  avec  la  mêiiio  vigueur.  On  coiniatt  Tappel  suprême 
de  Lescure  invitant  les  i>lus  bravos  à  mourir  avec  hii,  el  !a  réponse 
des  immortelles  paroisses  des  Écbaubroigncs  et  d'izernay.  On  sait 
eofio  racfaaraemeDt  du  combat ,  Vivresae  de  .la  victoire  et  le  désespoir 
^  des  Mayeoçais  qui  ne  pouvaient  ae  consoler  d'avoir  été  vaincus  par 
«  des  paysans  en  sabota  !  » 

Nous  abandonnerons  donc  le  champ  de  bataille ,  et  nous  conduirons 
le  lecleui  dans  un  lieu  si  paisible  cl  si  isolé,  que  Ton  y  cnleiidait  à 
peine  les  retentissements  lointains  de  la  guerre. 

VI, 

Sur  Tun  de  ces  petits  affluents  profondément  encaissés'qui  viennent, 

en  murmurant  aux  pieds  des  aulnes ,  verser  leurs  eaux  limpides  dans 
la  Sèvrc  nantaise,  s'élevait — si  Ton  peut  se  servir  de  ce  mot  ambitieux 
—  une  maisutjnelto  de  chétive  apparence,  adossée  contre  un  rociierde 
granit  presque  perpendiculaire.  Grâce  à  la  couleur  de  ses  murailles  que 
le  temps  avait  revêtues  d*une  teinte  grisâtre,  à  ses  tuiles  couvertes  de 
mousse  e»  de  cette  espèce  de  planle  grasse  qui  est  —  comme  on  sait 
an  village  —  îm  excellent  préservatif  contre  le  tonnerre ,  il  était 
presque  impossible  d'apereevoir  ta  chaumière  an  milieu  des  arbres 
touffus  qui  rencombraioiU  au  midi.  Rien  n'indiquait,  du  reste,  la  pré- 
sence de  l'iiomme  dans  ce  Heu  solitaire.  Aucun  sentier  battu  ne 
paraissait  aux  environs.  Les  ondulations  des  sillons  commençaient  à 
s'effacer  dans  les  champs  voisins  aous  un  tapis  de  bruyères.  Les 
^  échalier»  étaient  obstrués  par  les  grands  bras  des  ronces  et  des  églan- 
tiera  qui  s*avançaient  comme  les  tentacules  gigantesques  de  quel- 
que animal  sauvage  caché  dans  Tépaisseur  des  buissons.  Tout  était 
calme,  silencieux  et  désert,  et  l'on  n'y  entendait  pas  même  le  chant 
du  coq  ou  les  abois  du  chien  de  la  maison,  ces  deux  voix  amies  du 
voyageur  égare  dans  le  Bocage. 

Et  pourtant,  jamais  ce  taudis  perdu  dans  les  bois  n'avait  abrité  une 
al  nombreuse  compagnie,  si  ce  D*e&t  aux  veillées  de  la  Toussaint 
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Elle  se  compo:^ait  de  detix  hommes  et  de  cinq  femmes  de  différents 
âges,  tous  portant  le  costume  des  paysans  vendéens  des  bords  de  la 
Sèvre. 

Ils  étaient ,  en  ce  moment,  à  genoux  sur  ta  terre  nue  de  la  cabane, 
pendant  que  Tune  des  femmes  lisait  à  haute  voix  tes  Psaumes  de  la 
pénitence,  dans  un  beau  livre  è  lérmoirs  de  vermeil.  La  magniflcence 

(le  ce  livre  en  un  lieu  pareil ,  la  prononciation  facile,  harmonieuse  et 
pure  de  la  lectrice  ,  la  blancheur  de  ses  mains,  et  je  ne  sais  quelle 
grâce  contenue  ou  embarrassée  sous  ses  habits  grossiers,  eusseul  été 
des  indices  pi  us  que  suffisants  pour  la  rendre  suspecte  à  des  yeux 
républicains,  si  quelque  regard  profane  avait  pu  pénétrer  dans  ee 
modéste  sanctuaiie.  En  examinant  de  près  quelques-uns  des  autres 
personnages  qui  priaient  à  e6té  d*elle,  on  serait  nécessairement  arrivé 
aux  mêmes  conclusions.  Par  exemple ,  Vune  des  femmes  tenait  d*une 
moin  un  mouclioir  debaptisle,  et  de  Taulre  ,  passait  fréquemment 
sous  son  nez  crochu  un  petit  flncon  de  senteur,  tandis  que  le  moins 
âgé  des  paysans,  comme  un  homme  complètement  désorienté,  sem- 
blait étudier  ses  poches  avec  une  préoccupation  visible,  et  cherchait 
à  chaque  instant  sa  tabatière  <i*argent  dans  les  profondeurs  encore  mal 
connues  de  son  habit  de  bure. 

A  tous  ces  indices  il  était  aisé  de  voir  que  la  plupart  des  personnes 
qui  se  trouvaient  là  avaient  revêtu  un  costume  de  circonstance  auquel 
elles  n'étaient  pas  encore  habiuiées.  Dans  cei,  aristocrates ,  si  mal 
déguisés,  nos  lecteurs  ont  ])eut-<'lre  déjà  reconnu  mosdames  de  Mont- 
'  briant^  accompagnées  de  M^'^  La  Koseiière,  de  Mariannette  et  de 
M.  Hubelin,  le  sénéchal ,  que  nous  avions  perdu  de  vue  depuis  si  long- 
temps* 

Cee  dames,  que  nous  avions  laissées  au  quartier^général  de  Logé, 
n'avaient  pu  ae  faire  aux  habitudes  bruyantes  du  camp  de  Cbsretteoik 

tout  retentissait  sans  cesse  du  fracas  de  la  guerre  et  des  joyeux  éclats 
du  plaisir.  Elles  ne  ressentaient  nullement  ce  besoui  de  distractions 
dont  la  recherche  est  déjà  la  marque  d'un  cœur  à  demi-consolé ,  et 
comme  toutes  les  âmes  d'élite  auxquelles  Dieu  se  plait  à  parler  dans 
le  silence  des  passions  humâmes,  elles  ne  redoutaient  point  de  se 
trouver  iMe  à  fiice  avec  la  douleur.  Aussi  n'avaient-elles  fait  que 
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paraître  à  Legé,  et  déjà  elles  méditaient  une  retraite  dans  quelque  coio 
igooré,  quand  rapproche  des  Hayençaia  était  venue  donner  une  cou- 
leur toute  naturelle  k  leur  résolution. 

Depuis  qu'elles  étaient  cachées  dans  ce  lieu  solitaire,  où  Vincent 
Bernard  les  avait  conduites ,  elles  rr:i\  ;iieut  eu  qu'à  s*applaudir  de 
leur  détermination,  cl  saufMWe  la  Hoselière,  qui  ne  comprenait  pas 
que  Ton  pût  prétérer  celle  vie  de  paysan  aux  splendeurs  et  aux  eni- 
vrements du  quartier^générai ,  tous  étaient  également  satisfaits  de 
leur  position.  Si  Texlstence  était  rude  et  pénible  pour  des  femmes 
habituées  à  toutes  les  douceurs  du  rang  et  de  la  fortune,  la  sécurité 
qu'elles  trouvaient  dans  cette  chaumière  ignorée  était  une  compen- 
sation uiiuiense ,  dans  un  temps  où  la  mori  planait  comme  un  funèbre 
vautour  sur  ton  les  les  campagnes  de  !n  Vendée.  Sans  les  mortelles 
inquiétudes  causées  par  l'absence  de  M.  de  Moulbriant  dont  ou  n'avait 
reçu  aucune  nouvelle,  depuis  son  message  secret  qui  annonçait  sa 
tentative  de  rentrée  en  France,  H>«  de  Montbriant  n*eût  eu  rien  à 
envier  aux  plus  heureux  de  ce  monde  si  cruellement  éprouvé,  près 
duquel  elle  vivait  ;  mais  c^était  là  Tépine  de  cette  existence  paisible 
qui  était  alors  tout  le  bonheur  de  la  vie,  le  sujet  constant  de  ses 
préoccupations,  et  la  tnaiière  inépuisable  de  ses  conversations  avec 
sa  fille.  Qu'étaient  devenus  MM.  de  Monlbriant  et  de  la  Boulaie? 
Avaient-ils  pu  débarquer  en  France?  Gusly  les  avait-il  rencontrés? 
Yivaient4ls  encore?...  Tel  était  le  cercle  fatal  dans  lequel  tournaient 
tous  leurs  entretiens,  et  les  Jours  succédaient  aux  jours  sans  apporter 
de  solution  à  ces  questions  redoutables. 

Ce  jour  lè ,  on  avait  entendu  dès  le  matin  une  terrible  fusillade  du 
côté  de  Torfou  ;  mais  le  bruit  se  rapprochait  parfois  d'une  façon  si 
inquiétante,  que  ni  le  h  uihommc  Clnuivet ,  le  vieil  hôte  de  ces 
dames,  ni  le  timide  sénéchal  n'avaient  osé  gravir  les  coteaux  voisins, 
pour  savoir  ce  qui  se  passait.  On  avait  donc  attendu- en  silence, 
confiants  dans  Tisolement  de  la  chaumière  et  encore  plus  en  la  bonté 
de  Dieu,  et  M^^  de  Hontbriant  avait  proposé  une  prière  pour  calmer 
l'agitation  de  son  petit  cercle,  et  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur 
les  armées  du  roi. 

Dans  la  soirée,  les  bruits  qui  se  perdaient  peu  à  peu  du  côté  de 
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ClisBOD,  ayani  oomptèlemeni  cessé»  le  vieillanl  et  M.  Hubelio  grinn 
pèreoi  avec  précaution  sur  les  colliDea  ;  mais  quelques  décharges  à 
de  loogs  Intervalles,  quelques  coups  de  feu  Isolés,  des  clameura 
lointaines  et  des  tourbillons  de  fumée  vers  les  hauteurs  de  Boussay, 
fiirent  tout  ce  (ju"ils  puKiil  iccucillir,  et  ils  levitjrenl  au  logis  saas 
avoir  rencontré  personne  qui  pùl  leur  donner  des  nouvelles. 

Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  livres  à  mille  inquiétudes,  deux  hommes 
rôdaient  autour  de  la  maisonnette,  paraissant  étudier  le  terrain  et 
chercher  à  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  fouillis  de  luxuriante 
v^étatlon.  L*un  d'eux  était  évidemment  un  soldat  de  Tarmée  royale, 
car  il  était  armé  jusqu'aux  dents,  et  son  chapeau,  troué  en  plusieurs 
endroits,  était  orné  d'une  large  cocarde  blanche.  Sa  figure  était  encure 
toute  noire  de  pouilre  et  de  la  fumée  du  combat  ;  mais  il  marchait 
la  tète  basse,  Pair  consterné ,  et  toute  son  attiiude  ressemblait  plutôt 
à  celle  d'un  vaincu,  qu'à  celle  d'un  homme  qui  venait  de  prendre  une 
part  honorable  à  Tune  des  plus  brillantes  victoires  que  son  parti 
eût  jamais  remportées. 

L'autre  personnage*  beaucoup  plus  âgé,  et  qui  paraissait  aussi 
abattu  que  lut,  portait  un  eostume  plus  sévère,  quoiqu'il  oe  fût  guère 
plus  magnifique  ;  mais  il  avait  dans  luuie  sa  personne  quelque  chose 
^  de  placide  et  de  distingué  qui  âccusaii  des  habitudes  plus  pacifiques 
et  un  rang  plus  élevé  que  celui  de  son  compagnon. 

Après  avoir  regardé  avec  attention  à  travers  le  feuillage,  le  soldat 
fit  signe  à  Tautre,  et  lui  montrant  du  doigt  Tespèce  d*ermitage  qu*il 
avait  enfin  découvert,  il  lui  dit  : 

—  Nous  y  vlè,  monsieur  le  curé,  mais  vrai,  comme  je  le  db, 
les  jambes  mo  tremblent  si  fort  que  jamais  je  n'aurai  le  courage 
d'entrer. 

—  Eh!  crois-tu  donc  que  je  suis  plus  tranquille  que  toi,  mon 
pauvre  Gusty?  répondit  l'ecclésiastique,  d'une  voix  émue.  Mais  le 
champ  des  misères  humaines,  c'est  notre  champ  de  bataille  à  noua 
antres,  humbles  combattants  de  TEglise  mililante,  et  avec  la  grâce 
de  Dieu,  je  ne  faillirai  point  à  mon  devoir;  ainsi  donc,  montre-moi  le 
chemin  et  j'entrerai  le  premier  dans  cette  triste  maison. 

Alors  Qua lui  ze,  suivant  les  indications  minutieuses  que  Vincent 
Tome  Y.  9 
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Bmardîui  avait  données,  écarta  les  branches  d'un  énorme  massif 
de  genèto,  derrière  lequel  il  aperçut  uu  fbssé  double,  dans  lequel  il 
8*eog8ge8  avee  te  euré  ;  et  qui  tes  mena  droit  à  lar  porte  de  la  maison. 
Là,  Us  s'arrêtèrent  un  tnstsfnt,  et  le  vieux  prêtre  ayant  fait  le  signe 
de  la  croix ,  leva  lo  loquet  de  la  porte ,  et  entra  résolument  dans  Is 
chambre  où  tout  le  wonde  était  rassemblé. 

—  Fax  mbiscxm!  dit-il  en  étendant  les  mains,  eomme  pour  bénir 
tous  les  assistants. 

Tous  se  levèrent  à  Tiastant,  et  eomme  ils  le  fegardaient  d'un  air 
interdit,  il  fit  un  pas  vers  M»*  de  Hontbriant  et  lui  dit  x 

—  Ehl  quoi,  madame,  vous  ne  me  reconnaisses  pas?  cfest  pour- 
tant bien  moi  qui  vous  avais  donné*  la  bénddletion  nuptial».  • .  Oul^ 
Je  vous  avais  donné  la  bénédiction  nuptiale,  cl  aujouid  Imi . . . 

Le  buii  viotix  prêtre,  suffoqué  par  l'émotion,  ne  put  en  dire  davan- 
laçg^,  et  Mnic  (]e  Moatbriani,  li  ij  pee  du  sens  mystérieux  de  ses 
paroCea  et  des  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux,  devint  pâle  comme 
ta  mort  ;  mnls,  en  vaillante  chrétienne,  elle  resta  debout  devant  ltii> 
attendant  le  dernier  coup. 

—  Eloignez-vous ,  mes  enfants  dit  le  curé  aux  autres  par» 
sonnes  qui  se  trouvaient  là  —  j*ai  besoin  de  parler  à  ces  dames  en 
particulier. 

Toussoriirenl  aussitôt,  et  le  curé  resta  seul  *\'eeM™ede  MonlbrÎBQt. 

Le  sénéchal,  Mariannetle  et  Mu«  la  Roselière  apercevant  alors 
Quaiorse  tristement  appuyé  sur  son  fusil  i  quelque  pas  de  la  maiion, 
ne  douièient  pas  qu'un  grand  malheur  ne  fttt  arrivé,  et  rentourèreni 
avee  empressement.  Celui-ci  les  emmena  un  peu  plus  loin,  et  leur 
raconta  les  cruels  événements  qui  avalent  suivi  Theureux  succès 
de  la  mission  dont  il  avait  été  charge  p;i!'  sa  mailrcsse.  M.  de  Mont- 
briant,  em|>orié  [)af  sun  ardeur  à  lu  suite  de  Cbarelte  dans  cette 
charge  désespérée,  qui  avait  enftn  ébranlé  les  Muyonçais,  élail 
to«nbé  percé  de  coups  à  dix  pas  des  bataillons  ennemis.  Le  chevalier 
de  la  Bouiaie,  Vincent  Bernard  et  d*autres  étaient  accourus  à  aOD 
secours  ;  un  combat  furieux  s*élait  livré  autour  da  vieux  gentilhomme 
gisant  sur  le  champ  de  bataille,  et  lorsque  Quatonce, qui  était  à  pied , 
avait  pu  arriver  sur  ie  Heu  du  combat,  il  a  avuii  i»lus  trouvé  que  L& 
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maître  évanoui  entre  tes  bres  cavaliers  de  Joly.  Comme  il  respi- 
rait encore,  on  l'avait  trnnsjujrié  à  TUfauges,  où  il  avait  repris 
connaissance  et  deaiandé  un  prèUe  aussitôt.  Le  curé  de  Montai gu 
s^élaii  trouvé,  par  ])oobeur,  à  la  suite  de  i  armée;  le  vieux  gen- 
tilhomme avait  pu  ae  oonfésaer,  et  même  écrire,  avant  de  mourir,  à 
de  HoQtbriant  quelquea  mota  que  le  salut  4>r6tre  avait  promis 
de  hti  remettre  lui-même. 
Tel  ftil  en  substance  le  récit  de  Quatorw. 

—  J  ai  vu  mourir  bien  du  uioude,  ajoula-t-il  en  sau^MoUant;  — 
mais  jamais  je  n'oublierai  notre  pauvre  monsieur,  étendu  là  sur  une 
méchante  paillasse,  baisant,  comme  un  vrai  saint  du  paradis,  le 

'  petit  crucifix  suspendu  à  son  cou...  Voilà-t-il  pas  que  tout  d*un 
*eoup  il  m'a  vu  au  pied  de  son  lit,  que  j'étais  de  genoux,  et  que  Je 
priais  le  bon  IHea,  bonnes  gens!  comme  je  n^avaia  jamais  prié  de 
ma  vie!  c  Viens  ici ,  qo^il  m*a  dit,  mon  Gusty,  et  dis-moi  ce  ()ul  en 
est  de  l'armée.  »  Mon  cher  maître,  que  je  lui  dis,  nous  avons  gagné 
et  les  Bleus  sont  en  déroute.  «  Ah  !  tant  mieux  !  tant  mieux! . . .  mais 
c'est  égal,  c'était  de  rarliUlene  qu'il  fallait;  »  et  puis,  il  n'a  plus 
parié  par  après,  de  sorte  que  j'ai  pas  pu  comprendre  ce  qu'il  voûtait 
dire;  mais  il  a  étendu  le  bras,  le  pauvre -cher  monsieur,  et,  le 
erolrie2*vous?. .  *  Il  a  pris  la  main  de  son  chétK  serviteur,  et  il  Ta 
serrée  comme  si  j*avaiB  été  son  amil.».  Oh!  non,  non,  jamais  Je 
n'oublierai    ,  voyez-vous  ! 

Si  eiicuie ,  ajouta-t-ll  après  un  moment  do  silence,  nous  savions 
ce  qu'est  devenu  M.  le  chevalier,  nous  n'aurions  pas  tout  perdu  au 
moins,  mais  rien  !. . .  J'en  al  demandé  des  nouvelles  à  tous  ceux  qui 
revenaient  de  la  poursuite  des  Bleus,  pas  un  ne  l'a  vu  avec  le  général. 
Il  faut  qu'il  soit  tombé  dans  quelque  coin  du  champ  de  bataille, 
mais  i*en  aurai  le  cœur  net  avant  qu*il  soit  deux  heures,  ou  Je  perdrai 
mon  nom. .  «  Qui  est-ce  qui  veut  venir  avec  moi? 

—  Moi,  moi,  moi!  —  s'écrièrent  à  la  fois,  le  sénéchal,  Marian- 
nelle  et  le  bonhumim;  (iliaiivel. 

—  E!)  bien  !  partons  tout  de  smle,  dit  Otmlorzf^,  M"o  La  Roselière  « 
avertira  nos  dames;  mais  il  nous  faudrait  uoe  lanterne,  car  il  fera 
tout  à  fait  nuit  quand  nous  serons  là-bas. 
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—  J*eQ  ai  une,  fil  le  vieillant,  et  justemeat,  il  se  trouve  enoofe 
à  la  malflOD  une  des  ehaodelles  dé  suif  que  favals  achetées  pour 
veiller  ma  bonojB  femme,  la  dernière  fois  qu'elle  a  été  malade. . .  Pas 

vrai ,  femme  ? 

—  Oui,  ditia  vieille,  et  je  œ'eo  vas  quérir  tout  ce  qu'il  vous 
faut. 

—  Apportez  une  serpe,  la  mère  ;  —  lui  cria  Quatorze,  qui  son- 
geait à  tout,  — >  nous  pourrons  en  avoir  besoin. 

La  iMume  femme  étant  revenue  avec  tout  ee  qui  était  nécessaire, 
on  se  mil  en  roule  à  Hnstant,  tandis  qne  ipt*  La  ReseUère  et  sa 

vieille  compagne  reprenaient  à  pas  lents  le  chemin  de  ta  maison. 

Il  est  certainea  douloius  cju'il  faut  renoncer  à  décrire  avec  trop 
d*appîicaliGn.  Celle  analyse  complaisante  des  sonffi luices  inliinrs  d  une 
àme  courbée  sous  la  main  de  Dieu  nous  a  toujours  paru  frappée 
d*impuissance,  si  ce  n'est  de  ridicule,  et  le  lecteur  peut  comprendre, 
aussi  liien  que  nous,  les  mortelles  angoisses  de  M«<  de  Montbriant  et 
de  sa  fille  au  milieu  d^une  pareille  épreuve.  Heureusement  la  Provi- 
dence leur  avait  envoyé  un  pleut  eonsolatetir  pour  les  préparer  à  ce 
coup  affreux,  el  c'esi  sous  rinlluencc  de  ses  saintes  exhorlalions 
qu  elles  purent  enfin  lire  les  suprêmes  adieux,  tracés  par  le  brave 
gentilhomme,  à  tout  ce  qu'il  avait  aimé  sur  la  terre.  Après  des  adieux 
simples  et  touchants,  il  adjurait  Mi°@  de  Montbriant  d'unir  sa  fille 
Marguerite  avec  le  chevalier  de  la  Boulaie  et  il  leur  donnait  d'avance 
sa  bénédiction ,  priant  Dieu  de  la  ratifier  dana  le  ciel. 

Cette  dernière  recommandation  ne  fut  pas ,  comme  on  le  pense  bien, 
ce  qui  les  frappa  le  plus  eu  premier  abord.  Il  n'y  avait  plus  de  place, 
èn  ce  moment,  dans  le  cœur  de  Marguerite  pour  un  autre  sentiment 
que  celui  de  la  douleur,  el  elle  n'avait  pas  encore  songé  au  chevalier 
de  la  Boulaie,  quand  sa  vieille  gouvernante  entra  discrètement  dans  la 
chambre,  et,  après  avoir  un  instant  mêlé  ses  larmes  à  leurs  larmes, 
instruisit  M»*  de  Montbriant  de  la  disparition  du  chevalier  el  de 
l'expédition  entreprise  par  QuatorzOé 

Ce  lût  une  nouvelle  désolation  pour  ces  malheureuàes  femmes  déjà 
si  éprouvées,  qui  chacune  de  son  côté  avaient  pensé  que  c'était  là 
leur  dernier  appui ,  et  M>°e  de  Montbriaut ,  entourant  sa  fille  de  ses 
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bras,  la  sorra  avec  une  soi  in  (i'égaremeol,  en  songeaiU qu  elle ii'avatl 
plus  UQ  seul  protecieur  sur  la  terre. 

vni. 

Pendant  ce  temps  la,  Quatorze  et  ses  compagnons  poursuivaient 
leur  rhemin ,  cl  il  était  tout  h  fait  nuit  quand  ils  arrivèrent  au  but 
de  leur  voyage.  lis  avaient  oiarclié  jusque  là  dans  les  ténèbres  pour 
ménager  leur  unique  chamleUe  ;  mais  Quatorze ,  qui  s^avançait  le 
premier^  ayantlrébucbésur  un  cadavre,  reconnut  qu'il»  étaient  rendus 
sur  le  champ  de  bataille.  Prenant  sans  mot  dire  la  lanterne  des  mains 
de  Mariannette^  il  battit  te  briquet,  alluma  la  chandelle  et  commença 
son  inspection  funèbre,  suivi  de  ses  compagnons  mal  aguerris  dont  te 
sang  se  ng:cait  de  plus  en  plus  ù  mesure  qu  ils  avançaient  dans  cette 
élrangtî  p'oi»enade. 

Cétait  un  spectacle  lugubre,  en  eiïcl,  et  tout  plein  de  sombres  épou* 
vantemmits.  Les  lueurs  blafardes  de  la  lanterne  se  projetaient  à 
droite  et  à  gauche  sur  des  monceaux  de  cadavres  dont  les  figures, 
contractées  par  les  convulsions  de  Tagonie;  semblaient  grimacer 
hideusement,  suivatot  de  leurs  yeux  immobiles  et  grand  ouverts  cette 
poignée  d'hommes  vivants  perdus  dans  immensité  du  séjour  des 
morts.  Leurs  mains  frôlaient  en  passant  des  mains  glacées,  des  flaques 
de  sang  clapotaient  sous  leurs  pas. . . .  C'était  quelque  chose  d'hor- 
rible, et  le  cœur  psrut  manquer  i  Tintrépide  Quatorze  lui-même,  car 
0  s*arrèta  brusquement,  etse tournant  vem  ceux  qui  raccompagnaient, 
il  leur  dit  d^une  voîx  sourde  et  découragée  : 

Cett  fini  ! ...  Il  y  a  pas  moyen  d*atler  plus  loin ,  et  puis  lis  sont 
trop  I  • . .  Nous  n*en  verrions  jamais  le  lx>nt. 

Ces  paroles  furent  un  grand  soulagement  pour  le  pauvre  sénéchal 
et  pour  MnrianneUe,  dont  les  oreilles  conuneiiraiont  ù  bourdonner,  et 
qui  seraient  tombés  sur  la  place  s'il  eût  faUttoautiouer  plus  longtemps 
cette  inliemele  revue. 

—  AUons-Bous  en I  —  dit  le  premier  d'wie  vtrix  liiible,  je  n*eQ 
puis  plus! 
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Oui  !  ajouta  Mariaonelta,  aUona-iioiis  en  bfen^  vile;  quelle Imt'- 

rcur,  irioii  doux  Jésus  !.  . . 

—  Je  le  veux ,  fil  Qualorze  ;  mais  loul  de  même!  si  M.  lechc\alicr 
y  était  !. . .  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  faire?. . . 

Et  ils  restèrent  un  moment  en  silence,  sans  savoir  à  quoi  se  déter- 
miner. 

Alofs  Us  eDlandirenl  à  quelques  pas  d*euic  une  sorte  murmure 
étrange,  comme  celui  de  deux  voix  mourautes  qui  semblaient  se 

répondre  et  éclianger  les  derniers  adieux. 

Ils  écoutèrent  avec  une  avide  atlenliuu. 
Une  voix  disait  :  Pci  le  du  ciel  ! 
L'autre  répondait  :  i'riez  pour  nous  ! 

—  Etoile  du  matin  J 
^  Priez  pour  nous  I 

—  Salut  des  infirmes! 

Et  ce  ftit  tout .  •  •  L'autre  ne  répondit  pas. 

On  crut  avoir  entendu  quelque  chose  comme  le  vague  frémisr 
seineiiL  d  une  àme  qui  s'envole,  Qt  tout  rciouiba  dans  un  silence  de 
mort. 

Tous  se  précipitèrent  alors  de  ce  côté,  dans  l'espoir  d'arriver  asseqjs 
à  temps  pour  secourir,  pour  sauver  peuirétre  quelque  malbeureov 
blessé  que  la  vie  n'avait  pas  encore  abandonné. 

En  arrivant  sur  le  lieu  d*où  les  voix  étaient  parties ,  la  lumièra 
donna  en  plein  snr  la  flgure  d*un  homme  tombé  sur  le  çôté,  qui , 
frappé  sans  doute  de  cet  éclat  &ubii ,  ouvrit  les  yeux  et  les  referma 
soudnin ,  en  faisant  un  léger  mouvement  de  tôle.  Tous  reconnurent 
alors  le  chevalier  de  la  Boulaie,  à  moilié  enseveli  sous  un  tas  de  cada- 
vres ,  et,  à  deux  pas  de  lui,  le  pauvre  Vincent  Bernard  qui  venait 
d*explrer  $t  dont  les  lèvres  semblaient  essayer  encore  de  murmurer  : 
Priez  pour  nous  | 

Quatorze  remettant  la  binteme  è  Mariannelte  se  pencha  sur  le 
chevalier ,  et  approcha  sa  figure  le  plus  près  possible  de  ses  lèvres , 
puiit  S  IX  oir  s'il  lui  restait  encore  un  souffle  de  vie.  Au  bout  de  quel- 
ques secondes,  il  se  releva  vivemeut,  frappa  dans  ses  mains,  et 
s'écria  : 
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n  ii*«st  pas  mon  I  il  ii*est  imt  mori ,  mes  amis  d*aii  Dimi  ! . . . 
Alloos,  boolwmme,  vivemeoi!  donnezHBoi  votre  serpe  et  venoi 
par  ici  ! 

Anssitôt  il  s'éloigna  de  quelques  pas  avoc  te  vieillard.  Ils  eurent 
bientôt  abattu  des  branches  d'arbres  qu'ils  entrelacèrent  knil  Uioti  que 
aiai  ;  ils  en  firent  une  espèce  de  breocard  où  ie  chevalier  lui  posé  le 
jplus  délieatemoDt  poaaible. 

Au  moment  oà  Us  sa  disposaient  è  fenlovor,  Qualooe  jeta  les 
yeux  du  côlé  où  gisait*  Vincent  Bernaid,  et  lui  adressant  la  parole 
4Ximnie  s*i)  avait  pu  rentendre,  il  dit  d'un  ton  attendri  : 

—  Pausie  Vincent,  va!  nous  reviendrons  le  quérir  aussi  loi,  et  il 
ne  scr;i  pas  dit  qu'un  si  lii  avo  liommc  sera  enrociié  comme  un  chien 
en  la  compagnie  des  bugucnols. 

Et  plantant  une  branche  verte  à  côté  du  cadavre  pour  neoonnaitre 

place,  il  donna  le  signal,  et  ils  se  mirent  en  route  avec  leur  pré- 
-deux  terdeau. 

U  n*y  avait  pas  plus  4*nne  demi-lieue  de  Tendroit  où  ils  «valent 

trouvé  le  chevalier  jusqu'à  la  maison  du  bonhomme  Cbauvel  ;  mais 
il  fallaU  marcher  leuiement  cl  avec  des  précautions  infinies,  en  sorte 
qu'il  était  près  de  dix  heures  (]uand  an  iveient.  A  cinquante  pas  du 
logis,  le  triste  cortège  s'arrêta,  et  Mariaoneite  lut  détachée  en  avant 
l>our  aller  prévenir  les  dames. 

.  Bientôt  le  «lievalier  ftat  installé  sur  le'meiileur  lit  de  la  chaumière, 
«t  comme  il  était  f  Oubli  par  la  perte  de  son  sang  liion  plus  que  par 
la  gravité  de  sa  blessure,  U  ne  tarda  pas  ù  revenir  è  lui ,  sans  toute- 
fois pouvoir  reconnaître  sous  leurs  hubiLs  de  paysaus  les  personnages 
qui  s'empressaient  ouioiir  df^  son  lit.  Chaque  foi*»  qu'il  essayait  d'ou- 
vrir la  bouche  ,  une  jeune  tille  levait  son  doigt  blanc  et  eliilc  pour  lui 
recommander  le  silence.  Le  contraste  de  ioette  main  aristocratique 
nvec  ee  costume  grossier  que  le  pauvre  Measé  entrevoyait  vaguement 
à  travers  ses  yeux  à  demi  voilés,  et  dont  il  ne  pouvait  se  randra 
«ompte,  eontribuait  encore  à  brouiller  ses  idées  et  è  éloigner  le 
retour  complet  de  son  intelligence. 

A  la  (in,  il  regaida  fixement  la  jeune  fille,  une  légère  rougeur  se 
ffiQUtra  sur  ^es  joues  pàlcs ,  et  il  dit  ou  plutôt  il  soupira  ; 
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En  vain  la  petit. doigl  se  lava  de  nouveau ,  le  malade  répéta  plusieurs 
fois  de  suite  : 

—  Marguerite  !  • . .  Marguerite  ! .  • .  ^  Comme  ai  ce  nom  magique 
avait  eu  le  pouvoir  de  letenir  la  douce  vlalon  qu'il  craignait  de  voir 
a*évaoouir. 

M»«  de  Montbriant  et  le  curé  furent  obligés  d'intervenir  et  de  lui 
prescrire  le  repos  le  plus  absolu.  Il  les  reconnut  tous  malgré  leurs  " 
déguisements,  et  attachant  sur  eux  des  regards  pleins  d'une  arfecr 
tueuse  douceur,  il  aemblait  diercher  à  leur  faire  comprendre  combien 
il  était  heureux  de  se  retrouver  au  milieu  de  pareila  amis. 

M«*  de  Montbriant,  qui  avait  comme  toutes  les  châtelaines  d'autre- 
fois des  recettes  simples  et  éprouvées  contre  les  blessures,  posa  un 
premier  apparoil  sur  celles  du  chevalier,  qui  se  sentit  bientôt  en  état 
de  soutenir  ia  conversation.  Mais  raccablemenl  profond  dons  lequel 
étaient  retombés  ceux  qui  Tentouraient ,  après  le  premier  moment 
d*éiiergie  causée  par  aon  arrivée  à  la  chaumière ,  lui  donna  de  auite  à 
penser  que  quelque  grand  malheur  avait  paaaé  par  là.  If  oaant  eneoro 
Interroger  personne,  il  raaaembla  aes  aouvenira,  et  aa  penaée  an 
reportant  au  ebamp  de  bataille  de  Torfbu ,  il  ne  douta  plus  que  aa» 
dévouement  et  celui  de  VmcfMit  n'eussent  été  inutiles,  et  que  M.  de 
Montbriant  ne  fût  resté  an  nombre  des  morts.  Ayant  fiiit  un  signe  nti 
prôtre,  qui  s'approcha  de  lui  comme  pour  eoteodre  quelque  secret  de 
conaeience,  H  acquit  la  triate  conviction  que  aes  coiûecturea  n^étaienl 
que  trop  fondées,  et  que  M.  de  Montbriant  était  mort  en  brave  ehe- 
▼alier  et  en  véritable  chrétien. 

Noos  lahserons  pour  un  moment  celte  femllle  désolée  retnmpea 
peu  à  peu  son  courage  aux  ijuroles  toncli;int06  du  vieux  prêtre,  pour 
savoir  ce  qu'était  devenu  notre  ami  Quatorze. 

IX. 

Après  avoir  remis  le  blessé  aux  soins  des  dames  de  Montbriant, 
Quatorze  avait  jugé  dans  sa  sagesse  que  le  médecin  de  Tàme  se  irour 
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^'ant  déjà  auprès  do  lui,  il  ne  serait  pas  ma!  de  chercher  à  lui  procurer 
le  médecin  du  corps,  et  toujonrs  infaiigable  quand  il  s'agissait  du 
service  de  ses  maîtres ,  it  s'était  mis  en  quèlc,  sans  trop  savoir  encore 
où  il  pourrait  trouver  ce  qu'il  cherchait.  Dans  reapoir  que  quelques 
dilnigtons  de  Tannée  aortieQl  été  laittéeà'Tilleiiiges  pour  teeervicedes 
blessés,  il  8*était  dirigé  de  ce  côté,  romiasDt  dans  sa  tète  commeDl  il 
s'y  prendrait  pour  les  déeooyrir  et  en  décider  un  à  le  suivre,  lors- 
qu'après  un  quart  d'heure  de  marche ,  il  se  trouva  tout-à-coup ,  au 
"  détour  d'un  cliemin  creux,  face  à  face  avec  un  cavalier  qu'il  lui  fiU  im- 
possible d'éviter.  Prenant  aussitôt  son  parti,  il  arma  son  fusil  et  s'écria  : 

—  Qui  vive  ? 

—  Bt  toi-raéne  qui  es4u7  répondit  le  cavalier,  et  Toa  entendit 
grincer  la  batterie  d*un  -piatolet  d'arcpo. 

—  Tiens  1  tiens  !  tiens  1  je  ne  me  trompe  pas  7  ^  fit  Quatorze 
frappé  du  son  de  cette  voix.  —  Vous  êtes  M.  Benneau,  n^est-ce  paa? 

}c  docteur  Bonneau  »  le  médecin  de  M.  ***  ? 

—  C'est  moi-même,  répliqua  le  docteur;  mais  toi,  n'es-tu  pas 
Gusty ,  du  château  de  Montbriaat  ? 

Oui,  M.  Bonneau ,  pour  vou<^  servir  ;  car  quoique  noua  soyons 
ennemis  ^  cette  heure ,  du  diable  si  j'ai  envie  de  vous  tner. 

—  Ni  mol  non  pins,  mon  pauvre  enCsnt,  répliqua  le  doetenr,  qui 
désarma  son  pistolet  et  le  remit  dans  ses  Contes  avec  une  cooflanoe 
qui  toucha  profondément  Quatorze. 

—  Ail  1  M.  le  docteur,  reprit  celui-ci ,  je  vous  trouve  bien  à  propos, 
allez!  car  je  n'ai  jamais  eu  si  ;^Tand  besoin  de  vous  ! 

—  Est-ce  que  tu  serais  blessé,  par  hasard?  en  ce  cas  tu  peux 
compter  sur  moi  maintenant  oomumtoi^ottrs,  mon  enfànt^  attends 
que  Je  descende  de  cheval. 

—  Ob!  non,  non I  ce  n*est  pas  pour  moi,  voyes-vous;  e*est  pour 
un  ami  que  je  voudrais. . .  pour  un  ami  qui  a  été  le  vélre  aussi ,  mon- 
sieur le  docteur  ;  mais  je  ne  sais  trop  si  je  dois. . .  c'est  que  c'est  un 
royaliste  et ... . 

—  £h  bien  !  qu'importe  7  un  blessé  royaliste  est  aussi  sacre  pour 
poi  que  tout  autre,  entende-tu  bien?  c'est  un  être  souffrant,  et,  à  ce 
fitre^  il  a  droit  à  mes  soins  et  à  toutes  nies  sgrmpttihies.  04  est^U  ? 
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—  Je  suis  bien  sùr —  dit  Quatorze,  tandis  que  son  ton  démentait 
ses  paroles  —  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  nous  trahirez  pas  ? 

—  Si  tu  as  peur,  répliqua  le  docteur  offensé,  D'en  parlons  plus,  ei 
laisse-moi  contiDoer  mon  chemin. 

^  Vingt  nom»  d'tui  Mi/  monsieur  1q  doeteuff  II  ne  aen  pts  dil 
gae  vous  aurex  plus  de  courage  que  moi ,  car^  aprèa  tout,  tous  courrez 
autant  de  risques  que  nous. 

—  El  pourtant  je  n  ai  pas  peur,  moi  î 

—  Vous  êtes  un  brave  hoinine ,  monsieur  Bunncou  ;  et  c'est  dom- 
mage..  . .  oui,  je  le  dirai  toi^ours,  c  est  dommage. que  vous  soyez 
pataud  I  Suivez-moi  donc,  8*il  vous  plaît. 

Noa  deux  bommea  se  mirent  donc  en  roule  pour  la  maiaonoeit»,  et 
la  con6ance  ne  tarda  pas  à  a^élablir  entfeux,  comme  s'ils  n^avaiMit 
jamais  appartenu  à  deux  partis  dlflérents.  Le  docteur  ne  crut  pas 

devoir  cacluM-  à  Quatorze  qu'aprcs  lu  halaillc,  il  avait  clé  rcLcQU 
dafis  los  ciiviroiis  par  la  nôeossilé  de  donner  des  s>oms  à  quelques 
malheureux  blessés  égarés  dan&  les  bois,  et  qu'il  proûlait  des  ombres  de 
la  nuit  pour  cheicber  à  rallier  Tarmée  des  Bleus  qui luyaât  du  côté  de 
Cliason.  Quatone,  de  aon  côlé^  ne  Ini  fit  pas  mystère  de  la  position  et 
du  rang  dea  personnes  auprès  desquellea  il  le  jconduisaît,  et  cetie 
eonfldence  ne  fit  que  redoubler  le  sèle  et  Tardeur  de  rhoonâte  doetenr 

qui  ne  craignait  qu'une  cliuse  ;  c  éuil  d  arriver  Irop  lard. 

Mnis  pcndaiU  qu'ils  causaient  ainsi  comme  deux  bons  amis,  La 
Jarne  était  le  tbéàtre  d'uue  scène  de  violence  inouïe,  et  ceux  qui  s'y 
trouvaient  en  ce  moment  conraient  le  plua  gcand  daoger. 

n  D*y  avait  pas  dix  minutes  que  Quatone  était  parti  pour  aUer  à  la 
nohaNhe  d*ia  ohimrgiett,  lorsqu^me  duiaaine  de  soldats  r6palill<- 
eains  vinrent  heurter  è  la  porte ,  et  avant  que  personne  se  fût  déeidé 
à  aller  ouvrir,  la  fiappèrentà  coups  de  crosses  de  fusil ,  ei  la  jeièietu 
en  dedans  avec  un  fracas  épouvantable,  f/était  une  bande  sans  cbefs, 
échappée  sans  doute  du  champ  de  bataille  de  Torfou ,  el  qui  avait  erré 
jusque  là  sans  pouvoir  trouver  ni  p^in  ni  relùge.  Gomme  la  ïtoom 
femme  Chauvette,  pleine  de  sécurité  depuis  la  victoire  qu^on  venait 
de  lemporler,  avait  crut  pouvoir  renoncer  è  aaa  baUtudes  de  précan* 
.  lion ,  et  avait  allumé  tme  cbandeUede  résine  dans  Tàtre,  poiu*  faire 
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lioiiiieur  à  la  compagnie,  ceiio  Hiildo  Iik^ui  avait  suffi  pour  guider  les 
Bleus  cl  les  attirer  vers  la  uiaibOtiuelte.  Ils  nvnient  «''coulé  à  la  porte,  » 
6i  convaincus  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  danger  pour  eux,  ils 
•?awot  faii  irraplk»  dans  la  cbambre  où  tout  le  moiMle  se  trouvait 
ropaernbléu 

Ils  »*y  iwéolpilèreat  oorome  une  beude  de  démon»,  remie  haute  *  le 
meoece  h  la  bouehe ,  et  criant  tous  è  la  fois  : 

—  Du  pain  !  du  pain  !  du  pain  ou  la  jjjort!. . .  Allons,  tas  de  bri- 
gands !  dépêchons-nous  î . . .  nous  voulons  du  pain  !  nous  voulons  du 
vin  !  nous  voulons  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  baraque  1. .  •  alloos  vitel 
ou  sans  quoi  

Tous  les  royalistes,  doués  sur  leurs  chaises  |>ar  la  frayeur,  étaient 
demeurés  inimobUes  ;  seulement  Meripierite,  par  une  série  d'inspi- 
ration  raj^  comme  la  pensée,  avait  tiié  le  rideau  du  H(oà  gisait  le 
bteasé ,  et  s^était  cachée  derrière  sa  mère ,  qu'elle  étreigoai^  de  ses  bras 
ireiublants  en  attendant  le  coup  fatal. 

Tleurensement,  les  Blotis  avaient  aperçu  le  râtelier  au  pain  suspendu 
à  la  poutre  du  toit,  et  courant  au  plus  pressé,  ils  soccupai^t  à  le 
dévaliser,  et  ils  commençaient  déjà  à  dévorer  le  pain  à  belles  dents, 
sans  s^occuper  des  habitants  de  1»  chaumière. 

—  Dites  donc,  eanailles!  —  s*éeria  tout  è  coup  l^im  d'eott^eui,  hi 
bouche  pleine  et^  la  voix  étranglée  — *  voolea-voiia  nous  foire  attraper 
la  pépie  ?  du  vin  ! . . .  nom  de  nom  !  du  vin  !.. .  et  plus  vite  que  ça  ! 

Le  bonhomme  Chauvet  se  leva  sans  mut  dire,  et  prenant  une  large 
Ctucbe  dans  Févier,  il  passa  dans  la  chambre  ('),  et  la  rapportant 
pleme  de  vin ,  il  la  posa  sur  la  table.  £Ue  fut  vide  en  un  instant ,  et  le 
vieillard  fut  obligé  de  recommencer  «es  voyages  ai  souveat,  qu*U 
n*était  pas  difficile  de  prévoir  que  rivresse  mettrait  bientôt  le  comble 
am  brutalités  de  oatla  troupe  indisciplroée. 

En  effet,  oubliant  qu'ils  se  trouvaient  en  pays  ennemi ,  ils  prirent 
leur  temps  el  leurs  aises,  furetèrent  par  toute  la  maison,  pillèrent  le 
charnier  de  la  mt  re  Chauvetle  et  tirent  griller,  sur  les  cliai  lnjns  du 
foyer,  des  tranches  de  lard  qu'ils  avalaient  à  moitié  cuites,  au  milieu 
des  éotilts  da  riie  et  des  propos  las  plus  licencieuz. 
{!>  1«  ffS—iéfv  «H  H  aMMé»  lÊke»  é»  Itiiwa,  «à  m  iiMPre  te  kmntt. 
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De  tdmiM  eo  temps  leur  haine  contre  les  brigands  ei  le  aeuvenir  de 
lear  déHiile  roprenaot  le  dessus ,  ils  jetaient  sur  les  gens  du  logis  des 
regards  sinistres ,  el  semblaient  les  eowrer  des  yeux  comme  des  vic- 
times dont  le  supplice  était  destiné  à  couronner  gnemeni  leur  splen- 

dide  festin.  Enfin,  Vun  d'eux  savançanl  vers  le  coin  de  la  chambre 
où  Us  s  étaient  r  fugiés,  tous  serrés  les  uns  contre  les  autres  comme 
un  troupeau  timide  : 

Ahi  ça,  leur  dii4i  d'une  voix  avinée,  combien  êtes  vous  de  bri- 
gands là  dedans?. .  -  un^deux^troiSt^uatre, cinq,  six,  sept;  ça  lait 
sept  coups  de  Aisil;  pas  vrai,  les  autres? 

—  Oui  !  oui  !  hurlèreot  ses  camarades. 

Alors  le  vieux  curé  de  U***,  obéissanl  à  une  pensée  sublime , 
s^avança  hors  du  groupe  et  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Ne  faites  pas  de  mal  à  ces  braves  gens ,  vous  voyez  bien  quUls 
sont  inoffensifs,  ce  sont  des  femmes  et  des  vietilarda,  ila  n'ont  donc 
IMS  pris  les  armes  contre  vous  ;  si' vous  voulez  absolumeni  taoover  ici 
im  coupable,  teites  retomber  toute  votre  colère  sur  moi,  car  je  suis  un 
prêtre  du  Seigneur. 

—  A  bas  le  prêtre!  à  mort  le  calolin  î  à  mort!  è  morti  —  vociféra 
toute  la  bande  allîréc  par  cette  rcvélaliou  inattendue. 

—  Eh  bienl  prêtre  du  Seigneur  1  —s^écria  le  premier  interlocuteur, 
en  parodiant  les  paroles  du  curé  —  tu  aa  menti  comme  un  chien  1  car 
tes  camarades  sont  des  aristocrates  comme  toi.  Tiens  I.  • .  tiens  !• 
liens  ! . .  qn*est-ce  que  c*est  que  tout  ça ,  vieux  cafliTd? 

Et  en  môme  temps  il  arrachait  le  livre  de  prières  des  mains  de 
Marguerite,  et  il  jetait  par  la  place  les  habits  sanglants  du  chevalier 
déposés  sur  un  coffre. 

Le  bon  curé  baissa  la  tète  en  silence  et  ne  trouva  rien  à  répondre. 

Le  r^ublicain  chercha  4ea  yeux  tout  autour  de  lui ,  puis  marchant 
droit  vers  le  lit  dn  blessé,  il  tira  violemment  le  rideau,  et  tout  le 
monde  put  voir  le  chevalier  auquel  cette  scène  affreuse  et  le  sentiment 
de  son  impuissance  avaient  fait  perdre  entièrement  connai^sauce  sur 
son  lit  (le  douleur. 

—  Ah!  ahl  s'écria  le  soldat  triomphant,  voilà  bien  le  reste!... 
diras-tu  encore  qu'il  n'y  a  pas  de  brigands  ici,  vieux  calotin  du  diable  I 
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Enfants  !  apprêtez  vos  armes ,  et  fu&iiions  tous  ces  grcdins  sur  la 
place! 

^  Oui ,  oui  J  Curtius  a  raisoo  I  .  à  mort  les  brigands  1  crièrent 
les  soldats  en  sautant  sur  leurs  âmes  et  s^apprètaot  à  faire  feu. 

Le  mé  de  M***,  debout  en  avant  des  pauvres  victimes  qui  étaient 
tombées  è  genoux,  levait  la  main  pour  leur  donner  la  dernière  abso- 

tuiion,  lorsque  le  docteur  Bouaeau,  sukvi  de  Quatorze,  eûiia  inopiné- 
ment dans  la  maison. 

La  vue  d'un  officier  en  unilorme  républicain  causa  une  certaine 
*  béaltation  parmi  les  soldats  dont  la  plupart  laissèrent  tomber  è  terre 
la  crosse  de  leurs  fusils. 

^  Sh  bien!  s'écria  le  docteur  dTun  ton  sévère,  qtm  se  passe-t-ll 
donc  ici  7  et  pourquoi  tout  ce  Ispage  t 

—  Ce  sont  des  aristocrates ,  major  —  répondit  celui  que  ses  cama- 
rades avaient  appelé  Curhus  —  et  nous  étions  un  train  de  leur  signer 
leur  feuille  de  route  pour  Taulre  monde. 

—  Oui  i ...  pour  attirer  sur  vous  tous  les  brigands  du  pays,  n*eslr«e 
pas?.  • .  èlea-vous  ftmsreitnyena?  ne  sam*^vous  donc  pas  que  l*enneffli 

^  occupe  tous  les  environ*,  et  que  la  moindre  imprudence,  un  seul  coup 
de  ffbsil  ttoé  sans  une  nécessité  abaolue  peut-être  le  signal  de  notiemortî 
Allons,  bas  les  armes,  citoyens!  et  voyons  un  peu  ce  qu*il  y  a  è  fWre. 

L'argument  invoqué  par  ledocleur  iionneau  était  sans  coulrodit  le 
meilleur,  et  le  seul  peut-être  qu!  p^t  arrêter  ces  fbrcenés,  car  il  était 
fort  douteux  que  rautoriiéd'uQ  officier  sans  troupes,  comme  celle  d'un 
aide-mifjor,  eût  une  influence  assez  grande  sur  des  hommes  éloignéa 
du  noyau  de  rarmée  et  qu^un  commencement  dflvrease  avait  rendus 
encore  plus  InlraitaUeB.  Us  parurent  donc  tous  avoir  compris  leur 
position  et  renoncé!  leur  exéeutton  sanglante,  excepté  pourtant  le 
citoyen  Curtius  qui  ne  lâchait  pas  si  facilement  sa  proie.  ' 

— '  Mais —  dit^il,  en  frappant  sur  son  sabi  e  d'un  air  significatif —  il 
y  a  un  autre  moyen ,  et  qui  ne  fait  pas  de  bruit,  celui-là  ! . . . 

—  Écoute,  Curtius  I  —  répliqua  le  docteur  en  dissimutsnt  avec 
peine  Tborreur  que  lui  inspirait  cette  atroce  ^  proposillon  —  vima 
a*av«  point  dTolBcler  aViee  vous,  et  c'est  moi  qui  commande  tel, 
enteiid»-tn7 
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—  Hum  ! . . .  fit  Curtius  d'un  air  de  doute. 

—  Abl  tu  eo  doutes!. . .  eh  bien  !  ne  t  y  fies  (ms,  maître Curtios  ! 
je  dis  el  je  piélends  que  je  suis  votre  chef  ici  et  que  je  veux  être 
obéi ,  ou  sinon ,  je  lèrai  mon  rspport  au  général  Kléber,  qui  n*est  pas 
ooulanC  sur  l'article  de  la  discipline,  comme  voos.  savez  ;  mais  il  y  a 
plus  :  notre  armée  eel  en  pleine  reiraite  sur  CKsaon  ;  vous  êtes  coupés 
maiïilerianl  el  pris  coinoie  dans  un  fliet.  Il  n'y  a  qu'une  personne  au 
monde  qui  puisse  vous  tirer  do  là,  et  celle  personne,  c'est  moi!  Je 
connais  tous  les  cbemios  de  traverse  et  les  sentiers  les  plus  écartés 
des  bois.  Si  donc  vous  m'obéissez  comme  de  bons  et  braves  soldats, 
je  me  fois  fort  de  vous  ramener  sains  et  saufli  au  quartier-géoéral , 
sinon  je  v«)06  plante  là ,  et  jamais  vous  ne  rejoindrac  vos  drapeaui, 
soyez-en  sûrs  !  Ainsi  donc  choisissez  ! 

Ce  discotirs  fit  la  plus  vive  impression  sur  les  soldats  bleus  que  le 
sentiment  d'un  danger  si  évident  ramena  comme  par  encbantemeol 
aux  habitudes  de  la  discipline,  et  tous  jurèrent  d'obéir  aveuglément  à 
oe  qu'il  plairait  au  major  d'ordonner. 

Celui-isi ,  eonteol  d*avoir  au  moins  sauvé  le  premier  moment ,  ptaga 
des  factionnaires  è  la  porte,  «envoya  quelques  sentinelles  perdues  aux 
envuuiii,  el  prit  enfin  toutes  les  précautions  militaires  usiiéos  eu 
pareille  circonstance.  S'approchant  ensuite  du  lit  où  gisait  le  chevalier, 
totyours  évanoui,  il  visita  sa  blessure ,  la  pansa  avec  un  soin  minu* 
lieux ,  puis  rayant  arrangé  sur  son  oreiller ,  pour  qu'il  (ttl  plus  à 
l*aise,  H  referma  doucement  le  rideau,  el  il  demeura  pensif  el  indécis 
en  remettant  ses  outils  dans  sa  trousse,  avec  la  .lenteur  d'un  bomme 
qui  cherche  à  gaguer  du  temps. 

(>  csi  lu  il  ciiiilcrueliemenl  embarrassé,  le  pauvre  docleui  !  Il  aurait 
voulu  de  loul  son  cœur  sauver  une  fiiunilr  a  laquelle  il  demeuré 
profondément  aiiaché,  malgré  la  différence  des  opiuious  et  les  événe- 
ments récents  qui  u'avaieot  pu  réussir  à  briaerces  liens  d'autrefois. 
Il  était,  d'ailleun,  Tennemi  déclaré  de  ces  massacres  à  ffoid,  de  ces 
aisassinats,  de  ces  égorgements  eo  masse  qui  déshonoraient  la  cause 
républicaine  et  contre  lesquels  II  s'élevait  sans  cesse  avec  vne  indigna* 
lion  qui  n'était  pas  sans  danger  pour  lui.  Mais  quoi  qu'il  luil  luamte- 
nant  les  soldats  républicaine  sous  sa  dépendance,  par  la  crainte  qu  ils 
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;iv;iient  d'ôtre  «baiulonnés  en  pays  ennemi,  il  n'osnii  cependant 
prendre  sur  lui  de  donner  la  liberté  aux  royalisics  qu'il  avait  entre 
les  mains;  car  il  ne  pouvait  manquer  d'être  dénoncé,  et  au 
point  de  vue  de  aes  rapérieor»,  il  aurait  manqué  à  tous  ses  devoirs. 
Le  soupçon  seul  d*une  mesure  pareiile  pouvait  révolter  ses  hommes, 
réwe&Uar  leurs  Instincts  sanguinaires  et  exciter  une  tempête  qui  aurait 
M  par  un  massacre  général.  Il  ne  fellait  donc  pas  songer  è  suivie  les 
inclinations  de  cœur. 

D'un  outre  côté,  il  pensait  de  bontie  foî  que  ce  serait  rendre  un 
véritable  service  à  cette  fomille  que  de  l'obliger  à  sortir  du  théâtre  de 
la  guerre  civile  où  elle  courait  des  dangers  de  toute  nature,  et  dans 
aon  Ame  un  peu  candide  et  toujours  abusée ,  il  ne  doutait  pas  que  le 
crédit  dont  il  jouissait  panni  les  siens,  les  services  émlnents  qu'il 
avait  rendus  au  parti,  ne  lui  facilitassent  la  tftebe  de  les  soustraire 
plus  laid  aux  tuieursdela  Révolution. 

Daiib  celte  pensée,  il  s'avança  vers  le  petit  groupe  des  royalistes, 
qui  se  tenaient  debout  dans  un  coin  de  la  chambre,  attendant  avec 
anxiété  le  résultat  de  ses  réflexions,  et  sans  témoigner  en  rien  qu'il 
les  eftt  reconnus ,  il  leur  dit  avec  une  sorte  de  brusquerie  : 
'  Citoyens ,  tous  êtes  mes  prisonniem  I  piépaiet^vous  à  partir  ; 
f  eo  excepte  pourtant  ce  TieiUard  et  sa  Ismme  qui  sont  trop  vieux  el 
trop  faibles  pour  avoir  conspiré  contre  la  Nation  ;  mais  pour  les  autres. 
Ils  nous  suivront. 

—  Et  celui-4à?  —  dit  Curtius,  en  montrant  le  Ut  où  gisait  le 
chevalier. 

Le  docteur  le  répondit  pas ,  msis  s*approcban)  du  blessé,  Il  lui 
tàla  le  pouls  un  instant ,  puis  tirant  brusquement  le  rideau  sur  lui  : 
Pour  celui4à,  ce  n'est  pas  la  peine,  dit-ll  en  secouant  la  tAle. 
Cest  bon  l  fit  Curtius  en  cUgnant  de  rœil ,  ça  fait  un  de  moins 

toujours! 

A  ces  mots,  Marguerite,  devenue  pâle  comme  la  mort,  fit  un  pas 
en  avant  et  tomba  lourdemenl  sur  le  sol  de  la  chaumière. 

—  En  arrière,  soldats  I  s'écria  le  docteur,  dégagez  la  porte!  voilà 
une  fomme  qui  se  trouve  mal 

Les  soldais  se  rangèrent  et  taisaèrentirrifer  librement  l'air  extérieur. 
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—  MaiDtenaDl,  que  tout  le  monde  passe  dam  la  chambre  à  côté, 
excepté  les  femmes;  nous  n'avons  pas  besoin  d'hommes  Ici* 

Quand  ils  furent  tons  parlis ,  le  docteur  plaça  Marguerite  sur  une 
cbaise,  et  so  ponchanL  à  son  oreille ,  il  lui  dii  lapidement  : 

—  Il  ii  esl  pas  mort.  . .  il  guérira . . .  conrgge  ! 

Le  son  de  colle  voix  amie,  lo  doux  espoir  qu'elle  venait  annoncer, 
furent  plus  efficaces  que  tous  les  remèdes  pour  l^lre  revenir  la  jeune 
fille  du  demi  évanouissement  dans  lequel  elle  était  plongée;  elle 
poussa  un  profond  soupir,  et  saisissant  la  main  du  docteur,  die  ta 
serra  avec  une  forée  qui  lui  prouva  q  elle  Tavait  compris. 

—  Ohî  monsieur  Boiiiicau!  —  dit  aioib  M^^  de  MoalbiiaiU  en 
joignant  les  main.s  —  je  vous. . . . 

—  Chut  !  —  interrompit  vivement  le  docteur  à  voix  basse  —  songes 
que  vous  ne  me  connaisses  pss  t  Allons,  continua«>i4l  tout  haut,  cela 
ne  sera  rien,  et  dans  quelques  instants  nous  pourrons  nous  mettre  eo 
route.  Je  suis  (Aché  de  ne  pas  avoir  à  ma  disposition  seulement  une 
charrette  pour  y  placer  les  fommes;  mais,  pour  le  moment,  il  est  ion 
possible  de  8*en  procurer. 

ÏViis  ayaiU  lirù  sa  uiunlro,  il  ajouta  :  '  ' 

—  Il  esl  maiiiUîiiaiit  près  de  minuit,  nous  avons  encore  cin(y 
heures  de  nuil  devant  nous.  Que  tout  le  monde  soit  prôl  dans  un  quart 
d*heure. 

Mesdames  de  Hontbriant  firent  à  la  hâte  un  paquet  des  objetsies  plu» 
nécessaires,  mirent  quelques  provisions  dans  un  panier  donné  par  la 
bonne  femme  Chauvette,  qui  les  embrassa  en  pleurent,  et  les  yeux 

uistemenl  allachcs  sur  le  lit  où  élail  eleiidu  le  pau\ro  chevalier, 
elles  se  tinrent  prèles  à  partir.  Quatorze ,  qui  avait  prii<lcmaionl  6lé 
sa  ccu  ai  de  blanche  et  qui  passait  pour  le  domestique  du  docteur,  aurait 
pu  facilement  se  èauver,  mais  il  n'en  eut  pas  le  cœur,  et,  résolu  à 
à  suivre  ces  dames  jusqu'à  ta  fin ,  il  se  chargea  des  paquets,  el  Ton 
se  mit  en  route  à  travers  le  Bocage. 

Â.  DE  BUëM.  . 

(la  /iH  au  pYQohom  num^.} 
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GABIG  &  ANNA 

PASTORALE  BaËTONl<i£. 


Gabi& 

II  loussc  son  troupeau  devant  lui,  en  jouant  l'air  An»  kùdgmu  8wta 
cbaluweau 

Le  soleil  béni  du  bon  Dieu 
Se  lève,  et  le  ciel  est  en  feu  ; 
La  matinée  est  claire  et  belle  : 

Partout  la  rosée  étincelle 

(1)  Qttdques  mot»  d'explication  nir  X'yfnn  hini  çous,  pour  cenx  de  mm  lecfeim  qui 
ne  lOQt  pas  bretont  —  «      %ône,  dit  H.  B.  du  Laiiren*  de  \a  Barre  dan»  get  Frifff'es  do 

•  l'Armor^  ce  sâae,  dool  ia  mélodie  est  siiave  connue  ua  miHeur  d Higrdn,  sert  de  aiflif^ 

•  MiieDlatAterAniarpoorMrecoMMllrftloliidapvi» 

jtmn  Mmi  gous , 

Ann  hini  f/inu 
Eo  zur. 

Ann  kini  iaouank 
A  Mù  JroMl/ 

Ann  h  in i  goux 
En  deuz  argant.., 
Ann  hini  g  oui 

Ann  hini  gOMM 

Eo  iur. 

m  Vold  11  Induction  de  celle  mire  poéile: 

La  Tlelltc  c«t  ma  plus  douce  amie; 

La  vieille  est  mon  Irdaor. 
Pourtaui  la  jcuoc  eat  plus  Jotte  » 
■ilB  la  Vieille  •  dea  écw  d'or... 
Ah  !  la  vieille  est  ma  douce  talc 

La  fieille  eat  non  trÉ^or» 

-  L«  rép(^tii!nn  frt.*qiiente  de  ces  mots  Ann  hini  a  ciueJque  chose  de  monotone  i  la 
»  lecture  \  uiais  ctiaolé  sur  l  atr  de  la  CoroouaUIe,  ce  son  rappelle  aux  pejaaoa  IneiOMlee 

•  iceeaUde  éMiifMllOML» 
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Sur  les  herbes  et  les  buissons  » 
Et  dans  les  arbres,  sur  ma  tôt6. 
Les  oiseaux  disent  leurs  cliaosons; 
Tout  esl  lumière  et  chante  de  fête  ! 

Afin  htni  gouz  ' 

E  va  dous... 

Oh  !  comme  nous  allons  siiuter. 
Et  D0U8  amuser  et  chanter. 
Et  foire  de  belles  guirlandes 
De  genêts  fleuris,  de  lavandes!,» 

—  Voyons  si  la  polito  Anna 
Ne[s' avance  j)as  sur  la  roule, 
Vers  la  grandlande;  appelous  la... 
Mais  elle  dort  encor,  sans  doute. 

Eh  !  la.  —  Eh!la.  — Ebllaî 
Une  voii  répond  dais  le  loiolain  : 

Ehlla.  — Ëhlla.  —  Ehllal 

'  Quel  bonheur  l  elle  a  répondu  I 
Pressons  le  pas ,  car  j*ai  perdu 
Bien  du  temps  à  couper  des  gaules 

Près  du  ruisseau,  parmi  les  saules. 
J'emporte  aussi  de  bcfuix  lilas, 
Du  chèvreféuil,  des  digiiales, 
Des  roses  aux  brillants  pétales. 
Pour  Annaïe  ;  —  pressons  le  pasl 

iifHi  AIttt  goui,,, 
AmiA. 

Elle  chante  dans  le  lointain  : 

Mère  de  Dieu,  Vierge  Marie, 
Pleine  de  grâce  et  de  douceur, 
Je  vous  salue  et  Je  vous  prie 
Bien  humblemenlt ,  du  fond  du  oosnr. 


OABIC  BT  IRilA; 


Gabig  répood  :  . 

Yous  êtes  ia  perle  des  leuuues  « 
£i  le  Seigoeur  est  avec  vous, 
Jésus  oé  pour  sauver  les  âmes;  , 
Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous  I 

Ahiia  reprend  : 

Marie,  ô  reine  de  lumière 
Nous  ne  pécherons  jamais  plus  ; 
Daignez  porter  notre  (irtère 
•  Aux  pieds  de  votre  fils  Jésus. 

Gabig» 

Priez  pour  dous  aujourd'hui  même, 
Kt  quand  arrivera  la  mort* 
Quand  viendra  notre  heuiê  suprftme , 
Vierge,  priés  pour  nous  encor  I 

Bh!la»— Ehtla.  — Bhllal 

Auna  répond  : 
EhUa.— Ehlla.  —  Ehllal 

Usser^oigneDL 

GiBic. 

Vois,  Annaïc,  les  belles  fleurs, 
Riches  de  parfùms ,  de  CQiileurs  * 
Pour  te  composer  ^es  guirlandes , 
Lilas,  digitales,  lavandes* 
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Allons  !à-bas  sous  le  rocher , 
^    D'où  nous  verrons  nos  niouioos  pailre;.  " 
Si  le  aoleil  veut  approcher, 
Il     roDft  plus  loin ,  sous  le  bdCre. 

Gable  «  e^est  demain  le  pwrdm , 
La  fllte  de  notre  canton  : 

Tressons  une  fraîche  couronne 

I 

Pour  la  Vierge ,  notre  patronne. 
Et ,  tout  en  chaisissani  les  fleurs, 
Chantons  à  la  Reine  des  anges, 
Celle  ((ui  guérit  le»  douleur». 
Un  beau  cantique  delouangea. 

Ils  chantent  : 

Notre  bonne  Dame  Marie , 
Vous  êtes  reine  dans  le  ciel  ; 
Pour  nous  y  mener,  je  vous  prie , 
Envoyés  TAnge  Gabriel. 
0  Vierge  1  nons  serons  bien  sages. 
Quand  nous  serons  au  paradis  ; 
Vous  nons  donnèrez  des  images , 
Des  pelilâ  oiseaux  dans  leurs  nids. 

Et  nous  Irons  avec  les  anges 
Poursuivre  les  beaux  papillons, 
Tendre  des  lacets  aux  mésanges , 

Cueillir  les  bloets  des  sillons. 

Donnez,  ô  Vierge!  à  notre  père 
Beaucoup  de  blancs  petits  n^nicaux. 
Beaucoup  d*abeilies  à  la  mère , 
Puis  aux  sœurs  de  riches  cadeaux  ! 
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Gàbic. 

Hais,  AnDa!^,  ée6ute,  écoute t.^ 
L*atigétii8  qui  aonne  au  ctocber  ! 

De  partir  il  est  temps  ;  en  route! 
Le  soleil  vient  de  se  coucher. 
Pauvre  Annale ,  si  l'on  le  gronde 
Je  vais  rassembler  tes  moulons. 
Qo*on  a  donc  de  plaisir  au  monde  I 
AdemaiD,Amiàfo;  parlonsl 

Ils  fartant  eu  «SniUnt  : 

F.-BL  LUZËL. 
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MÀHÉ  DË  LA  BOURDONNAIS' , 


Chargé  par  le  gouverneur  de  Poodichéry,  au  nom  du  Roi  et  de 

la  Compagnie  des  Tndes ,  durant  un  de  ses  voyages  à  Moka ,  de 
remetlro  an  vice-roi  do  Goa  de  richos  présents ,  en  recouiiijissance 
du  secours  qu'il  avait  prêté  aux  Français  lors  de  la  guerre  de  Mahé^ 
celui-ci ,  charmé  de  la  personne  et  de  l'étendue  des  connaissances 
de  la  Bourdonnais ,  résolut  tout  de  suite  de  rattaclier  au  service  de 
son  maître  le  roi  de  Portugal.  Une  circonstanee  favorisa  ses  déairs. 
Pendant  une  station  que  faisait  le  PondiMry  (*)  à  Moka,  la  Bour- 
donnais ayant  su  que  deux  vaisseaux  portugais,  envoyés  pour  y  cher' 
cher  le  tribut  auquel  l'Iman  s'était  soumis ,  imploraient  en  vain  la 
pitié  des  Arabes,  qiri  leur  refusaient  toute  espèce  d'assistance,  malgré 
les  douze  Heues  qui  les  sépnraicnlde  la  rade  ot  l'imminenco  d'un  nau- 
frage presque  certain ,  son  bon  et  grand  cœur  s'émut  de  compassion 
au  récit  de  «ette  détresse  et,  à  la  première  nouvelle  qu'il  en  eut,  il  letïp 

(1)  «  Sans  doute  vousavcivu  daoi  lea  Journaux,  —  noua  écrit  notre  collaborât rar,  M.  b 
c"  do  !.onî?pérl(T,—  que  la  statue  de  La  BourdonnalH.  de  M.  Angimtc  Dtimonl  (ai-ji;  donc 
icrll  Cliaries  Uuoioot?}  venait  d'ôlrc  cxpos^^e  l'aiiH,  clicz  MM.  Eck  el  Durand,  lesl!nl»i!e<i 
fondeurs.  Le  29  jaa? ier  dernier,  celte  belle  statue ,  objei  del  admira  ion  générale ,  est  parlie 
INMir  le  Hlfre,  d*ob  elle  lere  prochiUienieiii  dirigée  ven  rUe  de  nmiee*  n  eertfl  lolérat- 
teni.  Je  croie,  de  aieBtIoniier  ees  MU  due  me  note,  en  rélebltoMnit  le  wm  de  N.  Abt 
guste  Duaont  Je  vous  le  demande  tonl  perUcullèrement,  d'anlant  que  le  c&tibn  elelinlre 
—  tn  cliosc  mi^rlte  d'^^lrc  répétéo  —  n  tm  tPt  désfr  dr  drtrr  Saint  Halo  de  son  oMivrr  .  qTi'II 
conscntiriiî  volonlleri»  à  abandonner  «es  droits  d  auicur  k  cette  ville,  qui  aur;iit  ;nrib! 
une  magmùquu  statue  de  bronxc  pour  dix  mille  francs  au  plus,  c'eat-à-dire,  au  prix  de  lu 
fonte  nnlipiriDent.  On  IntM  de  droonitance  fleni  donc,  i  défaut  d'tiitre,  ieitacbef-  ^ 
poire  ertf  de.  • 

(f)  TetaMBO  deb  Beard^mile- 


Digitized  by  Google 


r 


HABi  DB  LA  BOVSDOlfllAM.  13$ 

eDVoya  des  vivres  et  des  pilotes  sans  lesquels  une  entrée  en  rade  est  à 
peu  près  impossible  ;  de  plus ,  en  raison  de  la  renominée  dool  ii  Jouis- 
Mil  déjà ,  Européens  et  Arabes  le  prlreol  pour  médiateur,  et  de  cette 
feçon ,  bien  des  crimes  hireni  évités. 

De  retour  à  6oa,  les  Portugais  firent  un  tel  récit  de  la  conduite  et 
de  rtiumanité  de  tmnoyé  de  IHeu  qui  le»  ûieaU  «aiieÀ,  que  le  Vice- 
Roi  écrivit  au  commanduiiL  du  Pondichéni ,  le  priant  avec  instances 
ôii  be  reijtlie  tu  plus  tôt  près  de  lui  pour  euii  ndiv  la  communication 
de  sécréta  loiportants.  A  soo  arrivée  à  Goa,  on  lui  rendit  des  honneurs, 
^  je  peu/s  dire  outrés  ponr  le  peu  que  j'omis  faU,  ajoute  modee- 
lement  notre  héros ,  el  le  Ylce-Roi  lui  remit,  de  la  part  de  son  souve- 
cain,  la  décoration  de  Tordre  du  Christ,  des  lettres  d^honneur  qui  lui 
doonaient  rang  parmi  la  noblesse  de  Portugal  (*),  et  lebrevet  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  en  le  ] triant  de  sechaigei  de  reprendre  Monbazc, 
que  les  naturels  du  |>ays  avaient  enlevé  au  Roi  de  Portugal.  Une  telle 
proposition  olaittrup  de  son  guiii  iiour  qu'il  n'en  fût  pas  ravi,  d'autant 
qu'en  ami  dévoué,  M.  Le  Noir  lui  offrit  un  renfort  en  hommes  et  en 
armes  pour  augmenter  sa  considération  prés  des  Portugais.  Un- vaisseau 
de  leur  nation  étant  venu  lui  apporter  la  commission  d'agent  du  Roi 
de  Portugal,  à  la  côte  de  Coromandel,  Il  en  prit  immédiatement  le 
commandement  et  partit  aussitôt.  En  passant  devant  Calicut,  Bep- 
tiaiid  de  la  Bourdonnais,  qui,  comme  son  homonyme  cl  compatriote 
hei  irand  du  GuescUn,  se  trouvait  à  la  tête  de  troupes  étrangères, 
voulut  exiger  du  Samorin  le  tribut  de  passage  qu'il  devait  à  tous  vais- 
seaux de  guerre  du  Roi  de  Portugal  ;  mais,  comptant  sur  les  bas-fonds 
qui  rendent  l'accès  de  ces  côtes  extrêmement  difficiles,  le  prince  indien 
refùsa  net  d'acquitter  sa  dette  ;  ce  que  voyant,  le  nouveau  chêoalier 
partugaie  s'eçapara  de  deux  vaisseaux  maures  plus  légers  que  le  sien, 
y  fît  placer  des  canons,  et  bombarda  la  ville  avec  une  telle  vigueur 
que  \c  Sanwrin ,  dans  la  crainte  d'une  desU  ucUga  complète,  uima 
mieux  consentir  à  payer  humblement  son  tribut. 

Tout  était  prêt  pour  se  saisir  de  Monbaze,  lorsque  le  Vice-Roi  de 
Goa  fut  destitué  et  remplacé  par  un  homme  qui,  ainsi  que  cela  arrive 

(I)  Titre  lodftpeofltUe  vu  ycas  dat  noWw  i  ortnarit  qo'U  aDtlt  «HMnadcr. 
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presque  toujours,  oe permit  pas  qu'on  exécutât  les  projets  de  ^de- 
vancier. I/expédition  qu*il  méditait  n^ayant  pas  lien,  laBoardonnals 

profila  de  sa  liberté  pour  aller  revoir  sa  pairie,  dans  laquelle  il  reve- 
nait avec  une  fortune  ltv^-r(iii>idérab!e. 

Arrivé  à  Saint-Malo  (en  1733)  ,  il  uc  tarda  pas  à  épouser  mode- 
moiselle  Le  Brun  de  la  Fninquerie,  d'une  des  Carailles  les  plus  distin- 
guées de  ia  Tille  (•). 

A  cette  époque,  une  g^nde  pensée  que  nourrissait  la  Bouidoonais 
le  poussa  vers  Paris.  Lh ,  deux  frères ,  que  leur  haute  capacité  avait 
élevés  Tun  an  |ioslc  de  contrôleur  général  des  linancc^,  I  duirc  à  celui 
d«>  coiiHuissaire  du  Roi  près  la  compagnie  des  Indes,  MM.  Ory  et  de 
Fulvy,  raccueillirenl  avec  une  bienveillance  marquée,  et,  ce  qui  Tut 
encore  plus  deux  pour  notre  héros,  ce  bon  accueil  s*étendtt  aux  idées 
quMI  venait  leur  exposer.  Le  tact  d'un  homme  d*Etat  lui  fait  aisément 
apprécier  la  véritable  valeur  de  ceux  qui  lui  sont  présentés;  H.  le 
comte  de  Nanrepas ,  alors  ministre  de  la  marine ,  vit  donc  prompte- 
ment  le  pnrii  qu'un  pouvait  tirer  d'un  marin  tel  que  la  Bourdonnais; 
et,  après  l'avoir  entendu ,  chose  plus  rare,  après  Tavoir  écouté,  ce  spi- 
rituel ministre  voulut  (]uo  le  cardinal  de  Fleury  le  connût.  , 

Le  tableau  qu'il  faisait  de  Tlle  de  France  semblait  tout  nouveau  ;  jus* 
que  là ,  on  considérait  plutôt  cette  possession  pour  ce  qu'elle  était  que 
pour  ce  qu'elle  pouvait  devenir  :  «  l'entrepôt  de  la  France  et  de  l'Asie, 
le  boulevard  de  nos  établissements,  la  terreur  des  ennemis,  »  comme 
le  démontrait  facilement  la  iiaurduuuais.  Après  les  bénéfices  considé- 
rables qu'il  avait  laits  en  si  pou  d'années ,  on  était  bien  force  de  s'in- 
cliner devant  l'évidence,  cl  de  rendre  hommage  aussi  à  celte  générosité 
de  sentiments  qui  le  portait  à  initier  TËurope  entière  aux  eonnais- 
sanees  dont  lui  seul  aurait  pu  profiter.  Il  donnait  donc  à  la  fois  la 
preuve  d'une  grande  portée  de  vues  et  celle  du  désintéressement  le 
pins  complet.  Ce  double  mérite  fit  penser  aux  ministres  du  Boi  que  le 
meilleur  moyen  de  ne  pas  couipromelUe  rcxécution  des  plans  qu  avait 

<t)  Son  i>èro .  fiillc'*  l.r  lîrun  ,  Mi-ur  ^ii  l,i  l'i .i:i(|iin  ic  ,  capilaiue  tie  « aii>Hi'au ,  poiitll  : 
(1  argcQt  à  un  liuu  de  gucuks  iicc^mpagné  de  irou  étutle»  raDgée«  en  clicf  de  mèm^  et 
d'un  croiMiaten  péhM  anut  de  gncalei.  (AnMrUI  aMMHertlde»  gcoéraHiét;  BUiOo* 
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déroulés  devant  eux  Tardent  capitaine,  étaii  de  Ten  charger,  et  le  ju- 
géant  digne  de  toute  façon  d'occuper  une  position  éminente^.ils  le 
firent  nommer  gouverneur  général  des  lies  de  France  et  de  Bourbon , 
avec  pQuvoird*y  commander  les  vaisseaux  delà-Compagnie  des  Indes. 

S*y  étant  rendu,  en  1735,  il  commença  par  ftilre  teiro  le  recense* 
ment  des  habitants  et  des  esclaves  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ;  le  total 
montait  seulement  à  cent  quatre-vingt-dix  blancs  et  six  cent  (jnalre- 
vingl-huit  noirs  (').  Combien  de  nos  villages  en  France  qm  sont 
plus  peuplés  I  De  si  faibles  ressources  n'effrayèrent  pourtant  pas  le 
nouveau  gouverneur;  il  ne  venait  pas  pour  jouir  en  paix  des  fruits 
d^une  récolta  préparée  de  longue  main.  H  voulait  fbnder  une  colonie 
dont  il  comprenait  rimportance  future»^  on  pouvait  le  croire  presque 
seul  ;  mais  un  véritable  génie  a  toujours  tout  prêts ,  en  lui-même ,  des  . 
auxiliaires  invisibles  qui  se  multiplient  à  l  iuiiai  et  semblent  grandir  à 
mesure  que  les  difficultés  augmentent. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  ici  la  physionomie  exocle 
que  devaient  avoir  nos  colonies  avant  l'arrivée  de  ia  Bourdon- 
nais; font  ce  que  nous  dirions  serait  au-dessous  du  spectacle  déso* 
tant  qu'oflirait  la  plus  riche  nature  placée  sous  Tinbabile  direction 
d'hommes  indolents ,  n*étant  capables  de  rien  et  pourtant  capables  de 
tout ,  comme  ceux  dont  parlait  naguère  un  de  nos  orateurs  les  plus  re- 
marquables à  l'Assemblée  constituante  (*). 

Un  ^rand  nombre  d'esclaves ,  ne  pouvant  plus  supporter  Irs  irai- 
tements  barbares  que  la  fantaisie  de  maîtres  stupides  leur  faisait 
endurer,  s^étaient  réfugiés  dans  les  bois,  d'où  on  ne  les  voyait  sortir 
qu*fvec  terrear;  le  désordre  et  Tinsubordlnalion  étaient  presque 
autorisés,  même  par  les  chefb  mllitairéi,  ces  derniers  remparts  de  ta 
discipline.  Récemment ,  on  avait  vu  les  soldats ,  soutenus  par  des 
officiers ,  arborer  le  pavillon  hollandais  et  un  commandant  capituler 
avec  eux,  leur  promettant  aiumstie  générale  pour  les  arrêter  sur  le 
seuil  de  Tinfamie  et  les  retenir  au  service  du  Roi  I  En  tout  lieu  régnait 
rétat  sauvage ,  sauf  Ténergique  et  industrieux  esprit  des  peuplades 

( i;  La  po^uUUuD  Mciueile  de»  deux  ijua  peut  êire  portée  à  plu»  de  so,ouo  flfue». 
(«)     le  ùomm  àù  Mmi. 
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non  civilisées;  nulle  pari  on  n'uuraii  iioiivor  un  clietnin  tracé 
ni  une  voiture  ;  nous  ne  parlons  pas  des  cliars  en(anieâ  par  le  luxe 
moderne  mais  du  plus  modeste  des  véhicules  destinés  aux  travaux 
des  champs.  Il  est  vrai  que  le  palais  du  gouTerneur  était  représenté 
per  unë  misérable  baraque  et  que  les  autres  habitants  vivaient  dans 
des  cabanes. 

Ponr  opérer  la  Iransformation  radicale  que  rêvait  la  Bourdonnais , 

il  fallail  jiarvenir  à  convaincre  des  esprits  bien  endurcis,  les  séduira 
par  des  |)romesses  promplemeot  réalisables  ;  c'est  à  quoi  on  le  vit 
s'attacher,  ce  fui  vers  ce  premier  but  que  se  dirigèrent  ses  efforts. 

«  N'en  doutez  pas,  leur  disaii-il,  un  peu  de  constance  dans,  un 
travail  modéré  vous  procurev  d'abord  le  nécessaire,  ensuite  une 
douce  aisance,  puis  enfin  le  superOu.  Vous  aves  un  sol  prêt  è  sorr 
passer  vos  besoins,  euUivez<le ;  d*excellents  bois,  foçonnez-Ies;  vous 
ne  savez  comment  vous  y  prendre,  soyez  dociles  et  laborieux ,  soyez 
deshomojes,  je  ferai  de  vous  des  ouvriers  en  tous  genres,  des 
guerriers,  des  marins  !  Les  soins,  les  fniignes,  la  dépense,  rien  ne 
me  coûtera  pour  vous  tirer  de  riodigue  élal  ou  je  vous  vois  ;  mais 
commençons  dès  aujourd'hui ,  jamais  vous  n^aures  une  si  belle  occa- 
sion; je  vais  exécuter  de  grands  travaux,  la  Compagnie  a  besoin  de 
matériaux  de  toute  espèce,  unissez-vous  en  société  pour  lesfDur- 
nltures,  vous  servirez  en  même  temps  l*Etet,  la  compagnie  et  vos 
propres  Intérêts.  »  Ce  diacoura  ne  rappelle4-il  pas  le  v6r  tefras 

diiendi  perilu&? 

Ce  qui  dislingue  avant  tout  riiuiniiie  d'esprit,  c'est  la  manière  d'ex- 
primer ses  pensées,  Poriginaliie  dans  l'émission  d  une  idée,  la  façon 
de  tout  dire  ou  plutôt  de  faire  tout  comprendre  sans  avoir  besoin  de 
dire  tout...»  Il  s'agissait,  un  jour  qu'on  était  en  expédition,  de  tra- 
verser un  marais  fangeux.  Notre  gouverneur,  qui  marchait  le  premier, 
s'aperçut  que  les  jeunes  officiers  qu*il  conduisait  (probablement 
quelques-uns  de  ces  chefs  fidèles  qui  voulaient  passer  è  Tennemi), 
se  laissaient  aller  à  une  mollesse  indigne  de  soldats,  se  faisaient 
porter  chacun  sur  les  épaules  d'un  fantassin  :  aussitôt  In  Bourdonnais 
commande:  halte!  puis  il  ^ute  :  présmUi  armes  J  Ëi  tous  les 
freluquet»  de  tomber  dans  l'eau. 
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l>8ns  une  loltre  inédite,  adressée  par  lui  au  elievalîcr  de  Follard,  se 
trouve  Kaduiirublo  plan  qu'il  avait  arrêté  pour  la  défense  de  ses  îles. 
Tout  en  laissant  de  côté  la  question  stratégique,  il  nous  parait  curieux 
de  reproduire  ici  ce  qui  a  rapport  à  ki  formation  des  iosulaires'  en 
catégories  ;  involonlairement,  en  le  voyant,  on  se  reporte  au  temps 
des  chevaliera,  toujours  accompagnés  d*écuyere  et  de  variets. 

I*ai  composé  la  première  classe,  dit-if,  des  pins  notables  habitants 
qui  6011 L  oHiciers  de  bourgeoisie,  coiiiballcnl  à  pied  et  à  cheval  et 
mènent  avec  eux  quatre  noirs  fidèles  ('),  armés  de  Innces  et  uiuiiis 
de  floches ,  piques  et  piocheâ,  pour  travailler  à  se  retrauclier  en  cas 
de  besoin. 

La  seconde»  des  Dragon»,  aocompegnés  chacun  de  deux  noirs 
fldélea  armés  comme  les  précédents. 

La  troisième  comprend  rintanterie,  dont  chaque  homme  doit  être 
suivi  d'un  noir  armé. 

La  (juairième  classe  est  formée  des  pauvres  liiibit  inis,  comman- 
deurs et  domestiques,  avec  des  noirs  choisis  destinés  à  servir  le 

llo  voyageur  anonyme  du  dix-huitième  siècle  dit,  en  pariant  de 
nie  de  France  :  «  On  y  jouit  des  douceurs  du  printemps  pendant 
neuf  mois  de  Tannée  ;  l'air  pur  qu*on  y  respire  écarte  les  maladies 
épidémiques ,  et  le  colon  n^esipas  le  sool  à  profiler  des  bienfaits  de  ta 

santé;  car  le  navigateur,  épuisé  par  les  fatigues  de  la  mer,  y  est  à 
peine  descendu  que  ses  forces  subitement  rétablies  lui  donnent  uno 
existence  nouvelle.  On  prétend  même,  ajoule-i-il,  que  les  serpenta 
infestant  les  ilôts  voisins ,  meurent  dès  quMls  sont  transportés  dans 
Mlle  ile  privilégiée.  »  Passant  ensuite  à  la  description  de  Tile  Bour- 
bon, «  on. y  voit,  dit  le  même  auteur,  un  volcan  qui  sans  cesse 
vomit  des  flammes  :  c'est  à  son  explosion  qu^on  attribue  la  pureté 
de  Tatmosphère  ;  le  pays  est  beau  et  montagneux ,  ses  produetiona 
sont  abondantes  el  délicieuses;  partout  on  y  respire  le  parfum  (k^s 
fleurs  ;  les  arbres  offreol  la  plus  agréable  verdure,  leurs  rameaux  so 

(I)  ndèfe  eillt  «m  dopt«  camm»  oppoittloa  ni  not  Mûrron ,  employé  pow  dMgnor 
Im  aftSN»qnf  vNcnt  I  l'éM  Mnmgf. 
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courbent  sous  le  poids  des  fraits...  el  cette  ile ,  la  plus  oKarmiDle  de 

toute  la  terre,  n'est  presque  point  habitée,  c'est  la  patrie  des  bètes  et 

des  oiseaux  !  » 

Un  contraste  offensanl  pour  Dieu  existait  (lci>uis  longues  années 
entre  les  richesses  naturelles  quUi  semblait  avoir  prodiguées  à  ces 
iles  pour  en  ftiira  les  jardin»  de  la  terre  et  le  lUlsérable  état  de  stériHlè 
morale  et  de  dénOment  d'organisation  dans  lequel  se  plongeaient 
comme  à  Tenvi  les  Inhabiles  et  IndUrérents  colons  qui  les  habitaient  ; 
jusqn  à  l  époque  ob  nous  arrivons,  le  e6té  élénientaire  ne  talsaait 
tlonc  rien  à  désirer;  mais  lu  vie,  le  mouvement  manquait;  il  fallait 
une  àmeà  ce  boau  corps,  et  un  don  si  précieux  paraissait  lui  avoir 
été  refusé...  Enliu  lu  Bourdonnais  parut! 

Sans  énumérer,  dans  cette  esquisse  que  nous  voudrions  rendre 
rapide,  tous  les  changements  qui  s*opérèrent  alors,  aussi  bien  à 
Bourbon  qu*è  Tlie  de  France ,  disons  seulmnent  qu*un  voyageur,  de 
'  retour  en  ces  lieux  après  une  absence  de  moins  de  quatre  années , 
aurait  eu  de  la  peine  è  les  reconnaître  en  y  trouvant  de  nombreuses  et 
confortables  liabiiaiiona  groupées  en  cités,  et  dans  ces  nouvelles 
villes,  des  églises,  des  gouvernements,  des  arsenaux,  de  vastes 
magasins,  des  hôpitaux,  des  ponts,  des  aqueducs,  co  un  mot  tous 
les  monuments  publics  qu'exige  une  puissante  colonie. 

Il  eût  cru«  sans  doute,  à  la  présence  d*nn  enchanteur  au  magique 
pouvoir,  et  son  élonnement  aurait  ainsi  cherché  à  expliquer  la  trans^ 
formation  si  vite  opérée  për  le  bienfiisant  génie  qui  se  révélait  anx 
yeux  du  monde. 

u  L'imagination  a  peine  à  concevoir,  dit  fort  judicieusement 
Graiacourt,  qu'un  seul  homme  ait  pu  extîcuter,  pour  ainsi  dire  à  la 
fois,  tant  de  choses  étonnantes  dans  deux  iles  à  quaranles  lieues 
Tune  de  Tautre  ;  mais  une  foule  innombrable  de  témoins  oculaires 
ne  peut  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet  »  (Test  même  à  la  vue  de  caa 
diflérents  monumenta  qu*un  de  ses  successeurs,  le  chevalier  des 
Boches,  chef  d'escadre,  commandant  à  file  de  France  en  1769, 
écrivait  au  ministre  de  la  marine  :  «  On  ne  peut  faire  Ici  le  bien 
qu*en  suivant  les  routes  tracées  par  M.  de  la  Bourdonnais;  cet  homme 
extraordinaire  distinguait  mieux  les  objets  à  travers  répaisscur  des 
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forêts  que  d*aulres  ne  les  aperçoivent  depuis  (jue  le  pays  est  dé- 
couvert. » 

CcUe  justice  que  lui  rendait  seize  ans  après  sa  mort,  un  homme 
^oi  TiDléfèt  persoDoel  eût  été  de  laisser  supposer  qu*à  lui  aussi 
-rémait  une  pari  du  mérite  qu'il  attribuait  tout  eulier  à  son  prédé- 
oeneor,  la  Bourdonnais  n'en  goûta  Jamais  les  eharmea  sana  qu'un 
sentiment  qu'A  inspirait ,  Tenvie ,  la  baase  et  Tlle  conseinère  de  loua, 
les  slci iles  esprils ,  ne  vint  mêler  son  liel  aux  nobles  succès. 

H  eut  mnlhoureusenieni  roccasion  d'en  subir  les  amers  effets  dès  qu'il 
se  vit  en  France  où,  par  suite  de  la  mort  de  sa  femme,  il  fut  obligé 
dé  repasser  en  1740.  Là,  très-douloureusement  surpris  d'apprendre 
par  quelle  réputation  fàcbeuae  sa  présence  avait  été  précédée,  notre 
héroa  sentit  bienlAt  iwuiUir  le  aang  Imton  qui  coulait  dan8.8e8 
feinea ,  et  résolut  promptement  de  livrer  liatallle  &  ses  ennemis. 

Sa  marche  en  tonte  chose  était  si  rapide  qu'entre  deux  actions, 
l'espace  iéi>€rvé  aux  réflexions  qu'inspire  la  sagesse  diplomatique 
devait  parfois  manquer,  que  devait-ce  être  entre  deux  paroles  '/  Ainsi, 
en  découvrant  que ,  bien  loin  de  démentir  les  bruits  injurieux  aux- 
quels il  était  en  butte,  pluaieura  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
aemblaient  éprouver  un  matin  plaisir  à  lea  propager,  la  Bourdonnaia 
voulut  avoir,  an  moment  même^  une  eiplication  avec  Tun  d'eux. 

La  vivacité  est  souvent  nuisible;  mais  quand  le  souffle  d'tme  vérité 

l'anime  encore ,  la  blessure  devient  mortelle  On  peut  aisément 

se  figurer  de  quelle  manière  les  choses  s'envenimèrent  après  ces 
quelques  mots  échangés  par  deux  hommes  également  roides,  s'ils 
n^étaient  également  droits  :  «  Comment  avez-vous  pu  vous  y  prendre, 
demanda  le  directeur  an  marin ,  pour  faire  si  bien  vos  aflàirea  et  si  mal 
celles  de  la  Compagnie?  »  «  Cest  parce  que  j'ai  toujours  (bit  les  vôtres  . 
d'après  vos  ordres,  et  les  miennes  selon  mes  lumières,  »  lui  ftit-ll 
répondu. 

La  réplique  était  fière;  par  malheur,  elle  attaquait  tout  un  corps, 
et  le  retentissement  qu'eut  cette  scène  faisant  supposer  que  la  riche 
société  indienne  s'en  trouverait  odensée  et  couvrirait  d'un  de  ses 
rayons  dorés  le  champion  que  sa  cause  vernit  surgir ,  un  misérable, 
déjà  souillé  deux  foiade  la  flétrissure  légale,  s'empfease  de  raaaembler 
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et  de  publier  ud  mémoiie  oontenaiil  toutes  lee  catomoles  dirigées 
cootre  la  Bourdonnais. 
Fort  de  sa  vertu  et  de  ses  actes ,  quand  tant  de  gens  le  paraissent 

seulement  do  leurs  inlenlions  cl  que  si  peu  le  soulcn  réalilé  de  leur 
conscience ,  le  gouverneur  ou Irugé  put  en  quelques  heiîres  remeltre 
aux  ministres  du  roi  un  précis  exact  réfutant ,  article  par  article ,  tout 
ce  que  le  pampUetreotermait  contre  son  adminisiratâûn  et  sa  loyauté. 
Cette  justiflcation  livrée  à  Texamen  des  membres  de  la  Compagnie ,  ils 
ne  purent  refuser  de  signer  une  décl^ralioD  constatant  que  toutes  les 
imputations  tancées  contre  M.  de  la  Bourdonnais  étaleni  aussi  men- 
songères que  méprisables. 

Le  bon  cardinal  de  Fleury,  heureux  d'un  tel  dcnortment,  invita  ce 
juste  qu'on  venait  de  persécuter  à  lui  adresser  une  épilrc  imprimée, 
qui  parut  sous  le  titre  de  :  Lettre  écrite  le  17  janvier  1741  à  Son 
Eminence,  ete.  Cette  pièce  était  trop  bien  Texpression  de  la  vérité 
pour  ne  pas  arriver  son  bul,  celui  de  léhabîliter  hautement  son 
auteur;  aussi,  un  second  msriage  contracté  en  cette  même  année  avec 
Mademoiselle  de  Combauld  d'Auteuil  vint-il  «  pour  un  moment, 
chasser  tous  ses  soucis  eu  lui  faisant  prouiptement  espérer  cette  fois 
qu'il  onrait  des  rejtluus  de  celle  alliance  honorable  qui  Tunissail  au 

m 

noble  sang  des  anciens  sires  de  Bourbon  ;  (')  il  était  alors  capitaine 
de  frégate  dans  la  marine  royale  ;  la  croix  de  Saint-Louis,  qu'il  avait 
reçue  en  1737,  brillait  sur  sa  poitrine  à  cAlé  de  l*qrdre  du  Cbriet,  et  il 
avait  le  droit  de  se  dire  le  chef  et ,  mieux  encore,  le  père  d*uaecolonie 
^qui  lui  devait  tout. 

(I)  Combauld  de  Bourbon  ,  (•hevnluT  ,  seigneur  df»  Larbour  ,  né  vers  i  irs  est  l'autenr  de 
cette  braDCbc  de  la  maisoa  de  iiourbou  établie  en  Picardie.  U  était  flla  de  Guy .  aire  de 
Oonplerre  et  Se  Bonboa  par  it  femme  Mergucrite.  dane  de  ce  Heu,  nrfère  pettle  flBe 
d'Aymoo ,  prince  de  Bourbon .  qui  Tlvalt  soua  Louis  le  Gros.  ConibaoUl  t^nt  eu  la  terre 
de  Larbour  en  partage  ,  en  prit  le  nom  et  les  armes .  comme  11  était  d'usage  ^U>r«  :  d  or  à 
trots  merlettes  de  sable  au  chef  de  gueules,  auxquelles  annoirie*  Chutes  de  Coaiiiauid, 

clMvdterdererdredoaot,  enmémelnderflhiitieiea^deolflMM.elei^  toi 
au  premier  quartier ,  un  petit  éoiiean  de  BomlN»  iDdeB     eet:  dTer  mi  Ikm  de  gneolee 

à  l'orle  de  huit  roqn(!!i>g  d  azur. 

Fiacre  de  Cunibauld,  tait  chevalier  banneret  par  Saint-Louis  en  itiro ,  était  fils  de  Fiacre 
Cembeuld  gui  flt  de  aen  egeom  m  •tiraei  que  m  deiceDdente  oat  tenjogn  pectA  depuii. 
•IwlqDll  a?au  (ait,  abandonnant  le  nom  de  LttiKmr  en  en  retenut  lee  muei.  (Vof. 
dHoiler.  géméaioçU  de  Gotmàûnldi. 
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Craignant  toutefois  avec  raison  de  rencontrer',  sur  la  route  du  bien 
qtt*U  vbulail  étendre  encore ,  de  nouveoux  obstacles  placés  à 
deaaein  aous  aes  pas  par  la  haine  implacable  d'un  parti  puissant 
et  pourtant  vaincu,  la  Bourdonnais  crut  devoir  renoncer  à  sa 
position  officielie. 

Ordinairement ,  il  se  bornait  à  concevoir  une  idée  ;  puis ,  il  étudiait 
après,...  en  agissant.  L'éloignement  où  il  se  iiouvaii  du  théâtre  de 
ses  actions,  le  fit  sans  doute  déroger  h  sos  hatiitiides  ;  car,  i!  se  laissa 
aller  à  communiquer  ses  projets.  Sur  un  simple  aperçu  exposé  à  des 
amis ,  cinq  nlUions  lui  furent  offerts.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  remettre  son  gouvernement,  de  partir  pour  llnde  avec  six 
vaisseaux  et  deux  frégates  bien  armés ,  de  les  employer,  tant  que  la 
paix  durerait,  è  transporter  à  fret  les  marchandises  de  la  Compagnie 
de  rinde  à  l'Ile  de  France,  et,  au  pioniier  uvis  du  la  guerre  déclarée, 
d'enlever  tous  les  vaisseaux  anglais,  et  de  détruire  ou  rançonner 
leurs  élablissemeols  pendant  que  les  secours  de  l'Angleterre  seraient  / 
à  peine  sortis  de  ses  ports.  On  conviendra  qu*une  telle  combinaison 
était  tentante  et  faite  pour  attirer  sur  son  auteur  les  honneurs  les 
plus  grands.  Il  ne  lui  Ait  pourtant  pas  donné  de  Texécuter  ainsi  quMl 
Tavait  conçue,  le  gouvernement  du  toi  exigeant  qu*il  ftt  taire  les 
appréiiunsions  les  mieux  fondées  et  qu'il  consentit  à  agir  pour  le 
coniptc  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  quitta  donc  la  Franre  dans 
le  courant  du  mois  d'avril,  à  la  tète  de  cinq  vaisseaux,  emmenant 
avee  lui  sa  jeune  et  charmante  compagne. 

La  traversée  ftit  de  cinquanCe-six  jours  ;  mais,  en  gagnant  la  terre, 
loin  d*attêindre  un  repos  après  lequel  devaient  soupirer  les  nouveaux 
époux,  ils  virent,  dès  le  moment  de  leur  débarquement  à  Tlle  de 
France,  s'évanouir  toute  espérance  de  tranquillité  les  bruits  les  plus 
alarmants  les  alleudaieni  au  port,  et  la  Bourdonnais  n'avait  pas 
encore  quitté  son  navire,  qu'il  savait  déjà  Poodicbéry  assiégé  par  les 
Marates ,  et  Mahé  menacé  par  les  Noirs. 

An  bout  du  huitième  jour  de  son  arrivée,  après  avoir  visité  les 
deux  iles  de  son  gouvernement,  marqué  les  postes  et  les  quartier»  ' 
de  réunion  en  cas  d^attaque,  donné  des  ordres  pour  exercer  ses 
administrés  au  maniement  des  armes,  pour  la  construction  d'une 
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l'orlerosse  doslinée  à  proléger  le  porl,  il  fui  en  mesure  de  courir  au 
secours  de  Pondichéry.  C'esl  qu'il  voulait  bien  aller  dcicntlre  ses 
frères,  maiâ  sans  porter  préjudice  au  salut  de  ses  enfanls. 

Le  reDom  du  cominandant  eo  chel  de  toutes  les  forces  navales  de 
France  densjlode  s*éteiideit  encore  beaucoup  au-delà  de  sa  juridic- 
tioD  ;  attendu  à  Pondichéry,  il  n*y  trouva  donc  plue  d^ennemls  è 
combattre  :  sur  la  nouvelle  de  son  approche,  les  Marates  avaient 
disparu.  Mahé,  au  contraire,  paraissait  devoir  succomber;  on  le 
croyait  très-éloigné  de  celle  place;  il  y  courut,  et  avec  nnc  telle 
,  promplilude ,  que  deux  de  ses  vaisseaux  seuleuieiU  pureul  le  suivre  ! 
Bayanor,  prince  souverain  qui  assiégeait  la  ville  à  la  tète  des  Noirs, 
eut  bientôt  à  se  ropentir  de  sa  témérité  ;  car,  au  bout  de  quelques 
joura,  ses  hommes,  malgré  leur  grande  taille  et  leur  férocité  habituelle, 
ae  virent  contraints  de  fuir  après  avoir  perdu  cinq  cents  des  leun,  et 
il  ftit  forcé  de  subir  rhumlliante  obligation  de  signer  un  traité  de  paix 
rédigé  par  un  vainqueur. 

Celte  expédition,  qui  faisait  ou  ne  peut  plus  d'honneur  à  la  Bour- 
donnais, lui  attira  les  regards  du  roi  et  des  félicitations  très-llatteuses 
de  la  part  des  ministres  (').  La  cour  voulut  lui  fairo  délivrer,  des 
lettres  de  noblesse  ;  maia  aa  famille  otjecta  avec  raison  que  celte 
distinction  serait  moins  une  récompense  pour  lui  qu'une  atteinte 
portée  aux  droits  naturels  qu'il  tenait  de  sa  naissance,  et  Taffalre  en 
resta  là. 

Tout  concourait  alors  à  rendre  brillante  la  position  de  la  Bourdon- 
^(i)  Voici  c«  «loe  im  écilill  le  ctrdUuJ  de  n^ry. 

m  ûêf,  la    octobre  1749. 

«  Voire  lettre,  montfeur,  du  30  mars  dernier ,  m'i  confirme  toute*  le*  bonne»  nowrtile» 
que Boiietflomd^ ncieede  ?m  entreprlMi,  donlle  weoèe  noue  a  CMMé  beaaeanp 
de  Joie.  Vdos  s'aécnien  pot  maliia  bcnreuieaieftt  ioatea  que  vtmméàum  paarraim* 
tege  da  noe  eokmles.  Vou»  ne  vota  contentes  pn  de  préparer  toot;  fem  marchez  è  la 

tCt»'  flvpr  luiit  le  conrnno  ri  iin  hnn  mlIUslrp.  Le  Bol  a  lu  votre  relation  avec  i^bfsir,  n 
fort  loué  voire  «tlivile  el  votre  ^^^lL'll^.  Je  vous  exhorte  pr«''<?enteroent  à  liouuvr  la 
mnllleare  forme  qu'il  vaaa  sera  pustiJale  daot  vot  Uea,  et  à  tâcber  aurtoui  d  j  entretcoJr 
l'anloD  avec  UaparltatHé  an  Miant  ta«  fbe  cllbrtt  pour  eonclUer  lei  capdli  des  pria> 
dpinilMlilUioit.  Je  a*eiiailaBdtpaa«HiiM  de foira  tète  et  de  vMtt|eBie>M  ?OMpcle> 
'Boiiilavr,d*Mre  tries  pewnadédataaa  te»  aenUweimqpa  J'ai  pour  tew. 

I*  La  cardiMl  «i  PLtvaT.  • 
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nais  ;  le  capitaine  PicauU  qu'il  avait  envoyé  pour  explorer  un  groupe 
d*ile8  situé  au  nord  de  rile  de  France,  venait  d*en  prendre  possession 
au  nom  du  Roi  et  cet  archipel  avait  reçu  le  nom  de  la  BwTdtmnai» 
comme  la  principale  de  ces  lies,  au  nombre  de  trente ,  celui  de  Unhé\ 

il  jouissait  dans  les  colonies  de  Test! me  générale ^  et  la  réussite  de 
toutes  ses  entreprises,  même  des  pins  gigantesques,  le  faisait  presque 
ranger  par  les  insniuircs  au  nombre  dos  deuii-dieux.  En  effet, 
que  ne  pouvait-il  pas ,  et  quand  l'avait-oo  jamais  vu  faillir  à  une 
espérance? 

On  aime  à  8*abriter,  avec  Mb«  de  la  Tour ,  dans  Paul  et  Vérgime^ 
sous  cette  noble  protection  qui  planait  sur  tous  les  colons;  Tintérét  que 
vous  Inspirent  les  délicieuses  figures  créées  par  Bamardin'de  Sainl- 

Pierre  est  encore  rehaussé  pai  1  aijjiaïUiun  d'au  personnage  comme 
le  gouverneur  de  Tlle  de  Franco  ;  à  côté  du  charmant  héros  de  la 
fiction,  ie  héros  de  r histoire  est  bien  placé  ;  celui-ci  prête  à  Tautre 
un  appui  passager  qui  lui  est  rendu  au  centuple  par  le  retentissemeni 
du  roman* 

A.  DB  LONGPÉBIER-GRIHOABD. 

{La  fin  prochainemml.  ) 

(1)  Bn  1791,00  fiubsiittii  In  dénomination  de  Séchedet  è  celle  de  Is  iSourdunoaii,  et 
cela  en  mémoire  du  girondin  Hérault  de  Sécbelles,  comme  on  cbangcs  aussi  le  nom  de 
BourlMD  eu  celui  de  la  Réunion.  La  popuIaUon  de  l'Ile  de  Mahë  est  à  peu  prè«  de  »,soo 
Ibm;  vhniD€iit  anmlto  PimUii,  la  Digue,  la  SlllMHiette,  ele.  tJUUr§  dm  B.  P.  léom  , 
éêê  Jwamcktê,  mtg9i9tmaHrê  npoêtùUqvM  dê  Vwrdf  du  Cafm^nt^  à  MM,  ùu 
mtmérM  dêt  CMêêUi  emUrwp  dt  Lgom  êt  d$  Parti,  n  ««Ar  itic). 


Tome  V. 
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ROME  CHRÉTIENNE 

OD  TABUAO  SlSTOaiQUS  iiiS  SOrTElHRS  ET  i»fiS  MOMMJUSTS  CiiE£Tl£îiS 

DB  BOUS 

(Deuxième  édilion) 

PAU  M*  BUGÈNJB  DE  LA  GOURNERIE(i). 


En  annonçant ,  Tan  pa^sé ,  la  deuxième  nliin  n  <lc  Bninc  chrctienne , 
nous  avons  dil  pourquoi  nous  n'en  rcndnun^  p.is  comple  à  nos  lecteurs: 
non*;  cédions  à  la  crainle  de  blesser  la  madeslie  de  l'auleur  qui  n'aurait 
point  auné  se  voir  juger  par  nous  ,  ses  coUaboraleurs  ,  se?  amis,  el  préci- 
sément à  la  place  où  il  a  l'habttude ,  —  habitude  qui  nous  est  si  chère ,  ~- 
de  venir  juger  lui*mêaie.  Aujourd'hui  nous  pouvons  rompre  le  silence  que 
nooi  «vioDS  ett  UDi  de  peine  à  garder,  car  ce  n'est  pas  nous  qui  parlons  ; 
nous  ne  sommes  qu'un  écho  de  l'un  des  premiers  organes  de  la  presse  liUè- 
nire  {Le  Correspondani^  numéro  do  25  janvier  1859),  mais  un  écbo  bea- 
renx  de  répéter  à  Nanles  tout  le  bien  qa'à  Paris  oo  pense  4e  l'csavre  de 
notre  coUaboralear. 

(Noie  de  la  Rédaction,) 

n  se  manifeete  iDconteslaUement  dans  la  société  modena  un  grand 

progrès  religieux.  Les  doctrines  du  dernier  siècle  décroissent  dans 
l 'opiaion ,  et  le  ]Our  est  proche  où  elles  auroul  disparu  des  âmes  et  des 

(I;  Celte  dcuslèn^e  tVliUon  ,  soigneusement  revue,  compirod  le  récit  delà  dernière  ré- 
TOloHoo  romaioe.  —  A  l'an»,  cbcs  AmbroUe  Br«/,  rue  dei  SalaU-Père»,  66.  ~-  A  >aale»y 
û»n  Mauwa  el  PoMcr-Legrot. 
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esprits.  Comme  leur  valeur  scienlifiquc  est  nulle,  comme  elles  em- 
liniataieiii  ieur  force  Tactice  des  îDspiratioos  de  la  mode,  comme  elles 
étaient  seutementen  vérité  le  caprice  raisonneur  d*uiie  corruption  qui 
se  voulait  justifier ,  notre  siècle  qui  exige  de  ceux  qui  prétendent  Hns- 
troire  une  science  sérieuse  et  profonde,  qui  ne  daigne  plus  comprendre 
loQîode  du  vice,  et  encore  moins  les  IhcoiiCa  intéressées  dont  il  se  pare, 
revient  de  plus  en  plus  aux  graves  éludes,  ei  par  elles  rcmonie  à  la 
vraie  lumière.  L'ioslanl  est  donc  propice  pour  les  ccrivaios  qui,  par 
de  savants  travaux  religieux ,  cherchent  à  détruire  des  erreurs  accré- 
ditées et  à  éclairer,  ceux-ci  la  doctrine,  ceux-là  rhisloire  du  cbristia- 
nisme. 

Cesl  parmi  ces  derniers  que  H.  de  la  Goumerie  a  depuis  plusieurs 
années  pris  place  en  publiant  son  livre  intitulé  Home  chrétienne ,  dont 
nous  recommandons  avec  la  plus  vive  sympathie  la  Ueuxiùiiic  t  Jiiion  , 
accrue  et  Tiotablciiient  perfectionnée.  S'il  est  un  noble  et  magnilique 
spectacle  à  offrir  aux  regards,  n'est-ce  pas  celui  de  celte  unité  de 
rÉglise,  inébranlable  depuis  dix-huit  cents  ans  malgré  les  révolutions 
iueoeasives  qui  çnt  changé  la  face  du  monde,  unité  dans  le  dogme, 
unité  dans  la  pensée  inspiratrice,  unité  que  Bossuet  appelait  si  juste- 
ment «  un  mystère  »  puisqu'elle  est  en  effet  comme  un  miracle  per- 
manent auquel  assiste  l'humanité?  Rome,  en  même  temps  qu'elle  est 
la  tête  du  christianisme,  est  !o  synibule  de  celte  unité.  Depuis  les  pre- 
miers papes  ju.-qu'a  nos  jours ,  ses  gloires  et  ses  afflictions  sont  celles 
de  rÉglise  elle-même.  Aussi  Fauteur  de  Rom$  chrétienn$  en  leiraçant 
rbistoire  de  la  cité  se  trouve-t-ll  retracer  en  même  tempe  celle  de 
rÉgtise,  et  involontairement  se  moins  préoccuper  du  pouvoir  temporel 
que  du  pouvoir  spirituel  des  pontifes,  des  actes  des  souverains  parfois 
sujets  è  Terreur  que  dè  la  majestueuse  unité  représentée  par  Rome. 
C'est  là  le  poiol  iOiporUiiU  de  bon  œuvre ,  car  c'est  là  vériLablenienl ,  à 
travers  les  siècles,  le  grand  fait  de  cette  histoire;  c'est  là  ce  qui  do- 
mine, et  de  bien  haut,  les  événements  et  les  passions  ;  c'est  là  le  ca- 
ractère propre  et  divin  de  cette  ville  et  de  cette  Eglise  confondues  dans 
la  même  pensée,  unies  Tune  à  Tautre  comme  par  un  lien  mystique, 
malgré  les  vîelssitodes  de  leur  destinée. 

(Test  ainsi  que ,  dans  son  intéressant  travail ,  M.  de  la  Goumerie  a 
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envisagé  Rome.  Ccst  toujours  l'Église,  sous  ce  nom,  qui  est  présenté 
à  son  esprit.  Même  quand  il  dccril  les  monuuienls  que  les  siècles  ont 
accumulés,  il  considère  en  eux,  avant  tout,  Tidée  chrétienne  dont  ils 
sont  les  uns  les  souvenirs  touchants,  les  autres  Texpresaion  sublime: 
L^bistoire  des  papes,  et  surtout  do  leur  influence  dans  le  monde,  tient 
line  large  place  dans  son  étude  ;  maia.c*est  la  papauté  qui  est  la  vie  et 
la  lumière  de  son  livre.  Tel  est  le  fodd  de  Kouvinge  el  la  i)enséc  géné- 
rale qui  le  coordonne  et  Téclnire.  Nous  en  avons  lu  Ions  les  détails 
avec  une  attention  que  le  talent  de  l'auteur  ne  laisse  pas  refroidir,  soit 
que  M.  de  la  Gournerie  nous  fnofiire  Rome  dans  les  temps  delà  pri^ 
mitive  Église,  sanctiOée  à  jamais  par  la  prédication  des  apôtres,  par 
les  premières  cérémonies  du  culte ,  par  le  sang  de  tant  de  martyrs  ;  soit 
que,  continuant  à  suivre  la  chaîne  des  temps,  il  nous  rappelle  ces 
terribles  jours  où  les  barbares  qui  pillaient  la  capitale  du  monde  ne  res- 
puclaicni  rien  que  les  temples  du  cliristianismo  naissant ,  où  saint 
Léon  arrêlnil  aux  portes  de  Houk^  les  lionU's  Inrieuses  d'Allila;  soit 
qu'il  laconie  les  merveilles  de  l'âge  suivant,  les  peuples  nouveaux 
domptés  tour  à  tour  par  le  bienfaisant  esprit  de  l'Évangile ,  et  inclinant 
le  front  devant  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  les  rois  de  ces  nations  à ^ 
peine  affermies  dans  leurs  conquêtes,  les  uns  visitant  Borne  avec  res- 
pect, les  autres  fatigués  des  grandeurs  et  se  réfugiant  dans  le  eloitre, 
celui-ci  se  parant  avec  orgueil  du  litie  de  lils  amé  de  l'Eglise,  ceux-là 
couvrant  l  aulel  des  dons  les  plus  pi  écieux,  d'autres  ne  se  croyant  vrai- 
ment couronnés,  vraiment  rois,  vraiment  uiaitres  des  peuples  qu'à' 
près  avoir  reçu  Tonction  sainte  des_  mains  du  successeur  de  saint 
Pierre.  Plus  loin ,  le  tableau  change ,  mais  pour  la  plus  grande  gloire 
dèrÉglise  romaine,  d'autant  plus  forte  qu^elle  lutte  avec  les  seules 
armes  spirituelles,  d'autant  plus  vénérable  qu'elle  est  persécutée  :  Tau- 
teur  de  Rome  chrétienne  retrace  à  grands  traits  la  querelle  des  papes 
el  des  empereurs  ,  exemple  unique  dans  l'iiisloiro  de  tant  de  faiblesses 
victorieuses,  el  d  une  puissance  si  haute,  humiliée  non  par  la  force, 
mais  par  le  seul  ascendant,  par  les  seules  ressources  de  la  raison  et 
du  droit.  C'est- ici  qu'il  faut  considérer  avec  un  respect  profond  et  une 
admiration  émue  ce  vieillard ,  ce  pontife,  cet  austère  et  énergique  Gré-  • 
goire  VU,  d'une  main  réformant  la  simonie  et  la  corruption ,  inlro- 
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duiles  (iiiiis  lo  clergft  à  la  faveur  de  ûc\\\  siècles  de  iiiaHii.>  brutales  ; 
de  Vatitrf*  conlrniguiiiit  remperoiir  d'Alleiuagiic  à  s'aiznnouillcr  en  pé- 
ril lent  devant  lui,  —  c'est-à-dire  devant  l'Eglise  tout  enlièrc,  —  au 
cbâieau  de  Caoosa.  Cependant  ce  n'était  pas  à  lui  encore  qu'était  ré- 
,  wrvé  rhonneur  de  lenniner  celte  lutte  ;  il  meurt  dans  Texil  en  lais> 
faut  échapper  de  mélancoliquea  paroles ,  et  TEmpire  semble  triompher  ; 
ma»  TinébranlabU)  volonté  qui  soutient  l'Église  survit  à  Grégoire 
YII ,  et  les  pepes  remportent  peu  d^annécs  après  par  le  concordat 
de  Worms ,  après  avoir  sul)i  bien  des  violences  encore  et  bien  des 
déceptions ,  sans  qu'elles  aient  troublé  un  instant  leur  impassible 
sérénité. 

Cest  d'épreuves  en  épreuves  que  l'Église  poursuit  sa  route  pendant 
eette  période  :  rien  ne  peut  ébranler  une  fermeté  dont  rien  n*8tleint  les 
bases  immobiles,  puisqu'elle  prend  son  point  d'appui  au-dessus  de  la 
terre.  Toujours  en  face  d*un  souverain  agresseur  se  rencontre  l'ème 

invincible  d'un  pontife  :  en  face  de  Barberousse  ,  Alexandre  III  ;  eu 
face  de  Frédéric  H ,  Grégoire  IX  ;  en  face  de  Philippe  le  Bel ,  Bonifncc 
\III.  Le  bras  temporel  peut  vaincre  un  inslaul,  mais  c'est  toujours  à 
ridée  chrétienne  que  la  dernière  victoire  demeure.  Enfm  des  jours  plus 
calmes ,  et  ils  sont  rares  dans  cette  histoire  où  nulle  douleur  n'a  été 
épargnée  à  l'Église,  pas  même  celle  d^être  parfois  servie  par  des  mi- 
DfBlres  indignes  d>lle , — des  jours  plus  oalmes  sont  venus.  C'est  alors 
que  la  gloire  des  arts  vient  couronner  Rome ,  comme  pour  la  consoler 
d  avoii  (  té  longtemps  veuve  de  sesponlifes;  alors  autour  de  Nicolas 
V,  de  Jules  ÎI,  de  Léon  X,  quelle  splendeur  dans  les  manifestations 
é&  la  pensée!  L'art  chrétien  est  fondé,  il  est  né  de  Home  et  de  Tinspi- 
ratton  de  .l'Église,  et  il  donne  une  vie  nouvelle  au  monde  entier.  M.  de 
la  Gouroerie  consacre  à  ce  digne  objet  de  méditation  une  longue 
éluda  'r  il  raconte  les  merveilles  de  ce  siècle  avec  un  sentiment  vrai 
du  christianisme  et  de  Tart  unis  ;  il  insiste  surtout  sur  l'impulsion 
donnée  par  les  papes  à  celle  nouvelle  expression  de  la  foi.  Il  con- 
tinue ainsi  son  œuvre,  toujours  appuyé  sur  la  même  inélhode,  jus- 
qu'aux affronts  que  les  soldats  du  Directoire  infligèrent  n  Pie  VI, 
jusqu'à  la  captivité  de  Pie  YU,  jusqu'à  la  révolution  de  1849  et  l'ex- 
pédition de  Rome. 
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M.  de  ia  Goumerie  ne  s'est  poîat  boroé  au  récit  des  faits  ou  à  Tap- 
précialiondes  hommes  ;  il  a  patcouru  en  pieux  investigateur  la  capitale 
du  monde  chréUen.  Archéologue  patient,  il  reconstruit  les  monuments 
du  passé.  Il  retrace  Thistoire  de  ces  lieux  sacrés,  les  uns  témoins  de 
tant  de  miracles ,  les  autres  de  tant  de  dévouement;  !l  décrit  tous  les 
souvenirs  do  joie  on  de  deuil  (|ironl  laissés  derrière  elles  les  généra- 
tions disparues  comme  les  lémoiguayes»  vivants  de  leur  piélé  prolonde 
ou  des  bénédictions  du  ciel,  tout  ce  que  les  hommes  ont  construit  à  ia 
gloire  de  Dieu  dans  l'immortelle  cité.  A  chaque  pas  dans  ia  ville,  aidé 
de  rhistoire  ou  de  la  légende,  il  rencontre  les  traces  de  la  fol  vive  des 
temps  évanouis  ;  les  catacombes,  où  les  chrétiens  trouvaient  une  re- 
traite jusqu'à  ce  qu'ils  y  trouvassent  une  tombe;  les  maisons  sacrées, 
asiles  des  saints  des  anciens  jours  ;  les  basiliques  où  s'assemblaient  les 
premiers  conciles:  les  chapelles,  les  loiiiiilcs,  les  reliques,  qui,  sur  la  voie 
Appicnnn ,  ia  roule  d  Ostie,  le  Janiculc,  consacrent  le  souvenir  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  ;  les  églises,  les  baptistères  hâtis  avec  des  débris 
antiques;  les  sépultures  des  martyrs  sur  la  route  de  Tivoli,  sur  la 
voie  Vitellienne,  aux  eaux  Salvienne ,  sur  la  vole  Sdaria  ;  les  vestiges 
d'anciennes  basiliques  et  parfois  seulement  leur  nom  attaché  à  de  nou- 
veaux édifices.  A  mesure  qu'il  s'éloigne  dec€s  temps  primitifs,  il  voii 
lui  apparaître,  sinon  plus  sainte,  du  moins  plus  belle  dans  ses  formes, 
l'expression  de  l'idée  chrétienne;  de  siècle  en  siècle,  ei  à  mesure  que 
s'augmentent  les  ressources  et  la  puissance  des  pontifes,  à  nneaure  que 
les  arts,  rajeunis  par  le  christianisme,  brillent  d*un  éclat  pluavifet 
découvrent  le  secret  de  contours  plus  harmonieux ,  à  mesure  que  te 
culte  recherche  moins  pour  sa  splendeur  l'entassement  des  richesses 
matérielles  que  la  noMt'  oaluunance  des  œuvres  de  Vesprii,  alors  les 
archiiecies,  les  sculpteurs,  les  peintres,  les  ciseleurs,  tour  à  tour  et 
à  l'envie,  rivalisent  do  zèle  sous  ta  puissante  initiative  des  papes,  pour 
orner,  pour  agrandir  Rome  et  toutes  les  choses  de  Rome,  pour  per» 
pétuer  le  souvenir  des  triomphes  de  TÉglise,  des  miracles  de  la  légende 
ou  de  TEvangile.  C*est  ainsi  qu*en  va^n  la  capitale  du  monde  .a  été 
.  tant  de  fois  dé\aslée  par  les  barbares,  depuis  ceux  d' Marie  et  de  Geo- 
série  jusqu'à  ceux  du  connétable  de  Bûurljon ,  la  pensée  calliulique  a 
sans  cesse  relevé  les  ruines,  construit  de  nouveaux  monuments,  acca- 
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mM  de  nravelles  aArreilltt ,  et  oe  s'est  jamais  lassà  d'épaaoher  dans 

Rome  son  inépuisable  fécondité.  Tel  est  le  spectacle  que  nous  fait 
considérer  M.  de  la  Goui  nerie,  en  même  temps  qu'il  nous  retrace  la 
majesté  de  PEg lise ,  les  traditions  sainles,  les  événements  de  This* 
toife,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  noble  en  ce  monde,  la 
puissBOce  des  idées  et  des  croyances  luttant  à  travers  les  âges ,  ap- 
puyée sur  les  seules  forces  d'une  deetrioe  inébranlable  et  d*ane  inspi- 
ration venue  d*en  haut. 

Le  livre  de  M.  de  la  Goumerie ,  même  à  côté  de  celui  de  Mgr  Ger- 
bel ,  mérite  d'èire  le  guide  de  ceux  qui  vont  h  Rome,  le  mémorial  de 
ceux  qui  en  sont  revenus,  la  consolation  de  ceux  qui  n'iront  jau^aiSt 
s'ils  peuvent  s'y  résigner  après  ravoir  lu. 

ciAiLis  m  mm.  ^ 
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Un  jour,  il  y  a  décela  deux  uns  eaviroo.je  passais  par  la  rue  des  Caves 
quand,  à  travers  la  porte  toute  grande  ouverte  d'une  assez  vieille 
maison,  f  aperçus  deux  ou  trois  individus  aecroupis  près  d*un  puits 
situé  dans  l*angle  de  la  cour  de  cotte  maison  et  occupés  à  laver  des 
piles  de  vieux  parchemins.  Piqué  de  curiosité  à  cette  vue ,  Je  m*ar- 
Tèi'M  ,  m'avançai  douccuieiii  de  quelques  pas  dans  la  cour  et  bientôt, 
voyant  qu'on  ne  semblait  point  se  formaliser  de  ma  présence  peut-être 
mdi8crèle,je  fus  près  des  parchcuiiniei's  et  ne  lardai  pas  à  tomber 
dans  un  muet  étonnement  d'at)ord,  puis  dans  une  expansive  adrai* 
ration,  en  reconnaissant  dans  Tobjet  de  la  plupart  de  leurs  manipu- 
lations plus  ou  dioins  dégoûtantes  au  premier  aspect,  soit  de  précieux 
firagments  d*8nciens  manuscrits ,  soit  des  titres  et  des  documents  his- 
toriques du  phis  haut  iiUcreL  L'amour  de  la  science  remporlant  sur  le 
décorum  et  même,  il  faut  le  dire,  sur  une  certaine  répugnance  assez 
naturelle,  j'osai  mmiior  quelques-uns  de  ces  antiques  parcbemius 
encore  tout  imbibés  d'eau ,  et  je  n*en  laissais  écbspper  un  que  pour  en 
ramasser  un  autre  avec  de  nouveaux  signes  de  Joie ,  avec  de  nouvelles 
et  vives  exclamations. 

'Depuis  quelques  moments  je  me  livrais  è  cet  examen ,  songeant  à 
peine  au  lieu  où  j'étais,  aux  gens  qui  m'entouraient,  (juand,  sortant 
d'un  hangar,  un  polit  homme,  de  mine  assez  asenanle,  quejen'avais 
point  d'abord  aperçu,  vint  à  moi,  et  d'un  accent  Alsacien  assez  pro- 
noncé :  —  Monsieur  semble  assez  satisfait  de  nos  produits,  il  est 
peut-être  dans  la  partie?. . .  —  Mais  en  effet  ces  parchemins  ne  me 
sont  point  indifférents.  —  Si  Monsieur  désirait  monter,  nous  pourrions 
lui  en  fiiire  voird*autre8,  toute  la  maison  en  est  remplie.  —  Toute 
la  maison  !  m'écriai-je,  Ali!  monious,  montons;  el  je  m  élançai  dans 
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res<ialier.  rno  porte  se  présente  au  premier,  je  Touvre  viveinoiil  et 
m' arrête  émerveillé  sur  le  seuil  de  la  pièce  où  elle  donDe  accès.  Quel 
spectacle  !  rhomme  du  hangar  ne  m'avait  point  trompé ,  non-seule- 
meot  le  sol  eotier  était  jonché  de  parchemins  étendus  pour  y  sédher, 
mais  des  cordes  traversaient  ta  pièce  en  tous  sens ,  couvertes  aussi  de 
ces  vénérables  reliques  des  temps  passés.  Ch  et  te  long  des  murs, 
s'élevaient  d'énormes  tas  de  parchemins  jugés  suffisamment  secs. 
D'autres,  au  contraire,  récemment  arrivés  du  lavage,  attendaient 
qu'une  place  fût  vide  sur  le  plancher  ou  sur  1^  cordes  pour  s'y  dé- 
pouiller à  leur  tour  de  leur  humidité. 

De  cette  pièce  oo  pénétrait  dans  une  seconde ,  de  cette  seconde 
dans  une  troisième  «  et  partout  s*étalaient  des  parchemins  à  divers 
degrés  de  dessiccation.  Tarpente  ces  chambres  à  grands  pas,  tro|) 
ébloui  d'un  si  beau  coup-d'œil  pour  m  arrêter  longtemps  aux  détails, 
et  lùuLefoi^  uiti  baissant  pour  relever  ici,  de  lu  iltoilc,  un  compte  de 
la  maison  de  nos  vieux  ducs  Bretons,  saisissant  là  de  la  gauche,  sur 
SB  cocde,  qoetque  feuille,  encore  à  moitié  humide,  d'un  antique  évan* 
géliaira 

Déalreos  de  jeter  de  suite  un  regard  d^amoureuse  convoitise  sur 
fensemble  de  toutes  ces  richesses ,  je  sors  de  cet  appartement  et 

monte  à  l'étage  supérieur.  Là,  la  mine  est  moins  riche;  cepeudaiil  à 
droite,  à  gauche ,  partout  et  jtisque  dans  le  corridor,  j'aperçois  des 
parchemins  couverts  d'hiéroglyphes  de  tout  âge  et  qui  font  palpiter 
d'envie  mon  ccsur  d'antiquaire. 

Le  petit  homme  m*a  suivi ,  son  frère  raccompagne  ;  tous  deux  sont 
le»  cbefe  de  ce  singulier  établissement.  —  Eh  bien.  Monsieur,  me 
disent-ils,  ferons-nous  des  afflBires  ensemble?  la  marchandise  est 
bonne,  vous  avez  pu  en  juger  et  nous  sommes  a  m.  lue  de  vous  offrir 
des  conditions  avantageuses;  à  deux  francs  la  livre,  tous  ces  par- 
chemins sont  a  vous.  —  Tous ,  c'est  trop,  mais  j'en  prendrais  voloo- 
tieis  quelques  dizaines  de  kilos  à  mon  choix.  —  te  marché  se  conclut 
ainsi,  et  comme  arrhes  on  me  laisse  même  emporter  deux  ou  trois 
feuilles  d*un  vieux  roman  français  sur  la  Reine  Vérité,  —  Ah  !  si 
ce  n'était  pas  un  roman,  qui  no  bornerait  son  envie  à  posséder  ces 
quelques  pages  { 
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Le  lendemain  malin,  j'écrivis  ceci  à  mon  ami  M.  Arthur  de  1» 
Borderie  connu  par  les  divers  et  intéressanU  travaux  qu'il  a  dé;jà 
putiliés  sur  l'histoire  de  Bretagne  :  «  Rue  des  Caves,  il  existait  un 
trésor,  le  nom  seul  delà  nie  pouvait  le  Istie  soupçonner;  ce  trésor, 
je  rat  trouvé,  mais  il  s'agit  de  Teolever,  la  cassette  est  lourde, 
veoes  me  domier  un  coup  de  main ,  nous  i)artagerons  en  frères.  » 

M.  de  la  Borderie  ne  se  raépril  point  sur  la  nature  du  trésor  dont  il 
était  question.  11  ine  savait  sans  cesse  à  Vailui  des  documents  inédits 
sur  notre  histoire.  Plusieurs  fois  déjà  je  lui  avais  fait  part  de  oies  heu- 
reuses rencontres  et  j'avais  pu,  —  je  m'en  fais  on  titre  d'honneur ,  — 
lui  procurer  à  lui-même  une  magnifique  collection  de  ebarlesdont 
tôt  ou  tard  il  fera  part  au  public  ;  il  ne  douta  pas  qu*il  a*agiasait  eneoi» 
de  vieux  parchemins  et  m'adressa  sur  rheure cette  laconique  réponses 

«  Je  vous  aidcrui,       Tépaiile  forte.  » 

Nous  voit-on  inaiiUenanl  tous  les  deux  nous  acheminant,  légers  et 
prestes,  vers  le  but  de  notre  expédition  ?  la  joie  est  dans  nos  cœurs, 
l'audace  sur  aotie  front,  noUe  babil  est  intarissable,  upe  sorte  de 
dénuingeaiaon  fébrile  agite  déjà  nos  mains. 

Nous  voit-on  plongés  jusqu'à  Téchine  au  milieu  de  tous  ces  aniiqnes 
parchemins,  les  triant,  les  classant,  les  flairant  Ton  après  Tautre;  ici 
sont  les  bons,  plus  loin  voici  los  douteux,  derriei  e  nouss'accumulentceux 
que  réclame  ,  —  coup  de  pieO  do  rinie  ,  -  ^  l  iudustrie  du  relieur  et  du 
carlonuier.  Et  ceux-là  que  notre  œil  ne  quitte  point ,  qui  noua 
touchent,  qui  sont  sous  notre  main ,  ah  1  ceux-là,  c*est  Tor  en  barre, 
ce  sont  les  diamants  de  pure  eau  ;  aucun  ne  péae  moins  de  tjanta  aii 
carats.  C'est  étrange,  maia  voyei  quel  feu  jettent  tons  ms  vieux 
caractères  1  Sommes-nous  dans  rofficine  du  docteur  Faust?  Comme 
nous,  n'ôtes-vous  ^tas  éblouie? 

^Juellcs  admirables  lignées  que  celles  de  nos  ducs  Bretons  !  les 
Dreux,  les  Penihièvre,  les  Idonlfort,  quelle  magnifique  trinilé  depuis 
le  Xllle  siècle  1  Si  celui-ci  est  un  illustre  guerrier,  celui-là  est  un 
grand  organisateur  ;  —  cet  autre  édifie  des  villes  et  des  forteresses  ; 
un  autre  encore  élève  des  monastères  ou  des  bssiliques  ;  -»mais  tous,' 
quels  qu'ils  soient,  tiennent  à  honneur  de  bien  administrer  les  Ûnsneee 
de  leur  duché.  Ils  craignent,  d'une  part,  d'obérer  leurs  sujets,  de 
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Tautre,  ils  songent  à  leurs  fils,  et  veulent,  avec  le  trôoe  duoaU  pou- 
voir leur  traosférer  à  leur  mort  Tamour  de  leur^  peuples ,  le  seerel 
de  les  eombler  de  bientelts ,  eelui  encore  de  tenir  un  état  de  maison 
digne  do  nom  qu'ils  portent,  le  moyen  enfln  de  lever  Tcpée  haute  et 

ferme,  si  l'Anglais  ou  le  Manceau,  le  Franc  ou  l'ADgevin  venaient^ 

les  allaqiifîr. 

Aussi  où  rencontrer  plus  belle  comptabilité  ?  où  plus  d'hommes 
intègres  et  capables  à  la  tète  des  finances  ?  il  en  est ,  à  la  vérité , 
qui  seront  attaqdés  par  leurs  conlemporains  ;  la  haine  et  Teiivie 
pourront  faire  pârir  un  Landais  sur  l'éctialliud,  maïs  si  ce  suppUee 
même  prouve  que  la  dilapidation  n'était  pas  la  règle  dans  les  finances 
du  duché,  —  plus  calnio,  plus  impartiale,  ayant  déjà  révisé  plus  d'un  • 
arrêt  du  passé,  la  postérité  n  a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur 
le  célèbre  marchand  de  draps  de  Yilré,  sur  le  conseiller  ei  trésorier  de 
François  II. 

Confiés  depuis  la  réunion  de  ia  Bretagne  à  la  France  à  la  garde  des 
magialnis  les  plus  distingués,  les  registres  qui  contenaient  toute 
cette  comptabilité  étaient  considérés  comme  une  des  richesses  et 

presque  comme  une  des  reliques  de  la  Bretagne.  La  Révolution  en 
jugea  auti r  nient ,  soit  qu'elle  ne  comprit  point  la  valeur  de  ces 
tili-es  historiques ,  soit  qu'elle  n'y  vit ,  dans  sa  soupçonneuse  igno- 
rance, que  des  témoignages  d'odieuse  servitude.  £Ue  fit  vendre  pres- 
que tous  ces  documents  comme  de  viles  paperasses,  et  c*est  ainsi 
que  ftirent  détralles  les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Bretagne. 

Détruites,  avons^nous  dît?  Les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes? 
—  Non ,  non ,  ou  du  moins,  il  en  reste  de  bien  splendides  débris.  — 
Qu  est-ce  donc,  en  effet,  cette  feuille  que  je  tiens  entre  les  mains? 
Ne  sonl-ce  point  les  comptes  do  quelque  belle  campogno  du  grand 
eonnétable,  notre  duc  Arthur  de  Richeaiont? —  £t  vous,  La  Borderie, 
quelle  atlention  soutenue  I  quels  regards  flamboTints  1  que  flxes-vous 
donc  ainsi 7  Mais  vraiment,  votre  admiration  ne  m*élonne  plus;  je 
reconnais  la  signature  de  noire  grande  duchesse  Anne.  C'est  un  état  de 
dépense  de  sa  maibuii  (lu'clle  a  voulu  approuver  elle-mômo.  Du  reste, 
il  n'est  presque  pas  un  de  xk»  ducs,  dont  nous  ue  retrouvions  ici  uue 
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partie  des  comptes  pendant  le  cours  clos  XIV«  et  XV©  siècles  :  — 
comptes  de  leurs  expédUioos,  comptes  des  réparations  de  leurs  ctià- 
laaux,  comples  des  splendeurs  de  leur  cour,  oomptes  des  dépenses 
de  leurs  officiers,  dé  leurs  pages  et  de  leurs  valets,  comptes  aussi 
de  toutes  nos  tinchesses ,  et  de  toutes  leurs  dames  et  demoiselles 
d*honneur,  comptes  de  leurs  charités,  comptes  même  de  leurs 
cuisines  tl  ûes  moindres  dé|)cnses  de  leurs  maisons. 

En  effet,  ce  n'était  rien  moins,  qu'une  partie  des  archives  de 
Tancienne  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne  que  nous  avions  dé~ 
couverte.  C'était  cela  et  bien  d'autres  choses  encore ,  c'est-à-dire  une 
quantité  de  titres  fort  curieux  pour  Tbistoire  de  notre  province,  sans 
parler  d*innombrables  fragments  d*anciens  manuscrits  très-intéres-  . 
aants  au  point  de  vue  peléogra[)biq(ié. 

Mais  comment  nos  marchands  passagers  de  la  me  des  Caves 
8*étaicnt-il8  procuré  tous  ces  j  nichemins ?  Par  une  opération  fort 
sîmple  et  qu'il  est  temps  (]o  raconter.  —  Sur  la  porte  de  l  appartement 
principal  où  se  trouvaient  accumulés  tous  ces  vieux  titres,  on  lisait 
cetto  adresse  écrito  à  la  matn  en  gros  caractères  :  les  firères  G. .  ,t, 
fwlieurs-arefcteifles.  Certes,  c^étaient  de  singuliers  archivistes  que 
ces  honnêtes  industriels  qui  vendaient  an  poids  du  parchemin 
les  anciens  comptes  des  dues  de  Bretagne.  A  quelques  égards 
cependntit  ,1e  titre  qu  ils  se  dunuaieiii,  tout  ambitieux  qu'il  fût,  va 
s'expliqiior. 

Leur  métier  consistait  à  aller  de  commune  en  commune  proposer  à 
monsieur  le  Maire,  de  relier,  pour  le  plus  grand  bonheur  de  ses 
administrés,  Texemplaire,  vierge  en  général,  du  Bulletin  des  Lois  que 
possédait  sa  commune,  comme  chacune  des  37,000  communes  de 
France.  La  reliure  pro|)osée ,  telle  que  nous  avons  été  à  même  de  - 
la  juger  dans  les  ateliers  des  relieurs- archivistes ,  sur  des  exem- 
plaires non  encore  livrés,  n'avait  rien  de  commun ,  on  lo  pense,  avec 
l'art  des  Niedréo,  des  Duru  et  des  Bauzonnel ;  mais  le  prix  demandé 
était  à  l'avenant  de  cet  etrroyable  cartonnage.  Aussi  la  proposition  des 
frères R. .  .t  était-elle  presque  toujours  acceptée.  «  Certes,  il  y. allait 
de  rbonneur  de  la  commune  de  ne  pas  perdre  une  si  précieuse 
occasion  de  montrer  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  iustice  ;  —  une 
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occasion  à  si  bon  marché  ;  trente  ou  quarante  trancs,  peut-élre; — el 
d'aUleu»,  un  don  du  gouveruemeDl,  étaiull  permis  de  le  laisser 
en  ai  pileux  élall  Toutes  les  commuDes  du  pays  faisaient  relier  cet 
ouvrage,  belle  de  X***^  pouvail-êlle  rester  en  arrière?  »  — Ainsi ,  ou 
à  peu  près,  parlaient  nos  arctiivistes,  et  de  roche  eût  été  le  cœur  du 
maire  qui  ne  se  serait  laissé  attendrir  par  tant  d'éloquence. 

Celle  négociation  ainsi  heurensemeul  terminée,  les  frères  R...t 
découvraient  une  seconde  batterie  ;  «  Vous  pusbcdez  des  archives?  » 

—  m  Des  archives?...  j»  —  «  Mais  sans  doute I  n'avez-vous  pas 
des  registres  de  naissances,  des  registres  de  mariages,  des  registres 
de  décès,  des  registres  de  vos  délibérations,  toute  sorte  de  registres 
enfin?  >  —  «  En  effet,  les  bureaux  du  conseil  municipal  et- ceux 
du  conseil  de  fabrique  contiennent  environ  vingt  ou  trente  volumes 
de  ce  genre.  »  —  <f  Nous  scrait-it  loisible  d'y  jeter  un  coup  d'œil?  » 

—  «  A  vos  souhaits  !  « 

Et  Ton  se  rendait  à  la  mairie  ou  au  presbytère.  Arrivés  ]h ,  mis  en 
présence  de  tous  les  vieux  registres,  qui,  avec  le  Bulletin  des  Lois  et  des 
numéros  dispersés  du  Moniiewr,  composaient  toute  la  bibliothèque 
deTendroit,  il  faisait  beau  voir  la  superbe  tactique  de  nos  maîtres 
renards.  On  ouvrait  les  registres  l*on  après  Taotre,  on  8*extasiait  sur 
leur  intérêt  d'un  ordre  si  élevé!  C/étaicnl  là  les  vrais  titres  de  no- 
blesse de  la  commune,  sa  grande  cliarle! 

ce  Mais,  ajoutaient  tout>à-coup  et  en  repoussant  loin  d'eux  tous  ces 
vieux  registres  d'un  air  d^iosigne  mépris,  les  deux  frères  R.  •  .t,  com- 
ment, monsieur  le  Maire ,  laissex-vous  ainsi  dépérir  de  pareils  trésors? 
quelles  reliures,  bon  Dieu  !  ou  plutôt  quelles  sales  couvertures,  car 
nous  croirions  déshonorer  notre  art  en  appelant  cela  des  reKuresI  Vous 
n'avez  pas  le  droit  d'hésiter,  monsieur  le  Maire,  il  faut  que  ces  registres 
soient  dignes  du  Bulletin  des  Lois,  tel  que  nous  devons  vous  le  rendre 
cl  que  nous  vous  eu  réservons  la  surprise.  Il  les  laut  tout  de  neuf  ha- 
biller. »  Et  tes  frères  R. .  .t  recartonnaient  à  frais  ces  insignes  pa- 
peraeaes.  Quelque  papier  citron  ou  lie  de  vin  remplaçait  les  antiques 
parchemins  qui  formaient  souvent  le  plus  net  de  tours  profits. 

Or,  remoDlons  à  la  source  de  la  plupart  de  ces  parchemins.— On  ^ 
sait  que  depuis  la  découverte  de  rimprimerle,  noo  ieutemant  on  r»*' 
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nonça  en  général  ù  exccuier  dos  manuscrit  tlont  riitiUlé  ne  se  faisait 
pluft  sentir,  mais  onconHo  aux  presses  ty(>ographi(|(ies  tous  les  ouvrages 
JuflqiM-là  Iranscrits  à  la  maio ,  et  doot  on  subitsaU  encore  la  vogue 
ou  la  néeessité.  Ceux-là  seulement  ne  recurent  pas  eet  honneur  que 
personne  ne  lisait  plus»  La  destnictfon  atteignit  dooo  suoeessivemeqt 
tous  les  raanuscrils  qui  ne  s*abritèfent  pas  sur  les  rayons  poudreux 
des  bibliothèques  des  abbayes ,  des  villes  lettrées  ou  de  quelques 
grandes  lamilles. 

Parmi  ces  causes  de  destruction,  une  des  plus  immédiates,  surtout 
dons  les  campagnes ,  fut  le  soin  constant  de  nos  rois,  depuis  le  miUeo 
du  XYUp  sièole«  d'exiger  que  les  registrea  des  paroisses,  alors  à  pen 
près  seules  archives  municipales,  fussent  r«Hég ,  chiffrés  et  miltéaiméa  ' 

A  quel  meilleur  usage  employer  tous  ces  vieux  missels,  cea  véné- 
rables pesDliers ,  ces  évangéliaires,  dont  personne  n^use  plus  et  que  le 
curé  SQiir;]ii  à  iiciiic  lire?  Ah!  la  boiiue  occasion  d'en  débarrasser  les 
armoires  do  la  sacrislio.  Si  ce  parchemin  ne  suffit  pas,  le  seigneur  du 
lieu  peut  eu  fournir  à  revendre.  Sa  bibliothèque  est  remplie  de  vieux 
podmes  qu*on  ne  Ut  plus  et  qu'on  ne  comprend  plus;  il  consentira  vo- 
lontiers à  les  livrer  pour  une  csuvra  si  patriotique.  11  s'agit  d*ofdraa 
répétés  du  monarque  :  «  Beliei ,  relies  tous  vos  registres.  » 

Que  ^  le  seigneur  tient  cependant  à  eonaerver  toutes  ces  anti- 
quailles, ou  SI  les  cheminées  du  manoir  ont  pris  les  devants  sur  les 
ordres  du  roi ,  on  s'adresse  au  notaire,  qui  peui  livrer  sans craiote des 
contrais  périmés  depuis  des  siècles. 

El  voilà  comme  les  parchemins  qui  recouvrent  les  registres  du 
XYII*  aiècle  sont  souvent  si  curieux. 

Hais  ailes  donc  ainsi  les  récolter  de  commune  en  communal  la 
moindre  difficulté ,  sans  compter  la  fisUgue  et  la  dépense,  sera  qu^on 
vous  prendra  le  plus  souvent  pour  un  cbevaU^r  d*industrie  et  qu'on 
refusera  même  de  vous  les  cotiiumiiiquer.  !!  ne  laliail  rien  moins  que 
les  circonstances  toutes  particulières  ddus  lesquelles  se  présentaient 
DM.nlieuTê'ikrcitioiUes,  ces  routiers  d'un  métier  dont  ils  semblent 

(I)  Voir  entre  nittre*,  à  l'appni  de  ce  que  nous  avaDcons  kl,  le  Becuell de» trrâU  da 
Pvrlemeot  sur  te«  déiibénUons  et  ttsembléM  desMroiues  de  Bre(0goe;Beiinet,  Vatar, 
im,  p.  Il,  10»,  iu,ete. 
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«voir  le  brevet  dUavention,  pour  séduire  les  édilee  de  campagne, 
gens  d*onlîiiaire  pasBablement  soupcooDeui. 

Aux  diéerela  révolutiouDaires  qui  prescrivirent  la  deatruetion  des 
•ueiens  eomptea  de  la  province  ainsi  que  celle  des  titres  nobillairaa 

et  fcodaux  on  doil,  du  moins  dans  notre  dcparlement  où  ces  opéra- 
tions ne  lureiii  execiiiéea  que  trop  à  la  îoUre,de  pouvoir  retrouver 
encore  les  plus  curieux  documents  sur  les  registres  reliés  vers  la  fin 
du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci.  La  manière  dont 
«ee  opérations  a*accomplirenl  n*a  jamais  été  raeonlée  et  ne  formerait 
pu  Tun  des  eliapttréa  les  moina  curieux  de  notra  bistolre  locale, 
Kous  en  tenterons  Ici  Tesquisse  ;  c'eat  d'allleiirt  le  but  principal  de  cet 
article. 

Diverses  ordonnances,  loules  datées  de  1795,  confirmant  et  se 
complétant  Tune -l'autre,  avaient  prescrit  aux  directoires  des  dépar- 
lemaota  de  faire  brûler  comme  papiera  inutiles  tous  les  comptes  des 
andeones  adsolnlstratlons  ayant  plus  de  trente  ans  de  date  ;  parmi  les 
comptes  poalérieun  à  l*année  i76S  on  ne  devait  conserver,  et  encore 
était-ee  provisoirement,  que  les  pièces  pouvant  servir  aux  réclama* 
lions  (J  arriéré  encore  pendantes. 

Chaque  directoire  devait  nommer  deux  commissaires,  dont  l'un 
nécessairement  pris  dans  son  setu  ou  dans  celui  du  conseil  du  dépar- 
tement ,  les  dite  commissaires  chargée  de  a'occiiper  de  ce  triage  pour 
lequel  on  n^accordalt  qu*un  mois. 

Ce  terme  était  évidemment  insuffisant.  —  Cependant  les  commis- 
saire travalllèreot  avec  zèle,  ils  s*adjoignirent  quelques  hommes 
capables,  et  quatre  mois  environ  après  le  dernier  décret  de  l'Assemblée 
nationale,  ils  avaient  terminé  leur  besogne.  Si  nous  taisons  ici  les 
noms  de  ces  commissaires  dans  le  départemeDtde  la  Loirc-Iurérieure, 
e*eat  qu'ils  août  bonorablea ,  et  que  leur  œuvre  ne  ftit  toulefoia  qu'une 
oeuvre  de  révolution  dictée  par  Tesprit  de  parti  et  les  mauvaises  pas- 
sions ;  mais  la  bête  evalt  hurlé,  elle  menaçait  de  tout  dévorer ,  il  fallut 
lui  jeter  une  proie,  plus  de  10,000  livres  pesant  de  papiers  et  de 
parchemins  l'apaisèrent  pour  un  instant. 

La  loi  avait  d'abord  parlé  de  brûler  ces  papiers  et  ces  parchemins; 
— c'était  bien;  —on  sentait  là  je  ne  sais  quel  enthousiasme  de  paaaioo 
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qui  jusqu'à  un  certain  point  excuse  ou  atténue  toujours  les  plus 
mauvais  actes ,  mais  on  s'était  bientôt  ravisé ,  rentbousiasme  était 
tombé,  la  passioD  seule  était  demeurée  avec  ses  plus  mauvais  instincU 
et  ron  jugea  qtîMt  valait  mieux  faire  argent  de  tous  ces  vieux  titres.  A 
Nantes  ils  furent  mis  a  rencan  les  4  et  5  février  1793  et  les  citoyens 
Couy,Morcau,  Mènent,  Neveu,  Barras  et  Grasset  s'en  rendirent 
acquéreurs  moyemiant  3478  liv.  4  sols  9  deniers. 

Cependant  l'œuvre  de  destruction  n'était  encore  qu'à  son  début,  de 
nouveaux  décrets  parurent ,  d'une  portée  beaucoup  plus  large,  qui 
prescrivaient  la  destruction  de  tous  les  titres  féodaux  et  nobiliaires.  Ce 
terme  de  féodaux  était  bien  élastique,  car,  à  vrai  dire,  ta  féodalité 
n'iivatt  pris  fin  qu^avec  la  révolution  de  1789 ,  elle  embrassait  tout  le 
système  détruit  par  cette  révolution ,  la  plupart  des  titres  en  étaient 
plus  ou  moins  entachés,  ei  c'était  d'un  Irait  de  plume  livrer  tout  le 
passé  hisionque  do  la  France  au  libre  arbitre  de  coinuiissaires  plus  ou 
moins  intelligents. 

La  Convention,  devenue  alors  seule  maitresse  des  affaires,  avait  ' 
nommé  huit  commissaires  pour  la  Loire-Inférieure.  L*ua  d*eox,  le 
premier  de  la  liste,  désigné  sous  les  nom  et  qualité  de  Sauvé,  ex- 
avoué à  Nantes,  se  trouva  être  parfaitement  inconnu ,  personne  n^en 
avait  ouï  parler  et  la  Convenlion  le  remplaça  parle  citoyen  l'Ourage(^)y 
un  nom  qui  8eml)lait  fait  exprès  pour  ce  genre  de  besogne.  Fourage 
étaitdeMontoireou  de  Guérande,  ei  ^e  laissait  qualitier  d'homme  de  loi. 

Sur  ces  huit  commissaires,  quatre  seulement  se  présentèrent  pour 
opérer  à  Nantes.  On  leur  Qt  jurer  bien  des  choses,  telles  que  de  maio- 

(1)  U  M  ponmR  çi'lt  mllt  «wore  dM  4eftccii4«nlt  on  des  pradM  des  dtven  penKm- 

oages  dont  le  nom  Qgure  du»  cet  arltcle.  A  t'avance  ooua  lea  prévenons  que  tout  eo 
nalotenaDt  le  fond  de  notre  apprécInHon  sur  la  déplorable  mcMire  du  trinpr  Ae*,  litrea  et 
sur  la  mantère  dont  îe  triage  fut  opéré  dans  noire  dépnrtcnicnl  ,  nous  n  d\-n\]>  [>;js  en  la 
pensée  d  aUaquer  eo  rien  l'honneur  de«  ciiojens  qui  en  furent  chargés,  âusbi  retlrons- 
Bom  t  rtfance  tonle  perole  q«l  coniie  notre  iolentloD  imlC  pu*  bleiier  qaclqa*iui  dai 
leon. LliMorleD  e  tes  drolta,  nom  on  evooe  usé,  mêle  nom  MfomMreleiMn  dee 
époQiiM.  celle  de  leurs  préjagée.  de  leurs  pr6?eoUoro,  de  levn  peidom  eaïqneli  II 
est  trouvent  bien  dlIficHe  de  ae  soustrafre  complètement.  Nons  savons  fiiire  dgalement 
celle  de  la  ausceptlbllilé  si  naturelle  des  faniillcs.  Biles  Ucnnent  b  leur  considération,  et 
font  bien.  Cet  bonoear,  nous  leréservuna  intact,  le  reste  nous  appaïucnt  sous  peine  de 
fiire  mentir  let  (tU»  et  de  ae  prirer  des  frappantes  leçoos  qu'ils  noua  dunocot 
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tenir  la  liberté  (ce  qui  au  point  où  elle  en  était  alors  n*était  guère  ' 
s'engager),  régalité,  l'uniié  cl  rindivisibililé  de  la  République.  Ils 
promirent  même  de  mourir  ad  hoc ,  s'il  le  fallait,  et  peu  s'en  fallut  en 
effet,  mais  non  de  la  façon  qu'ils  ravaieui  pensé,  nous  le  verrons 
plus  loin.  —  Les  trouvant  si  vaillants,  le  directoire  les  mit  vite  cq 
eampagne,  m  h»  ûépairUinmU  de  la  guerre  eiâela  ma/rine  affotut 
»  un  besoin  jnressmU  de  parehemim  imUUee  pour  faire  d»  gargom- 
»  eetei  aulree  usages,  » 

Deux  frères  d'armes  étaient  encore  assez  disposés  à  se  joindre  à  eux. 
C'étaient  Pierre  Jau  et  Joseph  Carentln  Geffredo,  l'un  notaire,  Tautre 
ex-hoiuuie  de  loi  à  Blain;  mais  ils  désiraient  qu'on  pût  mellre  leur 
activité  à  proût  dans  les  districts  de  Blain  et  de  Savenay.  Moins 
braves  apparemment,  moins  disposés  à  subir  la  mort  que  leurs  collè- 
gues da  Nantes,  ils  trouvaient  du  reste  les  routes  encore  trop  daoge* 
reuses  pour  venir  s'entendre  sur  ces  arrangements  avee  eux,  ils  dési- 
raient attendre  la  Cempagnie,  Les  malheureux  étalent  par  ailleurs 
tourmentés  de  maux  de  gorge  et  de  pied,  sinon  ils  eussent  Inen  pré- 
féré le  concert  d6  vite  voix  au  caticerl  par  éctil. 
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SoMVAiii.  —  Chateaubriand,  idola  de  la  jeaoeMe  passée»  présente  et 
ftilnre,  —  Sa  manière  de  composer.  —  Trois  opérations  :  ta  amiée,  la 
refonte  et  le  crible  à  froid,  »  Chateaubriand  ei  tan  temps ,  par 
H.  de  Blarcellus  :  un  livre  fait  avec  douze  volumes.  Spécimen  du 
procédé  de  l'auteur  :  Quelles  pensées  Tonl  naître  un  pape  mort  et  des 
fouilles.  —  Ghaleaubrîaod  et  M"«  Bachel,  ou  un  regret  et  une  conso- 
lation. 

Je  ne  sais,  ami  lecteur,  si  le  nom  de  Chateaubriand  produit  sur  votre 
esprit  le  même  efTet  que  sur  le  mien  «  mais  toujours  est-il  que  je  ne  l'entends 

prononcer  ni  ne  le  vois  écrit  sans  me  reporter  nvpc  charme  au  temps  où 
l'étais  écolier.  Je  serais  impuissant  à  vous  rendre  l'admiration  passionnée, 
ilisons  mieux,  le  culte  fervent  que,  peliU  et  grands ,  nous  lui  avions  voué, 
au  détriment,  bien  fntcndii .  de  Corneille,  de  Racine,  de  Boile.iu,  el  de 
tous  ces  pauvres  eonleniporains  de  Louis  XIV,  qui  avaient  à  nos  yeux  le 
tort  iiupardomiable  d'être  des  classiques;  j'entends  i»;»r  là  des  livres  de 
classes,  car  pour  ce  qui  élait  des  Classiques ,  cl  des  liumantiques ,  et  de 
leurs  dilférenls ,  ils  ue  nous  euipèchaicjil  guère  de  dormir;  c'était  bien, 
pour  parler  connue  dans  mon  viilnjre,  le  cadet  d»'  nus  soucis  ! —  Ah  !  l'on 
eût  élc  fort  mal  venu  h  nous  souieinr  que  l'auteur  du  Génie  du  thmiui' 
nisme  n'était  pas  le  premier  écrivain  connu  ! 

Il  était  d'usage,  dans  notre  collège,  qu'à  un  jour  donné  de  la  semaine, 
chaque  élève  inscrivit  sur  un  bulletin  le  livre  qu'il  désirait  qu'on  lui  apportât 
de  la  bibliothèque.  Eh  1  bien,  le  cercle  à  peu  près  invariable  dans  lequel 
roulaient  nos  demandes ,  le  voici  :  —  U Itinéraire^  Le  Génie  du  ChrisUa- 
nitme.  Les  Martyre,  Ohl  comme  l'on  se  hâtait  d'entasser,  è  grands 
coups  de  gradue ,  dactyles  sur  spondées,  Pélion  sur  Ossa*  pour  amplifier 
sa  matière  de  vers  latins ,  et  comme  l'on  fabriquait  â  toute  vapeur  son 
thème ,  grec  ou  non  grec,  avec  ou  sans  accompagnement  de  barbarismes, 
—  mais  surtout  avec  accompagnement,  —  et  cela  pour  savourer  en  paix, 
durant  les  longues  éludes,  les  briUanles  pages  de  l'auteur  chéri  et 
favori l...  Alexandre  le  Grand  ,  —  passes*moi  celte  réminiscence  classique 
qui  ne  saurait  être  miiMix  à  sa  place ,  —  avait  fait  enfermer  l'Iliade  dans 
une  magnifique  ras'.-eltc  d'or  tju'il  emportait  partout  avec  lui.  (le  que  le 
héros  macédouien  uvaii  l^il  pour  liumère,  nous  autres ,  collégiens,  nous 
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reussions  fait  avec  bonheur  pour  noire  Clialeaubriaïuf ,  qui  avait ,  au  moins, 
sur  Homère  l'avanUge  de  parler  rr.uirais  ;  et  s'il  n'a  p;is  roru  de  nous 
cet  honneur  insigne ,  c'est  qu'il  iitju>  nui iii|iiviil ,  iinu  pas  la  bonne  volonté, 
mais  la  cassette  d'ur.  £11  tout  cas  le  portions-nous  dans  uotre  cœur  de 
seize  ans. 

N'est-ce  donc  pas  là  rhistoire des d-devant  écoliers,  comme  desécolien 
préMOtt  et  à  venir  ?  Je  m'assure ,  ami  lecteur ,  que  celle  histoire  a  élé 
U  v4lre  aussi  bien  qve  la  mienne.  Interregex  tel  poète ,  tel  romancier , 
tel  historien,  tel  ehromqueur,  parisien  ou  provincial ,  que  vous  vottdres. 
et  à  cette  question  : — Quel  fut  votre  premier  et  plus  puissant  initiateur  à  la 
rie  des  lettres?  —  Je  gage  que  la  réponse  sera  celle-ci  : —Chateaubriand. 

—  Ai-je  besoin  de  vous  rappeler ,  —  qui  ne  la  connaît  pas  !  —  cette  page 
si  émouvante  où  Augu>iin  Thierry  raconte  l'impression  que  lui  caina  la 
première  lecture  des  Martyrs  et  notamment  du  chant  fies  barbares  :  — 
«  Pharamond,  Pharamond,  nous  nvon^^  vaincu  avec  Tépce...  »;  impression 
merveilleuse  qui  éveilla  en.  son  sein  le  génie  jusqu'alors  endormi  de 
rhistorien. 

Quelle  fortune  et  quelle  gluue  pour  un  écrivain  de  susciter  de  tels 
hommes,  et  de  révéler  cl  de  valoir  à  son  n,iv<^  fie  semblables  vocations! 
«  L'influence  des  écrits  de  M.  de  Clialeauiiriami ,  a  dit  son  biogniphc 
M.  Vilieuiam,  sa  séduction  ou  Taulorité  de  ses  exemples  a  marqué  toute 
la  littérature  du  siècle  présent.  » 

Voules-vous  une  antre  preuve  de  cet  irrérisltble  amendant?  Ouvrons 
le  récent  ouvrage  de  M.  le  fcomte  de  MarcfeUus,  Chaleaubriand  et  sou 
Umps,  (^)  et  nous  y  verrons  que  Tauieur  avait  fait  des  ouvres  de  son 
héros  actuel  Tidote  de  sa  jeunesse  ;  il  y  cherchait  à  la  fois  un  aliment  et 
-  un  modèle.  •  Après  un  culte  si  assidu,  nous  dit-il,  je  laisse  à  deviner  ce 
>  que  lut  pour  moi  la  volonté  royale  qui  me  nomma  premier  secrétaire  â 
»  Londres,  de  Tamh.issade  deU.  de  Chateaubriand;  lui-même  Tavailsol- 

•  licitée.  délenninée,  et  il  avait  fait  ainsi  de  ma  personne  son  ombre 
9  diplomatique.  C'était  me  permettre  de  méditer  â  toute  heure,  non  plus 
»  sur  les  productions  de  son  génie  que  la  presse  avait  rendues  communes 
»  à  tous,  mais  sur  ses  inspirations  quotidiennes  el  sur  les  molhodes 

•  mystérieuses  de  son  art,  ou ,  pour  mieux  dire ,  sur  les  allures  familières 
»  de  sa  muse.  » 

Puisque  nous  avons  la  chance  de  rencontrer  sur  notre  chemin  un  témoin 
aussi  bien  informé,  n'êtes-vous  pas  d'avis,  cher  leclcur,  que  nous  lui 
ilcri]  indions  de  nous  faire  un  peu  pénétrer  dans  la  vie  intime  du  ^mmiuI 
kumme  ,  el  de  nous  montrer,  par  exemple,  ses  procédés  de  composition? 

—  Laissons  donc  la  parole  à  H.  de  Marcellus. 

(I)  vu  btie  vol.  liht%  chec  wdiei  Livj.  « 
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«  La  plupart  ilu  Lcuipâ,  li  dictait  k  son  secrétaire  intime,  en  marchant 
d'un  angle  de  son  cabinet  à  l'autre  ;  quand  le  secréUiro  n'était  pas  là  ,  et 
que  rintpintioo  éliit  rtaw ,  il  s'asseyait  à  Qoe  petite  table  dresiîée  auprès 
4e  h  fenêtre,  où  se  trouvaient  préparés  des  carrés  de  papier  en  moneeant. 
demi^reuilles  d*nne  grande  page  coupée  en  deux.  Il  les  chargeait  rapi- 
dement de  quelques  lignes  de  sa  plus  grosse  écriture ,  eonranl  tout  de 
travers,  sans  rature,  sans  arrêt,  avec  presque  autant  de  gouttes  d'encre 
que  de  mots.  Il  passait  à  la  hâte  de  Ton  de  ces  feutlleu  à  l'autre,  car  H 
n'écrivait  que  sur  l'une  de  leurs  Taces  ;  et  ils  allaient,  jetés  de  cêlé  ctMifo- 
sément,  sans  subir  ni  buvard  ni  poudre,  se  tacher  i  Tenvi,  se  coller 
ensemble  et  se  noircir  des  deux  parts.  II  interrompait  assez  souvent  celte 
coii/éc  primitive,  c'est  ainsi  qn'il  l'appelait,  pour  «jp  promener  h  [Tr;mds 
pas  nnlonr  de  h  petite  table,  couvant  de  l'œil  son  Inivati,  ou  pour  re- 
garder eu  silence  par  la  fcnôlre,  comme  s  il  demandait  du  seeoi?r<ç  an  ciel 
ou  à  la  rue:  puis  il  allait  r(>]^r< mire  la  plume,  et  i)  ne  quittait  jamais  cet 
exercice  que  le  chafMlf  <•  uu  la  d*  pcche  ne  fussent  leiniinés. 
'  «»  Alors  il  rasseuihlail  tous  les  t'euillets  épais  autour  de  lui,  leur  donnait 
des  numéros,  et  les  repassait  à  tête  reposée.  Là  commençait  upe  seconde 
élaboration  plus  lente  que  la  première  ;  il  la  nommait  la  refanlê  et  n'airoaK 
pas  â  eu  être  distrait.  Il  y  changeait  les  termes ,  coupait  les  périodes  trop 
longues,  coordonnait  les  phrases  incidentes,  poursuivait  à  outrance  les 
amphibologies  et  les  qui  et  que  'trop  répétés ,  écueil  de  notre  langue , 
disait'il  ;  il  retranchait  rarement  de  la  pensée  primitive ,  Il  y  ajoutait  plus 
souvent.  Enfin,  il  encombrail  cette  fois  son  texte  de  ratures  si  abondantes 
qu'il  fallait,  pour  s'y  retrouver,  toute  l'expérience  de  son  sei:rBtah« 
intime.  Cdlui-ci  recopiait  le  brouillon  sur  des  carres  de  papier  tout  sem- 
blables aux  premiers  et  écrits  également  sur  une  seule  face,  à  lignes  Tort 
écartées,  pour  livrer  plus  d'espace  aux  corrections,  cl  afin  que,  si  la  ré- 
visinîi  \ nnni!  à  Pîitr-iînrr  h  suppression  d'init*  fi-udle  ,  il  n'v  eût  à  recom- 
meucer  »jue  ju'u  du  lit'sogue.  Celte  secomi  '  r  ipie  était  Ine  à  haute  voix  à 
l'auteur,  qui  la  suivait  tant  bien  que  mal,  sur  -ion  iiirornie  manuscrit,  h 
cette  troisième  épreuve  il  jugeait  mieux,  assurait-il,  de  la  portée  de  la 
phrase,  de  sa  transparence  et  de  son  euphonie:  aussi  corrigeait-il  encore, 
et,  quand  il  s'agissait  d'une  dépêche,  c'était  celte  même  copie,  retouchée 
de  sa  main,  que  je  transcrivais  de  la  mienne  pour  le  ministère,  ou,  comme 
il  le  disait,  pour  le  roi.  Puis»  en  la  relisant  lui-même  devunt  moi  d'une 
voix  basse,  mais  cadencée ,  el  en  y  surveillant  rigoureusement  la  distri- 
bution des  points  et  des  virgules,  il  provoquait  et  encourageait *mes 
bumblee  obeervations ,  presque  toujours  pour  les  réfuter  quand  elles 
n'étaient  pas  de  tout  point  approbalivcs,  de  loin  en  loin  pour  s*y  rendre  ; 
enfin,  après  ce  tamisage  suprême,  il  me  livrait  la  dépèche  signée  :  Cha* 
ieaubriand,  pour  n'y  plus  revenir  ;  car,  une  heure  après,  le  courrier  de 
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raaibiMide,  knis  ni  «ailenat  énigBittiqiie  t'oamnt  i  on  mot  convenu, 
cvportail  Tinavre  politique  jusque  mr  le  w»!  de  Pranee. 

»  Qnint  à  la  page  des  Mémmr9$  d'OuIre'TwÊbe  tneée  îooeastaniient 
lâ  tinil  comme  le  jour  »  aveol,  après  et  même  qnelqaèfois  pendant  la  prose 
officielle  t  bien  qne  privée  de  ma  transcription  et  de  la  révision  finale, 
elle  n'en  était  pes  plos  négligée  pour  cela  ;  car,  apr^  le  troisièflDe  eiamen 
immédiat  sur  la  copie  dn  secrétaire  intime ,  elle  allait  reposer  dans  le 
carton  de  Touvrage  en  conrs  d*exécution.  Peu  de  jours  après,  l'auteur 
l'en  retirait  lui-même  pour  la  soumettre  à  une  critique  raisonnée,  ainsi 
qu'à  une  épuration  grammaticale  qu'il  appelait  le  crible  à  froid.  » 

Abordons  maintenant  le  livre  même  de  M.  de  Marcellus.  Essaierai-je  de 
TOUS  l'analyser?  Celle  l.^clie  sernil  hifn  «lifficile,  sinon  imf>ossiMo;  vous 
z  en  juger.  Dins  Chateaubriand  ci  son  temps,  l'auteur  a  voulu  nous 
oJInr  un  commentaire  dis  «limze  voluinus  des  Mémoires  d'Oulre-Tombe.  11 
en  a  cxtiail  succincleracni  les  j>.i^<*ages  auxquels  se  rattachent  ses  réminis- 
cencts .  s.js  éloges  .  ses  ci  itniues  ,  et  principalement  les  développeoients 
que,  dans  ses  cunversaiiuiis  intimes  avec  son  secréiairc .  M.  de  Château- 
biiaiuJ  donnait  lui-même  à  son  propre  icxle.  Quel  but  il  s'est  proposé,  il 
va  nous  le  dire  :  —  «  Délauher  de  belles  pensées  eL  de  uublos  sentiments 
pour  les  signaler  à  l'admiration  ;  émousser  quelques  traits  d'une  satire 
trop  acérée  pour  tenter  de  gaérir  leurs  blessures  ;  exercer  l'esprit  à 
relever  cbes  les  grands  maîtres  les  négligences  dn  stjle  et  surtout  ses 
besniés;  révéler  certains  procédés  techniques  de  l'art  d'écrire;  enfin, 
encourager  le  goAt  des  lettn«  en  montrsnt  combien  elles  élèvent  rime, 
consolent  la  pauvreté ,  s'accommodent  de  la  rêverie,  cbarment  la  solitnde 
et  ferment  le  génie  mémo  :  c'est  là  ce  que  j'ai  vonla  foire  ;  mais  est-ce  ' 
bieo  là  ce  que  j'ai  foit?  • 

Oui  certes,  ne  craignons-dous  pas  de  répondre,  vous  aves pleinement 
réussi.  Quoi  li-  plus  facile  que  de  le  démontrer?  et  vous  ne  pouvez  point 
Doos  en  vouloir,  ami  lecteur.  —  an  contraire,  —  de  substituer  h  notre 
trés-humble  prose  —  prma  pedeslris^  vous  dirai-je  en  latin  de  Molière 

—  la  belle  prose  que  vous  ailes  lire,  avec  autant  de  plaisir  sans  doute  que 
nous  l'avons  lue  nous-mrmc. 

Au  tome  VllI  des  Mcmoires  d  Outre-Tombe ,  oi  k  h  page  486,  se' 
trouve  celle  phrase  :  —  «  J'ai  vu  Léon  XII  exposé,  le  visage  découvert.  » 

—  •  Sous  la  même  daic.  ajoute  M.  de  Marcellus,  les  noies  de  mon  séjour 
à  Borne  me  font  lire  ceci  :  —  Le  IG  février  1029,  je  suis  allé,  en  compagnie 

»  de  M.  (le  Chateaubriand,  fauc  au  pape  Léon  \ll  uolrc  visite  suprême. 
■  Celle-ci  n  a  pas  élû  adressée  au  souverain  du  monde  catholique  par  I  am- 
9  bassadeur  du  roi  fils  amé  de  l'Eglise  dans  le  vaste  palais  du  Vatirsn.  C'était 
»  le  deniier  homma^  d'un  fidèle  à  ce  quelque  cboee  sans  nom  qui  restait 
•  du  pére  eommun  des  cbrétiens,  à  ce  esdavre  étendu  pontifiealemcnt , 
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•  soas  la  loenr  des  cierges ,  dans  la  grande  chapeHe  du  Saiiit*Sacrement 
»  qui  a'allonge  sous  Tailc  droite  de  l'église  de  Saiol>Pi«iTe.  Après  quelques 

»  minatea  de  méditations  pieuses  et  politiques  pnsséof;  m  silence  aux  pieds  . 

•  de  ce  pontife  dont  le  visage  pâle  et  animé  supportait  encore  réclatanle 
I»  tiare,  nous  sommes  sortis  du  plus  beau  tcmplf  «lu  nionrlo  tristes  et 

•  préoccupés.  «  Voilà  ce  qui  demeure  de  nous  qtioiqiics  luMircs  après  la 

•  fin,  »  ma  «lit  rnuteur  du  dcnie  du  Chrislianisme  ;  «  il  ui'a  semblé 
»  sous  les  voûit>  fie  Siint-Picrrc  enlendrc  encore  cette  voix  qui  relenlit 
■  dans  un  de  nos  vieux  cantiques  de  Saint-Sulpice  : 

»  La  uiurL  ue  m  u  laissé  que  les  os  seulement.  » 

«  8tvei*ft»w  ee  qui  en  arrivé  oélie  niitt?  Les  gardes  nobles  qui  veiUeDt 

•  anprés  de  «  oe  reste  tel  quel  qui  va  disparaitrë  •  «  ont  cru  voir  le  pape 
»  ae  raDÎmer.  ils  ont  entendu,  an  milieu  de  leur  silence,  un  bruit  léger 
»  qui  s'échappait  de  la  figure  du  pontife.  Ils  sont  tombés  la  face  contre 

»  terre,  et  le  bruit  •  cessé.  C'était  la  peau  du  visage  et  les  paupières  qui  ^ 

•  se  resserraient  sous  le  contact  de  l'air,  comme  le  parchemin  craque 

•  sous  les  doigts.  Je  tiens  cette  anecdote  funèbre  du  capitaine  des  gardes, 
»  le  Suisse  Pfeiffer»  qui  me  Ta  racontée  ce  matin.  On  n'entendra  plus 
»  rien ,  pas  même  ce  froissement  du  parrlicmin  une  fois  fait  pour  lon- 
w  jours,  de  ce  chef  de  l'Eglise  habile  et  verlurux ,  qui  prédirait,  il  y  a 
»•  peu  (le  semaines,  de  longues  agitations  ;\  ses  Elol?; ,  ;"i  la  Fr;ipr<«  H  à 
»  l'Europe.  Il  a  été  un  modérateur  éclairé  tie.s  iiiiorêls  du  monde  petuhuit 
»  cinq  ans  d'un  règne  trop  court  :  cl  il  n'a  recueilli  que  l'impopularité 
»  pour  prix  de  ses  pieux  eflbrts.  C'est  Thisloirc  de  tous  les  pays. 

■  Nous  a\ous  dépassé  le  môle  d'Adrien  et  le  Tibre  au  milieu  de  nos 
>  réflexions  et  de  nos  regrets.  Ils  nous  ont  suivis  en  face  de  celle  Locanda 

•  dêlFcrtoqaB  Montaigne  a  rendue  célèbre,  et  où  déjà  de  nombreux  et 
»  joyeux  buveurs  s'applaudisssieot  de  voir  ouverts  à  leurs  orgies  les 
m  mille  cabarets  que  les  décrets  du  pape  défunt  avaient  fermés.  A  Rîpetia , 
»  en  nous  séparant ,  M.  de  Cbateaubriand  m'a  dit  :  «  Voules-vous  que 
n  demain ,  pour  nous  distraire  du  lugubre  spectacle  qu'un  pape  vient  de 
1»  nouï  donner,  nous  allions  voir  mes  fouilles  de  Torrê^Vêrgata^  La 

•  campagne  romaine  déjà  belle  au  début  du  printemps  et  les  souvenirs 
»  des  siècles  passés  nous  feront  oublier  pour  quelques  beures  nos  aollici- 
»  tudcs  du  présent  et  nos  tristesses?. . . 

«  Aprôs  un  rnptde  coup  d'œil  jeté  sur  ses  fouilles  où  on  ne  travaillait 
m  pns  rc  jniir-!;K  «  Vni!;'i  .  m'a-l-il  dil ,  «  des  fruslns  méconnaiss;ibles 
»  presque  aulaiil  ([mc  Iriiis  (  ii  irmaliqucs  possesseurs;  j'ai  risqué  quelque 
»  argent  à  celle  lolcric  (1rs  inoris.  Il  y  avait  autour  de  ces  marbres  qui 
"  ne  sont  plus,  des  despoies,  de  préleodus  alTraochis,  des  esclaves,  une 
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j*  foule  d'imbiUeiix  ;  el ,  dans  ces  trois  dsises  d'hommes  qne  le  tempo  a 

•  égalemeni  emportés .  on  se  dispattil  le  pouvoir,  on  s't^pirgeeit  pour 
»  TEmpire.  11  me  semble  voir  surgir  de  ces  ronces  les  ruines  confondues 
»  de  le  République  romaine  cl  de  TalTrcuse  domination  de  Tibère...  » 
»  —  Une  pelitc  fleur  que  U.  de  Chateaubriand  a  cueillie  à  ses  pieds 
»  est  venue  le  distraire  de  ces  sombres  réflexions  :  —  «  Combien  la  na- 
»  ture,  si  marâtre  pour  les  hommes  sous  tant  de  climats,  est  partout 
»  une  doute  nu^rc  jiuur  ses  lilUs  les  plus  innocentes,  les  herbes  des 
»  champs!  Voyez  celle  violelle  blanche;  elle  n'a  pas  le  demi-éclat  et  le 
»  parfum  de  la  vioklle  de  Vir-jilo  ,  rinlo'  suhiuccl  purpura  nigrw,  mais 
»  elle  est  la  première  à  m'armoucei  le  ju  iutenips 

«  Puis,  reveaus  à  ma  >oilurc,  le  silence  a  recommencé  :  seuhincnt , 
■  comme  nous  nous  appruLhmns  de  la  porle  du  Peuple  et  du  tumulle  de 
»  Borne ,  «  Ici.  comme  chez  nous,  »  a-t-il  dit,  «  la  tyrannie  el  la  liberté 
n  ont  égalemcDt  péri.  «  Mais  à  Rome  »  la  robe  de  ce  capucin  qui  soulève 
»  eu  passant  une  poussière  antique  achève  de  mettre  en  relief  la  vanité  de 
»  tant  de  vanités.  *  —  Et  cette  réûexion  a  clos  la  promenade,  dont  je  me 

•  hâtai  de  consigner  sur  mon  journal  le  minutieui  réciL  » 

Comme  le  long  d'une  route  agréable  et  d*oiï  Ton  découvre  un  horison 
faii  à  tovhaii  pour  fo  plaisir  det  yeux ,  selon  le  mot  de  Pénelon ,  je  me 
suis  tellement  attardé  et  amiud  à  ces  attrayantes  citations  ^  qu'il  ne  me 
reste  pas  le  plus  petit  coin  pour  causer  d*autres  choses.  Aprc^s  tout ,  Cha- 
leaubriand  le  Breton.  Chateaubriand  qui  dort  son  sommeil  éiemei  au 
sommet  d'un  rocher  de  la  /cira  de  grami»  a  bien  le  droit  d'occuper  une 
fois  en  maître ,  et  sans  partage  aucun ,  la  chronique  de  la  Bcvuc  de  Bre- 
tagne el  de  Vciu/àc,  lui  dont  «  le  flot  des  âges,  pour  parler  le  langage 
»  de  M.  VilliMnaiu  ,  ne  couvrira  jamais  la  gloire.  >• 

De  celle  (lensce.  qui  résume  tout,  il  a  élé  f  ui  une  iraduclion  que  vous 
me  permeltrez  de  vous  oflrir  connue?  le  bouquet  de  la  fm.  —  »  Sans  Talma, 
-  disent  les  Mémoires  iï' Ou  Ire-Tombe ,  page  42.  une  partie  des  mer- 
«»  veilles  de  Corneille  et  de  Bacine  serait  demeurée  inconnue.  »  —  «  Oui , 
»  ^ans  Talma  eu  1800.  répond  M.  de  Marcellus.  et  Bacliel ,  quarante  ans 
»  plus  t;ird.  iS'élais-je  pas  chez  madame  Récamier  le  jour  oû  l'illustra  tra- 

•  gédîenne.  après  une  scène  de  Poiymteiê,  nous  fit  entendre  h  prière 
m  d*Eslher?  Emu,  mais  ralenti  par  Tâge,  M.  de  Chateaubriand  se  souleva 

•  sur  ses  genoux  tremblants,  et,  s'approchent  de  radmirable  actrice  : 
«  Quel  chagrin ,  lui  dit-il ,  d'une  voix  afl^iblie,  de  voir  naître  une  si  belle 
»  chose  quand  on  va  mourir!  •  «  Mais»  monsieur  le  vicomte»  •  loi 
»  répondit  Bachel  d'un  ton  animé  el  pénétrant  comme  si  die  continuait  la 
»  prière ,  «  il  y  a  des  hommes  qui  ne  meurent  pas.  • 

J'en  sais  plm  d'un  qui  bornerait  son  ambition  littéraire  à  «voir  élé  l'ami, 
le  plus  intime  confident  de  cet  homme  ^nt  ne  mewTa  pot ,  et^  avoir. 
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lempliiBnt  la  WHa  da  lierre  étroiMment  uni  ad  diêne ,  alladié  poor 
toujours ,  comme  M.  de  MarceUni,  acw  nom  an  nom  preitigiflnx  de  Tau- 
taor  da  6imê  du  CkrUUmùêmê, 


—•Nous  avons,  pur  un  regrettable  oubli ,  négligé  de  mentionner  dans 
ûolrc  dernière  livraison  un  emprunt  fait  par  nous  à  la  Mode  nouvelle. 
Nous  tenons  à  le  déclarer  bien  vite«  pour  deux  motifs  :  d'abord  et  surtout, 
nous  M  foulona  pu  deweiiir  Toleors  par  la  simple  raiioii  que  wm  fonuDes . 
fort  aMfent  veléa  ;  —  et  eneoile,  l'objet  mAme  du  vol , ai  nouadierdiioiia 
à  le  dimimoler  •  ne  manquerait  point  de  nous  trahir,  ear  il  a'agit  û*m 
coq,  £eCo9«de  M.  Ulrie  Gottingnert  — et  lepoétèaprisaoindeBOiit 
édifier  aor  les  fanfaret  de  cette  trompette  de  malkenr.  Donc  •  le  eoq  dont 
est  cas  avait  chanté  dans  les  colonnes  de  la  Mode  avant  de  chanter  dans 
les  nôtres.  En  rendant  ainsi  à  chacun  son  bien ,  nous  imitons  le  Journal 
des  villes  el  des  campagnes  qui  vient  de  nous  emprunter  le  RécU  du 
Faucheur,  de  M.  duLaurens  de  la  Barre,  sans  omettre  d'en  citer  l'origine, 
ce  dont  nous  le  remercions  du  fond  du  cœur:  cette  probité  est  si  rare  par 
k(  tempa  de  piraterie  iitléraire  oii  nous  vivons  1 


Louis  DS  ILERJEAN. 


* 
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MADAME  DES  ARGIS 

» 


i. 

bans  ees  dernières  années,  un  éerivain  puséisle,  une  fémme,  dil-oii, 
ta  publié  en  engiais  un  livre  Intilnlé  :  Derriènlm  grUles  de$  couvmis 
éêFnmeB,  Le  ttire  seul  était  tout  un  succès.  Prancliir  celle  oldiure  dio> 
nastiiiue,  barrièfe  morale  plus  puissante  aujourd'hui  encore  qne  tes 

murailles  mêmes  qui  la  symbolisent,  pénétrer  sans  violmce  et  sans 
sacrilège  dans  ces  asiles  silencieux,  qui  ont  pour  tous  l  oLiiaii  du 
secrei,  el  pour  un  grand  nombre  raltroil  d'un  mystère  liy^iocrite; 
c'est  une  vive  satisfaction ,  sans  aucun  doute ,  pour  les  desceodants 
des  Anglais  de  Henri  YIU,  comme  pour  les  fils  des  Français  de  93; 

Or ,  celle  libre  entrée  dans  les  pins  profonds  arcanes  de  la  vie  claua* 
Me  est  un  des  ravenants-bona  des  éludes  ansbéologiques  et  des 
investigations  patientes  dans  les  archives  el  les  ehartriers.  La  déooa- 
vertéd*un  dossier  monastique  intime ,  pourn*élre  pas  très-rare,  n^en 
pas  moins  appréciée ,  et  je  ne  fais  pas  dilficullé  d'avouer ,  en  co 
qui  me  concerne,  que  c'est  une  des  choses  dont  je  suis  le  plus  friandi 

Jo  ne  me  priverai  pas  du  plaisir  de  consigner  dans  celle  Revue  les 
résultats  d'une  récente  lecture  de  quelques  fragments  empruntés  aux 
arcbives,aujourd'hui  dispersées,  du  convoni  de  MoolbareildeGuingamp. 

Ce  couvent  tui  fondé,  à  la  fin  du  XVn«  siècle,  par  une  colonie d^s 
Dames  de  là  Cberité  da  Refttge,  congrégation  née  à  Caen  sous  Tinspl- 
ration  do  célèbre  P.  Sndes,  et  spécialement  vouée  à  la  régénération 
des  filles  perdues.  Cétalt  la  seconde  maison  bèiîe  en  Bretagne  par 
cet  ordre  éminemment  utile,  dans  la  création  duquel  le  P.  Eudes  avait 
eu  pour  coupératrîce  une  visUandine  bretonne,  Françoise-Marguerite 
Patin  ;  le  premier  refuge  breton  fut  éiabii  a  Rennes  ea  1673. 
Tome  V.  13 
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Les  archives  du  monastère  de  Guingamp,  aujourd'hui,  amme 
chacun  le  sait,  Irnuspldnté  à  Sainl-Brieuc ,  srnu  éparsi^s  en  plusieurs 
lieux  :  le  dépôt  de  la  Préfecture  des  Cûles-du-NorU  en  possède 
quelques  lambeaux  ;  j'en  ai  trouvé  des  liasses  plus  considérables  chez 
des  particuliers;  les  vastes  b&liiuenls  de  ce  mooastère  ayanl  été 
convertis  en  prison  avant  d*ètre  vendus  nationalenent,  puis  racheté 
par  tes  Filles  de  la  Croix,  qui  y  vivent  aujourd'hui ,  it  est  merveilleux 
que  les  papiers  dont  je  vais  m'oecuper  aient  survéai  à  ces  dtveiat» 
vicissitudes. 

Toutes  ces  écritures  se  peuvent  convenablement  diviser  en  trois 
classes  pritK  ipales  :  !<>  Les  titres  de  propriété  et  les  contrais  de  dot 
des  novices,  coniplétcment  in^ij^nifiants  pour  nous;  2°  les  écritures 
relatives  aux  repenties,  qui  sont  les  plus  nombreuses  et  sont  beaucoup 
moins  piquantes  qu'on  ne  le  pourrait  croire  ;  3*  les  papiers  intimes  de 
la  communauté ,  qui  dédommagent  amplenent  des  déceptions  réservée» 
è  Texplorateur  par  les  liasses  de  la  aecondt  catégories 

il  y  a  aux  archives  déparlementalas  des  Célos^u4lerd  ua  htm 
nombre  de  lettres  do  eadiet,  adrsssées  au  reAige  do  Oufngamp,  et 
qui  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  les  plus  obscure  pécheresses 
étaient  honorées  de  ces  signatures  royales  sur  lesquelles  les  romanciers 
OFil  ]('ir^  innl  do  mystérieuse?  importance.  Sur  les  einquante  lettres  de 
cachet  renfermées  dans  le  carton  de  Montbareil,  il  y  en  a  quarante  qui 
frappent  des  prostituées  de  proiéssion  et  du  plus  bas  étage,  à  la  requête 
de  la  police,  et  pas  une  ne  perle  un  nom  connu.  J*avals  eu  un  petit 
émoi,  en  lisant  sur  une  des  terribles  panearlM  1k  quBliflaatie«de/kmmr 
du  esmmanfltrs  é$  péHoe  de  YênaUki,  ot  j*avais  «ru  presque  ft  une 
alAiire  d*Btat  ;  hélas  !  en  tournant  le  feuillet,  je  vis  que  la  demoiselle 
était  cloilrée  à  la  requête  de  Monsieur  son  nari  et  pour  de  simple» 
affaires  de  ménage. 

Dans  une  très-voîumîneuse  correspondance  privée,  relative  k 
l'entrée  et  à  la  sortie  des  pénilenles,  môme  disette,  sinon  plus 
grande;  les  lettres  de  cachet  avaient  au  moins  le  mérite  de  rauU>» 
graphe  royal.  Mais  ce  qui  ressort  avee  un  incomparablo  éclat  do  oet 
ensemble  uniforme  et  monotone,  e*est  rimmensooharité  du  sacerdoce 
et  des  nombreux  chrétiens  de  lootsa  condiliom,  qui  ialerviamient 
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dans  CM  négociations,  non-Mulement  vm  leur  bonne»  mais  avec 
leur  eœor.  Je  ii*mi  puis  citer  ici  que  trop  peu  d*exemples,  car  je  a^ai 
point  encore  atteint,  à  vrai  dire,  mon  sujet,  et-  il  ne  teut  pas  que 
je  n*égare  en  ces  préliminaires.  Je  ne  saurais  mieux  choisir  que  cas 

deux  billets  de  monseigoeur  de  Kermorvau ,  évùque  de  Tréguier» 

« 

A  Trégukr»  ce  âO  fémriêr  4747. 

A  LA,  lifïUiiiiaa,  u  nAi  iMams  niti  soriaiioM  sa  voiitsaiul  a 

smiSABr. 

C'est  (le  ma  part ,  Madame ,  que  Ton  Vous  présente  cette  liUe  pour  être 
placée  parmi  les  péottenleii  de  Moolbareil.  Ses  dérèglements  et  scandales 
B*onl  engage  4  la  faire  arrêlar  al  conduire  en  lien  où  elle  les  pleura  et 
travaille  à  s'en  corriger.  Je  sooliaite  que  ce  aecond  voyage  qu'elle  fiiit  cbés 
vous  soit  plus  elBcacs  que  le  premier  et  devienne  enfin  nlulaire  à  cette 
pauvre  ftme  égarée  que  le  libertinage  dans  lequel  les  troupes  nouvellement 
arrivées  i  Tréguier  Tont  replongée,  perdrait  sans  espoir  de  retour.  Je  me 
charge  de  faire  pSIer  sa  pension  quand  vous  m'en  aurex  marqué  le  prit 
que  je  erois  devoir  être  modique»  cette  pénitente  étant  forte  el  faite  au 
travail.  Je  aais  parfutament,  ma  chère  fille,  votre  aCTeetiooné  père  m 
Bien, 

Charles  Gur,  évêque  comte  db  Trégdier. 

A  Triguitr,  le  S7*  novemarel749. 

La  porteuie  de  cette  lettre ,  Madame,  est  celle  dont  monsieur  le  rec- 
leor  de  Plouesoch  vous  parla  en  revenant  de  la  mission  de  Saint-Gilles,  et 
qui  consentit  Yolootairement  d'aller  pâmer  nn  an  Ches  vous,  ce  qui 
engagea  MH.  les  MiaiiomiairBS  de  lever  entre  eux  dix  écos  pour  elle.  Le 
dit  recteur  m*a  remis  la  dilic  somme  que  je  n'ay  paa  osé  lui  donner.  Je 
vous  la  feray  rendre  quand  je  sanray  qu'elle  sera  chez  vous.  Vous  sures  la 
bonté  de  me  mander  comme  elle  se  comportera  pendant  son  année. 
Je  suis  avec  considération .  madame ,  votre  très-bombie  et  très-obéissant 
aervileur, 

Clurles  GuT ,  évéque  comte  db  TiiGoiBi, 

Je  n*ai  trouvé  qn'un  vieux  religieux  de  llorlaix  qui  eonseiHede 
joindre,  pour  une  imgnesae  émérile,  ma  méditaUona  et  aux  sermons 
un  pen  de  «  nerf  de  bcauf.  a 

Les  atcUves  inthnea  des  teligimiaee  ofirent ,  je  fai  dit,  un  plus  vif 
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intérêt;  les  pièces  qu^ellea  reoforiuent  sont  de  deux  sortes  :  de9 
eireulatres  «dressées  psr  chaque  couvenlà  toutes  les  maisons  (le4*ordre 
pour  RotiAer  le  résultat  des  élections  et  fliire  connaître  les  principout 
événements  ;  des  notices  nécrologiques  qui  sont  intitulées  :  « 
HntU»  •  et  qui  étalent  également  adressées  k  tous  tes  monastères. 

Les  circulaires  sont  charmantes».  Les  archives  déitaiiementales 
n'en  conservent  q?ie  denx,  écrites  de  Caeu  le  29  avril  1754  el  le  7 
mai  1756,  et  qui  me  laissent  un  vif  regret  de  n>n  avoir  poiot  trouvé, 
là  ou  ailleurs,  aucune  écrite  par  les  sœurs  de  Montbareil. 

Je  ne  résista  pas  à  la  tentation  de  copier  cette  jolie  anecdote  ; 
après  avoir  dil  que,  si  quelques  unes  des  pénitentes  ne  se  repentenl 
guère,  d'autres  et  le  plus  graind  nombre  laissent  espérer  un^  vrai  dian- 
gement ,  H  dreuTatre"  datée  der  Caen  le  99  avril  i7S4  poursuit  :  «  Plu- 
sieurs nous  tioiinèront  celle  salisfaclion  rannéc  dernière  au  sortir 
d'une  retraite  que  les  11.  Pères  JésiiUes  leur  Orenl  eosuite  d'une- 
missîQD  qu'ils  avoient  faite  dans  notre  Yille ,  laquelle  fut  prolongée  de 
quinze  jours  en  faveur  des  communautéa  et  autres  personnes  qui 
n*avoient  pu  assister  aux  prédications. 

»  Ces  R*  Pères  nous  accordèrent  donc  pour  ces  pauvres  Olles  une 
retraite  de  cinq  jours  pendant  lesquels  elles  avoient  trois  sermons 
suivis  d'une  bénédiction  avec  le  Sein^>Ciboire.  Elles  observoienf 
exactement  les  autres  exercices  des  missions.  Vous  jugés  bien,  nos 
très-chères  sœtrrs,  que  nous  en  primes  noire  pari  avec  bien  de  l'avi- 
dité ;  le  chœur  de  nos  péniienles  étant  trop  petit,  nous  (et)riquàme» 
des  tenles  proches  les  lénètres,  eo  qui  donna  le  moyen  è  nos  sœur» 
cuisinières  d*y  participer,  sans  rieif  obmettre  de  Umrs  occupations  ; 
elles»  apportoient  leur  pain  à  trancher,  leur  pois  et  lèves  à  éeater^ 
leurs  navets  à  gratter ,  etc.;  de  sorte  quVn  se  rassasiant  ^irltuel'» 
lement,  elles  travailloieni  ;)  nous  UL>iirri4'  corporellcmcnl. 

»  Les  prédications  ulaieni  des  plus  fortes  et  des  plus  toiK  liantes; 
aucun  vice  n'y  fut  épargné,  mais  un  surtout  y  fut  développé  d'une 
manière  si  naturelle  qu'elle  blessa  les  oreilles  chastes  et  délicates  de 
-  plusieurs:  heureuseoMnl  elles  se  trouvèrent  sous  les  tentes,  ce  qu^ 
leur  procura  la  Mlitéde  prendre  la  fuite.  Quelquea^-unes  s^eo  repen^ 
tirent,  vu  le  récit  que  leur  firent  celles  qui  »  étant  moins  finrouahasy 
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avoieiit  demeuré  constamment,  sans  s'émouvoir  do  quelques  paroles 
grasses,  (lui  ii  emeiii  pas  ûc  suites,  mais  suivies  d'un  discours  char- 
mant :  les  tuyanlcs  n'y  furent  pas  reprises.  • 

Tçlles  sont,  d'un  bout  à  l*aulre,  ces  chroniques  monistlquee, 
pleines  4l*une  gaieté  douce ,  4*aiie  Imniliariié  noble,  et  d'un  sel  toni 
«ttiquef  quand  elles  ne  sont  pas  remplies  d'une  émotion  vraie ,  comme 
dans  le  récit  de  la  mort  da  chapelain  qui  fot  frappé  d*apoplexie  au 
seuil  même  du  couvent,  lorsqu'il  venait  y  dire  la  messe.  L*émotiott 
seule  et  un  certain  mysticisme  que  j'apprécie  beaucoup  moins  .  rr4.'iiciit 
dans  les  notices  nécrologiques  ou  «  ejcirails.  »  Il  y  a  un  exlraU  eulier 
et  un  fraguienl.  Le  Tragoienl  vient  de  je  ne  sais  T]ue!  monastère  et 
s'applique  à  une  religieuse  dont  j'ignore  le  nom  de  famille  et  la  i^lrie; 
icar  le  commencement  de  la  notice,  et ,  à  vrai  dire ,  tous  les  détails 
biographiques  font  début  ;  il  ne  raste  qu*an  ei^sé  des  sentiments 
4lévotieux  de  la  d^nte ,  qu'en  ma  qualité  de  profane ,  Je  trouverais 
trop  prolixe.  Grâce  à  Dieu,  la  notice  intégralement  conservée  est, 
au  contraire,  riche  de  faits,  et  a  de  plus  le  mérite  très-vivecaenl 
âenii  par  moi  de  s'appliquer  à  la  fondatrice  même  du  couvent  de 
Gttingamp ,  &Tadame  la  Vicomtesse  des  Arcis ,  connue  dans  le  cloître 
anus  le  nom  de  sœur  Mairiê  de  CÀnnmieiiUiim. 

Le  présent  écrit  ayant  pour  but  de  faire  connaître  d'une  manière 
générale  les  archives  de  Blonlbarell  sur  lesquelles  f  ai  pu  mettre  la  . 
main ,  et  trés-partieulièrement  la  vie  de  Madame  des  Ârcis,  dont  le 
nom  me  scii  de  titre,  il  me  parait  que  mon  premier  dessein  est  buffi- 
aammeot  rempli,  et  qu'il  est  opportun  d  iusisler  sur  le  second. 


Monsieur  Moisan,  ou  Moisant,  grand-père  de  la  sœur  Marie  de 
rAnnonciatiou,  était  sorti  d'une* notable  làmille  de  Rouen,  proche 
parente  de  M.  le  Marquis  de  la  Luzemë  et  de  M.  des  Brieux.  Après  avoir 
été  Tun  des  plus  zélés  partisans  dé  la  religion  prétendue  réformée,  M. 

Moisan  avait  abjuré,  et  était  compté  parmi  les  mcilleurb  caihultques. 
Mais  comme  toute  sa  fatmlle  n'avait  pas  suivi  son  exemple  et  était 
encore  calviniste ,  il  quitta  la  Normandie  et  vint  s'établir  en  Basse- 
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Bretagne ,  à  Gutngamp  ;  il  y  épousa  une  demoiselle  de  Kergozou , 
TÎeille  maison  noblu  de  O^Jimper-Guezennec.  Quant  à  lui,  on  le 
trouve  plus  môlé  à  la  bourgeoisie  qu'à  la  noblesse  :  il  fut  mnirv  do 
Guingaoïp ,  cl  Je  le  soupçonne  de  s'èlre  adonné  au  coiuincrce ,  où  il 
ûi  fortune.  Soa  fils  aîné,  qui  prit  le  nom  d'une  de  ses  métairies,  sui- 
▼ani  rusage  uolverael  du  temps,  et  se  fit  appeler  M.  de  Kervégan 
Hoiaan ,  épousa  Mademeiiselle  de  la  MolSBOonière,  dd  haute  bour- 
geoisfe,  et  de  robe,  je  crois*  (')  De  ce  mariage  naquit  Mlle  dool 
Récris  la  vie. 

«  On  la  nouima  liélène  sur  les  saints  fonis  de  baptême,  par  lequel 
nom,  dit  la  notice  originale  dans  son  mystique  langage,  le  Saint- 
Esprit  donna  à  oonuoistre  qu'il  se  dédioit  Tàme  et  le  cœur  de  celte 
enfeutchoisyepour  porter  et  exaller  la  croix,  comme  sa.  salote  pa- 
tronne, en  tous  les  estats  de  sa  vie.  » 

Lorsqu'elle  n'avait  encore  que  sept  ou  huit  ans,  Mademoiselle  s» 
mère /femme  d*un  grand  ccmir,  qui  faisait  son  ooeapatfon  ordinalfe 
de  la  charité  et  de  la  piété,  en  quoi  elle  était  imitée  par  ^ou  mari, 
vint  à  mourir,  laissant  plusieurs  oiifuiils,  qui  furent  recueillis  et  élevés 
par  Mademoiselle  do  la  Moissonoière,  leur  grand'mère  {*).  Hélène  fut  . 
traitée  en  enfant  gâtée  ;  mais  comme  sa  nature  la  portait  au  bien 
par  UD  penchant  héréditaire  et  qu^elle  n'avait  autour  d'elle  que  des 
exemples  de  vertu  dans  ses  scsurs  aînées  et  dans  son  aldnle ,  c'était ,  à 
la  fois ,  la  plus  pieuse  et  la  plus  aimable  des  enflnits  gétées.  Les 
-  Ursulines  venaient  do  s'établir  à  Gum^auip  ;  Mademoiselle  de  la 
'  Moissonnière  était  une  des  grandes  bienfaitrices  de  la  maison  naissante 
et  à  cause  de  cela  y  faisait  de  fréquentes  visites.  Ces  rapports  journa- 
liers donnèrent  à  sli  petile-Hlle  un  goût  si  vif  pour  les  religieuses 
qu'elle  le  prit  pour  une  vérilable  vocation  et  en  déclara  son  dessein 
è  sa  grand*mère,  ce  qui  surprit  et  courrouça  fort  la  bonne  dame, 
malgré  sa  vertu,  à  tel  point  qu'elle  défendit  à  Hélène  toute  relation 
avec  les  Ursulines.  Cela  n'eut  pas  d'autres  suites. 

(  t  )  Charli^i  Pràdond  de  la  UoUsoaDi^e  iut  naixe  de  auiQgam|)  ca  i6'a». 

(3)  Celte  qtinlMiftUfld  da  Mtdm^iiêtle ,  douite  en  Itolttod  ptr  Itt 
Bill  la  fiwdMNCMuwItoiièradeBfdnMte  Arcit,c<»flM  m 
MiBlae  boorgMlie. 
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Quelque  temps  aprèa  la  vieille  grand* mère  nioiirat«  laiiatiit  de 
veehef  Héidiie  orpheline ,  oMltceaBe  d*une  belle  ferttme  el  meitraeee 
4*eUe-B6iiie,  ear  M.  de  Kervégen ,  son  père ,  élalt  d^une  doufeeiir  qui 
•Hait  jusqu^à  la  telbleaaa. 

Une  nièee  de  M.  de  Kervégan  avait  épouaé  le  marquis  des  Ards , 
gentilhomme  de  uoiu\  d'une  très-vieiUe  famille  de  la  Bretagne ,  dont 
le  nom  était  de  Cervon  et  que  je  suppose,  ainsi  que  son  frère  dont  je 
vais  parler,  de  ia  suite  du  duc  de  Clrautnes.  Hélène  rjuiiiy  la  vie 
paisible  de  Guiugamp  et  les  habitudes  graves  de  Mademoiselle  de  la 
Moiaaonnière ,  pour  le  bruit  de  Rennes  et  la  vie  toute  mondaine  de  aa 
cooalne,  Madan»  la  maïqulae  des  Arcis,  obei  laqi^elle  «Ue  alla  d»- 
flMurer.  Elle  se  fil  trèa-vite  è  ce  nouveau  milieu,  at  comme  elle  avait 
de  la  figure,  de  Vesprlt  et  de  la  fortune ,  elle  y  eut  de  grands  succès. 
Dès  qualités  si  rares,  et  peiit^tre  la  dernière  plus  que  toutes  les 
aulies,  lui  valuienl  les  icctiercliLS  empressées  de  M.  le  vicomte  des 
Arcis,  beau-frère  de  aa  cousine.  L'ouverture  de  ce  nim  iage  n'agréa 
point  à  M.  de  Kervégan  :  il  lui  paraissait  d'une  imprudeiice  extrême, 
parce  que  les  mérites  de  M.  des  Arcis  étaient  plus  brillants  que  solides 
et  que  sa  fortune  nrrépondait  en  aucune  teçen ,  ni  à  sa  position  dans 
le  monde,  ni  surtout  à  aon  inclination  à  la  grosse  dépensa,  inclination 
è  laquelle  les  goûta  peiaonoels  de  Mademoiselle  de  Kervégan ,  loin 
d*àpporler  aucun  olwtacle,  devaiept  donner  un  nouveau  stimulant» 
Hais  ramour-propre  ét  la  vanité  de  la  j<  iine  fille  étaient  tellement 
Infatués  de  cette  alliance,  que,  la  laible^âc  naturelle  do  son  \H:\-e 
aidant,  elle  eut  bientôt  triomphé  des  résistances  et  elle  arrnolia  à 
BI.  de  Kervégan  un  consentement  plein  d'apprébeusious  el  de  tris- 
tesse ,  et  qui  lui  faisait  dire  à  ses  amis  : 

«  ^'établis  mon  Hélène  dans  la  cour  ;  maia  Je  crains  qu'elle  ne  soit 
pas  la  plus  lieureuse  de  aessœurs  !  »  Pressentiments  qui  se  réalisèrent 
ai  cruellement  par  la  suite  I 

Pendant  huit  ou  dix  ans ,  la  vie  de  Madame  des  Arcia  lût  une  Idte 
non  interrompue,  dont  le  tourbillon  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps 
d'apej-cevoir  les  désordres  de  son  mai  i.  Elle  eut  à  Rennes  un  train 
spiendide  et  une  table  dont  on  vantait  la  délicatesse  et  la  magniA- 
cence. 
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Cependant,  un  jour,  malgré  loules  les  dislraciions  elles  L-lilouis 
fiements  de  son  existence,  la  rétlexion  pénétra  dans  Tàme  de  la  pelïle 
ûll«  de  la  pieoae  et  aaalÀre  Mademoiselle  de  la  Moissonniàra,  et  eUe 
aenlit  dana  son  cœur  un  vide  immeDae.  Cétait  une  radicale  et  complète 
convecaioD*  Bile  ae  mit  sous  la  diractiou  du  P.  Yalenlia ,  réUgiiux  car- 
me trèa-renommé  pom  aou  habileté  dana  la  conduite  aplrituelle,  lit 
de  ai  rapidea  progrès,  que  bientôt  elle  pensa  comme  une  sainte  et 
vécut  de  même.  Ce  changement  doiks  toutes  les  habitudes  de  sa 
femme  dût  singuiieremenl  étonner  le  Yicouiie  ;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  y  mit  obstacle,  se  contentant  do  mener  pour  sa  part  une  exis- 
tence toute  indépendante,  et,  je  n*ai  paa  besoin  de  le  dire,  toute  diflâ- 
rence  de  celle  de  la  Viconteaie. 

•   La  paix  de  cette  nouvelle  vie  fut  tout  à  coup  troublée  par  une 
démarche  que  fit  M.  le  Vicomte  à  la  aollicitation  d^un  de  ses  amia, 

«  Taidant  à  prendre  et  à  mettre  en  prison  une  personne  à  qii  son  ami 
voulait  [aire  affront.  Cette  action,  indigne  du  rang  de  ces  gentil s- 
hommes,  d'avoir  fait  Toffice  d  huissier  et  sergent,  parut  si  lâche  et 
fit  tant  de  bruit  dans  la  ville  de  Rennea,  qu*un  chacun  les  blasmoit  de 
'  cette  baiaeeie  :  et  M.  daa  Arda  en  conoeut  tant  de  honte  et  de 
eottfUBloo,  qu^U  léaolut  de  quitter  la  Bretaigoe  et  a*en  .alla  à  Paria»  » 
Cette  abaence ,  qui  devait  aana  doute  être  momentanée  et  ne  dura» 
qu'autant  qu'il  aurait  été  nécessaire  pour  calmer  l'opinion  justement 
blessée  des  suites  extravagantes  d'une  drl)niiclie,  de\;iii  ovoii  une 
influence  considérable  sur  le  son  de  Madame  des  Arcis.  En  effet,  à 
Paris ,  le  Vicomte  retrouva  ses  anciens  amis ,  ses  relations  de  la  cour 
et  de  la  ville,  et  comme  c'était  un  caractère  léger  et  vaniteux ,  et 
qui  n'avait  Jamais  calculé,  il  ae  laiaaa  Duilement  entraîoer  à  mettre 
en  oubli  lea  graves  conaidérationa  de  fortune  qui  Tavaient  autrafoia 
déterminé  à  prendre  un  emploi  en  province,  et  il  se  décida  à  revenir  à 
la  cour,  pour  laquelle  il  lui  panit  (  (ail  fait  seulement  un  homme 
de  sa  naissance  cl  de  son  mérite,  il  se  défit  donc  de  ses  charges  en 
iirelagDe  et  manda  à  la  Vicomtesse  qu'elle  eût  à  venir  le  joindre  à  Ver> 
aaillea ,  et  qu'il  se  mettait  en  route  pour  Taller  chercher.  Maia  Madame 
des  Araia  n'était  plua  la  |eui)e  flUe  légère  et  irréfléchie  qu'il  avait  ai 
fficilement  séduite  à  l'époque  de  leur  mariage*  «  Dieu ,  —  dit  en  ce| 
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endroit  mon  manuflerit,  —  aytnt  desjà  gaigné  son  eœnr,  le  monde 

cl  la  cour  n'avoient  plus  de  charme  pour  elle ,  joint  que  sa  famille 
qui  l  aimuiL  tendremeiu  cstoii  touUî  opposée  a  une  pareille  entreprise  , 
connoissanl  i  esprit  do  M.  dcd  Arcis,  si  porté  à  la  haute  dépense,  et 
sans  aucun  ménagement.  On  jugea  que  c*éloit  pencher  à  une  totale 
ruine  de  la  maison  ;  ce  qni  leur  fit  conclare  à  une  séparation  de  hiena, 
Madame  des  Aicla,  se  wyant  obligée  de  conserver  le  sien  pour 
rédoeatlon  de  ses  eotonls.  Celte  résolution  déplût  si  fort  à  M.  le 
Vicomte  quMI  résolut  d'enlever  son  espouse  et  de  la  mener  à  Paria 
contre  vent  et  marée.  » 

La  pauvre  femme  prit  la  fuite  ei  se  relira  chez  une  de  ses  parentes; 
mais  cet  asile  provisoire  n  offrait  aucune  sécurité  et  on  crut ,  au  con> 
traire,  avoir  trouvé  une  retraite  impénétrable  dans  la  maison  du 
Reftige,  qni  venait  de  se  fonder  à  Rennes,  et  qn*è  cause  de  sa  pénurie 
et  lie  son  exignlté,  on  appelait  le  Petit  Couvent.  Madame  des  Aïoia 
sentait  une  vive  répugnance  pour  ce  petit  couvent,  i>ù  tout  n'était  que 
pauvreté ,  d'une  part ,  et  ignominie ,  de  Taulre  ;  mais  la  nécessité  de 
pourvoira  sa  sûreté,  et,  sans  doute,  cette  providence  qui  mène  les 
hommes  a  leur  insu,  quand  ce  n'est  pas  malgré  eux,  dans  leur 
voie  propce,  forcèrent  ses  premiers  refus,  et  elle  franchit  le  seuil 
obscur  de  cette  maison  ,dont  l'existence  même  était  ignorée  de  la 
^  plupart  des  babitants  de  Rennes.  Elle  devait  y  trouver  le  plua  piécieux 
des  trésors ,  une  parlbite  amie ,  un  cœur  et  upe  éme  comme  son  cœur 
et  son  âme  en  avaient  besoin ,  dans  la  personne  de  ta  mère  Marie  de  la 
Trinité  Heurlaut.  Aussi .  quand  le  Vicoinlc,  las  de  ses  recliercbes 
iniiiiles  et  perdant  l'espérance  de  réussir  en  son  dessein,  fut  retourné 
à  Paris ,  la  Vicomtesse  ne  voulut  plus  quitter  ta  maison  du  Refuge. 
Elle  mit  ordre  à  ses  afiàires,  plaça  ses  enfisnts  en  pension  au  collège, 
et,  libre  de  toua  soins,  n*en  eut  plus  4*antre  que  de  propager  daqa  la 
province  rinalitut  du  Refoge,  dont  elle  avait  apprécié  Timmense 
utilUé.  La  vertu  et  la  patience  qu'elle  avait  fbit  paraître  dans  tous  les 
troubles  cl  les  chagrins  que  lui  causait  la  conduite  de  son  mari,  la 
mirent  en  très-grande  estime  à  Bennes  et  lui  valurent  de  hautes  et 
chaleureuses  aflcciions ,  parmi  lesquelles  se  comptait  Madame 
4*Argou(^,  Première  Présidente.  Elle  tenait  à  voir  presque  ^umeh 
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lemeot  ta  d^YOta  reeluse,  et  il  Mttva  à  ce  propos  tide  aventure  que' 

Madame  des  Arcis  se  plaisait  à  raconter.  Depuis  sou  enlréo  au  Refuge, 
elle  avait  adopté  un  costume  d'une  simplicité  exirf^me,  de  sorte  qu  un 
jour  qu*elle  se  présenta  à  la  porte  de  1  hôtel  d'Ârgouges,  le  garde 
qui  était  de  faction ,  la  prenant  pour  une  solliciteuse  importune ,  Jui 
raiktsa  rentrée.  A  quelques  Jours  de  là  «  la  Première  Préaideote  8*élaiit 
plainte  de  ne  pas  l^avolr  vue,  elle  raconta ,  en  riant,  rafllwnt  qtt*eUe 
avait  esBuyé  et  la  manière  dont  le  garde  avait  exécuté  sa  eonsigne.  On 
m  venir  cet  liomme,  qui  se  erat  perdu,  et  dit,  avec  un  juron,  que 
personne  ne  pouvait  deviner  une  vicomtesse  sous  un  pareil  dé^i<* 
sèment,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa  faute.  Cette  vertueuse  iiuiuiité 
admettait  en  tiers,  Madame  la  Présidente  de  Brie,  et  Madame  des 
Arcis,  toute  xélée  pour  i*<Bavre  des  Reftiges,  n'eut  pas  de  peine  à 
y  intémaer  ses  deux  amies.  On  vil  ces  noMea  femmes  IMre  leur 
plus  douce  ecoupation  de  visiter  les  pauvres  pénitentes,  pour  les 
réhaMltter  à  leurs  propres  yeux  ;  leur  donner  de  petits  présents,  pour 
mieux  faire  accepter  leurs  bons  conseils  ;  embrasser,  avec  l  effusion  de 
la  charité  chrétienne,  ces  créatures  infimes  cl  infimes,  régénérées 
par  la  pénitence  et  le  repentir;  puis  s'inquiéter  avec  une  infatigable 
sollicitude  de  les  placer,  au  aortir  du  Petit  Couvent,  loin  de  iVwca» 
tion  d*ttne  rsciiata. 

Madame  dei  Aicis,  en  devenant  dévote, n^avait  foitque  détourner  le 
but  de  cette  générosité  native  qui  se  manifestait  autrefois  dans  ses 
prodigalités  fastueuses.  Elle  consacra  sa  fortune  aux  bonnes  œuvres, 
surtout  à  celle  des  Refuges.  Elle  y  consacra  ér^alement,  on  peut  le 
dire,  h  fortune  de  ses  amies,  et  leur  influence.  Ce  fut  par  ses  soins,  et 
par  les  démarches  de  Mesdames^d'Ai^ouges  et  de  Brie,  que  la  maison 
de  Rennes,  largement  pourvue  de  ce  qui  lui  était  nécessaire,  obtint 
les  lettres  royales  de  cooflrmation  qui  lui  étaient  indispensables.  Puis  vînt 
l*expantion  du  prosélytisme  inhérent  à  toutes  les  œuvres  chrétiennes, 
ot  Ton  s^oocupade  semer  dans  la  Bretagne  d^autres  maisons  de  Tordre. 

Madame  de  Bric  fonda  le  monastère  d'Hcnnebont,  qui  n'eut  qu'une 
existence  éphémère  ;  car,  Mailnmo  dt!  lîrie  étant  mofle  peu  de  temps 
après  la  fondation,  cette  communauté  naissante  n'eut  pas  assez 
d*inAuenfle  pour  obtenir  ses  letties  d'érection  et  fut  supprimée. 
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Dans  le  même  tempe  qu*eUe  fondeit  Bennebont,  la  ivleuee  Pré- 
sidenle  de  Brie  abandomieU  quelques  fentes  qa'elle  possédait  en 
Basse-Bretagne,  pour  aider  à  rétablissement  d*un  Refuge  que  Madame 
des  Ârcis  projetait  à  Guingamp.  Cette  dernière ,  toute  pleine  du  désir 
de  celle  œuvre,  faisait  à  Guingamp  de  fréquents  voyages,  dans  lesquels, 
suivant  la  pitiort  s[]ue  expression  de  notre  manuscrit,  «  elle  veaoii 
jettcr  ses  plombs  pour  ce  grand  ouvrage.  » 

Elle  tâchait  d'amener  doucement  sa  famille,  dont  elle  avait  gardé 
toute  la'  tendresse,  à  seconder  son  entreprise,  et  ne  se  décourageait 
d*auenDe  lenteur,  quand  une  etrconstance  deit  plus  Impcévliea  et  dea 
plus  douloureuses  précipita  les  événements.  H.  de  Kervégan  s^élail 
remarié,  et  avait  en  de  cette  seconde  union  une  fille  unique  «  des 
mieux  fàites  et  accomplies  qu'on  eut  eeeo  souhaller.  » 

Madame  dcâ  Arcis,  après  avoir  pris  de  l'cducaLioa  du  celte  pelile 
sœur  un  soin  quasi  malornel,  avait  pourvu  à  son  établissement  et 
l'avait  très-honorablemenl  et  très-richement  mariée  à  M.  de  Lassé, 
conseiller  au  parlement  Madame  de  Lassé ,  mourut  dans  l'année  de 
ses  noces.  Co  fut  un  coup  de  foudre  qui  Jeta  Bladame  de  Kervégao 
dana  les  bns  de  sa  belle  fille,  dont  la  douleur  était  presque  égale,  et 
qui  lui  offrit  la  conaolatioD  des  bonnes  couvres.  Madame  dfs  Arcis  eut 
'  dès  lors  dans  sa  marfttre,  qui  renonça  comme  elle  absolument  an 
monde,  une  auidtfaire  ardente,  et  la  ftmdacioa  de  Guingamp  ne  sembla 

plus  devoir  Irouver  d'obstacles. 

Madame  dés  Arcis  et  Madame  de  Kervégan  no  quittèrent  le  petit 
couvent  de  Keoncs,  que  pour  tenter  à  Guingamp  et  ailleurs  les  dé- 
marclies  nécessaires  pour  obtenir  l'agrément  de  Messieurs  de  la 
ville,  de  Monseigneur  de  Xréguier,  et  de  Monseigneur  le  duc  de 
Vendôme,  de  qui  Guingamp  relevait ,  comme  membre  du  Penthièvre. 
Lorsque  tout  ftit  prêt,  on  vit  arriver  de  Rennes  une  petite  colonie, 
composée  de  '  la  mère  de  la  Trinité  Heurtent,  supérieure,  la  sœur 
Marie  du  Saint-Esprit  de  Porcon ,  assislenle ,  le  sœur  Marie  de  la 
Présenlalion  Vallée,  encuie  novice,  ciciiiiii,  iiiadeiiiuisLllL' Menars, 
posiiilunie,  qui  alla  plus  lard  mourir  à  Vannes,  sous  le  nom  de  sœur 
Marie  de  Saint-Jean.  Le  21  novembre  1677,  dans  une  chambre  d'une 
petite  maisoii  de  la  rue  de  Moalbareil,  transformée  en  chapelle,  la 
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première  messe  fut  célébrée,  et  Tordre  de  la  Charité  du  Refuge  pnt 
solennellement  possession  du  second  monastère  qu'A  eût  eD  Bretagne. 

Dès  ce  jour,  la  vie  de  Madame  des  Arcis  apparlinl  tout  eatièré 
«u  couvent  de  Montbareil. 

^  Deux  8D8  oe  s*étaieai  pas  écoutés  que  la  maison  couventuelie,  la 
chapene  et  les  MUmeote  destlués  aux  pénitentes ,  étaient  achevés. 
Ce  ne  fut  pas  sans  de  sérieux  obstacles,  les  uns  grands,  les  autres 
moindres,  que  Ton  tourna  ou  que  Ton  surmonta.  Quelquefois,  les 

^  religieuses  crurent  sentir  rinlorvpnliou  divine,  rendue  évidentr'  cl 
palpable.  Je  transcris  lUtcraleineut  un  passage  du  manuscrit  ;  jc  ne 
me  sens  pas  capable  d'égaler  cette  simplicité  et  cette  naïveté.  «  Il  y 
avoit  sur  l*emplacement  destiné  à  la  construction  du  nouveau  monas- 
tère, une  maison  toute  ruinée  et  si  mal  en  ordre  que  ce  n*étoit  qu^une 
vieille  masure.  Cependant  la  demoiselle  qui  en  étoit  propriétaife  y 
avoit  une  attache  si  extraordinaire  que  pour  rien  du  monde,  elle  ne 
la  vouloit  vendre.  Sa  résistance  causoil  beaucoup  d'inquiétude  parce 
qu'elle  rompoit  tout  le  plan  du  bâtiment,  et  Ton  ne  savoit  plus  par 
quel  ressort  se  prendre  pour  lui  faire  entendre  raison,  lorsque  notre 
dame  vicomtesse  s'avisa  d'un  saint  stratagème ,  mettant  une  image 
de  la  sainte  Vierge  dans  cette  masure,  la  priant  d*en  prendre  possea- 
alon  par  son  autorité  ;  et  son  oraison  ne  Ait  pas  plutôt  achevée  que 
la  demoiselle  vint  de  son  propre  mouvement  lui  offrir  sa  maison, 
qu'elle  avoit  tant  laissé  demander  sans  se  vouloir  fléchir.  » 

Le  sèle  de  Madame  des  Arels  ne  se  bornait  pas  à  l'agrandissement 
matériel  de  la  communauté  qu'elle  avait  prise  sous  son  patronage. 
Elle  s'ocoiipaii  aussi  de  lui  procurer  des  novices,  «  en  sorte  (ju'il 
passa  à  Guingamp  en  proverbe  qu'il  se  falloit  garder  des  aiiraiis  de 
Madame  des  Arcis,  ou  se  résoudre  à  être  religieuse,  par  réloquence 
qu^elle  avoit  à  parler  de  Tauguste  employ  de  ce  saint  institut ,  ne 
pouvant  renfermer  dans  son  cœur,  sans  lea  con^munlquer  aux  autres, 
lea  hauts  aentimeota  que  Dieu  lui  en  avoit  donnés*  « 

Six  années  environ  s'écoulèrent  ainsi;  puis,  dans  lea  premiers 
jours  de  Tannée  1683,  un  événement,  qui  rendait  la  liberté  à  la 
pieuse  femme,  lui  permit  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  son 
dévouemeul  pour  Tinstilul  auquel  elle  avait  consacré  tous  ses  soins 
et  de  lui  consacrer  sa  propre  personne,  tf.  des  Ârcis  mourut  à  Pans 
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é  dua  tous  les  bons  S6Qtiinent8.  »  La  noble  veuve,  après  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs  à  son  mari ,  s'occupa  activement  de  régler  ses 
affoires,  et  de  partager  à  ses  enfirois,  déjà  grands,  un  bien  clair  et 
quitte  de  dettes  et  de  procès;  puis,  rien  ne  la  retenant  plus,  elle 

s'arracha  aux  tendresses  de  sa  famille  et  prit  Thabil  religieux,  au 
monastère  qu'elle  avuU  fuiidc,  le  17  avril  1683,  jour  de  S.  Vincent- 
Ferrier.  Monseigneur  de  Saillant,  évOqiie  de  Trégiiier,  voulut  présider 
lui-même  à  celle  cérémonie,  »  où  il  iist  un  sermon  admirable,  com- 
parant  notre  chère  sœur  à  ce  grand  Saint,  qui  a  tant  gaignc  d'àmes 
à  Dieu ,  et  c*estoiC  autant  la  canoniser  que  prescher,  que  llst  ce  digne 
tbemoin  oculaire  des  vertus  innombrables  do  te  sainte  novice,  la 
qualifiant  toujours  de  ce  nom,  et  thémoignant  en  toute  rencontrer 
la  baute  estime  qu*ll  en  avoit.  » 

Le  noviciat  ne  fbt  pes  sans  épreuves  ;  Ta  plus  rude  Ait  la  séparation 
d'avec  1g  mère  Ilouiiaut,  celle  amie  de  louiez  les  heures,  en  qui  le 
cœur  do  la  iiovice  s'eiait  fondu,  el  qui  fut  appelée  par  ses  supérieurs 
pour  fonder  la  maison  de  Paris.  Cet  appui,  dont  elle  evail  si  souvent 
éprouvé  la  douceur  et  la  force ,  lui  manqua  au  moment  où  elle  en 
aurait  eu  le  plus  besoin  ;  car  sa  famille  mit  à  sa  profession  une  oppo- 
sition extrême  f  alléguant  te  considération  de  MM,  des  Ards,  ses  flte, 
qui  n*éteient  pas  encore  établis  dans  le  monde,  et  qu'elle  ne  devaîf 
pas,  di8«it-<m,  abandonner*  Cette  opposition  ftit  si  violente  qu^eiie 
Tobligea  h  ajourner  Texécotion  de  son  sacrifice;  mais  elle  ne  te  rendit 
que  plus  conijnijce  dans  son  dessein ,  el ,  quelque  temps  après, 
surmontant  avec  une  grande  énergie  tous  les  obstacles,  elle  prononça 
solennellement  ses  vœux,  entre  les  mains  do  Monseigneur  de  Saillant, 
et  prit  le  nom  de  S(Sur  Mark  de  t  Annoncialion. 

La  vie  de  te  sœur  Marie  de  rÂnnonciaiion  ne  fut  marquée  déaor-' 
mais  que  par  répanouisaement  journalier  de  toutes  les  douces  et 
eharmantea  vertus  qui  fleurissent  à  Tombre  du  cloître,  dans  les  âme» 
qui  sont  véritablement  élues  pour  cetter  vocation  eiceptionnene,  e(  je 
me  sens  tout  à  fait  inhabile  à  en  retracer  le  tableau. 

Elle  avait  conservé ,  de  ses  élégances  mondaines ,  un  goût  très-vif  . 
pour  les  (leurs;  elle  avait  la  charge  des  jardins  ;  elle  y  créa  de  nom- 
breux el  splendides  parlerres,  dont  elle  cueillait  elle-même  les  phis 
beaux  bouquets  pour  eu  parer  les  auleb,  et  de  petites  chapelles  en  , 
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Corme  de  grottes  quVIlo  avait  fait  disposer  en  divers  lieux  du  vaste 
enclos,  atln  que  chaque  promenade,  consacrée  par  une  pensée  pieuse, 
fût  comme  un  dévot  pèlerinage.  Elle  exerça  très-longtemps  les  charges 
de  directrice  et  d'assistante.  Je  ne  sais  en  quoi  précisément  elles 
consistaient,  et  mon  roanuacrit  ne  les  définit  pas  autrement  qu^en 
disant  que  la  mère  de  TAnnondation  «  y  signala  son  sèle  pour  Inobser- 
vance et  pour  former  de  bons  sujets  &  la  sainte  religion.  »  Ces  graves 
occupations  ne  la  dêiuiiiDaient  pas  de  ses  fleurs,  et  quand  le  temps  lui 
manquait  pour  achever  ses  bouquets  la  veille  des  fêtes,  elle  demnndait 
la  permission  de  se  lever  dès  les  trois  heures  du  matin,  pour  parer  Tautel. 

Madame  des  Arcis  avait  un  dernier  devoir  à  remplir  pour  parachever 
la  fondatièn  de  MontbareiL  «  Elle  fit  encore  paroitre  son  lèle  ardent 
|four  le  soutien  de  ce  cher  monastère,  lorsque  le  Roy  fit  recherche 
des  maisons  qui  étoient  depounreues  de  lettres  d^établissement  ;  em- 
ployant le  ciel  et  la  terre  pour  nous  faire  obtenir  les  nôtres,  sans 
lesquelles  nous  courions  le  même  iisi^ue  que  plusieurs  autres  maisons 
religieuses,  puisque  mi'ine  on  nous  avoît  desjà  signifié  de  déguerpir. 
Jugez  quelles  alarmes  pour  la  communauté  et  pour  sa  bienfaitrice  1 
En  considération  de  laquelle  Monseigneur  de  Saillant  et  Monseigneur 
d*Argouges  travaillèrent  infatigablement  pour  nous  obtenir  nos  lettraa 
de  Sa  Majesté.  Us  y  réussirent  avec  tant  de  bonheur  qu'en  quinze 
jours  nos  alarmes  forent  changées  en  chants  d'allégresse,  et  Monsei- 
gneur de  Saillant  escrivit  que  de  les  avoir  obtenues  ce  n'étoit  pas  une 
faveur,  mais  un  miracle.  » 

Dans  les  premiers  mois  de  Tatmée  1694,  Madame  des  Arcis  fut 
frappée  d'une  hydropisie  qui  dovaît  la  conduire  au  tombeau,  aflrès  dix 
mois  d'atroces  souffrances  supportées  avec  une  patience  et  uue  rési- 
gnation héroïques.  Elle  était  d'une  très-petite  taille,  et  naturellement 
obèse  :  elle  rafla  prodigieusement  de  tout  le  corps  et  surtout  des 
jambes,  où  il  se  forma  bientôt  des  plaies  et  des  ulcères  qui  lui  cau- 
saient d  affreuses  douleurs.  Néanmoins  elle  se  faisait  porter  au  chœur, 
tous  les  dimanches  et  ftMes.  Vers  la  fin  de  jinllLd,  elle  fut  prise  d'une 
violente  fièvre  avec  un  gros  délire  et  une  oppression  si  forte ,  que  les 
médecins  jugaient  qu'elle  n'avait  plua  que  quelques  heures  à  vivre, 
quand  il  se  déclara  un  mieux  si  subit  et  ri  prononcé,  que  hi  commu- 
nauté revint  à  reapérence.  Cette  trompeuse  convalescence  durteoviron 
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deux  mois:  puis  la  malade  retoiiibn  «laiis  ses  pins  «rrnndes  infirmités. 
Â  remboaiK)înl  avait  succédé  une  maigreur  extrême  et  une  faiblesse 
qui  augnieotait  chaque  Jour.  Elle  se  fit  encore  traîner  mouraote  au 
cbœur ,  et  voulut  entrepraodre  une  retraite  pour  se  préparer  à  mouHr. 
Ëlle  ne  put  Tacbever.  Elle  fit  un  effort  suprême ,  le  jour  de  la  Présen- 
tation ,  anniversaire  de  la  fondation  de  la  maison ,  où  Ton  foiaait  la 
rénovation  des  vœux,  et  8*étant  fait  descendre  à  la  chapelle,  clic  y 
renouvela,  pour  la  septième  fois,  des  promesses  qu'elle  avait  si  fidè- 
lement tenues.  En  remontant,  elle  fut  prise  d'un  vomissement  dou- 
loureux qui  se  renouvela  pendant  huit  jours  et  l'accabla  tout  à  fait. 
Ëlle  formait  néanmoins  le  projet  de  descendre  encore  au  chœur  le 
jour  de  Noël ,  pour  communier  ;  mais  cela  fut  tout  à  làit  impossible* 
Le  ^  décembre  elle  eut  du  délire  ;  on  profita  d'un  moment  lucide 
.  ponr  la  oonfeasep,  et  comme  toute  sa  raison  était  revenue  pendant  an 
coofessloo ,  et  qu'elle  se  t^uvait  mieux ,  on  tenut,  sur  son  désir ,  au 
lendemain  matin  à  lui  administrer  les  sacrements.  La  nuit  fttt  calme  ; 
mais  au  point  du  ]our,  on  eut  besoin  de  la  remuer  dans  son  Ht  ;  une 
crise  subite  se  drclara,  qui  i'éiouffa  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 
Lacommunau  lé,  accourue  en  toute  hâte, mêlait  ses  larmes  et  ses  prières. 
Ainsi  mourut ,  !eî7  décembre  1694,  (')  à  l'ège  do  cinquante  huit 
ans ,  la  femme  remarquable  dont  nous  venons  d'esquisser  la  vie  :  elle 
contribua  plus  que  personne  à  la  propagation  de  Tœuvre  des  Refuges 
en  Bretagne,  et  à  ce  titre,  elle  peut  compter  an  nombre  dea  bienfot* 
trices  les  plus  éminentes  de  son  pays.  Charmante  et  piquante  figure 
par  allleun,  qui  ne  déparerait  aucune  galerie  de  portraits  du  XTU« 
siècle ,  elle  n'aurait  pas  dû ,  sans  doute,  demeurer  ai  longtemps  ense- 
velie dans  Thumilité  de  son  institut,  puis  dans  ta  poussière  des 
arciiivcs;  mais  cette  exhumation  tardive  ne  lui  prèle-t-elle  pas  un 
attrait  de  plus  7 

S.  ROPARTZ. 

fDrii  «mtletyeaimcomltlutda  3  déceoibre  ut*  tooierit      •  MCNira  AngnllD 
VlBcent  de  Cervon,  cbenHer  Migaeiir  des  Arcte,  É  présent  en  ceue  vUto  de  6alngtn|if 

în^r  f1r?ns  l'aubetge  do  «leur  de  Ijranay  on  pend  pour  fn^elpTîc  K<i  fjmvdf  maison  » 
•u  proQt  denewlie  Jen  BMcher ,  prttre ,  pour  un  capiui  de  «ix  ccnu  livre*  t)jpoib<kpi4 
tar  mi  eoofenmt  en  VfeaBenr  OenlUer.  Ce  Cbevttter  dei  Aiclto  AMI,  «eni  encnn 
doole,  tin  des  Als  de  \»  mère  de  rAMOacISBen,  Terni  pour  tecaefiUr  le*  dernier» 
»nnpir«  de  »a  mère .  rt,  «ml en  «NtfndMltt  niB|«Éll  M»  Mé  e»  hcili*,  eelvent Ice  lndl>> 
Uom  paterDcUcew 
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LES  ATBNTCRES  . 

DU  BOiNUOMMË  QUATORZE  ^ 

A  cette  époque ,  la  ville  de  Nantes  n'était  pas  encore  entrée  daos 
celte  longue  et  épouvantable  agonie  qui  n'eut  rien  de  comparable, 
même  dans  les  abciéléa  paîenoea;  tank  il  est  vrai  que  Ceux  qui  oqi 
renié  Dieu  aont  plus  &  craindre  arille  fois  que  ceux  qui  ne  le  eon-^ 
Daiaaenl  pas.  Les  eonveotlonnela  Cavaignac,  Merlin  de  Thionville  et 
quelques  autres  avaient  bien  d^à  remué  la  lie  qui  croupissait  dans  les 
bas-fonds  de  la  grandi-  ville ;d(^jà  le  comité  révuluiionnaire  avait 
envoyé  bien  des  vicliines  à  la  morl;  déjà  Goiilin,  le  négrier  Goulin, 
impatient  des  lenteurs  de  la  guillotine,  avait  rêvé  les  bateaux  à  soupape, 
cet  ioamorlel  clief-d*œuvre  des  ingénieux  bourreaux  de  la  Révolution; 
mais  lea  aspirations  sanguinaires  du  comité  vera  une  entière  liberté 
d*action  étaieni  encore  gênées  par  quelques  formes  de  Justice.  Il  étaii 
des  patriotes  timides  ou  routiniera  qui  avaient  la  faiblesse  d*exiger  au 
moins  une  ombre  do  preuve  pour  condamner  un  accusé ,  et  il  n'était 
pas  sans  exemple  que  quelques-uns  eussent  été  renvoyés  absous. 

Ces  âcquillemcnts  scandaleux  faisaient  frémir  d'indignation  les 
ardents  sans-culottes  du  pays  qui  ne  comprenaient  rien  à  de  pareils 
ménagements»  et  qui  soupiraient  après  le  moment  où  la  justice 
nationale,  débarrasaée  de  toute  entrave ,  pourrait  8*exeioer  au  gré  de 

(I)  Vuir  le  lometVdttli  Berue,  p.  289  3^ ,  377-40«,  «on  sis,  eUe  tome  V,  p.  20-49^ 

Nous  «utorisuns  ToloaUen  la  repToducUon  da  Atenturet  du  IJonhomme  Quaiursf, 
mai»  à  ta  condition  cxpretpe  qnu  les  Joarnam  diront  vu»  ccUe  noyfelie  «al  estratte  de  la 
Rtvue  tli  Bretagne  «(  de  ^endét. 
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tours  caprices  on  de  leurs  fareiirs.  Ces  coryphées  de  ropmion  publique 
avaient  facilement  cninnné  la  popnlaco  dos  faubourgs,  celle  béte 
féroce  qm  liiirlo  cl  qui  crie,  qui  omm  ]  oi  qui  décliipe  pnr  inslincl,  cette 
populace  toujours  prête  à  se  ruer  sur  tes  victimes ,  comme  uoe  bande 
de  loups  sur  leurs  compagnons  blessés,  et  qui,  à  force  de  cruauté  et 
d'iDiàQiies,  avait  mérité  que  Dieu  lui  envoyât  Carrier. 

Tel  était  Tétat  des  esprits  à  Nantes,  quelques  semaines  avant  Tap* 
paritlon  du  fameux  proconsul,  lorsque  les  habitants  du  faubourg 
Saint-Sébastien  virent  arriver  par  la  roule  de  Clisson  une  petite 
charretie  attelée  d'un  mauvais  cheval,  et  escortée  par  un  détacheuieot 
de  troupes  républicaines. 

Tout  ce  qui  venait  de  ta  Vendée  avait  le  privilège  de  passionner 
fortement  la  multitude,  qui  haïssait  d*aQtant  plus  les  Brigands  qu*ene 
tremblait  à  chaque  instant  de  les  revoir  à  ses  portes,  bien  que  la 
nonvelle  de  la  délliile  de  Torfou  n*eût  pas  encore  transpiré.  Un  ras- 
semblement ne  tarda  pas  à  se  former  autour  des  nouveaux  venus. 
Simplement  curieux  d'abord  ,  il  devint  bientôt  lumultneux  ,  puis  eulin 
leUemenl  iiosiile  que  le  commandant  et  son  domestique  mirent  le 
sabre  à  la  main  pour  protéger  les  prisonniers.  Les  malheureux  ne 
pouvaient  guère  compter  que  sur  Ténergie  de  ces  deux  hommes,  car 
les  soldats  de  Tescorte  ne  {taisaient  auenn  effort  pour  les  défendre 
contre  les  insultes  de  la  foule  et  aemblaient  au  contraire  sourire 
complaisammenl  aux  voclférallons  de  la  foute  qui  s'agitait  autour  de 
la  chairetle  en  criant  :  «  A  l'eau  les  brigands!  à  l'eau  !  à  l'eau  !  » 

te  docteur  Bouneau  —  car  c'était  lui  qui  menait  ainsi,  sans  s'en 
douter,  mesdames  de  Mootbriant  au  martyre —  commençait  à  se 
repentir  de  sa  folle  conûaoce  en  la  justice  et  la  générosité  des  répu- 
blicains, mais  il  était  trop  tard.  Tant  qu*il8  avaient  été  dans  le  pays 
insurgé,  ses  soldats,  perdus  dans  les  bois  et  les  landes  que  lui  aeul 
connaissait,  avaient  gardé  une  attitude  convenable;  mais  è  mesure 
que  Ton  approchait  de  Nantes  et  que  le  danger  diminuait ,  leurs 
ma«jvaises  di^posuions  reprenaient  le  dessus,  et  leur  commandant 
improvisé  eut  mille  peines  à  contenir  leur  insolence.  Pour  éviter  aux 
dames  le  désagrément— et  c'était  tout  ce  qu'il  prévoyait  pour  elles— 
d'être  données  en  spectacle  en  traversant  pendant  le  jour  une  partie 
Tome  V,  \i 
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de  la  ville  ,  il  avaii  résolu  d'aiiendio  la  nuit  pour  y  faire  son  entrée  c 
mais  son  d*^tacheraent  s'y  opposa  formellement  sous  prelexie  que 
chacun  avait  hate  de  redoiodre  son  corpa  et  de  se  meure  en  sûreté. 
Dana  la  ctainte  d>xaapérar  ces  hommea  dé  asog,  il  a»  vit  forcé  de 
céder  à  leura  iiqooeUena;  on  réuaaii  à  Irouver  un  atleia9equeleonqa» 
pour  lea  damea,  el  Tollè  comment  il  aa  faianU  qii*allea  ae  tf««vaiaol 
aux  poHea  de  Naalaa  à  dix  baurea  du  BMitim 

n  est  rare  que  laa  optimittea  de  la  (retape  do  doeletir  aotent  è  bout 
d'espéraiices.  Il  y  a  toujours  à  la  porte  de  leur  cœur  uno  illusion  qui 
veille,  prêle  à  prendre  la  place  de  rilhision  qui  s'etivoit.  Aussi  tout 
en  écartant  la  foule  par  ses  paroles  conciliantes  et  par  son  attitude 
énergique,  il  se  flattait  qii'une  foia  le  premier  OMMoent  sauvé,  il  trou* 
,  verait  une  proteclien  efficace  ei  aûfo  aypiéa  daa  autoriléa  conattiuéaa; 
maia  il  ne  devait  paa  larder  à  maraher  de  déeepliona  en  déaepliona  el 
à  aeconTainm  enfin  qœ  la  Révolution,  plua  altoyeoaoque  aanguinair» 
dana  lea  petitaa  vUlaa,  reliauaaée  dana  lea  camps  par  une  auréole  de 
gloire  militaire,  justifiait  dana  les  grandea  eitéa  tout  ce  queToi» 
racontait  de  ses  fureurs  và  de  ses  tur|iiiudos. 

Ayant  réussi  aprèîi  bien  des  difiicultés  à  amener  ses  prisonniers 
sains  et  saufs  au  premier  po^te  qui  veillait  à  la  garde  de  la  ville ,  il  se 
fit  reconnaître  du  commandant,  fit  entrer  les  dames,  le  euré  de  M*** 
et  M.  Bubelin ,  et  ae  retournant  \era  lea  aeldata  de  rascorte,  il  leur  dit» 

—  Aliéna,  mea  amb,  noua  voici  arrivéa  heureoaement  au  terme  d» 
notre  voyage.  Lea  oorpa  auaqoela  voua  appariaoai  aont  probablemenl 
rentrés  en  cette  ville,  voua  n*avea  donc  plua  qo*ik  ilea  rejoindre.  Pour 
moi,  je  vais  me  repoaer  ici  quelque  temps  avec  les  priaenniers  :  salut 
et  fralfirniié  1 

Mais  celle  décision  ne  faisait  pas  ie  ciuiiple  des  forcenés  du  déta- 
ctiement,  que  les  attentions  du  doelcur  pour  les  Ikigandes,  le  long  de 
la  route,  avaient  scandatiaéa  au  dernier  point,  et  qui  le  soupçonnaieni 
fortement  d*ioteniiona  cootre-révolutioooairea  à  leur  endroit 

—  Âh ,  ouf  !  —  a^écria  Curliua,  le  plua  inaelent  de  tooa,  —  e*eal 
comme  fa  que  tu  comptée  teire,  citoyen?...  Eh  bien  !  ie  le  dia,  moi^qoe 
noua  ne  le  soulfrirona  paa  I  Ces  Briganda  appartiennent  à  la  Nation,  etlia 
o*as  pas  le  droit  de  les  soustraire  à  la  justice  du  peuple,  entends-tu? 
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—  Casi  vrai!  e*est mi  I  erièront  lee  autro»,  Curthit  •  rtno&]...  è 

—  ISt  qui  vous  dit ,  répliqua  Bonneau ,  que  je  vetriHe  laa  soQsIraîre 
à  la  Justice?  ' 

—  Suffit  !..nous  avons  nos  misons,  fltCurtiusd^uD  air  capable,  en 
jetant  un  regard  d'inielligeoce  suc  seecanuirades. 

—  Oui  !  oui  !  hurlaient  ceux-ci. 

Eh  bien  !  —  dit  le  commsndaat  du  poale  iotarveDanl  à  iod  tour, 
il  D*y  a  qtt*um  chose  à  ftiire,  il  faatlesconduîieeaprésoneo  do  comité, 
qui  décidera  de  leur  sort. 
Puis  s'adressanl  au  docteur  : 

—  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  que  ça,  mon  camarade,  et  si,  comme  je 
n'en  doute  pas,  lu  es  ua  bon  républicaio ,  tu  ne  peux  pas  l'opposer  à 
eette  mesure. 

Il  n*y  avait  rien  à  répondre  à  cette  proposition  et  le  pauvre  aido-mijor 
ftit  bien  obligé  d*y  consentir ,  quoiquille  fit  avec  une' répugnance 
visible.  Il  06  pouvait  en  effet  se  dissimuler  que  ces  limiers  de  guillo* 
line  n'eussent  flairé  ses  intentions  véritables  qui  étaient  d'entrer  à 

Nantes  tout  doucement  pendant  la  nuit,  el  de  procin'er  à  ses  prison- 
niers une  retraite  sûre,  jusqu'à  ce  que  les  événeuieriis  lui  eussent  permis 
de  iee  rendre  à  la  liberté.  Et  main  tenant  tous  ses  projets  se  trou- 
v^ent  lenveraés  par  i*obstination  de  ceux  qu'il  avait  sauvés  du 
danger  et  peut-être  de  la  mort  !  Cétail  là  un  terrible  contre-temps  ; 
nuis  faisant  contre  fortune  bon  cœur,  il  s'approcha  da  commandant 
du  poste  et  réntrainant  à  quelques  pas  i  l'écart ,  il  loi  dit  : 

—  Eeoutc^nioi ,  ciioyen  commandant  !  je  ne  suis  pas  sûr  de  mes 
hommes,  comme  tu  le  vois,  ce  sont  dos  exaltés  qui  no  connaissent 
aucun  frein.  Il  serait  honteux  pour  i  armée  de  laisser  égorger  des 
prisonniers  qui  sont  sous  sa  sauvegarde,  et  pourtant  avec  mes  gens 
Je  ne  réponds  de  rien;  ainsi  aie  la  complaisance  de  me  donner 
quelques-uns  des  tiens  pour  renforcer  mon  escorte  à  travers  la  ville, 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  citoyen!  répondit  le  commandent;  je 
puis  disposer  puur  le  uioiiioiit  d'une  douzaine  de  vigoureux  gaillards 
qui  sont  esclaves  de  l'honneur  militaire  avant  tout;  mais  gare  les 
répobticsins  de  la  rue! 
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Je  ferai  de  mon  mieux ,  sois  en  bien  sûr. 

—  Allons,  bonne  cliaDCG,  ciioyeoi  Je  vais  commander  mes  hommes; 

Cinq  mioules  après  celte  cooversiilion ,  U  fallut  foire  remonter  le» 
dames  dans  leur  misérable  etiarretle,  tandis  que  le  curé  de  11  et 
.itt  sénéchal  suivaient  à  pied,  entourés  de  leur  escorte  qui  offrait  main- 
tenant une  force  militaire  assez  imposante.  ^ 

Nous  ne  redirons  pas  ici  les  malédictions  ,  les  clameurs  sauvaf^es 
ei  les  cris  de  fureur  dont  ils  furent  assaillis  tout  le  long  de  cette  lon- 
gue ligne  de  ponts  qui  se  développe  depuis  la  côte  Saiot^bastieo 
jusque  sur  la  place  du  Bouffay.  Il  faut  avoir  vu ,  il  fout  avoir  entendu, 
pour  8*en  foire  une  idée,  cette  populace  révolutionnaire  des  grandes 
villes,  cette  souveraine  en  guenilles  qui  se  ruait  aux  spectacles  de  la 
guillotine  dont  ses  flatteurs  Tenivralent  k  plaisir  pour  lui  faire  oublier 
sans  doute  qu'il  n'y  avait  [)Uis  de  pain  à  la  niaisou.  Mais  s'il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  étonnant  que  celte  ra';e  insensée  de  la  imilii- 
tudc  s'aeliarnant  ainsi  sans  raison  et  sans  mesure  sur  des  gens  iuof» 
feosifsei  désarmés,  c'était  le  calme  vraiment  siimalurel  des  victimes 
qui  foisaient  une  si  rude  expérience  des  ignobles  colères  de  la  Ré- 
volution. 

M"*ede  Montbriant  et  sa  fille,  étroitement  unies  dans  une  suprême 
étreinte,  avaient  les  yeux  levés  au  ciel ,  et  semblaient  ne  rien  voir,  ne 
rien  eiUeudre  des  choses  de  la  Icrre.  M"«  la  Roselière  elle-mèmo, 
cette  vieille  enfant  gâtée  des  jours  prospères,  oubliant  à  Titeure  du 
danyor  ses  étemelles  doléances  et  ses  défoillances  minaudières  de 
femme  nerveuse,  avait  une  attitude  calme  et  digne  en  tous  pointe 
d*ùne  ebrétienqe  résignée;  enftn,  il  n*étaii  pas  jusqu'au  sénéchal 
lui-même  qui  ne  s'élevât  au-dessus  de  sa  timidité  naturelle  en  voyant 
le  courage  de  ces  dames  et  du  curé  de  M  qui  marchait  à  ses  cuiéi 
derrière  la  charrette. 

Mais  le  spectacle  de  cette  héroïque  résignation  n'avait  déjà  plus 
rien  d'extraordinaire.  Chaque  jour,  à  chaque- heure,  on  voyait  des 
grandes  dames,  des  jeunes  filles,  des  abbés  de  cour ,  tout  ce  que  le 
monde  connaissait  alors  de  plus  frêle  et  de  plus  effi^miné,  entrer 
résolument  dans  la  voie  du  martyre  el,  dès  leurs  premiers  pas  sur  le 
chemin  de  ce  nouveau  calvaire,  se  montrer  dignes  des  vieux  et  saint» 
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«thlèles  du  cirque  romain.  11  semblaii  qu6  Dieu  eùl  pris  plaisir  à 
déchaîner  les  tempêtes  de  la  peraécutioo ,  pour  faire  éclater  aq  grand 
Jour  tout  ce  que  Vàme  m  peu  eogouidie  de  ses  serviteurs  oontenait 
encore  de  louchantes  et  sutilimes  vertus. 

Orftce  h  tladisorétioii  calculée  des  soldats  de  reseorCe,  la  foule  avait 
appris  qu'un  préire  se  trouvait  parmi  les  prisonniers.  Celle  révélalion 
avait  redoublé  la  rage  des  sans-culoLies,  et  il  était  grand  temps 
d'arriver  lorsque  le  cortège  s  arrêta  eotin  à  la  porte  de  Goulio,le 
fameux  secrétaire  du  comité  révolutionnaire  de  la  ville  de  Nantes. 


XI. 

L*ancien  marchand  de  nègres,  as^is  sur  un  canapé,  trônait  comme 
un  fétiche  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  qui  s'échappait  de  sa  longue 
pipe  en  écume  de  mer,  et  il  caressait  sans  doute  quelque  doux  rêve 
de  guillotine,  car  il  souriait,  le  digne  homme,  lorsqu'un  des  sicairea 
«j  bonnet  rooge  qpA  peuplaient  le  vestibule  de  sa  maison ,  parut  à  la 
porte  de  l'appartement  et  lui  dit  : 

—  Citoyen  !  voilà  des  Brigands  que  Ton  amène  prisonniers;  que 
faui-il  qu'on  en  fasse? 

—  Farceur,  va  !  répondit  GouUo,  ne  8ai»-tu  pas  ce  que  oous  avons 
coutume  d'en  faire? 

-~  Oui,  mais  je  croyais  que  tu  voudrais  peut-être  les  voir? 

—  Ab  !  parbleu,  tu  as  raison  ;  il  faut  que  je  les  interroge  un  peu 
avant  de  les  coffrer  ;  ça  me  divertira  :  ainsi  donc  amène-les  moi. 

Au  bout  de  quelques  instants ,  les  prisonniers  montèrent,  précédés 
du  docteur  Buuueau  ,  el  se  trouvèrent  en  présence  de  Goulin. 

—  Ah  !  dit  celui-ci ,  qui  ne  put  contenir  sa  joie  en  voyant  tant  de 
prisonniers  —  quel  coup  de  ûlet  ! 

Pois  s'adressent  au  docteur  qui  était  en  uniforme  : 

—  Cest  toi,  major,  qui  as  fait  cette  capture?  je  t'en  téliciie,  citoyen, 
je  t*en  félicite  de  tout  mon  cœur,  et  tu  peux  être  aùr  que  la  Nation 
ne  l'oubliera  pas;  mais,  voyons,  ajoula-t-il,  en  posant  sa  pipe  sur 
la  table ,  qui  avons-nous  ici  ?  à  quelle  race  maudite  apparliennenl  ces 
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figures  de  Brigands?  Ne  seraitH^  point  un  troupeau  d'arislocrates 
déguisés,  par  hasard  ? 

Dès  le  premior  (ît)urd ,  le  docleur  avait  reconnu  rhonirnc  qu'il  avait 
devant  les  yeux  pour  le  même  démagogue  qui  avait  naguère  aoaeulé  »• 
le  club  de  M  ***  et  mis  le  feu  au  château  de  MootbriaDt.  Il  fut ,  comme 
on  le  pense  bien,  désagréablemeni  affecté  de  celle  découverte,  et  fl 
tfemUa  que  cet  éoergumène  ne  reconnût  tes  prisonniers.  Pensant  bien 
que  s*il  ie  laissait  s^engager  dans  la  voie  des  interrogations,  ces  cœurs 
loyaux  ne  pourraient  jamais  se  résoudre  è  mentir,  même  pour  sauver 
leur  vie,  il  rappela  tout  son  courage,  et  résolut  de  faire  une  diversion 
qu'il  comptait  devoir  i  lrc  décisive. 

—  Citoyen  ,  dit-il,  je  lo  Ici  ni  observer  que  ces  particuliers  ne  sont 
pas  des  Brigands  \  aucune  charge  ne  s'élève  contre  eux ,  et 
ils  m*ont  accompagné  volontairement  ici  pour  se  soustraire  aux 
dangers  de  la  guerre  oivile;  il  ne  serait  donc  paa  juste  de  les  traiter 
en  ennêmis. 

—  Sans  doute  I  répliqua  Gonlin  avec  une  apparente  modération , 
aussi  ne  les  enverrons-nous  pas  è  la  guillotine     ar  fntne  —  comme 

(lisait  le  ci-devant  sacristain  du  ci-devant  Saint-Nicolas,  quand  on 
l'invitait  à  boire  un  coup  —  mais  nous  allons  provisoirement  les 
mettre  à  l  ombre  jusqu'à  ce  que  le  comité  ail  décide  de  leur  sort. 

—  Mais,  citoyen,  je  réponds  d'eux ,  moi ,  j'en  réponds  sur  ma  téte! 

—  Tu  en  réponds  sur  ta  téte  7  reprit  Goulin  ironiquement  ;  bnu- 
vaise  garantie,  mon  cber ,  mauvaise  garantie I  dans  le  temps  oili  nous 
aommes,  vois-tu,  personne  ne  peut  dire  que  sa  tète  soit  à  lut  Toutes 
les  létes  appartiennent  à  la  Nation ,  et  la  tienne  toute  la  pramière , 
enlends-tu  bien  ça  ? 

—  Mais  c'est  une  mauvaise  plaisanterie  î  s'écria  Ilonneau  impa- 
tienté, et  tu  n'as  pas  le  droit  d'incaicérer  des  gens  qui  ne  sont  pas 
même  accusés. 

—  Âb  oui  !  fli  Goulin  en  jeiani  un  regard  de  travera  sur  son  ialer* 
locuteur — c*est  einsi  que  tu  parles ,  toi  I 

Puis  Texaminant  avec  plus  d^attention  : 

—  Ebl  mais...  je  ne  me  trompe  pas  !...  ce  n^est  paa  la  première  fols 
que  nom  nous  rencontrons,  l*ami  1  et  ai  j*ai  bonne  mémoire,  tu  n*ea 
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•ntre  que  eet  inlline  modéré  qut  avait  engagé  le  elob'de  Ml^  dans 
une  voie  si  pernicieuse  et  qui  protégeait  ouvertement  les  ennemis  du 

peuple.  Oh!  je  le  reconnais  bien  maintenant!...  ei  r  esl  toi  qui  viens 
ici  avec  la  prétention  de  répondre  pour  les  autres  !  ..  în  ne  manques 
pas  de  toupet  vraiment!...  mais,  croîs-moi,  au  lieu  do  faire  le  Don- 
<}uichotte  des  Brigands  et  des  aristocrates,  tiens-toi  l>iea  tranquille, 
<àcbe  de  te  faire  oublier,  ou  sans  quoi.,. 

■ 

—  Je  ne  çnîas  tien  !  répliqua  le  docteur  avee  énergie,  f  al  donné 
des  gagea  è  ta  RépnUique;  f  ai  bravé  la  mort  pour  aller  sur  tes  champe 
éd  bataille,  et  je  suis  aide-major  dans  le  régioMml  de  la  Nièvre. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  major,  prenez  garde  à  vous  !  c*est  moi 
qui  vous  le  dis!...  mais  en  aUendaiiL  que  la  Nation  règle  ses 
comptes  avec  votre  seigneurie,  qu'on  emmène  sous  bonne  garde  tous 
ces  Brigands  à  la  prison  du  Bouffsy!..,  Ifainguetl  ohl  Mainguet, 
es-tu  là? 

MaiB  avant  que  Maioguet,  l*un  de  ses  plus  ignobles  aalellitea,  eûl 
répoado  à  sa  voix,  une  porte  s'ouvrit  dans  le  fond  de  l*appertement,  el 
mie  jeune  femme,  attirée  aana  doute  par  le  bruit  de  i*altepcation,panil 
en  élégant  desbabillé  du  matin. 

Elle  promens  d'abord  son  regard  sur  les  assistants  avec  un  air  de 
curiosité  blasée  qui  ressemblail  ion  à  I  indifférence  ;  mais  ayant 
aperçu  Marguerite  debout  à  côté  de  sa  mère,  elle  attacha  ses  yeux 
sur  elle,  et  se  mil  à  Texaminer  avec  une  persistance  peu  polie  el  une 
préoccupation  visible.  Ausstlôt  le  rouge  lui  monta  à  la  flgure,  ses 
narines  se  gonlèrent  aoua  Tempire  d*ooe  violente  agitation  intérieure, 
et  a*avaoçant  vers  Goulin,  elle  lui  dit  : 

—  Qu*y  a^t^l  donc,  mon  mU,  que  voua  lliilea  tant  de  bniit? 

—  Ce  n'est  rien ,  osa  obère,  ce  sont  des  Brigands  que  j'envole  en 
prison. 

—  Tous  ?  dit  la  jeune  femme. 

—  Oui,  tous  ! . . .  Pourquoi  me  demandes-tu  ça? 

—  Et  celte  jeune  tille  aussi  ? 

— *  Quelle  jeune  fille?  — dit  Goulin  en  feignant  de  o^avoir  pas 
lemarqué  Marguerite — abl  cette  péronnelle?  eh I  oui,  sans  doute! 
pourquoi  donc  pesT 
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—  Mais  elle  n*a  pas  4|iitoie  ans  t 

—  Et  les  mois  de  nourrice,  pour  quoi  les  comples-Ui?  ricaiia 
Goulin. 

—  Eh  birii  !  ajotiU  la  jounc  feoiiuc  à  voix  basse  et  d*un  air  uiuiin, 
inui  je  ne  veux  pas  (lu'olle  y  aille  en  prison,  làî 

—  Tu  ne  veux  pas!. . .  et  par  quelle  raisoD,  s'il  te  plaît? 

—  Par  la  raison ,  par  la  raison. . .  que  je  ne  veux  pasl 
Hais  enfin!, 

■ 

—  Mais  enfin,  je  veux  que  tu  me  la  donnes,  moi,  eette  fille  ;  j'en 
ferai  ce  que  je  voudrai,  çà  ne  te  regarde  pas!...  Ainsi,  Je  te  préviens  que 

je  remmène. 

—  Folle,  va!  —  muriiiin  i  (iuuIéii  en  levant  !os  épaules  d'un  air 
de  condesceudaiice  forcée,  peudaul  que  la  jeuue  femme  s  approchait  de 
Marguerite. 

«  Ma  petite  citoyenne  ^  dit-^lle  à  la  Vendéenne,  en  adoucissant 
le  ptus  possilkle  le  son  un  peu  rauque  de  sa  voix  —  viens  un  moment 

avee  moi,  j'ai  quelque  chose  à  le  dire. 

Et  en  môme  temps,  elle  lui  prit  la  main,  cherchant  à  lentraîBer 
doucement  avec  elle. 

En  entendant  celle  voix  amie,  MUe  de  MonlUriaut  sembla  sortir 
d'un  rêve  pénible,  elle  ût  machinalement  uo  pas  en  avant  comme 
pour  suivre  la  jeune  lemme,  puis  elle  hésita  et  regarda  sa  mère. 

Celle-ci  ne  voyant  aucun  Inconvénient  dans  cette  démarche,, et 
séduite  peul^tie  par  Tair  de  hienveiilance  que  montrait  l'étrangère, 
fit  un  signe  de  consentement  à  sa  fille  qui  suivit  sans  défiance  la  jeuuQ 
femme  dans  la  partie  la  iiUis  reculée  de  la  iiitjison. 

Le  regard  soupçonneux  de  Goulin  les  suivit  jusqu  à  ce  qu'elles 
eussent  quitté  l'appartement.  11  ne  comprenait  pas  encore  trè»>bieo  les 
intentions  de  sa  compagne  —  comme  il  appelait  pompeusement  la 
citoyenne  qui  trônait  dans  sa  maison;— mais  il  prévoyait  confusément 
qu'il  allait  perdre  une  victime,  et  il  était  fbrieux  de  n*avoir  pas  la 
force  de  s'y  op]>oser.  Sa  sauvage  énergie  se  eahrait  contre  celte  ty- 
rannie domestique,  mais  il  In  subissait  néanmoins  et  obéissait  avec  la 
bonne  grâce  d'un  cbien  ;iii(|U('i  son  maitre  nrracbe  un  os  qu'il  était 
en  traiu  de  ronger.  Comme  toutes  les  âmes  esclaves  des  plus  vils 
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instincts  de  rbommie,  c^élait  sur  les  faibles  qa*il  aimait  à  se  venger 

(le  ses  propres  faiblesses ,  et  roccasion  était  trop  belle  pour  qu'il  la 

laissât  échapper. 

Hauienant  donc  ses  regards  sur  les  prisonniers  qui  étaient  là  ntten- 
daot  son  bon  piaisir ,  il  frooça  les  sourcils  d'ui^  air  de  haine  farouche, 
êl  appela  de  nouveau  Mainguet. 

A  cet  appel,  un  homme  à  la  figure  patibulaire,  à  Textérieur  ignoble 
et  stupide,  s^avança  vers  Goulin  et  lui  demanda  ce  qu*il  voulait. 

—  Fais-moi  le  plaisir,  dit  eélni-ci,  de  me  débarrasser  de  ce  bétail  et 
fourre-moi  tout  cela  au  liouiïay  jusqu'à  ce  que. . .  tu  in'enleuds?. . . 

—  El  le  major  aussi?  demanda  Mainguet  à  voix  basse. 

—  N...on ,  dit  Goulin ,  pas  pour  aujourd'hui,  nous  verrons  plus  tard. 

—  Mais  ma  fille?,.,  a^écria  M»*  deMootbriaot,  où  est  ma  ÛUe7... 
lendez-mol  ma  fille ,  au  moins. 

—  Abl  c'est  ta  fille,  ca?«»  r^rit  Goulin  eo  indiquant  do  geste  ta 
porte  par  la(|ue1le  les  deox  femmes  avaient  disperu  —  eh  bien  1  on  te 
la  rendra .  ta  fille  ;  il  y  a  bien  de  la  place  pour  elle ,  va  ! 

—  Mais  je  la  veux  I  je  la  veux  a  l  instant  !  vous  ne  pouvez  pas 
séparer  ainsi  un  enfant  de  sa  pauvre  mère  1...  Voyons  1  où  esir-etle?... 
Qu'en  avez-vous  fait? 

Goulin  poroL  un  moment  embarrassé  d'une  pareille  insistance ,  et 
il  ne  savait  trop  que  répondre,  quand  son  ami  Mainguet  vint  heu- 
nusement  à  son  secours.  S'approcbant  de  M>m  de  MontbriaDt ,  fl 

lui  dit  : 

—  Allons  ,  allons,  la  petite  mère,  ne  fais  pas  la  méchante,  crois- 
moi  ,  ou  ça  se  passera  mal  ! 

—  Je  veux  ma  fille  !  —  répéta  la  pauvre  mère  en  détresse ,  sans 
écouter  les  paroles  de  Mainguet  —  rendez-moi  ma  fille! 

T-  Mais  puisqu'on  te  dit  qu'on  te  le  rendra,  ta  filial . . .  que  diable! 

Mais  Mb*  de  Mootbriant  n'entendait  plus  rien,  et,  d'une  voix 
brisée  par  le  désespoir,  elle  se  mit  à  appeler  Marguerite f  •  Mar- 
guerite! 

—  Ahî  ra,  (il  Cfoulin,  voilé  qui  commence  à  devenir  embêtant, 
à  la  fin! . appelle  les  autres,  et  emmèae-les  de  force  puisqu'ils  ne 
yetilent  pas  marcher  de  bon  gré. 
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Cet  ordre  fut  exécuté  à  rinstaal,  ei,  malgré  im  cria  <l6  la  ptuvrs 
mère  ei  les  protoalaliona  du  docleur,  od  les  pomaa  JoaqHe  daoa  ]m 
oour  oh  leur  eaeorte  les  avait  attendus. 

Le  ooDvei  était  sur  le  point  de  franchir  la  pc^rte  exlérieure,  et  la 
docteur  Bonneaa  suivait  tristement  avec  son  préfendu  doniesti(|ae 
Quatorze,  qui  élail  resté  en  bas  pendant  toute  la  scène  précédente, 
lorsqu'il  sentit  une  main  lut  frapper  doucement  sur  le  bras.  S'étaot 
retourné  à  1  instant,  il  aperçut  la  jeune  femme  qui  avait  emmené 
Marguerite.  Elle  lui  dit  rapidement  : 

—  Viens  par  ici ,  citoyen ,  il  faut  que  je  te  parle  de  suite. 

Et  eonime  le  docleur  hésitait  en  voyant  les  prisonniers  se  mettre 
en  roule  t 

« 

—  Viens,  te  dis^e!  H  y  va  de  la  vie  ou  de  la  mort! 

Alors,  fiisaot  bi^ue  à  Quatorxe  de  l^attendre,  le  doeievrae  décida 

à  franchir,  sur  les  pas  de  sa  conductrice,  une  petite  porte  basse  qui 
les  mena  par  un  couiou  étroit  et  sombre  jusque  dans  une  chambre 
écartée.  Arrivés  là,  la  jeune  femaie,  qui  avait  précédé  le  docleur  de 
quelques  pas,  s'avança  vers  le  fond  de  rappartemenl,  et  revint  vers 
loi  en  tenant  Marguerite  par  la  main« 

—  Tiens  1  lui  dit-elle,  citoyen,  voilà  ta  protégée;  emmène-la  bien 
vile,  et,  surtout,  t&che  qu*on  ne  la  voie  paal  pour  plusde  s<Mé<— 
^outa-t^lle  en  ouvrant  une  porte  qui  donnait  sur  une  me  détournée 
^  vous  allez  passer  psr  ici  ;  mais  encore  une  fois,  prends  bien  garde 
à  toi!...  emmène  celle  Pille  le  plus  loin  possible,  cache-la  dans  la 
ville  ou  fais-la  sortir  si  tii  peux;  mais  fais  tn  sorte  qu'elle  ne  repa- 
raisse jamnis  d(  vuiii  les  yeux  do  Goulin,  ou  sans  quoi . . .  c'est  à  moi 
que  tu  auras  affaire  I 

—  Oh!  merci,  mille  fois  merci,  ma  bonne  citoyenne  1  —  dit Bob* 
neao  dans  l*e(Iusioo  de  son  cœur —  puisse  l'Être  Suprême  récompenser 
dignement  ta  vertu! . «  •  mais  puisque  ton  InOoeooe  est  si  gmnde  toi, 
ne  pourrais-tu  lUre  qnelqae  chose  pour  les  autres?. .  • 

—  Qui,  moi? —  interrompit  la  jeune  femme,  d'un  ton  rode  et 
mépfisaut  —  que  je  protège  des  arislocraLes  !  mais  pour  qui  me 
prends-tu?  dis  donc!  va,  va!  lu  n'as  point  de  remerciemenls  à  me 
faire  ;  si  ^ai  sauvé  celle-ci,  c'est  que  j'avais  mes  rationa  pour  c«*  Ce 
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n'esl  pas  qo*eUe  me  (éue  pitié,  oui,  ta  mijaurée  1  il  y  ao  mm  ton- 
jours  assez  de  cette  espèce;  mais,  eoeore  une  fois,  j*ai  mes  raisons!... 
et,  mainienaot,  file  Iob  nœud  plus  tUe  qut  ça,  9i  songe  A  ce  que  je 
t*ai  recommandé. 

Cela  dit,  elle  disparut  el  leur  ferma  la  porte  au  nez. 

Le  docteur  et  Marguerite  congédiés  d'une  manière  si  leste  s'em- 
pressèrent de  gagner  la  rue  au  bout  de  laquelle  ils  firent  signe  à 
Quatorze,  qui  errait  aux  environs  comme  une  âme  en  peine,  . et  ils 
prirent  tous  trois  le  cliemio  de  la  maison  retirée  où  le  docteur  avait 
eu ,  dès  le  principe ,  le  projet  de  les  conduire. 


XII. 

Pour  un  homme  un  peu  su  fait  des  mœurs  et  des  habitudes  des 
puissances  révokitionnairas,  la  conduite  de  la  oontpagnê  de  GouUn 
n^avail'fien  que  de  très-fationnél.  Tout  le  monde  savait  à  Nantes  que 
ces  vertueux  conducteurs  du  peuple  ne  se  gênaient  pas  plus  dans 
leurs  plaisirs  que  dans  Texercice  de  leur  pouvoir.  La  jeune  femme  ne 
pouvait  pas  ignorer  que  ces  nouveaux  pachas  a\ aient  coutume  de 
tenter  leurs  belles  esclaves  par  l'appàl  de  la  libelle,  el  qu'ils  avaient 
réussi  quelquefois,  bien  qu'à  Ttieure  de  la  satiété  la  guillotine  fût  le 
dernier  mot  des  criminelles  complaisances,  comme  elle  était  la  puni- 
tioe  de  la  vertu  obstinée.  C^était  donc  par  un  sentiment  de  jalousie 
bien  naturel  qu'elle  avait  écarté  Marguerite^  dont  la  beauté  devait  loi 
feire  ombrage.  Mais  rtioonéte  docteur,  dont  la  perspicacité  n'était  pes 
Irès-grnndo  on  jinioille  matière,  ne  pouvaii  couciliei  celte  a|i[)aiejito 
coinniisLrûiion  de  femme  avec  les  paroles  farouches  qui  les  avait  si 
brutalement  expédiés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'était  pas  le  moment  d'y  songer,  et  le  digne 
bomme,  ravi  d*avoir  pu  sauver  an  moins  du  asufrage  la  pauvre  Mar- 
gaerite,  employa  tout  ce  qu*il  avait  de  ressources  dans  Tesprit  et  de 
délicetesse  dans  le  cœur  pour  tècber  de  consoler  la  jeune  Aile  et  de 

relever  son  ame  abattue.  11  rinslalla  chez  une  de  ses  |)aieii[os,  dans 
le  liott  le  plus  retiré  de  la  ville,  la  fit  passer  pour  sa  liiie,  et  oe 
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négligea  rien  auprès  de  ses  conoaiesaiicea  pour  faire  rendre  la  liberté 
à  M*M  de  Bfootbriant  et  à  ceux  qui  Tavaient  accompagnée  en  prison. 

Mais  le  pauvre  docteur  ne  tarda  pas  à  reconnaftre  qu*i]  était  de- 
meuré bien  en  arrière  dans  la  voie  révolutionnaire  où  il  s'était  engagé, 
el  qu'il  clalt  dnhoidô  depuis  !ou|^U'mps.  Des  amis  qu'il  avait  à  Naules, 
les  uns,  enlrain<^s  pnr  1  imossc  du  sang  ou  par  la  pour  do  la  puiilotine» 
aervaicnt  déjà  les  Turcuis  du  comllé  révolu lionn a i rc  ;  les  autres  se  te- 
naient blottis  au  fond  de  leurs  demeures ,  comme  l'autruche  du  désert 
qui  cache  sa  téle  sous  son  aile  pour  ne  pas  voir  le  danger  ;  en  aorte 
quil  trouva  peu  d*appui  de  ce  côté. 

Bientôt  même  un  ordre  du  comité  ayant  déclaré  suspects  ceux  qui 
.  solliciteraient  pour  leurs  parents  ou  leurs  amis,  il  fut  contraint  de 
cesser  toole  démarche  pour  ne  pas  attirer  sur  lui  rattentioa  des  au> 
tori^és. 

Il  serait  diflicile  d'imaginer  les  angoisses  et  les  perplexités  du  bon 
docteur  dans  cette  affreuse  position.  Il  voyait  maintenant  les  profon- 
deurs de  Tabime  où  sa  folle  confiance  dans  les  meneurs  de  la  Révolution 
avait  entraîné  une  famHle  à  laquelle  il  était  profondément  attaché.  Il 
s*était  bravement  cramponné  aux  aspérités  du  chemin,  il  avait  lutté 
avec  persévérance,  el  tout  cela  inuiiletnent  !...  Il  n'y  avait  plus  à  celio 
hetire  qu'à  s'asseoir  au  boi-d  du  précipice,  seul  et  le  cœur  brisé,  et  qu'à 
attendre  Supplice  insupportable  pour  les  âmes  pleines  de  ûèvre  et 
d'agitation  J 

Au  moins  la  triste  Marguerite  avait  pour  elle  la  foi  et  la  prière,  ces 
deux  ailes  de  la  souffrance  pour  s^élever  ju8qu*â  Dieu  ;  elle  avait  les 
illusions  vivaces  de  ses  dix-huit  ans  ;  mais  le  docteur,  ce  philosophe 

sceptique,  cet  adoiateuf  passionné  de  la  raison  humaine,  le  docteur 
se  trouvait  cuniplélenient  désarmé  devant  les  extrêmes  douleurs  de  la 
vie  el  c'est  à  peine  s'il  avait  assez  de  courage  pour  cacher  à  la  jeune 
.fille  la  perte  de  toutes  ses  espérancea. 

Mais  il  n'était  pas  le  seul  qui  sentit  son  cceur  déflitHir  en  présence 
de  cette  horrible  situation.  Depuis  quMl  était  dans  la  compagnie  des 
Bleus,  iaotre  ancien  ami  Quatorze  était  tombé  dans  une  sorte  de 
marasme.  La  cocarde  tricolore,  qu'il  avait  été  forcé  d'arlx)rer,  lui 
pesait  comme  un  cauchemar.  Elle  semblait  avoir  amorti  son  audace 
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naturelle  ei  tari  toutes  les  sources  de  son  génie  entreprenant.  L'étour- 
diasement  que  lui  causait  le  spectacle  inaccoutumé  de  la  grande  ville, 
les  vociféfalions  de  la  place  publique,  les  scènes  d' horreur  dont  H  était 
,  j^resque  chaque  jour  le  témoîD,  lui,  le  pauvre  Brigand  des  forêts  de 
la  Vendée,  Tavaient  plongé  d*abord  dans  une  stupeur  voisine  de  Thé- 
bêtement,  ei  il  ne  se  sentait  plus  vivre  que  par  le  mal  du  pays  qui  lui 
rongeait  le  cœur. 

Mais  cet  état  de  déconrageuieul  ci  d'apathie,  si  ccuiUuuea  sa  nature 
active  el  à  ses  habitudes  fureteuses,  —  s  il  est  permis  de  parler  ainsi 
—  ne  pouvaient  pas  durer  bien  longtemps.  Il  linit  par  se  familiuriser 
avec  une  existence  si  nouvelle  pour  lui,  et  ses  instincts  explorateurs 
te  réveillèrent  avec  plus  de  force  que  jamais. 

Le  docteur  Bonneau  avait  remarqué  que,  depuis  quelques  jours,  il 
s*absentait  plus  qu*à  rordinaire ,  et  qu*il  en  était  venu  à  passer  toutes 
4es  soirées  hors  du  logis  jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit  ; 
mais,  comme  il  n'exigeait  de  lui  aucun  service  de  domesticité,  il  ne 
lut  avait  point  fait  de  questions  à  ce  8!>jel,  pensant  (jue  le  jeune  sau- 
vage avait  enfin  pris  goût  aux  séductions  de  la  grande  ville.  Mais  le 
docteur  ne  coooaissait  pas  notre  homme.  Maitrc  Quatorze  appartenait 
i  cette  race  de  paysans  énergiques,  mais  raides  et  opiniâtres,  qtii, 
pareils  aux  Indiens  de  TAmérique,  côtoient  la  civilisation  sans  s'y 
mêler  jaouiis,  ot,  franchement,  Tétat  fiévreux  et  désordonné  qui  était 
alors  la  vie  des  grandes  cités,  n*était  pas  fait  pour  le  réconcilier  avec 
cette  civilisation  tant  vantée  ! 

Ainsi  donc,  si  ou  le  voyait,  les  bras  pendonl.s  el  le  nez  en  Tair 
comme  un  soldai  sans  armes,  arpenter  tous  les  jours  le  chemin  qui 
conduisait  h  la  maison  de  Goulin,  el  de  celle-ci  an  pont  de  la  Madc<- 
leine  ;  si  chaque  soir  il  faisait  le  pied  de  grue  sur  la  place  de  la 
Comédie,  attendant  avec  une  patience  de  cormoran  Fa  sortie  du  spec- 
tacle, ce  n*était  asanrément  pas  pour  admirer  les  dioyéns  en  bonnet 
fouge  qui  circulaient  sur  la  voie  publique,  ni  pour  se  pâmer  d*aiae 
devant  les  gravures  obscènes  des  marchands  d'estampes  de  la  rue 
Jean-Jacques ,  ou  devant  les  jolies  petites  guillotines  eo  bois  de  rose 
exposées  à  l'étalage  des  magasins  de  jouets  d'enfant;  oh!  non,  Thon- 
Bête  garçon  avait  un  meilleur  usage  à  faire  de  ses  petits  yeux  perçants 
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qui  voyaient  tout,  exploraient  tout  avec  le  soin  le  plus  mioutieux,  ei 
il  avail  wtm  doute  en  tète  quelque  prqiefc  iknit  il  ne  se  eouciaU  pia 
de  Aire  part  au  docteur. 

Un  matin  pourtant  H  ae  présenta  elles  lui,  et  tout  en  tortillant  son 
ebapeeu  entre  ses  mains ,  comme  un  homme  embarrassé ,  il  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  docteur,  je  voudrais  bien  vous  dire  une  affaire. 

—  Qu'est-ce  (|iie  c'est ,  mon  cher  Giisiy  ? 

—  £st-ce  que  nous  sommes  prtsoaiiiers  dans  la  ville ,  et  n'y  a-t-il 
pas  moyen  de  sortir? 

—  Prisonniers  1..*.  maia  non ,  Je  ne  pense  pas  ;  pourquoi  cels7 

—  C'est  que  voyec-vous,  monsienr,  je  m*ennuie  Ici ,  et  je  Toudrala 
bien  m*en  aller  ftiire  un  tour  chez  nous. 

—  Tu  veux  retourner  dans  la  Vendée  !....  cela  m'étonne,  mais  je  ne 
te  reiienrhoi  pas  de  fui(  é....  je  pensais  seiileninnt  que  lu  u  durais  pas 
voulu  abaudooaer  tes  maîtres  tant  que....  tant  qu'il  y  aurait  de  l'espoir, 
enfin  ! 

—  Oh  1  je  reviendrai ,  monsieur  Bonneau,  soyes  bien  sdr  de  ça  !  je 
reviendrai  avant  quMI  mit  huit  joura  /ou  bien  donc  je  serai  mort. 

Mais  y  dans  tons  les  cas,  tu  ne  peax  circuler  ainsi  sans  un  laisser- 

passer  des  autorités  constituées,  et  lu  n'en  as  pas,  je  suppose? 

—  Non,  monsieur  le  docleur  ;  maia  vous  qui  connni^^sez  qtmsiment 
tous  les  grandes  geus  d'à  présent,  vous  pourriez  bien  mu  piocurer  ça. 

Le  docteur  réfléchit  un  moment ,  puis  prenant  sa  canne  et  son 
chapeau  : 

—  Attends-moi  ici ,  dlt^il  à  Quatorze ,  va  consnlter  mademoiselle 
Harguerite  ;  de  mon  côté,  je  vais  foir  sMl  est  possible  de  te  procurer  ee 

que  tu  désires. 

En  disant  ces  mots  il  sortit ,  et  Quatorze  entra  chez  M"*  de  MoDl- 
brianl  à  laquelle  il  fit  part  de  son  projet.  En  apprenant  sa  résolution, 
Harguerite  se  mit  à  pleurer,  il  lui  sembla  qu'elle  allait  se  trouver 
encore  plus  isolée  mainlenant  qu'elle  ne  errait  plus  cette  flgore  amie 
qui  lui  parlait  sans  cesse  de  ses  parents,  de  son  pays,  de  ses  amours 
ë*enfettce  et  de  ses  rêves  de  Jeune  Aile.  EHe  sentait  alors  combien  esl 
eher  au  coeur  de  Texilé  le  amindre  souvenir  de  la  pairie  absente,  et 
sans  oser  se  piaiodre  de  cette  espèce  d'abandon,  elle  fît  entendre  a« 
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rude  paysan  des  paroles  si  douces  et  si  caressentes ,  qu'il  eo  tut  ému 
jusqu'aux  iarmos  et  qu'il  faillit  renoncer  à  son  projet;  mais  npp^a&i 
bieotdi  toute  m  fermelé,  il  dil  à  Marguerite  : 

—  Ne  pleurai  pas,  m  chère  bonoe  mallraaae,  De  pleurei  pas I  et  - 
surtout  ne  croyes  pas  que  je  vous  abaDdoone  jamais  I  non,  jeauto  te  flis 
demeo  père  ne  fera  une  pareîlte  chose,  soyes  en  sAre.  Si  j*ai  voulu 
aller  chez  nous,  ce  n'^t  pas  rien  qu'histoire  de  revoir  le  pays,  allez, 
mam'selleî  mais,  voyez-vous,  j'ai  quelque  chose  en  tête;  j'ai  une  idée 

là  pour  vous,  pour  madame  et  les  autres....  qui  fait  que   enûn, 

suffit  Si  vous  ne  me  voyez  pas  revenir  d'ici  uoe  dizaine  de  jonis , 
c'est  que  Je  aérai  mort  pour  voira  service  ;  ainsi  pries  pour  moi ,  vous 
qui  êtes  une  ssinte  du  bon  Dieu ,  ma  clièra  maitreaae  1 

Marguerite  ne  comprit  à  peu  près  rien  aux  parolea  mystérieuses  de 
sott  serviteur  ;  mais  elle  ne  crut  pas  devoir  chercher  à  le  faire  expli- 
quer plus  clairemeat ,  et  tirant  sou  chapelet,  elle  le  lui  présenta  en 
disant  : 

Tiens,  mon  bon  Gusty ,  prends  ce  chapelet,  je  t  en  (éis  présent , 
cela  te  portera  peut-étra  bonheur;  et  maintenant,  adieu,  mon  ami  I 
Nous  ne  nous  verrons  peutpétra  plus  en  ce  monde  L...  que  lasaintn 
Vierge  eticsaaints  te  protègent  L.  adieu  I 

Le  pauvre  gas,  sentant  son  cœur  près  de  se  briser,  ne  répliqua  pas 
un  mol;  mais  serrant  précieusement  le  cadeau  do  sa  jeune  maîtresse, 
il  tira  le  pied  devant  elle  et  sortit  précipitamment  de  sa  chambre. 

Le  docteur  Bonneau ,  grâce  aux  relations  qu'il  avait  conservées , 
pMii  les  autoritéa  révolutionnaires,  obtint  facilement  un  laisser- 
passer  pour  son  offciem^  comme  on  appelait  alora  tes  domestiques, 
et,  dès  le  soir  même,  taotra  sml  Quatorze  prenait  le  chemin  de  In 
Vendée. 

xm. 

Bnviron  huit  joun  après  son  départ,  une  dizaine  de  paysans  se  pr^ 
lantèrant  iaotément  è  la  barriècede  Clisaon  et  è  celle  de  Satail-JacqueSf 
pouaaanl  devant  eux  leun  petlla  chevaux  de  lande  chargée  de  iégumai» 
et  de  volailles  destinés  à  sUmeater  le  marabé  de  la  ville»  Cétait  alei» 
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une  nouvemitc,  car  les  gens  de  la  campagiio  ne  ^>araissaieni  plus 
depuis  lonf^tomps  dans  ses  ijuirs,  et  les  ciioyeiincs  alarmées  coannen- 
çaient  à  trerabier  pour  t'avenir  de  leur  pot  au  feu. 

Grâce  à  cette  disette  inquiétante ,  non  moins  qu'aux  certificats  de 
ciTisme  en  bonne  et  due  forme  dont  les  étrangers  étaient  porteurs ,  ils 
furent  accueiUis  avec  empressement,  et  n'eurent  aucune  peine  à  s'in- 
troduire dans  la  ville.  Ils  purent  donc  arriver  sans  encombre  sur  le 
marché  de  ia  place  do  Bouffey ,  et  y  étaler  leurs  provisions  dont  ils 
trouvèrent  promplemenl  le  débit.  O'ielques-uns  d'rnlre  eux  remme- 
nèrent les  chevaux  en  dehors  des  bnrrièrcs,  sous  prétexte  que  Va /lignage 
y  était  moins  cher,  et  celte  raison  parut  si  plausible  au  commandant  du 
poste,  qu'il  les  laissa  aller  et  venir  sans  s'en  inquiéter  aulremeot. 
.  Ceux  qui  étaient  restés  en  ville,  tirant  de  leur  bissac  un  morceau  de 
pain  qu'ils  avaient  apporté  pour  leur  déjeuner,  s'établireni  obacun  dans 
son  coin  et  se  mirent  à  le  manger  d'un  air  de  quiétude  parfaite,  sans 
communiquer  entre  eux  et  sans  avoir  l'air  de  se  connaître  le  moins  du 
monde.  Leur  repas  fini,  les  tins  se  couchèrent  pour  dormir  sur  la 
place  même,  et  les  autres  se  mirent  à  flâner  par  les  rues  d'un  air  câlin 
et  ennuyé .  comme  des  gens  indifférents  à  tout  ce  qui  se  passait  au- 
tour d'eux. 

En  ce  moment  même ,  le  docteur  Bonneau  se  trouvait  dans  un  état 
d'inquiétude  que  justifiait  assez  la  nouvelle  désagréable  qu'il  venait 
d'apprendre.  Un  de  ses  amis  l'avait  prévenu  que  Goulin ,  après  une 
violente  sortie  contre  les  faùeun  de  l'élat^major,  qui  lui  était  échap- 
pée inter  fxwttto.  Vêtait  iqformé  si  quelqu'un  connaissait  un  certain 
aide-major  du  régiment  delà  Nièvre ,  qui  devait  être  à  Nantes  en  ce 
moment;  «  atlen<1ii,  aviut-il  ajouté ,  qu'il  avait  doux  mots  à  lui  dire.  » 
Lo  sourire  siuislie  qui  avait  accompagné  celte  phrase  si  courte,  si 
simple  en  apparence,  était  assez  significatif  pour  ceux  qui  connaissaient 
les  allures  du  terrible  précurseur  de  Carrier,  et  Pobligeant  ami  du 
docteur  ne  lui  dissimula  pas  que  «  cela  sentait  furleosemenl  la 
guillotine  1» 

S'il  eût  été  seul  au  monde,  it  n'eût  pas  hésité  à  braver  les  colères 
du  comité  et  h  disputer  sa  tète  aux  buveurs  de  sang  qui  la  convoitaient  ; 

mais  i' espèce  de  tutelle  dont  il  se  trouvait  cliargé,  par  buile  des  évé* 
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nemenia  que  nous  avons  racontés,  lui  imposait  une  prudence  el  des 
ménagemento  qu^en  toute  autre  circonstance  il  eût  regardé  comiiM 
une  faiblesse  et  presque  comme  une  làcbeté.  Que  deviendrait  Margue- 
rite s^il  auccomlxiit  dans  cette  lutlo  suprftme  contre  des  ennemis  dont 
la  puissanee  était  sans  frein ,  comme  leur  cœur  était  sans  pitié?  Celle 
pensée  était  accablante ,  el  le  pauvre  docteur  ne  savait  à  quoi  se  ré- 
soudre. Qniîtnr  Nnnles  et  emuicner  Marguerite  avec  lui,  cela  était 
encore  possible,  sans  doute;  mais  la  jeune  fille  ne  voulait  pas  enlendre 
parler  de  ce  moyen  de.salul  tant  que  sa  mère  serait  prisonnière,  et 
lut-mème  répugnait  à  cette  espèce  d*atiandon,  bien  q^'il  commençât 
à  perdre  Tespérance  de  revoir  jamais  ses  «mis» 

n  était  dans  cette  triste  disposition  quand  un  coup  léger  frappé  è  sa 
porte  lot  ayant  fait  brusquement  lever  la  téle ,  il  vit  entrer  Quatorze, 
qui  iui  dit  tranquillement,  comme sMl  revenait  de  la  ville  : 

—  Me  v'ià,  monsieur  le  docteur  1  je  vous  avais  t>ien  dit  que  je  re- 
viendrais. 

—  Je  suis  bien  aise  de  te  voir,  mon  cher  enfant ,  et  je  serais  bien 
plus  heureux  encore  si  j*avais  de  bonnes  nouvelles  à  te  donner. 

^Comment?....  quoi?.,^  fit  Quatone en  pâlissant,  est-ce  quej^ai^ 
five  trop  tard?....  mon  Dieu  !....  ma  bonne  maîtresse?.... 

—  Non,  non,  mon  enfant  !  reprit  le  docteur  qui  comprit  l'angoisse 
du  fidèle  serviteur,  il  n  y  a  rien  de  nouveau....  ils  sont  toujours  en 
prison. 

—  Ah!....  —  dit  Quatorze  en  retirant  longuement  —  que  lelMm 
Dieu  soit  béni!  Vous  m^avez  ftifl  une  b^lle  peur,  allez,  docteur!  mêla 
puisquMIs  sont  encore  au  BouRIsy,  noua  sommes  sauvés  I 

—  Comment,  ssuvés? 

Eli!  oui,  monsieur  le  docteur.  J'ai  la  une  idée,  voyez-vous!  une 

idée  que  ,  si  le  bon  Dieu  nous  aide....  enfin ,  je  sais  bien  ce  que  je 

veux  dire ,  allez  ! 

—  Je  Tespère ,  mon  cher  enfant,  dit  le  docteur  en  souriant;  mais 
pour  moi ,  je  déclare  que  je  ne  le  sais  pas  du  tout. 

—  Monsieur  Bonneau  ^  reprit  alors  Quatorze  en  regardant  fixe- 
ment son  interlocuteur  —  sMl  y  avait  moyen  de  les  sauver  tout ,  vou- 
driez-vous  m'aider? 
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—  Si  je  le  voudrais,  mon  Dieu!...,  mais  à  qm-i  bon  cela?  helus  !  j  ai 
tout  essayé,  j*ai  remué  ciel  et  terre  peur  atteindre  ce  but  ai  ardemmeot 
désiré,  toul  s  été  iauiilo;  je  D*ai  léusai  qu*à  me  iMMBpromettra  moi-* 
même,  et  tel  que  tu  ne  vois,  je  ne  suis  pas  en  sûreté  dans  le  ville  de 
Nantes* 

Vouai  —  dit  Q«i8toned*un  air  ravi  —  ali  I  tant  mieux  i 

Le  docteur,  coulondu  U'uiic  pareille  réponse,  regarda  maître  Qua^ 
lorze,  pour  voir  s'il  ne  découvrirait  pas  sur  sa  figure  quelques  traces 
de  folie,  mais  les  traits  du  jeune  gas  n'claicnt  nullement  altérés  et  il 
semblait  Jouir  de  toute  la  plénitude  de  sa  raison.  Seulement aes  deux 
petits  yeux  brillaient  d*une  aattsISM^tlon  qu'il  ne  dieichelt  point  à 
eaelien  et  avant  que  le  docteur  eût  pu  lui  demander  rexptieation  de  ce 
mystère,  Qoatorxe  lui  dit  rapidement  : 

—  Ecoutez,  monsieur,  vous  ne  demandez  pas  mieu.\  que  de  sauver 
mes  maîtresses,  je  le  vois  ;  vous  êtes  en  danger  ici ,  vous  me  l'avez 
dit  vous-même;  ch  bien!  avertissez  madomoiselle  Marguerite,  tenez- 
vous  prêts  tous  deux  à  partir,  et  ce  aoir,  entre  dix  iieuies  et  minuit,  je 
viendrai  vous  quérir. 

—  Hais  que  veux-tu  btre?  quels  moyens^as-tu  en  ton  pouvoir!^.. 
e*est  quelque  oonp  de  tète ,  tans  doute?.... 

—  Eli  bien  I  si  c*est  un  coup  de  téte,  si  ça  ne  réussit  pas ,  tant  pis 
pour  mot)  cou!  fen  paierai  \es>  pots  cassés,  et  voilai....  mais  il  n'y 
aura  jamais  que  moi  (|Mi  en  pâtirai,  je  me  suis  arrangé  pour  ça. 

—  Mais  c'est  de  la  folie,  mon  pauvre  garçon ,  c'est  de  la  folie  toute 
poiel 

— Allons,  monsieor  Bonneau,  voulen-woa,  ont  on  non,  ml*attendfe 
tel  et  vous  tenir  piét  avec  Mam*selle7....  je  ne  vous  demande  que  ça. 

—  Si  c'est  tout  ce  que  j'ai  è  faire ,  je  le  venx  bien  ;  mais,  mon  ami , 
pas  d'imprudence,  je  lY  a  snpitlie!  songe  qu'une  tentât  ive  malheureuse 
ne  ferait  qu'aggraver  le  borl  de  ceux  que  in  veux  sniiver. 

•^Mais  puisque  je  voua  dis  qu'il  n'y  a  aucun  risque  ni  pour  eux  ni 
ponr  vous.  S'il  y  a  du  danger  à  oonrir,  il  sera  tout  pour  moi  et,...  les 
autras....  ainsi ,  c*eat  dit,  n'est-ce  pas?  à  ce  soir. 

Bt  sans  voaloir  s'expliquer  davantsge,  Quatone  saloa  le  docteur 
et  sortit  de  la  maison. 
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Après  àoii  départ,  colm-ci  relumba  dans  des  perplexités  plus  grandes 
que  jamais.  Il  se  dein.inda  s'il  serait  bien  prudent  à  lui  de  se  confier  à 
un  jeune  ton  dont  les  témérités  pouvaient  très-gravement  compro- 
mettre ses  «mis.  Il  oonoaissaii,  il  eetvrai,  des  geos  du  Bocage  des 
Irails  de  hardieaéb  auxquels  on  a  peine  à  croire  tijounThui  ;  mais 
€ett6  aventureuse  audace,  qui  pouvaH  merveUleuseneni  convenir  aux 
ardentes  péripéties  delà  guerre  civile,  n^était  qu'un  danger  de  plus  dans 
uiie  ville  courbée  tout  eiiUtJiesous  leshoniis  silt  iicli  uses  Ue  la  servi- 
tude. Cependant  comme  son  concours  n'éiiuL  }>cm[jL  rœlamé,  il  résolut 
d'attendre,  le  plus  patiemment  qu'il  pourrait,  1  heure  indiquée  par  Qua- 
torze. N'osant  instruire  Marguerite  de  la  venue  du  jeune  gas,  de  peur 
qu'elle  ne  livrât  trop  son  cœur  à  quelque  décevante  espérance ,  il  se 
eonlenta  de  lui  fSslre  pressentir  qu*à  un  noment  donné,  ils  pourraiem 
ae  voir  contraints  de  partir  ou  de  changer  de  demeure ,  et  il  l*eDgagca 
à  se  tenir  continuellement  prête  pour  celte  éveotualilé. 


XIV, 

Il  était  environ  onze  heures  du  sotr«et  le  spectacle  n^était  pas  encore 
fini  au  Grand-Tbéàtre  de  Nantes,  lorsqu'un  hommot  ennuyé  sans  doute 
de  la  longueur  de  la  séance,  sortit  de  la  salle  avant  tout  le  monde  et  se 

dirigea  lestement  vers  son  domicile  :  c'était  le  citoyen  Goulio. Cet  homme 
avait  lelleiuent  la  conscience  de  h  terreur  qu'il  inspirailaux  Nantais, 
qu'Une  prenait  aucune  des  précautious  ordinaires  aux  tyrans  de  tous  les 
temps  et  de  loua  les  pays^  Dédaignant  les  sourdes  colères  dont  il  savait 
bien  que  rexphwion  n^était  pasà  craindre  en  «es  temps  de  compression 
universelle ,  fort  de  cette  espèce  de  résignation  stupide ,  véritable  (or- 
peur  des  èmes  en  détresse  qui  s'était  emparée  du  plus  grand  nombre , 
lise  promenait  à  toute  heure  dans  la  bonne  ville  de  Nantes,  sans 
jamais  se  faire  accompagner  des  agents  de  la  force  publique.  Et  puis, 
il  faut  le  dire  :  c'était  un  si  bon  homme,  ce  pauvre  Goulin  !  il  avait  des 
goûts  si  simples  et  des  instincts  si  paternels  1  Quand  il  venait  de  prési- 
der aux  sanglanles  exécutions  de  la  place  du  Boulllsy,  il  longeait  paisi* 
Moment  les  boulevards  et  appelait  à  lui  les  petits  eolMils  qui  jouaient 
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devaDt  leurs  portes.  Comme  il  tetsaii  patte  de  vetoufs  pour  les  ^ressert 
ces  clières  petites  eréàtures  roses  et  bouffies!  comme  il  les  embrassait  I 
c'était  Traimeut  merveille  de  le  voir.  Aussi  était-il  devenu  la  coqueluche 
de  toutes  les  mères  du  quartier,  et  toutes  se  disaient  entre  elles  : 

«  Ceslun  si  bon  hommo,  re  cilovcn  Goulin  !  » 

En  ce  moment,  il  s'avançait  d'un  pas  modéré  en  fredonnant  un  des 
airs  champèirea  si  fort  à. la  mode  en  çe  temps  ûHnnocenee ptutorale, 
torsqu*au  détour  d*une  rue  cinq  ou  six  hommes  se  ruèrent  sur  lui 
lout  à  coup,  le  terrassèrent ,  et  loi  ayant  mis  un  beiltoo  sur  la  bouche, 
le  jetèrent  dans  une  voiture ,  y  montèrent  après  lui  et  partirent  à  fond 
de  Irain  dans  la  direction  des  ponts. 

Le  coup  do  main  avait  été  si  bien  combiné  et  exécuté  si  rapidement 
que  le  prisonnier  n'avait  pas  eu  le  temps  de  jclcr  un  cri ,  et  que  per- 
sonne dans  les  environs  ne  s'était  aperça  de  cet  enlèvement.  On  roula 
environ  dix  minutes^  au  bout  desquelles  la  voiture  abandonnant  le  pavé 
s'engagea,  le  long  de  la  Loire,  sur  une  sorte  de  terre-plein  destiné 
aux  fondations  d*un  quai ,  mais  qui  n^oCTralt  encore  aucune  construc- 
tion ;  seulement ,  une  petite  maison  de  pécheur  abandonnée  et  à  moitié 
enfouie  sous  les  travaux  de  terrassement,  élevait  à  peine  son  toit  d'ar- 
doises jaunies  au-dessus  de  lo  nouvelle  chaussée,  et  tout  était  dtsert 
aux  environs.  Ce  fut  devant  celte  cbétive  maisonnette  que  la  voiture 
a^arrfita. 

On  ftt  descendre  le  citoyen  Goulin,  et  ses  ravisseurs  rayant  tleut 
entrer  dans  la  maison,  battirent  le  briquet  et  allumèrent  une  lanterne 
sourde  qu'ils  placèrent  sur  une  vieille  tal>le  boHeuse  droit  en  foce  du 

prisonnier. 

—  Ah  !  —  dit  un  des  étrangersd'un  air  de  satisfaction  en  examinant 
la  figure  effarée  du  républicain  —  je  ne  me  suis  pas  trompé,  c'est  bien 
le  citoyen  Goulin  que  nous  avons  là. 

Pois  se  plaçant  en  face  de  lui ,  il  lui  dit  : 

^  Écoute,  pataud  !  c'est  toi  qui.  Tan  passé,  a  mis  le  diable  au  corps 
aux  bourgeois  de  la  ville  de  M***  ;  c^est  toi  qui  as  brûlé  le  ehèteau  de 
Moniiiriniit  ;  c'est  toi  qui  liiis  ij^iiillutiuor  tous  les  jours  les  braves  gens 
sui  la  place  du  Bonffay  ;  c'est  toi  qui  as  fait  noyer  dans  la  rivière  des 
prêtres  du  bon  Dieu  !....  nous  le  savons,  et  tu  as  mérité  la  mort  mille 
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lois  t....  nous  devrions  te  tuer  tout  de  suite,  vois-tu;  mats  nous  ne 
vottlons  pas  encore  ftiire  ce  plaisir  ca^  diable  qui  te  guette.  Pour  le 
quart  d'heure  nous  voulons  autre  chose  de  toi.  Tiens  l  —  ajouta-tm 
en  lui  présentant  deux  papiers  qull  tira  de  son  sein  —  tu  vols  ces 
papiers,  n'est-ce  pas?  eh  bien  1  tu  vas  les  signer  tout  de  suite,  ou 
sinon ,  malheur  à  toi  !.».  je  ne  donnerais  pas  deuic  sous  de  ta  peau  ! 

£t  prenant  dans  sa  poche  une  plume  avec  une  polile  bouleilie 
d'encre,  il  les  déposa  sur  la  table,  en  face  de  Goulin. 

Celui-ci,  Uemblani  de  frayeur,  les  yeux  ànioiiit;^  <oï\[>  de  leur  orbite, 
et  rendant  par  la  bouche  une  écume  brûlante  qui  suinlait  à  travers 
son  bâillon,  prit  sa  bourse  par  une  sorte  d*instinct  machinal  et  la  pré- 
senta à  son  interlocuteur;  mais  celui-ci,  la  saisissant  aussitôt,  la  Jeta 
par  terre  avec  indignation. 

—  De  Targenl  !  s*écria-t-il,  deVargent  à  nouai....  tu  nous  offres  de 
Targent,  abominable  gredin!....  mais  pour  qui  nous  prends-tu  ,  scélé- 
rat?.... Allons,  voyuiii,  finissons-en;  signe  cela  ou  lu  es  mort! 

El  en  même  temps,  il  brandit  un  poignard  sur  ta  poitrine  du  répu- 
blicain. Tous  les  autres  nyanl  iuiiic  le  geste  de  leur  camarade,  le  mal- 
heureux Goulin,  qui  se  voyait  complétemeol  à  la  merci  de  ses  ennemis,, 
prit  la  plume  d*une  main  tremblante  et  signa  les  deux  papiers  qui  lui. 
étaient  présentés^ 

A  peine  eut-il  fini,  que  celui  qui  paraissait  le  chef  de  la  bande  se 
tournant  vers  les  siens  ; 

—  Tiens ,  Mirabeau ,  dit-il,  viens  un  peu  ici,  toi  qui  es  savant,  et 
vois  si  ce  gueux-là  ne  nous  attrape  pas. 

Mirabeau  s'iipfiroclia  et.  prenant  les  deux  papiers,  il  les  étudia  un 
bon  moment,  puis  enfin  il  épela  tout  haut:  «  G,  o,  u,  1,  i,  d.  M'est 
avis  que  ça  fait  Goulin.  » 

— •  Cest  ça,  mon  valet ,  reprit  le  premier,  il  y  a  bien  Goulin,  n*est^ 
pas? 

^  Oui ,  oui,  ça  y  est ,  bien  sûr  I 

—  (Test  bon  1  à  cette  heure ,  viens  par  ici  que  je  te  parle. 

Et  tous  deux,  s' éloignant  un  instant,  se  mirent  à  conférer  à  voix 

basse. 

Après  deux  minutes  de  conversation ,  Mirabeau  rentra  et  dit  un  mot 
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à  ceux  qui  étaient  restés  à  la  gartledu  prisonnier.  Deux  d'entre  eux  se 
détacbèreni  et  rejoignirent  leur  chef,  puis  tous  étant  remontés  dans 
la  voiture  qui  les  avait  amenéa,  se  dirigèrent  de  nouveau  vert  Tinté- 
rlptrdels  ville. 

Il  était  alors  près  de  minuit  ;  ni  docteur  Bonneao  ni  Marguerite 
ne  s*ét0fênt  eouebés.  Le  premier,  malgré  le  peu  de  confiance  qa"i\ 

avait  dans  les  projets  de  Qualorze ,  aitendail  pourtant  avec  une  im- 
pjlience  fiévreuse,  et  la  jeune  fille,  à  moitié  instruite  par  le  docteur, 
ienlsît  Imllreson  co'ur  comme  à  l'approche  d'im  grand  é\  éiio!nent. 

Tout  à  coup,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit ,  le  roulement  d'une 
voiture  se  fait  entendre,  elle  s'arrête  à  ta  porte,  un  homme  en  descend 
et  appelle  dTime  voix  sourde  le  docteur  Bonneau.  Celui-ci,  qui  avait , 
comme  on  te  pense  bien ,  l*oreiile  au  guet,  vint  ouvrir  la  porte  Ini- 
mêma  et  se  trouva  face  à  face  avec  mettre  Quatorze. 

—  Tout  va  bien,  docteur  1  lui  dit-il,  tenez,  lisez*iaoi  ça,  et  ne 
perdons  pas  de  temps.  > 

'Le  docteur  jeta  un  coup  d'œii  à  la  hâte  sur  les  papiers  que  lui  pré- 
sentait ie  jeune  gas,  fit  un  geste  de  surprise,  et  frolt.'inl  les  yeux 
comme  un  homme  à  demi-éveillé,  il  tes  lut  une  seconde  fois,  et 
demeura  confondu, 

—  Mais  comment  as-to  (bit  pour?.... 

Alerte,  alerte,  docteur!  nous  n*avooB  paa  un  moment  è  perdre. 
Je  vous  conterai  ça  une  autre  fois.  Prenez  votre  uniforme.....  fWtea 
descendre  mam*aelle,  montez  en  voilure  tout  de  suite,  et  à  la  prison!... 
è*est  moi  qui  vas  vous  conduire ,  les  autres  suivront....  allons  !  allons  ! 

Le  docteur  at>asourdi,  mais  le  cœur  inondé  d'une  espérance  inatten- 
due, et  serrant  ces  bienheureux  papiers  dans  ses  mains  avec  une  joie 
coQVUlsive,  monta  rapidement  Tescalier  et  redescendit  bientôt  tenant 
Marguerite  par  la  main.  Quatorze  recommanda  le  silence  le  pluaabsolu, 
et  la  jeune  fille»  instruite  que  le  salut  de  sa  mère  dépendait  en  partie 
de  sa  réserve  et  de  son  sang-froid,  promit  de  ne  pas  jeter  un  cri,  de  ne 
pas  proférer  une  parole,  quelque  cbose  qu'elle  vtt  ou  qa^elto  entendll 
dans  cette  étrange  et  mystérieuse  expédition. 

Le  voiture  8*^ranla  enfin ,  et  roula  lentement  snr  le  pavé,  entourée 
de  cinq  ou  six  eslëfiers  en  bonnet  rouge,  dont  la  tenue  plus  que 
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négligée  el  Tair  doionniné  ies  laisaient  humblement  ressembler  aux 
exécuteurs  ordioaires  des  iiautes-œuvrcs  du  comité  révolulioaaaire. 

Le  docteur  cpmnieiiçait  à  devioer  une  partie  du  plan  de  Quatorze; 
mais  Margtterile,  eo  voyant  uoe  pareille  escorte  autour  de  la  voUufe , 
ne  8a?ait  plua  où  elle  eo  élait ,  et  sa  pauvre  t4lte  était  prèa  de  se  perdre, 
quand  on  arriva  au  pied  de  rescaliar  extérieur  4|ui  eonduliait  alora  à 
la  piiaon  du  Boulfiiy.  ' 

Avant  de  descendre,  fedocteur  recommanda  à  Marguerite  de  se  ca- 
cher au  fond  de  la  voiture,  de  manière  que  personne  ne  pût  la  recon- 
naitre  ou  même  rapercevoir,  puis  sautant  légèrement  à  terre,  il 
commença  à  monter  les  degrés.  Malgré  Ténergie  et  le  sang-froid  don  l  il 
était  doué  *  le  cœur  lui  battait  iSortement,  car  il  sentait  bien  qu'il  allait 
jouer' là  aon  dernier  coup,  et  que  le  moindre  incident,  la  plua  légère 
Inégnlarilé  dans  Tordre  qu*il  tenait  à  la  main,  un  caprice  du  geôlier 
peul-étre ,  pouvaient  fûre  avorter  rentrepriae  et  envelopper  Marguerite 
dana  lea  oooséquenoaa  Iftcheuaea  qui  devaient  nécenairemeni  en 
résulter. 

Ce  fut  |ioiirtant  avec  un  air  de  tranquillité  assez  bien  jouée  qu'il 
abordn  le  factionnaire  placé  au  haut  de  Tcscalier  et  qu'il  demanda  à 
parler  au  concierge,  «  par  ordre  supérieur.  »  Le  soldat,  voyant  à  )a 
lueur  d'un  réverbère  fumeux  un  offlcier  en  uniforme  et  tenant  des 
pépiera  à  la  main ,  Ot  le  salut  militaire  et  a'eOaça  ailencieusement  pour 
le  laisser  passer,  en  Indiquant  du  doigt  la  porte  de  rappartement 
oik  reposait  le  geôlier.  Le  docteur  y  frappa  suMe-ohamp,  et,  après 
quelques  pourparlers,  la  porte  8*ouvrit  et  le  citoyen  cbargé  de  la  garde 
des  prisonniers  parut  à  deiiii-vèlu  sur  le  seuil. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  dit-il,  eo  se  frottant  les  yeux  d  uu  air  de 
mauvaise  humeur. 

—  Cesi  un  ordre  du  citoyen  Goulin  —  dit  le  docteur  d'un  ton  d*in- 
différence — expédie-moi  promplemeot ,  car  je  suis  preasé. 

—  Voyons  1  —  reprit  le  geôlier  en  prenant  le  papier  qui  lui  était 
préaenté  ;  et  il  lut  : 

«  Il  est  ordonné  au  citoyen  concierge  de  la  maison  d'arrêt  du  Boulliiy 

de  rcmcllrc  entre  les  mains  du  f>orteur  des  présentes  les  détenus 
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dont  tes  noms  suivent,  savoir  :  les  eitoyens  N. . .  et  Huitelln,  la  reomie 

Monlbriaot,  la  femme  la  Roselière  et  la  fille  Garraud,  dite  MariaoDetle. 

«    »  Signé  i  GouuH.  » 

^  Ah!  je  compread&i  —  fit  le  geôlier  en  souriaot  d'un  air  dMotel' 
Ugence ,  —  je  vois  ce  que  c'est  !. . .  Au  foU ,  je  commençais  à  être  ias 
de  voir  loi^ours  les  mêmes  figures  dans  ma  ptmion^  et  je  croyais  que 
ie'comité  les  avait*oubliés;  mais  il  y  a  pas  de  danger  1  il  a  trop  grand 
soin  de  ses  ehers  agneaux  pour  tes  Isiaser  pourrir  comme  ^  entre 
quatre  murs;  c'est  malsain,  c  i  ji  pense  qu'un  bain  de  rivière  sera  bon 
pour  leur  petite  sanié  eh  !  eh  !  eb  ! 

Le  docteur  fut  violemment  tenté  de  laue  rentrer  dans  la  gorge  de 
cet  infâme  ricaneur  les  horribles  plaisanteries  qu'il  se  permettait  av«; 
lui;  mais ,  malgré  le  profond  dégoût  qu'il  ressentait ,  il  se  garda  bieo 
d'en  rien  témoigner.  U  en  conçut  même  une  secrète  Joie,  car  il  était 
visible  que  cet  bomme,  confident  ordinaire  des  ténébreuses  expéditions 
de  GouliB,  avait  complètement  pris  le  cbange  en  cette  occasion,  et 
cette  cireonstanoe  servait  admirablement  les  vues  du  dopteur. 

Feignant  doue  d*entrer  dans  la  pensée  de  son  aimable  interlocuteur, 
il  grimaça  une  surle  de  sourire  et  lui  dit  : 

—  Vile  !  vile  !  mon  bon  ami ,  ne  perdons  pas  de  temps  ;  mes  ordres 
sont  positifs,  et  tu  sais  que  (iuulin  ne  plaisanle  pasî 

—  J'y  vais,  j'y  vais,  citoyen  !  —  dit  le  geôlier;  et,  tout  en  s'éloigaant, 
il  examinait  encore  une  fois  Tordre  qu'il  tenait  à  la  main. 

Tout  à  coup,  il  s*arrèta  : 

—  (Test  singulier,  ça,  fit-il,  il  me  semble  que  récriture  du  citoyen 
secrétaire  n^eat  pas  si  ferme  qu*à  l*ordinaire. 

Le  docteur  sentit  se  figer  la  moelle  de  ses  oa;  mais  U  ne  aouflla  pas 

un  mot. 

—  (Test  pourtant  bien  sa  signalure !.. . .  —  coiiiinua  le  digne 
bomme.  —  Mais,  dis-moi,  à  quelle  heure  tVt-il  délivré  cet  ordre  ? 

—  Il  y  a  à  peu  près  une  heure. 

—  Ab!  ab  l  ah  1 . .  Je  vois  de  quoi  il  retourne  !.. .  il  avait  soupé  en 
ville,  sans  doute,  le  brave  homme,  et  là,  entre  nous  soit  dit,  il  était 
UQ  peu. . .  Il  avait  bo  un  petit  coup,  quoi  I 
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Le  docteur  fil  un  léger  signe  d'assentiment,  et  le  geôlier,  enchanlé 
de  sa  porspicacilé,  se  hâta  vers  l  iniérieur  de  la  pnsoD  en  riaûl  de  loul 
soo  cœur  et  eu  marmottant  à  demi-voix  : 

—  Ah  1  le  gaillard  1  Je  la  reconaais  bien  là  I . 

* 

XV. 

Quelques  minutes  après  cette  conversaliOD,  le  docteur  vit,  avec  une 
émotion  indicible,  les  cinq  prisonniers  s'avancer  vers  lui,  précédés  du 
geôlier  qui  lui  en  (il  la  remise  sausdifUcultét  tant  il  était  persuadé  que 
e'élaii  d'une  noyade  qu'il  s'agissait. 

On  desceadtl  les  marche»  du  Bouffay  en  silence  et  on  les  fi(  monter  - 
en  voiture  sans  qu'ils  eussent  reconnu  te  docteur  Booneau,  qui  avait 
eu  soin  de  se  tenir  dans  l'omlire  pour  ne  pas  exciter  leur  surprise.  Ils 
étalent  si  eonvaincus  qu*on  les  menait  au  svppUce  qu'à  peine  la  voi- 
ture lât-elle  en  marche,  le  curé  de  M. . .  commença  à  les  exhorter  à  la 
mort  et  à  réciter  les  prières  des  agonisants.  Marguerite ,  blottie  dans 
sou  coin,  entendait  la  douce  voix  de  sa  mère  \  ibrant  doucement  à  son 
oreille,  elle  la  sentait  près  d'elle,  elle  lui  touchait,  et  elle  ne  pouvait 
se  jeter  dans  ses  bras!  sa  main  n'osait  même  pas  chercher  sa  main,  et, 
dans  la  crainte  de  se  (iûre  reconnaître,  elle  demeurait  immobile  et 
respirant  à  peine  ;  car  il  y  a  peut-être  une  espèce  de  fluide  mystérieux 
qui  se  révèle  au  cœur  des  mères,  dans  le  moindre  mouvement,  dans 
le  moindre  soupir  et  jusque  dans  le  plus  léger  souffle  d*un  entent 
bien-aimé. 

Ils  arrivèrent  ainsi  au  poste  du  faubourg  Saint-Jacques,  placé  au 
point  de  jonction  des  roules  de  La  Rochelle  et  de  Machecoul,  ei  la 
-  voiture  s'étanl  arrêtée,  le  docteur  en  desceudit  et  p<*nélra  dans  le 
corps-de-garde.  En  y  entrant,  il  présenta  au  commaiidaul  un  papier 
qu'il  tenait  à  la  main.  C'était  un  laisser-pasaer  signé  Goulin,  et  con- 
tenant simplement  ces  mots  : 

IjBàttês  paner  et  Ubrement  drevler  la  cUoyen  GcmàUer  (un  nom 
en  rair),  tfidsHiifjor  à  Tannie  de  tOuett,  sa  rsndimi  demi  Vmdk 
am  sa  famiHe  H  tes  offkitw,  pmr  affaire  â»  emke. 
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L*olSoier  fil  ud6  légère  ioelioatioo  au  mijor  el  lui  ayani  rendu  «on 

passe-porl  sans  aucune  réflexion,  celui-ci  franchit  le  dernier  poste  en 
toute  sécurité,  cl  se  trouva  enfla  libre  et  joyeux  avec  ses  com(MgooDS 
au  beau  milieu  des  champs. 

Après  un  bon  quart-d'lieure  d'une  course  précipitée,  la  voilure 
s'arrêta  de  nouveau.  Le  docteur  ût  descendre  les  voyageurs  à  rentrée 
.  d'un  chemin  ombragé  dans  lequel  ils  8*engagàrant  auBùtôL  L'un  des 
deux  hommes  qui  étaient  sur  le  siégr  se  joignll  à  eux  tandis  que 
Tautre  continua  aoo  chemin,  poussant  aes  chevaux  «Tac  une  nouvelle 
vigueur  sur  la  grande  roule  de  La  Rochelle. 

M**  de  Monlbriant  et  ses  compagnons  de  prison  n'y  comprenaient 
pln>  lion. Cette  femme  immobile  et  voilée  qu'ils  avaient  entrevue  quand 
la  voilure  passait  devant  un  réverbère,  cet  officier  républicuin  la  figure 
cachée  dans  son  manteau  ,  la  longueur  de  leur  course  qui  les  éloignait 
évidemment  des  bords  de  la  Loire,  tout  était  pour  eux  un  impénétrable 
mystère.  Maintenent,  ils  sentaient  l'air  pur  de  la  campagne,  Hs  aspi- 
raient de  loin  les  douces  senteurs  des  cbampa  de  la  patrie.».  Était-ce 
une  dernière  irenie  des  bouireaux,  ou  bien  aeulement  une  charmante 
vision,  un  dernier  rêve  de  bonheur  a>ant  de  mourir?...  Hélas  I  ils  ne 
le  savaient  pas  ! 

Heureusement  le  ilocleui'  ne  crul  pas  devoir  prolonger  plus  long- 
temps cet  état  de  cruelles  anxiétés,  il  se  fit  rconnaitre  à  eux,  les  assura 
qu'ils  étaient  sauvés  et  les  félicita  de  tout  son  cœur. 

Nous  laissons  à  penser  quels  furent  les  transports  de  ces  pauvres 
échappés  de  la  guillotine  co  se  retrouvant  ainsi  et  après  de  pareilles 
épreuves  1  La  mère  et  la  fille  se  tenaient  embrassées  sans  pouvoir  pro- 
noncer une  parole;  le  curé  était  tombé  à  genoux,  et  Qualone,  jetant 
par  terre  Tignoble  bonnet  rouge  qu*il  avait  élé  contraint  d*arborer  un 
moment,  dansa  les  deux  pieds  dessus  avec  une  sorte  de  rage  et  ae  mil 
à  Ci  ter  :  Vive  le  Roil 

Le  docteur  fut  obligé  de  leur  rappeler  qu'ils  étaient  encore  bien  près 
de  la  ville,  et  que  la  première  clioso  a  faire  était  de  s'en  éloigner  au 
plus  vite,  avant  que  le  jour  vint  à  paraître. 

Cette  observation  fut  goûtée  à  Tinsiant  même  par  les  fugitifeet 
surtout  par  Quatone  qui ,  reprenant  avec  bonheur  ses  anciennes  fone- 
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lions  de  guide,  se  mit  à  la  tète  de  la  coloone,  et  sembla  retrouver  &ur 
)e  8ol  natal  toute  la  vivacité  de  iod  inielligenee  et  la  hardiene  de  ses 
eoDMptioiia  militairaa. 

Pendant  qu'ils  s'enfonçaient  ainsi  de  plus  en  plus  dans  les  profon- 
deurs du  Bocage,  les  compagnons  de  Qualone  qui  Tavaient  si  bien 
secondé  dans  son  expédition  étaient  demeurés  dans  la  viHe,  où  leur 
position  pouvait  devenir  des  plus  criliques  ;  mnis  leui-  jeune  comiiiaQ- 
darit  avaii  tout  prévu  et  son  plan  était  admii  Ljtileuacnt  combiné. 

Ceux  qui  avnienl  accompagné  la  voiluic  l'avaient  quiitée  sur  les 
ponts,  à  la  hauteur  de  la  maisonnette  où  Goulin  était  gardé  par  leurs 
amiSt  et,  jetant  leurs  bonnets  rouges  dans  la  Loire,  ils  étaient  allée 
rejoindre  leors  gens  pour  recevoir  de  Mirabeau  leura  demièrss  instrue- 
tiens.  Celui-ci  svsit  signifié  à  son  prisonnier  qu*il  eûl  à  se  tenir 
tranquille,  lui  promettant  un  bon  coup  de  poignard  à  la  première  ten- 
tative qn*i1  ferait  pour  se  sauver,  en  sorte  que  maitre  Goulin  n*ossit 
pns  faire  un  niouvcuient  daus  son  uiisérable  taudis.  De  temps  on  temps, 
mais  à  des  intervalles  de  plus  en  plus  éloignés,  Mirabeau  se  montrait 
devant  la  porte  pour  faire  voirai!  républicain  quils  étaient  toujours  !à 
et  quMIs  veillaient  sur  lui  avec  soin.  Quand  le  reste  de  ses  compagnons 
fkit  arrivé,  il  parut  encore  une  fois  devant  lui,  puis  foisant  signe  aux 
siens  de  le  suivre,  il  dispsrui  prestement  avec  eux  dn  côté  du  foubourg 
Sstnt-Jscques. 

Avant  d'arriver  au  poste,  ils  prirent  des  allures  dMvrosnesetce  fut 
en  chancelant  tous  plus  ou  moins  qu'ils  s'avancèrent  pour  passer  devent 

le  corps-do-gaidc.  InlerpcUés  par  la  sejitinelle  ,  ils  furent  conlrainls 
de  paraître  devant  le  commandani  du  poste,  qui  eut  bien  de  la  peine  à 
8*empêcher  de  rire  en  entendant  le  discours  priteniieux  et  entortillé 
que  lui  lit  Mirabeau  le  beau  parleur,  pour  lui  faire  connaître  qu'ils 
étaient  les  mèooes  bommes  qui  avaient  apporté  des  provisiona  le  matin  ; 
maia  que  le  vin  était  ai  bon  à  la  ville,  qu'ils  s'étaient  vn  peu  amusés, 
an  risque  d'être  grondés  par  leurs  femmes. 

La  raison  qu'ils  donnaient  était  trop  nalurélle  et  trop  légitime  aux 
yeux  de  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  1è  pour  donner  lieu  au  moindre 
soupçon,  et  rotlicier  s  étant  parfaileuienl  rappelé  les  avoir  vus  le 
matin ,  on  les  laissa  passer  en  leur  recommandant  de  revenir  souvent 
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apporter  des  vivres  frais  à  la  ville.  Ils  le  promirent  et  s'en  allèrent  en 
tiicolant  (*)  rejoindre  leurs  chevaux,  qui  les  allendaient  sous  la  garde 
de  deux  d^eotre  eux,  à  trois  ou  quatre  cents  pas  de  la  barrière.  Arrivés 
1À,  ils  les  enfourchèrent  en  un  clin-d*œil  et  partirent  au  galop  dans 
la  même  direction  que  la  voiture,  riant  à  gorge  déployée  de  «  la 
fUneme  (')  de  ces  imbécites  de  patauds.  » 

Celui  qui  menait  la  voilure  vide  fit  encore  environ  une  lieue  sur  la 
grande  roule,  puis  (oui  à  coup  il  .s'ei)giip;ea  dans  un  chemin  do  tra- 
verse on  il  roula  eticuie  queltjui;  leii^t^.  Unand  il  ne  lui  fui  plus  pos- 
sible d'aller  plus  Loin,  à  cause  des  chapelets  et  des  fotidrières,  il  détela 
SCS  chevaux,  sauta  sur  Tun  d'eux ,  et,  prenant  à  travers  les  landes,  où 
il  ne  laissait  aucune  trace,  il  s'en  fht  rejoindre  les  autres  à  un  rendez- 
vous  convenu  à  Tavance. 

n  serait  superflu  de  s*étendre  longuement  ici  sur  les  moyens  que 
Quatorze  avait  employés  pour  parvenir  à  la  délivrance  des  prisonniers. 
Il  s'était  facilement  procuré  des  certiflcals  de  civisme,  trouvés  sur  les 
gardes-nalionaiix  tués  dans  les  combats,  et  il  savait  bien  qu'on  no 
chercherait  pas  à'constater  l'ideniiH'  ceux  qui  en  éiaieni  porteurs. 
Il  avait  retrouvé  pendant  sou  séjour  à  Nantes  un  ancien  cocher  de 
M.  de  Moolbriant,  qui,  après  son  mariage,  s'était  établi  en  cette  ville 
où  il  était  loueur  de  voitures.  Sachant  que  c'était  un  homme  fidèle  et 
dévoué,  il  n*avait  pas  craint  de  se  confier  à  lui.  Le  brave  homme  avait 
mis  à  sa  disposition  une  voiture  avec  ses  deux  meilleurs  chevaux,  se 
fiant  avec  raison  à  la  loyauté  de  la  fbmille  pour  Tindemniser  des  pertea 
quMl  pourrait  avoir  à  subir  en  cette  occasion. 

Quant  il  Goulin ,  pareil  à  un  àne  bâté  auquel  on  a  tourné  la  télc  du 
côté  de  la  muraille  et  (jui  se  croit  de  bonne  foi  attaché  parle  licou,  il 
demeura  dans  la  même  position  longtemps  encore  après  le  départ  de 
Mirabeau  et  de  ses  compagnons,  n'osant  faire  le  moindre  mouvement, 
dans  la  crainte  d'attirer  sur  lui  la  colère  de  ses  terribles  gardiens.  Au 
point  du  jour  cependant,  n*entendant  plus  aucun  bruit  autour  de  lui, 
et  jugeant  avec  raison  que  ses  ravisseurs  n*oseraient  prolonger  plus  \ 
longtemps  leur  mauvaise  plaisanterie,  il  8*avanva  à  pas  de  loup, 

(I)  ChaD ceint. 

(3)  SOUIM. 
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allongM  douceneot  1«  tète  m  debofs  et,  n'apercevant  plus  personne, 
grimpa  sur  la  chaussée  et  se  mit  résolument  en  marche  pour  revenir  à 
la  ville.  La  première  personne  qu*il  rencontra  lui  ayant  rendu  le  ser^ 

vice  de  lui  délier  les  mains  et  de  luidler  son  bèillon,  il  reutra  chez  lui 
dans  une  fureur  telle  qu'il  en  fut  malade  pendant  trois  jours,  et  que  la 
villf  de  Nantes  se  vil  exposée  à  perdre  son  ^rand  citoyen.  Il  se  remit 
néanmoins,  mais  il  ne  sembla  plus  vivre  que  pour  se  venger  du  tour 
abominable  qu'on  lui  avait  joué.  Ne  pouvant,  malgré  toutes  ses  per- 
quisitions^ réussir  à  connaître  les  coupables  et  à  mettre  la  main  sur  eux, 
il  fit,  tomber  sa  colère  au  hasard  sur  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
appartenait  «  à  ces  brigands  d'aristocrates,  »  se  disant  sans  doute  en 
lui-même,  comme  le  loup  de  la  Fontaine  :  «  Si  ce  n^est  lui,  c'est  donc 
son  frère.  »  Et  tout  porte  I  croire  que  Tétrange  mystification  qu'il 
avait  éprouvée  ne  fut  pas  ulrangère  à  celle  passion  U  ignobles  tueries 
qui  seconda  si  bien,  quelque  temps  après,, les  sanglantes  orgies  de 
Texécrable  Carrier. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  maintenant  des  différents  person- 
nages qui  ont  figuré  dans  cette  longue  histoire.  Guidés  par  te  Mêle 
Quatorse,  ils  arrivèrent  sans  encombre  au  quartier^néral  de  Cba* 
rette,  oik  le  docteur  Bonneau  reçut,  comme  on  le  pense  bien,  un 
accueil  des  plus  distingués,  après  le  dévouement  dont  il  avait  ttài 
preuve  envers  la  fomllle  de  Montbriant.  Ils  trouvèrent  le  chevalier  de 
la  Bonlaie  entièremoni  guéri  de  ses  blessures,  et  placé  fort  avant  dans 
latontinnce  et  raniilié  du  généi al.  Les  doux  projets  d'autrefois  re- 
prirent avec  plus  de  force  que  jamais,  malgré  les  alarmes  et  les  péri- 
péties delà  guerre  civile;  mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  pins  tard»  après 
le  traité  de  la  Jaunaye,  que  Mine  de  Montbriant  consentit  à  donner  sa 
fille  au  chevalier. 

Ils  eurent  le  rare  bonheur  de  survivre  tous  aux  grands  désastres  de 
la  Vendée,  et,  dès  que  l'horizon  politique  se  fut  un  peu  éclairci,  ils 
vinrent  s'établir  dans  les  communs  du  château  de  Montbriant  qui 
avaient  échappé  aux  flammes,  ctquMls furent  encore  lieureux  de  trou- 
ver pour  abriter  \e\n-  nouvelle  fortune. 

M.  de  Monlbriant  ayant  été  porté  sur  la  liste  des  émigrés ,  son  bien 
avait  été  confisqué,  mais  attendu  que  «  iaciloyeooe  Montbriant* 
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n*aVait  pas  qirillé  le  sol  français,  la  Natimi  avait  giadeaaflmanl  par» 
tagé  avae  elle«  Fèiaonne  aau>ttrd*eoz  oa  s^aparçut  de  eelle  énomie 
rédvetion  dans  les  revenus  de  la  famille.  On  trouva  une  petite  chambre 

pour  Mii«  La  Roselière,  désormais  guérie  doses  vapeurs  par  les  peines 
réelles  et  sérieuses  qu'elle  avait  éprouvées,  et  une  auire  |  onr  le  pauvre 
sénéchal  dont  la  place  élait  mainlenaiU  une  sinécure,  ci  qui  ne  pou- 
vait se  con&oler  de  ses  loisirs  forcés  et  des  anomalies  de  la  société 
nouvelle  que  dans  Tespoir  de  foire  un  Jour  Téducation  des  enfants. 

Le  docteur  Bonneau,  non  pas  converti  aux  opinions  royalistes,  mais 
complètement  dégrùé  de  sas  ardeurs  républicalnea,  abandonna  la 
aeène  politique  et  se  réftigia  dans  une  ville  éloignée  du  théâtre  de  la 
guerre.  D  y  resta  jusqu'à  la  pacification  définitive,  après  laquelle  il  revint 
a  M***  où  il  reçut  bientôt,  de  tous  les  partis,  le  surnom  du  Bon  Docteur. 

L'auberge  de  la  Crou  d'Or,  appelée  pendant  toute  la  Révolution 
«  Hôtel  du  bonnet  rouge,  »  avait  éle  envahie  par  un  aventurier  qui  s'y 
était  iostaUé  sans  autre  droit  que  celui  d'un  patriotisme  effréné.  Jeanne 
Giraudelte,  un  peu  plus  Ûère  maintenant  de  son  mari,  qui  avait  à  peu 
près  (iiit  la  guerre,  mais  toujours  la  mallrasse  chea  elle,  comme  par 
le  pafl8é,,chassa  riotrua  de  la  maison  de  aon  père,  releva  aon  an- 
aaigne  et  vitbienlAt  son  auberge  plus  florissanle  que  jamala. 

Pour  notre  ami  Quatorze,  le  véritable  héros  de  cette  chronique,  il 

continua  tout  le  temps  de  la  guerre  son  mélier  Ll"écl;jii  eur,  ell  on  ferait 
des  volumes  si  Ton  voulait  raconter  en  détail  toutes  les  aveulures 
auxquelles  il  prit  part.  Nous  ne  i  entreprendrons  pas,  mais  nous  ne 
saurions  jamais  oublier  les  bonnes  soirées  qu'il  nous  a  fait  passer  au 
château  de  Montbriaot,  lorsqu'au  retour  de  la  chasse,  un  des  fUs  de 
aon  mettre  aur  ses  genoux  et  le  coualn  Mirabeau  à  aon  côté,  il  noua 
oonlalt  avec  une  verve  entrainante  les  inlerminablea  hiatoirea  du  lempa 
pasaé,  ou  que,  revêtu  de  son  grand  uniforme  de  piqueur,  objet  des 
amtritions  do  sa  jeunesse ,  il  trdnait  te  dimanche  soir  dans  la  grande 
salle  de  hi  Croix  d'Or,  Sin  milieu  d'un  cercle  de  jeunes  gens  qui  lui 
criaient  tous  à  l'envi  :  «  BuDhomine  Quatorze  !  Bonhomme  (^Jualorze  ! 
vous  qui  contez  si  bien,  encore  une  histoire  du  temps  de  la  Grande 
Guerre!  n 

A.  D£  BHëM. 

nu. 
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SAt\T  THOMAS  BECKET 

ARGUSVÉQUB  I>£  GANTOHBÊRY  MARTYR» 

SA  VIE  ET  SES  LETTRES, 

rUCÎOB  d'oui  IflTIODl'CTlO^;  par  m.  g.  DABBOT,  vicaiHE-GÉRSIAI.  PB  PAB18  , 

rBOTOBOTAilB  APOSTOUQUË 


Pour  le  voyageur  qui  débarque  à  Douvras,  il  ii*y  a,  le  plua  souvent 
aigourd'bui,  qu^uu  cri  :  —  Où  aat  Londrea?  où  est  la  graude  capitale 
de  la  liberté  et  du  commerce?  où  e^t  son  fNirlemeot?  où  soot  ses 

Docks  et  son  Royal  ExchangePei  Ton  se  jelle  en  wagon,  el  Ton 
traverse,  à  la  vapeur,  les  villes  el  les  plaines  du  comté  de  Kent  sans 
évoquer  aucun  des  grands  souvenirs  qu'elles  i  apprlleiil.  Ainsi  n'en 
éiaitr-il  poiul  au  tnoyeo^àge,  à  celte  époque  non  moins  illustre  que  la 
nôtre  peut-être,  qui  vit  des  rois  tels  que  Edouard,  des  monuments 
,tela  que  Wesloiinaler  et  dea  loia  telles  que  la  grande-Charte.  Alora 
pour  loni  voyageqr  qui  (ioulalt  le  sol  angiaia«  il  y  a?ait  une  pre- 
mière  pensée  :  où  est  la  ville  de  saint  Auguatin  et  de  saint  Ethel- 
bert,  de  saint  Dunstan  et  de  saint  Elphège ,  de  saint  Anselme  et  de 
saint  Thomas  ?  Où  est  la  capilale  à  jamais  célèbre  du  comté  de  Keul? 
où  e&i  Ke7iùerburt^  ?  el  l'on  se  pressait  par  bandes  sur  les  vieilles 
chaussées  romaines  qui  se  dirigeaient  vers  la  ville.  Hois,  princes, 

(1/  3  vol.  lo-t*  PiTli  —  Aoibrotte  Brtj  —  ^•nle»  :  Mazeau ,  ru«  de  l'Bvécbé,  et  Pol' 
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peuple  8*y  trouvaient  eonfoodus  :  —  «  Sur  les  ehemint  qui  eonduifleàt 
à  Cantorbery ,  raconte  l'anonyme  de  Lambetb ,  dans  les  Mielleries  et 

les  auberges ,  on  voyait  une  foule  aussi  pressée  qu'aux  jours  des  mar- 
chés publics. La  nuit  pas  plus  que  le  jour,  l'hiver  pas  plus  que  rété, 
n'arrêlaieni  les  voyageurs  ;  el  même,  plus  la  saison  était  rigoureuse, 
plus  on  Irouvaft  doux  d'acromplir  le  vœu  de  ce  pèlérinage.  »  — -En 
une  seule  année,  consiste  Michelet,  on  compta  à  Cantorbery  plus  de 
cent  mille  pèlerins ,  et,  en  une  seule  année,  la  chapelle  de  Saiot- 
Thomas  s'enrichit  de  950  livres  sterling  d'offrandes. 

Cétait  en  effet  surtout  le  tombeau  de  saint  Thomas  Becket  qui 
attirait  cette  aRIuence.  Lorsque  Froissart,  élevé  à  la  coUr  d'Edouard  m, 
ràtouma  en  Angleterre  dans  sa  vieillesse ,  il  ne  s'y  trouva  plus ,  dit- 
il  ,  que  comme  un  étranger  parmi  des  étrangers.  —  «f  Et  quand  je 
fus  venu  à  Douvres,  je  n'y  trouvai  houmie  de  ma  coninnsisonce  du 
teuijis  que  j'avois  fréquenté  en  Angleterre  ;  et  estoienl  les  hôtels  tout 
renouvelés  de  nouvel  peuple,  cl  les  jeunes  enfants  devenus  hommes 
et  iemmes  qui  point  ne  me  connoissoleot  ni  moi  eux.  «  —  Mais  en 
même  temps  il  y  retrouva  les  souvenirs  et  les  émotions  de  son  en- 
fance \  le  chemin  de  Cantorbery  surtout  n*avait  pas  cessé  d'être 
fréquenté  par  les  générations  si  souvent  oublieuses  :  «  et  le  mer- 
credi ,  ainsi  que  sur  le  point  de  neuf  heures ,  je  vins  i  Saint-Thomas 
de  Cantorbie  voir  la  fierté  (la  châsse)  et  le  corps  saint...  je  ouïs  la 
haute  messe  et  fis  mon  offrande...  si  entendis  que  le  roi  d'Angleterre 
dcvoit  là  venir  le  jeudi  eu  pclériuage...  cl  volouliers  visitoit  Téglise 
de  Saint-Thomas  de  Cantorbie ,  pour  la  cause  du  digne  et  honoré 
corps  Saint.  (*)  » 

Moins  ému  que  Froissart  et  se  croyant  plus  docte,  le  prolestant 
Halte-Brun  rend  lui  aussi,  témoignage,  à  sa  manière,  du  pieux  respect 
des  populations  pour  la  mémoire  du  martyr.  —  «  Le  meurtre  de 
Thomas  Becket,  dit-il,  fut  en  il70,  un  coup  de  fortune  pour  le 
chapitre  (de  Cantorbery  ).  On  le  canonisa  el  les  of!i  ;iik!cs  que  les 
pèlerins,  les  nobles  el  les  rois  déposèrent  sur  son  tombeau,  furent 
si  considérables  que  TégUse  entière  en  était  resplendissante.  « 

(I)  T.  m,  p.  If  t.  BdU.  de  BMboo. 
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MaUc-Bnin  ne  ilil  pas  assez.  Le  coup  de  fortune  fui  iel  que  non- 
seuleiiicni  le  trésor  de  TégUse  de  Cantorbéry  devint  Tim  des  plus 
célèbres  de  ruoivers«  mais  que  cette  église  eUe-œôme,  recoostniUe 
immédialemeni  par  réniotioii  et  renibousiasme  des  peuples,  domina 
dès  hm,  do  ses  baoles  tours  heiagonales,  riiuintite  vallée  de  la 
Stour. 

(Test  qu'en  effet  saint  Thomas  de  Canîbrbéry  fut  Tun  des  Saints 
les  plus  populaires ,  pour  ne  pas  dire  le  plus  populaire,  du  moyen 
ôge  ;  et,  s*il  le  fui,  il  ne  faut  pas  dire  niaisement  que  cela  vint  de 
ce  (]uon  le  canonisa  :  On  ne  canonise  pas  qui  Ton  veut;  les  protes- 
tants doivent  en  savoir  quelque  chose,  eux  qui  n*ont  jamais  osé 
canoniser  ni  Henri  VIII,  ni  Calvin,  m  Luther;  Inais  on  conmùe 
ceux  qni  le  sont  déji  aux  yeux  de  tous  par  la  grandeur  do  leurs  vertus 
et  l*enUsion  éclatante  des  grâces  divines. 

Et  tel  M  précisément  saint  Thomas  Becket  Si ,  à  la  différence  des 
premiers  martyrs,  il  no  sourfril  et  mouriii  pour  aucun  des  dogmes  dont 
l'ensomble  constitue  la  doctrine  évangrliiiuc,  il  sonffi  il  et  mourut  pour 
un  dogme  qui  les  embrasse  tous,  le  dogme  de  la  liberté  de  Téglise. 
Or,  alors  plus  que  jamais,  Michelet  lui-mèine  le  dit,  ks  liberté»  dê 
Véglm  éiamt  ceU»  mêmes  du  moiuU, 

Ainsi  i*exp1iqoent  et  les  pèlerinages  et  les  monuments  et  les  trésors 
et  le  respect  enthousiaste  des  populations ,  respect  qui  entraîna  les 
rois  eux-mêmes,  malgré  le  souvenir  de  la  Itère  opposition  de  Becket 
k  leur  tyrannie,  el  les  nobles,  malgic  les  souvenirs  pénibles  de  son 
martyre. 

-A  mesure  toutefois  que  la  civilisation  progressait  sons  l'œil  do 
Téglise  ei  sous  la  protection  de  ses  lois ,  à  mesure  que  les  mœurs 
s'adoucissaient  par  l'action -persévérante  des  préceptes  évangéliquas 
01  qnè  la  législation  civile  Vimprégnait  des  idées  de  droit  et  de  justice 
dont  la  législation  canonique  fui  longtemps  la  seule  dépositaire,  on 
perdit  peu  à  peu  de  vue  l'importance  de  la  juridiction  de  l'église  ;  on 
fit  comme  ces  pupilles  qui,  élevés,  mstruils,  soutenus  par  une  tutelle 
habile  el  prévoyante,  se  hâtent,  dès  qu'ils  loucheni  à  leur  majorité, 
de  méconnaître  et  souvent  même  de  désnvoiior  cpMo  htielte, 

îje  dévouement  de  saint  Thomas  Becket  finit  donc  par  ne  plus  être 
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Irès-clairemenl  compris:  il  Cfrssa  mèine  de  Tèire  tout  à  fait  n  cetfc 
époque  soi-disant  philosophique  qui  vit  les  apùlres  de  la  liberté  en 
extase  devant  la  mémoire  d'Elisabeth ,  ou  à  genoux  devant  Catherine 
de  Russie  et  Frédéric  de  Prusse.  L'illustre  clisocelier  Angleterre» 
cet  homme  que  Bossnet  procismeit  encore,  en  feee  de  Leuis  MV  er 
sous  le  coup  des  servitudes  gsIKcsnes,  un  Mini  ébêqm  et  un  iUiisfrr 
martyr, «e  ftit  dès  lors  qo*un  rebelle  de  génie,  et  le  IrtempAe de  i» 
mort,  qu'un  coup  de  fortune. 

Le  plus  célèbre  docteur  de  cette  école  historique  fut  Ilenri  VIII,  et 
c'était  justice.  L'homme  aux  six  femmes,  le  prince  qui  parvint  à  fonder 
la  plus  terrible  théocratie,  en  prociamaat  que  la  souveraineté  de» 
consciences  appartenait  au  roi  le  fou  sanguinaire,  en  un  mot,^ 
e*est  Voltaire'  qui  rappelle  ainsi  —  dont  les  honteuses  passions  cou* 
▼rirent  TAnglelerre  d*éehafeiids,  nepouvsit  voir -qu'un  iraiira,  an- 
jMfjureet  m  fsOetts'  dans  tout  détenseur  des  droits  de  ta  aonscienee 
et  de  la  vérité.  MMs  eo  qu*i1  y  a  de  irista  à  dire,  c*est  que  rbislolro 
n  eiii  pas  honte  de  prendre  soti  langage. 

Avnni  lui,  elle  reconnaissait  ,  même  en  Angleterre,  que —  «  les 
libertés  concédées  à  l'Eglise  par  ia  grande  Charte  imposaient  à  Tarehe- 
vèque  le  droit  de  résister  ati  Souverain ,  au  promoteur  de  cetto  cons- 
titution de  ClarendoUfdont  les  dispositions  étaient  le  plue  monetruem 
aUetUal  qu'un  prince  piût  se  permettre  sonlra  /es  Hberlée  de  ass 
eujele  »  —  Hais,  après  tut,  toute  résistance  au  prince  devint  vxt 
crime  :  Henri  Vin  avait  défendu ,  smm  peine  de  mort  et  de  eonfip' 
cation  (*),  qu'on  traitât  Thomas  Becket  de  Bienheureux ei  David 
Hume,  l'auteur  de  Thistoire  d'Angleterre  h  pins  célèbre  avant  celle 
de  Lingard,  histoire  que  Voltaire  se  plnisnit  riM  ine  à  proclamer  la 
meilleure,  peut-Hre^  qui  fut  écrite  en  aucwie  langue^  prodigua  à 
Thomas  Becket  les  éocusations  û^amlritUm,  é'eetÊmtaUim,  d'eii<- 

(I)  0*6é  Buhtim  iup§rhriia$  pêrtimêt  mé  àttfuM  r*§*i  r0f«r«<««i  «tf  ^i»- 
topun  romauun...  acniMCB  eoiin  8.  Iboni  acchU—  WllklM«i«cttte,'laMUi, 

ptgc  sii  et  seq. 

'    (-2)  SiiaruQ  Tni  oer  —  Histoire  d'Angtelttrê^—  dté  p«r  fMÙtx ,  page  tlt; 

O)     ihé  «MUto  pm4  tl  éoiMnMi  «fiMiVt,  M  fuit  wéififor— 

n»strorum  eum  ab  àéc  éU  «melm  ••ateét  (BartMCt  calf  Tlion  ttirtii— 
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tte^nent  de  la  gloire,  û  esprit  de  vengeance.  Hume  n'alliHl  pas 
toutefois  jusqu'à  accorder  un  bill  d'iodemnité  à  Heori  II;  il  admettait 
qQ*il  y  avsH  eu  daus  ses  actes  plut  de  panion  quê  d*équUé,  que  la 
persécution  SYait  été  tf^'uili  U  violmitê.  Si  le  protestanlisiiie  avait 
affitibll  eu  lui  le  aenUment  de  la  vérité  et  de  la  dignité,  Il  coq- 
aervalt  néanmoios  encore  trop  d'idées  chrétiennes  pour  rester  in-* 
différent  à  loui  esprit  de  justice.  Le  philobu^hisme  lU  un  pas  déplus 
et  l'on  a  vu  de  nos  jours  Sisniondi  écrire  avec  un  effrayant  sang-froid  : 
Nous  partageons  le  ressentiment  que  devait  éprouva  Hetiri  II  et 
movs  HB  sovMBs  PAS  TBÈs-LoiH  DB  FOUS  BÉJODiR  quond  farrogant 
prto  porte  la  fMtfie  de  aofi  «nsoisfiM  (*). 

Dès  Ion  toutefois  une  réaction  ae  manifeatait  dana  les  ranga  dea 
bommas  aérienir.  Une  étude  plus  froide,  plus  approfondie,  un  bonie- 
versemeot.  complet  dans  lee  conditions  d'existence  des  états ,  bou- 
leversement dont  l'effet  le  plus  certain  était  de  multiplier  pour  les 
peuples  les  expériences ,  amenèrent  tout  naturellement  des  jugements 
nouveaux  et  qui  se  rapprochèreul  de  plus  en  plus  tie  ceux  du  moyen 
Age*  AugustiQ  Thierry,  notamment,  vit  autre  chose  que  de  l'arro- 
iftmee  dana  l'ioflezibie  courage  de  l'arcbevôque  de  Caniorbéry; 
nais,  trop  étranger  aux  pensées  d*en  haut  pour  en  comprendre  la 
puissance  .en  dehors  de  tout  mobile  humain,  il  s'étudia  à  voir,  dans 
la  iuUo  de  Thomas  et  de  Henri,  rantagonisme  Invéléié  des  Saxons 
et  dea  Normands,  des  opprimés  et  des  oppresseurs ,  des  vsineas  et  de 
leurs  inailres.  La  thèse  n'élail  pas  absolument  neuve  ;  clic  ne  faisait 
que  passer  le  détroit,  car  on  ne  manquait  pas  alors  de  savants  en 
France,  qui  expliquaient  89  par  les  resseotiœeots  accumulés  des 
Gaulois  contre  les  francs. 

Vains  systèmes  que  Tlmaginalion  édifie  péniblement  et  qui 
croulent  au  moindre  soufOel  Thierry  présentait  Thomas  Beckat 
oommouB  Anglo-Saxon;  c'était  la  clef  dn  système;  il  ne  faieaiten 
cela,  jo  le  sais,  que  copier  Hume  dont  il  emprantait  même  les 
termes;  mais  il  ne  résuite  pas  moins  des  récits  du  XII*  siècle  que, 
loin  d'être  de  race  anglaise,  Bccket  était  d'origine  normande,  palrià 

(t)  Hisioirê  éêê  Pr*fi$,  V.  p.  «ti. 
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Hotfumaçmtiê,  dit  Tanonyme  de  Lambelh,  ortuNormamus,  ditGuir> 
laume,  fils  d'BUeoiie.  Que  devient  atore  la  luitc  des  vainqueurs  el  des- 
vaincus  (')? 

Thierry  cependant  avait  ru  !e  mérite  de  rompre  avec  les  hùtoriem 
philosophes  et  de  ne  pas  prendre  parti ,  à  leur  exemple,  contre 
pluê  faibU  eile  plus  malhêureux  Il  avait  eu  le  mérite  de  oodh 
prendre  que  le  gronde  popularité  de  rarebevèque,  popularité  que 
n*o&aieni  nier  ni  Hume  ni  Sismondt,  ne  pouvait  s'expliquer  par 
de  vains  mots  tels  que  eeux  de  superuilim  et  de  fanoHme^  et 
qu'elle  devait  tenir  èr  ee  que  l*archevêque  avait  été  t<^  courageux 
représentant  de  quelque  grand  intérêt  social.  Del  intérêt  pour  lui  fut 
lo  p;Ui  ioiisine. 

Michelet  suivit  ce  même  couraTii  d'idées,  mais  au  patriotisme  il 
joignit  le  sentiment  religieux,  au  mobile  humain  le  mobile  divin.  Il 
ne  craignit  pas  d'écrire  :  —  «  Henri  voulut  avoir  VÉgline  dam  sa 
main», . .  Héunlsaapt  alors  les  deux  puissances,  il  eût  élevé  la  royauté 
è  ce  point  qu'elle  alleignit  ou  XYI«  siècle ,  entre  les  mains  d'flattrr 
Yin,  de  Uariê  et  ê^Élisabeth,  »  —  Vollaire  n*a-t-ll  pas' dit,  die  eetCr 
époque  tril  en  ri  VllI  et  d'Klisabelli ,  qu'elle  clait  digne  d'être  écrite 
par  le  bourreau.  Eh  bien  !  la  grande  œuvre  de  saint  Thomas  fut  de 
révoir  reculée  de  trois  siècles. 

•  Quand  on  songe,  écrivait  encore  Uichelet,  à  Vépowantable  bar- 
barie, à  la  fisealiU  exécrable  des  tribunaux  laïques,  au  XII*  siècle, 
on  ssl  obligé  d'arowr  que  la  juridieUan  eedésiasHqûe  étaU  alore  une 
ANCM  DB  SàLVT  (').•»  Bt  vollè  justement  pourquoi  Thomas  Becket, 
mourant  pour  la  liberté  de  la  juridiction  eocléeiastique,  f^t  è  la  fois  le 
saint  et  le  héros  de  son  temps.  Mais  le  proclamer  en  ptefn  X1X«  siècle, 
c'était  revenir  de  loin.  N'av»il-on  pas  vu  les  écrivains  mêmes  catho- 
liques, le  P.  d'Orléaus  entre  autres,  recourir  à  toutes  les  allénuattons 
du  langage  dans  leur  appréciation  du  erime  de  tyran  et  de  la  vertu  du 
martyr.  —  «  Ce  célèbre  évoque,  dit  le  P.  d'Orléans,  dans  lequel  on 
ne  peut  s'empêcher  de  désirer  un  esprit  plus  flexible  et  un  zèle  pluS' 

(I)  VoT  k  ci  \  A;  »rd  une  nok  Ircs-cuHeuîe  de  M.  Uarboy,  l"  vol.,  p  7. 

(2;  Untotrc  delà  CoMfUétt  dAngitiêrr»  par  les  ?iof  manda  luirodueiion^ 

(à/  Bittùirê  dê  Fnme», 
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capable  de  ménagement,  mais  en  qui  aussi  OD  doit  révérer  des  inlen- 
lions  pures,  une  sainte  vie,  eic.  n 

Le  même  écrivain ,  lout  en  l  econnaissanl  la  tache  que  fit  à  la  vie 
d'Henri  11  le  malheur  d'avoii'  fait  un  martyr,  proclame  celle  vie 
d^ailieurs  illustre  et  digmd'un grand  roi  (*).  Heori  II  était  cependsoi 
eei  homsie  doai  les  oooleniporains  distient  :  —  «  Il  est  comme  ud 
UoD  6t  plus  sauvage  mémo  qu'un  lion  lorsque  la  colère  remporte  (*).  » 

Le  docteur  Lingard  juge  de  plus  haut  le,  caractère  de  Henri  II  ;  il 
lui  rend  ses  couleurs  vraies;  il  approfondit  avec  science  la  question 
des  iuimuniléâ  ecclésiastiques.  Et  cependant  sa  conclusion  relative- 
ment à  Thomas  Beckel  diffère  peu  de  celle  du  P.  d'Orléans.  H  admire 
la  censé,  mais  il  s'effraie  de  qi>elqu<.'s-uns  des moyeoa auxquels  Tho- 
mas a  recours  pour  la  faire  triompher. 

Lingard  réalise  néanmoins  un  progrès  immense  sur  Hume,  ainsi  que 
anr  les  autres  historiens  anglais,  et  sa  prudence  elle-même,  sa  modé* 
ration  le  fit  plus  tacitement  accepter. 

Au  moment  oè  son  ouvrage  paraissait  de  Tautre  cété  du  détroit ,  un 
de  nos  amis  dMllustre  mémoire,  Frédéric  Ozanam,  publiait  dans  la 
Hevue  Ettropénne  (jni!l(j!  eL  oclubrc  1835)  une  eliidc  non  moins 
érudite  qiréloquente  sous  ce  titre  :  Deux  Chanceliers  d'Angleterre, 
Bacon  de  Vérulam  et  saint  Thomas  de  Canlorbcry.  La  pensée  d'Oza- 
fiam  était  de  mettre  en  présence,  dans  toute  la  vérité  de  Thistoire,  de 
msstirsr,  auivant  son  expression,  un  8*wid  hamm  si  «n  scSnt.  — 
11  n'e&t  pas  de  tyran  qui  n*ait  eu  à  son  service  quelque  philosophe, 
écrivait  Ozanam  ; — fiacon  en  était  une  preuve  entre  mille. — Et  notre 
àane  qui  venait  d^assisler  au  triste  spectacle  de  ses  bassesses,  sjoulait 
Ozanam,  fut  heureuse  de  rencontrer  sur  son  chemin  la  consolante 
mémoire  du  martyr. 

Le  constraste  était  frappant  cl  admirablement  développé.  Hume  avait 
vu  dans  ïbomas  Becket  uu  ambi lieux  de  bonne  foi  ;  Sismondi  un 
prélat  arrogant  et  audacieux;  Thierry  avait  vu  en  lui  un  grand 
hojime;  mais  Ozanam,  surprenant  dans  Thisloire  tout  ce  qu*il  y  a  de 

(I)  Rcvo'ulinn  ,('J:-g!ettrr^,  I.—  Ii3.  166. 

{»)  Mtl  ico  aut  leont  truculentior  dmm  pebemeniius  excundescit. 
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MUeMe  dans  un  gfaoé  homme,  ooim  torctit  à  raeoiiMitM  des» 
rarcbevèque  de  Cantorbéry,  ainsi  que  Tavait  bit  tout  le  aiojeii-ége« 
DOD  pat  seulement  la  ratam  élêtée  à  m  pku  hautê  pnmanœ , 
mef»  la  foi  màt  à  ta pim  ntd$ ^^reuM,  noa  peint  i»  liifoe,  maie 

un  saint. 

La  qiir.Mion  des  immunités  de  l'église,  question  si  peu  comprise 
aujourd'hui  que  l ï'^tise  a  perdu  la  jduparl  de  ses  liberté,  y  elail  en 
outre  précisée  d'uo  mot  :  —  «  L'église  a  reçu  de  Dieu ,  disait  Osa- 
nam,  l*infeiHibiltté  peur  dite  le  vrai;  eile  a  droit  de  réclamer  dea 
hommes  la  liberté  peur  faire  le  bian.  »  — *  Là  eo  effet*  était  loitle  la 
question,  question  grave  au|ourd*bnî  comme  alors,  maia  qui  Tétait 
surtout  è  ees  époques  de  chaos  où  le  frein  de  Téglise  était  It  aeile 
barrière  possible  contre  la  barbarie. 

Qu'on  se  figure  T église  dans  la  linuto  position  qui  était  la  sienne 
et  que  lui  reconnaissait  l'opinion  de  tous  les  peuples,  de  consfil  et  de 
^oteclrice  de  la  société.  La  force  brutale  domine  partoui ,  r  i  il  n'y  a 
phis  qu*uoe  liberté  au  monde ,  la  sainte  liberté  des  eniants  de  Dieu  t 
c^est  la  seule  garantie  des  peuples  pour  le  présent,  leur  seul  espoir 
pour  revenir.  Tant  que  Téglise  était  puissante,  et  elle  ritait  par 
Tunllé  de  son  action,  par  ses  propriétés,  par  aes  franchises,  le  dee~ 
potisme  sentait  le  trein  et  n'avançait  pas.  L^église,  placée  sur  une 
éminence  afin  de  voir  toute  chose,  pour  parler  le  langage  de  saint 
Bernard ,  vetllail  et  prenaii  garde  à  tout.  Ici ,  elle  défendait  les 
débris  de  la  fortune  dos  malheureux  nQufrngés  contre  Tavidilé  de 
quelques  bomraes  qui  se  les  attribuaient  comme  un  droit;  là,  elle 
prenait  sous  sa  protection  le  marchand  et  le  voyageur  qu'on  pouvill 
ran^ner  impunément;  ailleurs  ette  proscrivait  ees  amuseamola 
berbères  dans  lesquels  on  se  jouait  de  la  vie  comme  ai  le  vie  était 
un  jeu  ;  partout  enfin  elle  étendait  aa  sauvegarde  aur  te  berceau  de 
l'enfant  el  sur  le  Ht  de  l'épouse  ;  elle  soutenait  les  droits  de  tous 
contre  tous  et  offrait  des  atiles  a  luules  les  iiilurtuues  en  même  temps 
qu'elle  frappait  d  unaibèines  ceux  qui  les  avaient  causées.  Les  lois 
ecclé^asliques  étaient,  sous  beaucoup  de  rapports,  des  modèles  dont 
rinlluence  devait  nécessairement  agir  sur  les  légisbitions  séculières» 
Seules  elles  ne  connaissaient  pas  la  tortura;  seules  elles  ae  faiaaient 
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IwîiniMcepUon  âei  lenomeft;  seules  elle  répugoaieni  à  pronoocer 
Itj^iie  de  VÊùti  que  piodiguaieot  au.eooiraira  les législalioos du 
lemps,  et  ellea  sabstitiiaieQt  A  «ette  peine  de  loogues  détentions 
péniteniitiras;  e*est^4-dire  qu'elles  réalisaient  dès  lors  et  dépassaient 
•  même  les  plus  Important»  perfectionDeoDents  que  nous  ayons  intro- 
duits dans  nos  codes.  Le  maintien  des  franchises  el  immunités  de 
réglise  était  donc  la  que&tioo  la  plus  véritablemeot  sociale  de 
4'époque. 

Ces  franchises  toutefois  ne  s*appliquaient  qu'aux  clercs,  mais  telle 
tèiait  la  aupéfiorité  de  la  législation  eccléaiaatiqne  aur  la  légialallon 
dvile  que  les  kdquea  réelaoBuèrent  plus  d'une  foia,  aous  un  préteile 
oîi  sous  un  autre,  l'avantage  4*y  être  soumis.  De  là  dee  querelles 
ftéquenlea  entre  les  deux  juridictions.  Non-seulement  en  elTet  raulorité 
temporelle  n'entendait  pas  que  la  juridiction  cléricale  s'étendit  sur 
les  s(M!uliers  ,  mais  elle  en  contestait  même  souvent  Taclion  à  l'égard 
des  clercs.  I/Kiiro|ie  y  a  gagné  de  conserver  pendant  sept  cents  ans 
ia  lorture  ainsi  qu'une  justice  qui  avait  deux  poids  et  deux  mesures, 
«rivant  le  rang  et  la  condition  des  personnes.  On  peut  voir  dans  le 
Çénêê  du  «ftrîtlMuitiwie  (liv.  VI.cb.  X.)  combien  le  droit  ecclésiastique 
remportait  aur  le  droit  civil.  Les  plus  belles  maximes  de  nos  codes 
aool  Uréaa  des  canons ,  et  c'est  cependant  cette  légialalion  dea  eanona 
«qu'Henri  n  d'Angleterre  prétendait  subordonner  è  la  barbarie  dea  loia 
normandes;  c'e^t  parce  qu'il  trouva  une  énergique  opposition  dans 
T4iomas  Beckci  que  Tliomas  Becket  mourut.  L'un  était  le  repré- 
sentaai  des  vieilles  mœurs  barbares;  l'autre,  de  la  civilisation  de 
l'Evangile. 

Ces  idées,  que  le  cadre  restreint  du  livre  d'Oxanam  ne  lui  avait  per- 
mîaqoe  d'indigner,  viennent  d'être  développées  avec  un  rare  talent 
par  M.  l'abbé  0arboy  dans  l'inirodiielioft  qui  précède  la  nouvelle  vie 
de  saint  Thodiaa  Beoket.  Mab  d'abord  il  Importe  de  connaitie  et 
1* auteur  de  cette  vie  et  les  ciroonstances  dans  lesquelles  elle  a  été 
publiée.  —  «  En  184G ,  raconte  M.  Darboy,  le  Rév.  J.  A.  Giles,  ancien 
fcllow  du  collège  du  Christ,  à  Oxford....  fil  paraitre  à  Londres  deux 
volumes  intitulés  Vie  et  lettres  de  Thomas  Ikcket....  puis  il  vint  à  Paris 
dans  l'ialeotion  de  publit^r  une  traduction  fraocaise  de  cet  ouvrage 
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A  eet  effël ,  il  communiqua  son  travail  à  Hc.  Affre ,  de  gloriewe  mé-» 

moirOtetlui  demanda  conseil.  Le  vénérable  prélat  daigna  penser, 
dans  son  indulgence,  que  je  ne  «orais  peut-èlre  pns  inniile  o  M.  Giles 
et  il  l'invila  à  se  meUre  en  rapfioi  i  avec  moi  pour  voir  queilo  suile  if 
serai i  possible  de  donner  à  son  projet.  La  suile  que  j'ai  cru  convenable 
d'y  donner  est  l'ouvrage  même  qui  paraît  au]ourd*liai.  * 

M.  Giles-appartenait  à  l*égliae  anglicane,  aon  témoignage  élatt  donc 
d*un  haut  poids  s*it  était  favorable  au  grand  saint  de  Cantorl^,  car 
Thomas  BeeHet  n'avait  été  persécuté  que  pour  s'étra  opposé  aux  doc- 
trines mêmes  qui  pies  tard  servirent  de  lisse  au  schisme  anglican.  Il 
continuait  donc  en  Angleterre  la  réhabililation  du  calholicisuitj  que 
d'auires  dissidents,  Voigi  oniio  aiiires  ei  Uiirlar,  avaient  si  glorieu- 
sement commencée  en  Allem  igtic.  On  na  pouvait  se  flatter  d'ailleurs 
que  de  là  la  Manche  pas  plus  que  de  là  te  Rbin  ,  il  fut  possible  de  se 
débarrasser  du  premier  coup  de  tous  les  préjugés  d*éduoaUon  et  de 
colle.  L'abbé  Jager  en  traduisant  la  Fis  de  Grégoire  Fil ,  deYoigt^ 
Tavait  accompagnée  de  notes  explicatives  et  qoelquerois  rectiflcatives) 
M.  Darboy ,  en  reproduisant  la  Vie  dê  satiU  Thomo» ,  a  préféré  modi- 
fier de  temps  en  temps  le  texte  même  de  rbistorten  anglais,  mais  en 
avertissant  d'ailleuts  do  ces  modificalions  à  mesiuo  (jtî'elles  se  pré- 
sentent. Afin  d'cclaircir  en  outre  oellement  les  (lueslions  en  litige,  il 
les  a  formulées  avec  soin  el  disculées  avec  une  science  toujours  sûre 
dans  une  hUrodurrion  de  250  pages,  qui  est,  à  elle  seule,  un  livre  et,  - 
d^  plus,  un  chef-d'œuvre.  La  lutte  entre  les  deux  pouvoin  y  est 
examinée  à  deux  points  de  vue,  an  point  de  vue  du  droit  général  de 
l^Eufope  au  moyen  ftge  et  au  point  de  vue  du  droit  anglais.  Il  noua 
suffira  d*énumérer  les  questions  qui  se  trouvent  ainsi  traitées ,  pour 
faire  comprendre  l'importance  de  cette  étude. — Origine  et  légiti- 
milô  des  possessions  de  l'église  ;  motifs  de  libéralité  envers  le 
clergé;  —  inslilnlion  des  évèques;  —  juridictions  ecclésiastiques; 
empressement  à  y  recourir;  — dilïicullés  sur  les  limites  des  deux 
puissances;  —  nature  et  étendue  des  concessions  faites  depuis  iora 
par  l'église  sur  les  immunités  cléricales.  —  Et,  en  regard  de  oea 
questions  générales  :  —  Mesura  des  Anglo-Saxons  et  des  Normands 
—  huit  rois  aog|<^saxop8  descendant  du  tféne  pour  achever  leur  viç^ 
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dans  des  cloîtres,  —  lèglement  de  GuiUaume-le-Cooquérantenliaveur 
dfâ  juridiciions  ecclésiastiques,  etc.  etc. 

On  comprend  que,  ces  difrérents  points  une  fois  résolus,  Thistoire  de 
saint  Thomas  Becket  cesse  d^ètre  un  mystèn).  Tant  qoMIs  restent 
dans  rombre  au  contraire,  le  lecteur,  toujours  porté  à  juger  d*après  lea 
moMif»  et  les  lois  actuetlea,  tombe  dans  le  vague,  comme  le  P^d*Oiw 
léans,  00  dans  le  faux-,  comme  Hume. 

Quant  è  Touvrage  mdme  du  docteur  GIlea,  Il  se  recommande  par 
ta  première  des  qualités  suivant  moi,  celle  d'être  bien  plus  Ytn  recueil 
de  documents  qu'uneœuvre  d'art.  Ce  n'est  le  plus  souvetu  ni  le  doi  leui 
Giles,  ni  son  habile  inlerpicle  que  nous  entendoiis ,  c  esl  .«ainl  Tho- 
mas lui-même,  dont  les  lettres  reviennent  à  chaque  page  (');  c'est 
Jean  deSalisbury  son  ami, Herbert  de  Bosham  son  secrétaire,  Bogar 
de  Pootigny  Tuo  de  ses  serviteurs,  Guillaume,  fils  d*Etieone,  Vm 
des  clecca  de  son  église,  Édouard  Grim  son  dernier  et  courageux 
délénseur.  On  sent  tout  ce  que  raocent  de  ces  voix  contemporaines 
donne  dMntéréi  au  récit.  Ainsi,  par  exemple,  tous  les  historiens  ra-. 
content  qu'à  l'issue  de  la  conférence  de  Clarendon,  et  lorsque  Thomas 
Becket  venait  de  céder  aux  su|)plicujiions  des  barons  el  des  évèques, 
en  s'engageanl  à  observer  l'espèce  de  Consliiaiiûn  cinle  que  ie  roi 
prélendail  imposer  à  TÉgUse  anglaise,  il  fut  tout  à  coup  pris  de  re- 
pentir. C'est  le  Fait  dans  toute  sa  aimplicilé  et  sa  vérité.  Écoutons 
maintenant  M.  Gilea  reproduiaant  ou  analyaaot  le  récit  d'Herbert  de 
Boahapi  : 

«  Le  long  du  chemin,  lea-  clercs  de  Tarchevéque  firent  leurs  re» 
marques  sur  les  événements  de  la  journée.  Quelques-uns  déploraient  le 
malheur  des  temps  où  l'on  vivait;  d'autres  se  plaignaient  avec  indi- 
gnoliou  de  ce  qu  un  homme,  fût-il  archevêque,  entrainùl  TEglise 

avec  lui  au  gré  de  ses  eu  priées.  Un  de  ceux-ci  e\prinj;i  son  o[Mnion 
d'une  manière  plus  dure  encore  :  —  «...  Les  colonnes  du  temple  sont 

(i)  M.  GUcs  avait  comiueocé  par  Tutre  paruttre  la  collecHon  <lt'!<  lettres  de  i>a.iat  Tlioma» 
en  'i  vùi.  io-t*.  puis  ce  les  de  Iran  de  Sa  isburj,  de  GUbei-t  t-oltoi,  cvOqui:  de  Londres,  et 
d'Araottl,  Mqtm  &•  Ittetcof  Si  Fié  dê  ê€inf  TktmMt  a'eti  4|na  le  Hmmé  do  c«t 
grandes  et  iiuportan  a  publlcattun».  TersoDoe  D'Igoore  que  cesuotdea  travaux  aMlofOM 
d'crudiiiou  qui  ç^atluis^eut  Hurler  à  compreodre  il'«kx»rd ,  puia  à  iwliikr  I  bliloin:  (t'Is* 
BOCVOt  «il.  '  .  ' 
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»  ibnmléwt  diMl ,  et  to  pwteor  ptenam  It  fuite ,  le  iroupetii  n^est  plus 

»  qQ*iine  proie.  »  —  Celui  qui  parleit  ainsi  éudt  le  porte-croix  4e  Vêt- 

chevèque.  L'archevêque  s'abiLial  de  répondre.  Cependant  l'archevêque 
paraissait  abattu  ;  il  uiarchait  séparé  de  ses  gens  qui  n'étaient  pas 
plus  disposéâ  que  lui  a  rompre  le  silence.  A  la  lin,  Uerberl  de  Bosham 
lepril courage  ei  s'approchaol  du  primat:  — Seigoeur,  lui  dit-il,  pour- 
quoi vous  laisser  ainsi  abattre?  Vous  n*aves  pas  eootaaie  de  mootier 
me  ai  giaode  trlateaie.car  voiiaiiedilearieaèiucuiideiioua.— Ce 
p*ea(  paa  éloDoaai,  répondît  Tarohevéque,  je  ne  pnla  m^empécher  de 
songer  que,  per  ma  feule,  rtgliae  d*Anglelerre  est  rédttileaii^|oufd*hoi 
eu  servitude.  Mes  prédéoeaseuis  Tool  dirigée  evee  une  rare  prudeooe  I 
travers  de  uouibrcux  ccueils,  et  voilà  qu'au  lieu  de  régner  d'une  ma- 
nière tiioiiiphanie ,  elle  est  devenue  esclave,  grâce  à  moi,  inforiuné 
que  je  suis  !  Que  ne  suis-je  mort  oi  (]uu  n'ai-je  disparu  du  milieu  des 
hommes  !  Mais  c'est  juatice  que  de  mou  temps  ces  calamités  tombent 
aur  rÉglise ,  çar,  pour  arriver  à  mon  ofOce ,  j'ai  passé  par  la  cour  et 
non  par  le  «ïloitie .  • .  Orgueilleux  et  vain ,  d^éleveur  d'oiaeaux  je  suis 
davenn  pasleur  d*homniea;  je  ne  aavab  que  piotéfl^  les  hlatrlona  ei 
aimer  iea  ehiena ,  et  Ton  m*a  eoqOé  le  fedoutaUe  aoîii  dea  ànea  1 . ,  * . 
Aussi,  voilà  msfntenaut mes csuvree!  » 

Quelle  siuiplicile  el  quelle  éiuqueiice  daus  cet  ciUrelien  du  primat 
d'Angleterre  et  de  son  porte-croix  !  Quel  tableau  touchaiiL  et  naïf  !  Il 
fait  mieux  coQoaitre  Ihomias  Beci&et  que  la  piiis  érudite  dissertation 
sur  son  caractère. 

On  s'imagine  aouvant  que  réneffie  tient  à  une  certaine  impassibilité 
de  rime  qui  sent  peu  ou  ne  sent  point.  Erraur  profonde  I  rénecgie 
a'alUe  è  merveille  avec  la  aeoaibililé;  je  dinl  plua«  elle  a*aUie  avec  la 
modération,  étoile  n*eat  môme  jamais  plue  invincible  que  loraqa'eHo 
8*appuie  sur  la  conscieoce  el  sur  le  cœur.  Voyez  Grégoire  VII ,  est 
homme  de  bronze  s'il  en  fut  :  à  peine  esl-ii  clu  pape  qu'il  écrit  au  roi 
Henri  d'Allemagne,  pour  lui  donner  avis  du  choix  que  viennent  de 
faire  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome ,  et  le  prier  de  ne  pas  y  consentir , 
—  car,  dit-il,  si  je  suis  pape,  il  me  sera  impossible  de  laisser  impunie 
lea  crimes  dont  voua  élea  ciMrgé.  —  Saint  Anaelme,  en  préaenoe  de 
Guillaume-le-Roux,  n'a  paa  un  aulie  langage  :    Voua  voulez  atlelet 
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sous  le  même  joug  un  laureau  indomptable  et  une  pauvre  vieille 
brebis.  —  El  Thomas  Becket,  cet  liomnie  que  Hume,  Sismondi  et 
tani  d'autres  nous  représentent  comme  l'archétype  de  i'arrogancc  et 
de  Tambition,  que  répondait  à  Henri  II ,  lorsqno  celui-ci  veut  le  porter 
svr  !•  trôoe  tichiépiioopal  de  Caolorbéry  ?  U  refuse  et  il  ftiui  rinler- 
veotion  do  tégai  du  Setnt-Siége  psor  le  déterminer  à  aeoepler. 

i*ei  appelé  les  orltcte  dé  CImrmtdùn  une  eapèce  de  CmuUtûikm 
0i0fltt  parce  <|«*eo  allél  lia  Mot,  non  oioina  <)iie  Vmwm  de  TAtsemMée 
eonslUuante,  rexpreeslon  de  cette  ambition  invétérée  du  pouvoir 
teuipofel  de  réglementer  l'Église  comme  il  réglemente  TÉtat,  el, 
pour  cela,  de  la  séparer  aulnni  que  possible  de  Korne.  La  sé|)aralîon 
toutefois  n'étant  pas  complote,  plus  d'Hjn  catholique  se  laissa  prendre 
en  1166  comme  en  1790.  Aujourd'hui  même  encore  peui-^tre  s'en 
tfoine*t-4l  ptusd*un  qui  a*éloane  de  l*eKtfène  oppoeillon  de  Ttwmaa 
Becket  A  eea  eailioliquea  compiaiaanta  noua  noua  eonlenlerona  de 
eiter  deux  tetles  qui  aana  deute  Siéront  leur  iDcerlilude.  Le  premier 
eat  du  proteatant  Hume  :  ^  «  En  fiBiisant émaner,  dit-il ,  d'une  aasem- 
blée  civile  et  nationale  tant  d'ordonnances  ecclésiastiques,  il  (Henri 
II)  établissait  pleinement  la  supériorité  de  la  législation  sur  tous  les 
décrets  des  papes  et  les  canons  des  conciles...  Cf>i  liuf^  ifvdaient 
diraetemêiU  à  soustraire  l'AngUlerreà  la  dépendance  du  Saini- Siège.  » 

Le  second  teste  eat  de  Michelet:  ^  Ce  o^éiaii  pea  OMrina,  dit<il 
en  parlaat  daa  artielea  de  Clarendon,  ce  n'M$  poB malm  qm  tm 
cùn/tÊB&ikm  âê  i^Uêê  au  profi.d^Henri, 

Ausai,  bien  que  lé  dogme  parAt  désintéreaaé  dana  la  queation  aux 
peu  dainroj^nla,  Thomas  Becket  ne  craignlt-il  paa  plua  d*affrenter 
le  martyre  en  1170  qn*''  ne  le  craignit,  il  y  a  soixante  ans,  le  clergé 
de  France  et  pour  la  même  cause. 

Il  y  eut  seulement  plus  de  ruse  chez  Ik  nri  lî  que  chez  Dnnion  et 
Robespierre.  Quel  spectacle  que  celui  de  celle  entrevue  de  Mont- 
martre où,  la  paix  une  foia  conclue,  Henri  II  refuse  de  la  sceller  par 
ta  baiser  de  paix ,  et  le  motif  7  c'eat  qa*il  a  juré  dana  son  irritatten  de 
ne  le  jamaia  donner  è  l*areb«véque  et  qu*if  gimku  4ê  se  pmjvmrt 
Qnallé  flnesae  de  procureur  de  ehoisir,  pour  aseeee  do  jour,  la  meaaa  dea 
morts,  parce  que  le  baiser  de  paix  ne  s'y  donnait  pas  ! 
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Avec  un  lel  caitielère  Henri  II  n*éieit  point  homme  à  ordonner  le 
meurtre  deTarehevèque;  mais  Ton  ne  peut  8*éloonorqu*ileiiaitlaieBé 

échappof  le  désir.  Le  zèle  des  coin  lisans  fil  le  reste. 

Suivant  i>;i  coutume  de  reproduire  siirlout  les  récils  conlcmpornins, 
M.  Giles  a  îidoplé,  pour  les  circonslonces  du  martyre,  la  nanalioii 
d'Edouard  Grim,  de  cet  intrépide  moine  qui,  venu  à  Canlorbéry  pour 
laoir  rarotievèque,  ftit  un  des  trois  clercs  dont  la  fidéiïlé  ne  l'aban- 
donna pas  an  moment  du  péril.  Il  eut  même  le  bras  mutilé  en  voulant 
le  défendre.  —  «  Du  même  coup,  dil-il»  en  racontant  la  mort  du 
prélat ,  îa\  tranché  le  bras  de  celui  qui  rapporte  ces  chosea,  eodem  iêtu 
pnmto  braechto  h<Bc  referentis.  n  Mots  simples  et  touchants ,  et  qui 
font  sentir  plus  péniblemeui  cucoie  la  lùclielé  de  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite.  Que  conclure  toutefois  de  celle  luite  des  moines  et  du  peuple? 
Qu'il»  ne  sympailiisaient  pas,  couiine  certains  historiens  ont  voulu  le 
prétendrCi  avec  la  cause  de  Thomas  Becket  ?  Mais  le  retour  triomphal 
de  Thomas  était  au  contraire  une  telle  preuve  de  cette  sympathie 
qu'Henri  n  en  Ait  effrayé  jusque  sur  le  lointain  rocher  d'Avrancbes. 
Ce  qu*il  ftiut  conclure,  c*e8t  que  la  peur  oublie  tout  et  ne  respecte  rien-. 
N*avait-K>n  pas  vu  dans  cette  mémo  ville  de  Canlorbéry  un  illustre 
évèque,  saint  Etphège,  résister  héroïquement  et  seul  à  la  contagion 
tic  la  peur,  et,  laiiiiis  que  les  uns  fuyaient,  que  les  autres  iraLiiiUieul , 
s'élancer  seul  au  devant  des  hordes  danoises  en  criant  :  —  «  Epar- 
gnez, épargnez...  s  il  vous  faut  une  viciime,  voici  le  pasteur  (jje  tous!  » 

Ce  souvenir  de  saint  Ëlpbège  se  présenta  naturellemeot  à  la  p<^n- 
sée  de  Tliomas  Becket  au  moment  ^préme  ;  «  vous  avez  déjà  ici, 
diaaitm,  un  mnrtyr  vénérable  et  chéri  de  Dieu,  saint  Elpbège.  hf^, 
grâce  divhie  vous  en  donnera  bientôt  un  autre.  » 

Et  le  martyre  de  Tun  comme  de  Tautre  est  resté  marqué  dans  Thia- 
toirepar  d'admirables  traits  de  grandeur  et  de  simplicité.  —  «  De  Tor, 
disaient  les  Danois  h  Klplio^c,  évêque,  donne-noui  Ue  Tor.  —  Je  vous 
.  offre  l'or  de  ia  sagesse ,  répondait  Elphége,  mais,  quant  à  dépouiller 
mes  pauvres  concitoyens  pour  enrichir  leurs  ennemis,  je  ne  suis  pas 
homme  à  fournir  de  la  chair  de  chrétien  aux  dents  païennes.  »  —  Et 
comme  il  demeurait  inflexible,  les  Danois  raecablent  <te  coupa  dft 
pierres  et  d'oaaemeola  de  bœufo,  débris  de  leurs  fastina* 

Même  grandeur,  même  calme  chei  Becket  Provoqué  dans  aoi^ 
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palais,  i!  refuse  et  <Je  t:'etifiiir  et  de  se  défendre. —  u  Étf^s-vous  veous 
pour  me  tudr,  dil-il  aux  sicaires,  ]'ai  remis  ma  cause  entre  les  maio» 
de  Dieu  ;  aossi ,  vos  menaces  ne  me  foni  rien  et  vous  Mes  moins  prêt» 
à  frapper  dti  glaive  que  je  ne  te  sols  k  sotilfrir  te  martyre.  Cherehei  qui 
tous  ftiie  ;  pour  moi,  je  combattrai  pied  à  pied  le  combat  du  Seigneur.  » 

Les  vêpres  sonnent  et  il  se  rend  tranquillement  k  féglise.  Les-clenss 
qui  Tâccompagnent  veulent  fermer  derrière  litl  les  portes,  mais  rareh»- 
Vêque  les  arrête  i  —  «  Il  no  faut  pas,  dil-il,  1  une  de  rii^lise  une  for- 
teresse; »  — el  lorsque  les  as»asbii»s  sont  arrivés  au  pied  de  rautel, 
criant  :  —  Où  est  le  traître?  où  est  l'archevêque?  —  Me  voici,  répond-il 
en  s'avançant  au  devant  d'eux  Je  ne  suis  point  traître  au  roi,maia 
piètre  du  Seigneur.  •  Tel  il  fut  jusqu'à  la  An. 

Les  historiens  protettaots  et  incrédules,  msltrisés  par  unetellcr 
mort ,  ont  été  réduits  à  reconnaître  en  Becket  un  ifénU  tupineur,  un 
tourage  MomptabU  et  même  des  îftlanliofit  pum.  Mais  qui  ne  voit , 
qui  né  sent  qu'ici  toutes  les  qualitéa  et  tontes  les  grandeurs  humaines 
disparaissent  devant  une  force  qui  vient  d'en  hnnt. 

Aujourd'  hui,  Can  lorbéry  reste  aban<^onné  et  sol  1 1  n  i re  sur  les  rives  de  la 
Stour.  Douze  mille  habitants  au  plus  occupent  encore  ses  vieilles  mai- 
sons, dont  l'industrie  moderne  n*a  pas  cherché  à  renouveler  l'aspect* 
Son  archevêque,  car  elle  a  toujours  un  archevêque.  Ta  déserté  lut 
aussi  p6ur  son  beau  palais  deLambeth,  à  Londres.  Tout  lui  lisitdéteut, 
tout ,  jusqu'à  la  trace  même  de  ses  saintetés  passées  que  s*esl  étudiée 
à  effeoerla  réforme.  Ainsi  vous  relronvetez encore,  à  Westminster,  le 
tombeau  d  Kdouaid-le-Coofesseur,  tombeau  à  trois  clagos,  dans  lequel 
Henri  lU  voulut  que  ce  grand  flambeau  dp  la  rhrêiienU  fût  placé 
droity  afin  de  projeter  de  là  sa  lumière  bur  inulc  l'Lgli^c.  Mais  à 
Cantorbcry,  ne  chcrcliez  ni  le  tombeau  de  saint  Elphège,  ni  celui  de 
saint  Thomas.  Les  lombes  ont  été  profanées,  les  reliques  jetées  au  venl« 
Bt  cependant,  il  arrive  encore,  parfois,  que  des  voyageurs  s*arrêtenl 
à  la  vue  des  tours  de  CAnsf  CAun^  (rÉglise  du  Christ).  Qu*y  cber> 
cbeot-i1s7  Sulves-les  et  vous  les  verrai  se  diriger  vers  une  pierre  que 
Depping  nous  représente  tif^  à  forcé  d$  génuflexkm$»  Cette  pierre  a 
été  arrosée  du  sang  de  saint  Thomas  Beckel.  De  toutes  les  gi  audeur^  de 
Cantorbéry,  c'est  la  seule  qui  lui  reste. 

fiooÈHB  DE  LA  GOURNëRIË. 
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«  AfllM,  DOM  M  tMl  f         OOD  feet 

•  fli  MtHa  htoMll»  keO'iiMfeai.  » 

Je  ne  enis  pas  m  lédilleai,  foi  pnodtDlm  à  léMolo.  nlw 
traître  non  plu». 

(OmoU  breloo*  trtdnits  par  H.  de  la  vuiemarqoé, 

—  •  Votre  lice,  Bretont ,  t'oim-e-t-elle  pour  moi  ? 

—  ■  Voearaet,  clN«iller7-~BlMt*e^lqM0t  telle»» 

»  Je  por'c  de  Bretagne  b  deus  face*  de  gueules. 

—  »  La  JMiiuilère  levée  mires  aa  touroof .  • 

(Dicluon). 

«  Mtr  anrroiBp  cvd  wm  dieel 

«  D'ar  gri»trnlen,  d'ar  Vretonedi 
>  Morse  Da  Tanrimp  re  abred  I  » 

SI  Dou«  mourona  conme  doircnt  monrir  det  chréUeu,  de* 
BrelOD» ,  jaoMis  aooi  ne  rnoorroo»  trop  tôt  t 

(dMato  bretone,  to*ne  t .  page  M).. 

«  Ht  pe  OBDl  delt  de  grogein.  lieo  darc  be  el  or  goab: 
>  Oethebopemnlvad,  QeilMniiaélilMbeaa«Mht 
■  He  beoo  bab ,  hag  he  ^plet  ez  a  Zante«*A81i, 
»  Ha  kemt'd  c  dosteie,  toi  pilei  get  ba.  * 

Quand  fn  \imciit  nui  prises  ,  H  frappsi!  rommp  un 
liomme  :  cLacun  d  eux  avait  un  bon  fuaU  ;  lut ,  ii  a  a?«it  que  ton 
MUm,  «m  Mlon  ci  too  chapelet  dfl  8>iiîl»ADiw ,  et  qnlooiiqiM 
ripprocbilt  iliit  ÉlwtlQ  à  ioi  piedt. 

CChnlt  brtlaïui,  UMie  II,  p.  944). 


Je  De  dois  plus  revoir  luitle  orageiiae  grè?e 

<Ni  chaque  eoliiot  eaohe  uo  lOiriD , 
Bt  s*e8SBie  à  Compter  le  flot  qui  ae  soulève , 

Goamie  oo  dompte  on  'coursier  sans  fteio. 

'r  Voir  dan*  \e%  Souvenirs  d  un  voyageur,  par  M  Ch.  de  >iiprnt,  piibKéa  à  fMt, 
cbea  Deata,  le»  page»       i««  et  t«7 ,  coosacréee  à  dlvera  lieui  de  la  Bretagne. 
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i'ai  quitté  le  pays  que  T Océan  termine 

En  grondaDt  au  pied  du  men-hir 
Le  pays  dont  la  voix  redit  comme  rbernioe  :  ,  ^ 

m  PIul6t  mourir  qee  me  lernlrl  »  , 

J*ai  quitté  ses  hameaux ,  ses  ibrôls  et  ses  landes  • 

Où  sont  semés  à  clitque  pas 
D^Msloriques  hauts  Mis  et  de  saintes  légendes. . . 

Mais  je  ne  les  oublierai  pas. 

Je  pansent  toe^oors  è  «es  vieilles  églises , 

A  ses  audacieux  défis, 
A  ses  récits  naïfs  qif  au  coin  de  Tâtre  assises 

Les  mères  content  à  leurs  fils. 

Je  penserai  toujours  à  ia  maie  harmonie 

Qui,  près  des  autels  abattus, 
A  du  Christianisme  éveillé  le  génie  (*) 

Et  fait  leoaitre  ses  vertus. 

• 

Je  penserai  toujours  à  la  fosse  sanglante 

Des  égorgée  de  Quiheron, 
Matélota  qui  sombraient  sans  que  leur  main  vaillanle 

Eût  abandonné  Tavlron. 

Paysans  et  seigneurs  pour  la  même  eroyance. 

Les  mêmes  lois,  les  mêmes  vmux, 

Marehaicnl  d'un  uiùmo  cœur,  el  Ue  leur  alliance 
•  La  même  mort  serra  les  nœuds. 

On  a  pu  les  tuer! . . .  mais  il  nnit  une  race 
O'îi  juge  à  son  tour  les  bourreaux, 
£t  des  scènes  de  deuii  que  son  burin  retrace 
,   Les  vaincus  seront  les  béroa. 

(t)  Le»  ptorrei  dmldiqaes  de  CarMC. 

«)  L'tatenr  do  Mu»  dm  CkHsOamUwu  •  pea  habité  la  RreUgoe,  mau  aa  lamata 

wtné  q>*utémt  w  pninii  <triss»a»M  <■•<!  atm  ••«h  m  êt&utwommm  co— e 
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Ponr  la  cause  de  Dieu  cette  terre  zélée 

Fait  un  rempart  do  ses  rochers, 
El,  eomme  un  étendard  levé  daus  la  m^lée, 
Maintient  la  croix  aur  ses  cloctiers. 

Des  révolutions  quand  la  dent  dévorante 

Lui.mordaitei  rouillait  le  flaoe. 
Elle  se  défendit  comme  su  ehamp  clos  des  Trente, 

Et  dut  8*abreuver  de  bod  asng 

'  Ses  champions,  couchés  dans  leuis  sépulcres  sombras, 
N*ont  pas  disparu  tout  entiers. 

Et  ses  bardes  rendront  ta  vie  aux  nobles  ombres 
Qui  se  dœ^:>c'iu  dans  ses  sentiers.  . 

8oD  peuple,  grand  anic  jours  de  gloire  de  ses  maures^ 
Dans  leurs  revers  encor  plus  grand  , 

N'a  pas  sur  leurs  tombeaux  renié  ses  ancêtres^ 
Hais  les  honora  et  les  comprend. 

Tantdt,  pour  repousser  la  force  par  la  force. 

Elle  a  d*én6rgit)ues  lotteure; 
Tantôt,  dédaignant  Tor  et  sa  honteuse  amorce. 

Elle  se  rit  des  corrupteurs. 

Ses  chantres  inspirés  ont  nn  chaste  langage 

I)i;j;no  des  concerts  du  saint  lien, 
Et  des  accents  bénis  sYlèvenl  de  la  plage 
Où  Tabime  parie  de  Dieu.  * 

Des  courtisans ,  courbés  dans  T ornière  qu'ils  suivent  4 

Bèglent  Téloga  sur  Teffroi , 
Hais,  ici ,  c'est  debout  que  des  homméto  écrivent 

Sans  flatter  ni  tribun  ni  roi. 

«  HoiH  Ion  f'Un'i ,  Ucauuxnoir .  t»  Mif  it;  |>a»»(Ta. 
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Ici,  le  dévoiuiitîiu  prodigue  ses  services 

Sans  renoDcer  à  sa  iierté , 
Obéil sans  bassesse,  et  vole  aux  sacrifices 

Sur  raile  de  ia  liberté. 

Si ,  dans  ses  Relions ,  la  Bretagne  s'élance 

Vers  los  palais  de  l"idu;il, 
Sur  le  sol  du  réel  pour  les  vrais  coups  de  lance 
Son  enUiousiastae  eii  égal. 

« 

Dans  la  |»alx  elle  Ut  sous  ses  tours  en  ruine 

D*anUque8  fables  de  Merlin, 
Puis  au  bruit  du  clairon  revêt  sur  sa  poitrine 

La  cuirasse  de  Du  Gucsclin. 

Guerrière  au  bras  d'acier  et  vierge  au  front  d'albâtre , 

Son  ànie  preiMi  on  double  essor  : 
Le  fer  du  connétable  et  la  cbaoson  du  pfttre 

Sont  deux  joyaux  de  son  trésor. 

Aux  ordres  du  despote  ,  aux  hymnes  pour  i'idote, 

C'est  la  Bretagne  qui  répond; 
Les  combaUants  du  glaive  et  ceux  de  la  parole 

Surgissent  de  son  sein  fécond. 

On  a  vu  tour  à  tour  la  menace  et  la  ruse 
Unir  contre  elle  leur  pouvoir, 

Et  rencontrer  toujours  son  épée  et  sa  ujuse 
Où  se  reocoolre  le  devoir. 

De  viles  passions  quand  tes  vils  interprètes 

De  cupidité  font  assaut. 
Les  harpes  des  Bretons,  pour  le  Veaa  d^ar  muettes. 

Célèbrent  le  nom  du  Très-Haut; 

Tome  V.  17 
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Du  bonheur  du  kffw  vlgilautes  gardUHinw 

Leun  mélodieuMS  leçons 
Du  Dieu  toujours  prié  par  fes  mères  chrétiennes  (*) 

Font  mûrir  les  richee  moissons. 

I 

Du  bien ,  du  mal  chez  nous  le  duel  se  répète 

Et  se  continuera  demain  ;  . 
Que  du  Breton  soldat  et  du  Breton  poète 

Dieu  m^enseigne  dooe  le  chemin  I 

• 

Que  des  Cdouims  martyrs  de  la  Toi  catholique 

Dieu  me  transmette  la  vigueur  , 
Et  que  des  jeunes  fils  de  la  vieille  Armorique 

Les  vers  fleurissent  dans  mon  cœur  I 

# 

Vte  CuAKUii»  D£  NUGENT. 


1  :  On  nons  prrmnfra  de  ra|  pcItT  ici  ttnc  tntvrr  hrcionnc  iiarrif ellcDC»* .  te  Livre  dei 
mires  chreltmiin  ,  par  M  Vinlt-aii,  livro  qui  ne  pnrle  pas  moloi  su  cœur  qu'à  ilotclU- 
geoce  et  où  ia  sagc»M  m  pare  du  diadOmc  de  la  poL'itc. 
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COURRIER  DË  PARIS 


Paris,  février  ^8S9* 

A  M,  iB  DiiBcni»  HB  LA  Rb?i»  hb  Bbbta«iib  bt  db  Vbubéb. 

lfoD3ieor  et  cher  Direcleur, 

L'accueil  que  vous  avez  f;ni  à  mon  Coq,  la  belle  hospitalité  que 
vous  lui  avez  donnée  dans  voire  (fespcrc  pouvoir  dire  notre)  Reviie 
breionne  el  vendéenne,  m'encourage  el  m'excite  fort  à  vous  oiïrir, 
de  cette  fois,  les  prémices  de  mes  dernières  poésies,  ODOore  plus 
violentes  peut-être  que  ma  première  boutade. 

Vos  amis  me  la  pardonneront,  se  Texpliqueronl  et  l*aecueil!e- 
ront,  feqière,  ne  ftit-ee  que  comme  fantaisie,  après  une  courte 
explicatioQ  :  Je  suis  inondé  de  poètes  à  la  wUwr%  qui,  par  parenthèse, 
ont  souvent  si  peu  de  naturel,  et  leur  fadeur,  leur  aben^nce,  leurs 
répétitions,  leurb  imilalions,  après  m'avoir  écœure,  me  reudeiU 
parfois  iuneux  : 

•  D'ailleurs,  la  mallieureuse  a  fait  les  philosophes  I  • 

*  comme  dit  mon  Coq  ;  et  tous  ces  vers  m*^n  inspirent  de  eontraiiea 
que  je  laisse  aller  et  que  Je  vous  con8e,  —  bien  entendu  pour  que 
TOUS  n'en  gardiez  pas  le  secret  Tout  récemment  un  poète  nouveau 
(celui-là  ne  manque  pas  de  talent) ,  a  poussé  renlhouaiaame  jusqu'à 
'écrire  ces  vers  » 

J'ai  dans  la  ièUi  et  dans  Je  cœur 
L'amour  el  le  respect  des  êlrcs  inutiles. 
Ma  tendresse  s'émeut,  aux  champs,  pour  une  fleur, 
Je  suis  on  peèla«  un  rêveur  î 
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Jamais  je  n'ai  marché,  sur  riAwefe  mcré 
Qui  ae  c^iaiiflb  sons  Vhwht  oa  dor(  dan  la  poussif. 
A  iMt  éire  laissona la  vie  ei  la  lamiérel 
TmU  dom  la  ftaliuv  est  taeré 

A  <i,uoi  je  répoodia  avec  uoe  ioUignaiiou  spoutaDée  : 

Qnoif  toot  aerailaaerl  ponr  voos  dsiis  la  oiuiraf 
Qam  f  le  serpent  aussi  1  quoi  I  le  noir  chanpigiuHi  ! 
Kt  votre  idoÛlrie  (en  sa  source  st  pure) 
Adocerail  auaai  le  tigre  et  le  poiaoo  I 

Sanierelle  ei  cbeDiHe  aiiraieiil  pour  tou  des  cfaamies! 
Ces  cruels  ennemis  de  nos  fruits,  de  ooa  fleuri, 
De  vos  yeux  attendris  feraient  couler  des  larmes, 
£ui  qui  font  tant  répandre  â  la  foae  de  pleur»  f 

A  l'arpét  sans  pitié  h  nature  aseervié , 
Anne  tous aea  sujets  d'un  venin,  d'un  poignard,. 
Four  dévorer  autrui ,  pour  défendre  leur  vie, 
U  s'en  trouva  iei-ltaa  qui  tuent  par  le  regard. 

ia  nature  est  mauvaiae ,  à  l'Aornaio  elle  ressemble; 
La  famine  ét  la  peste  habitent  dans  son  sein  ; 
ians  ce  monde  maudit  loua  deux  vont  bieu  ensemble,. 
Dana  les  eaux ,  daaales  airs ,  partout  est  l'assassin. 

La  cause  ?  je  t  ignore  I  elle  e;sl  pour  moi  sucrée  ^ 
Elle  seule  !  el  je  crois  qu'ici  tout  ne  l'est  pas  ; 
Soumis  à  rinconni».  mon  Ime  est  déchirée 
Par  la  oMmstre  aan^^im  q^'on  inmva  à  chaque  peu. 

Voyez-vous  où  Ife  r^yv  anjuind'hiii  vous  eiiliaîne. 
El  quelle  inconséquence  est  dans  l  iiomuie  nouveau? 
11  proclame  Tamour,  il  abjure  la  haine  • 
Il  respecte  le  ver,  et  va  mangar  l*i|gnea»L . .. 
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Trouvez-vous  t-ela  trop  sévère,  mon  cher  Direcleiir?  Faites  en 
justice;  vous  ncot'jttere/  sans  douie  plus  volontiers  les  coinnuinicaiions 
que  je  me  pro]»ose  de  vous  offrir  de  temps  en  temps  sous  ie  tilra  d6 
CwrritT  de.Paris  que  je  commence  à  prendre  aujourd  bui. 

Voire  Revue  n'est  pas  si  eielusivemeat  bratonne  et  vendéenne 
qu*ene  ne  veuille  poui-èire  entendre  causer  quelquefois  un  ani 
sur  nos  mœurs  parisiennes  et  sur  leurs  fruits.  Je  oonuneneerat  donc 
proebainement,  si  vous  mî*y  encouragez.  Bn  attendant,  recevei,  elier  ' 
IHrecleur ,  pour  vous  et  vos  honorables  collaborateurs ,  reupression  de 
ma  viv^e  â^mpalhie  ai  de  ma  considération  la  piua  distinguée. 

Uuic  OUTTINGUER. 
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Pourquoi  taul-ll  qu'arrivé  à  cet  apogée  de  graudeor,  ud  degré  de 
plus,  quoique  heureusemeni  ftaochi  sur  récbelle  de  la  gloiie,  soit 
venu  détruire  si  vile  tput  un  édifice  dont  les  plus  aimables  vertus 

Taisaient  Tornement,  et  qui  repo^aieul  pourtaul  sur  le  courage,  l  in- 
telligence  cl  la  probité  ? 

Les  prévisions  de  la  Bourdonnais  s'accomplirent  et  io  guerre  avec 
PAngieterre  éclata.  Rêvant  la  possibilité  de  conserver  une  neutralité 
cbimérique,  la  Compagnie  des  Iodes  lui  interdit  dès  ce  nomeot  toute 
espèce  de  mouvements,  et  il  fallait  obéir.  En  voyant  s'éloigner  du 
rivage  tous  ces  vaisseaux  sur  lesquels  ii  comptait,  pour  la  première 
fois,  son  grand  cœur  se  sentit  près  de  Ibibllr;  c'est  qu'il  ne  s'agissait 
plus  de  lui  seulement;  les  malheurs  piiblics  absorbaient  toutes  ses 
pensées....  Alors  celle  impuissance,  dont  oi^  sLinblnit  le  frapicr  à 
dessein,  lui  inspira  de  nouveau  le  désir  de  se  leUrci  ;  mais  le  ministre 
auquel  il  envoya  sa  démission  le  connaissait  de  trop  longue  date 
pour  ne  pas  aisément  triompher  d* un  découragement  momentané. 
*  Il  existe  bien  des  genres  de  cbaines  ;  celles  dont  M.  Orry  se  servit 
pour  retenir  notre  héros  ne  peuvent  s'employer  que  lorsqu'il  est 
possible  de  les  river  sur  un  amour  profond  de  la  patrie  ;  un  appel  à 
son  dévouement  obtint  donc  un  succès  complet,  et  seul  II  resta  inactif, 
entendant  tous  les  échos  lui  répéter  ces  paroles  que  prononçait  le 
commandant  anglais  Barnett,  à  chaque  nouvelle  prise  que  f^iiMuent 
ses  vaisseaux  :  «  Messieurs  ,  noxis  exécutons  coiUre  VOUS  c«  que  M.  dê 
ia  Bourdonnais  avail  projeté  contrs  nous  l  • 

m 

(1/  toir  1«  B«nie  ,  T.  v,  p.  p.  %0'%*  al  Ué-uk. 
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Pour  ia  compagnie  flrançaise  le  réveil  dut  èire  pénible  el  les 
regrets  amers;  ear  elle  voulut  réparer....  Mais,  avant, Pondichéry 

appelle  au  secours ,  il  s'agit  de  sauver  l'honneur  de  la  nation  ol  son 
commerce  marilirae;  notre  lion  mu-  U-  n'a  plus  un  navire  pour  com- 
battre, plus  d'hommes,  plus  de  muinuans,  el  pourlaal  il  est  heureux 
et  fier....  il  seol  que  ses  fers  sont  brisés  ! 

Son  premier  soin  fut  de  faire  venir  des  noirs  ei  de  tirer  des  vivres 
de  Madagascar  ;  puis,  avec  ce  don  magique  qu'il  possédait  seul ,  il 
transforma  promptèment  de  simples  ouvriers  en  habiles  artisans  de 
tous  les  états,  et  parvint  à  armer  en  guerre  six  bâtiments  marchands, 
très-surpris  ssns  doute  d*nn  tel  changement  de  destination. 

Des  lettres  arrivent  aussi,  apportées  par  une  frégate;  elles  lui 
annonraieiit  la  venue  proi'hainc  de  cinq  autres  vaisseaux ,  el  riine 
d'elles  enjoignait  de  nouveau  à  tous  capitaines  et  officiers  de  lui  obéir 
et  tU  k  reconnaître  pour  commandant.  La  position  était  belle; 
comment  aurai i-on  pu  penser  quMI  ne  fallait  pas  en  profiter  7 

Le  ciel  à  la  vérité,  parut  s^opposer  aux  4»rojets  belliqueux  de  la 
Bourdonnais;  il  eut  à  lutter  contre  les  effets  d'une  épidémie  dont  le 
moindre  à  ses  yeuf  fut  de  mullipller  ses  peines ,  et  de  le  conduire  par 
suite  aux  portes  du  tombeau. 

Après  uîiile  diflicullés  vanicucs,  plein  de  celle  ardeur  nioiale  que 
rien  ne  peut  abattre ,  il  mit  enfin  à  la  voile  le  24  mars  174G,  avec 
des  vivres  pour  soixante  cinq  jours  seulement .  «  Celte  disette,  ajoute 
un  biographe  de  notre  guerrier  (*),  s^opposail  à  la  grandeur  de  ses 
desseins  ;  il  en  fut  chercher  avec  aon  escadre  à  Biadagascar  ;  te  Sainê~ 
'  Pierre^  vaisseau  qui  lui  appartenait,  fut  englouti  sous  les  flots 
avec  cinq  cents  milliers  de  riz,  tout  Téquipage  et  quatre-vingts  noirs. 

j>  Ce  naurragc  fut  le  prélude  d'un  désastre  plus  grand.  La  tempête 
dispersa  son  escadre  ;  V Achille,  qu'il  montait,  eut  ses  mâts  brisés;  ce 
vaisseau,  qui  parlait  César  et  sa  fortune,  avait  trois  j)ieds  d'eau  dans 
i'entrejHjijl  et  sept  dans  la  cale;  les  matelots  el  les  soldais  les  plus 
intrépides  n'osent  y  descendre  ;  lui  seul  a  l'audace  d'affronter  le  péril. 
ir ouvre  les  écoutilles  et  fait  gréer  quatre  pompes;  six  canons  sont 

(I)  BiêMrê  ou  éfûife  àittoH^nt tf«  jr.  Maké  d»  ta BùurttMmëis,  nat Bom  itaulear. 
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jetés  à  la  mer  ;  ces  manœuvres  audacieuse»  sont  impuissantes  eoutre 
la  fureur  do  la  tempête  ;  Thorreur  d*uDe  nuit  ténétnvuse,  des  abîmes 

entr'ouverls,  le  mugissement  des  flots  qui  s'élèvent  et  se  brisent  en 
liroinlijrit  ^lîHHMit  d'i'lïroi  les  jtlusfernu'à  courages;  ions  reslonl  immo- 
biles on  iilleii(Jui)l  la  inoi  t....  I^n  cabue  iiiallpiidu  veiuiU  t*iilin  avec  le 
jour;  la  IJumdonnais  fait  alors  grcer  ses  peliles  voiles  sur  les  tronçons 
des  mâts,  ct,aqcompagQé  du  Ly$^  aussi  malirailé  que  lui,  il  muuiUo  a 
Tiie  Marate,où  tous  les  autres  vaisseaux  de  Toscadre  atiordèrent  succès* 
sivement  excepté  le  Neptune  de  l'Indu*  (|uê  la  tempête  avait  écarté.  » 

Nous  D^enircrons  pas  dans  les  détails  de  tout  ce  qu*eut  à  faire  i*iD- 
trépide  commandant  pour  radouber  des  navires  arrivés  à  un  pareil 
état  de  détresse,  cl  po Dr  relever  le  moral  d'un  équipage  décimé  par 
les  inaiijiiics;  tout  ce  que  nous  dirons,  c'est  que  ta  Boui  donuais  resta,  * 
en  celte  circonslonco,  nu  niveau  do  lui-même,  et  qu'après  quaruuie- 
buit  jours  d'tni  lra\ ail  surbumain ,  qui  lui  mérita  la  réputation  d'wk 
des  plus  habiles  officiers  de  marine  qu'ait  produite  sa  patrie  (*),  il 
put  quitter  la  baie  d'Antongil  à  la  tête  de  neuf  vaisseaux  et  de  trois 
mille  trois  cent  quarante  deux  hommes  d^équipage. 

Le  6  juillet  1746,.  à  la  hauteur  des  côtes  de  Coromandel ,  notre 
flottille  découvrit,  dès  Taube  du  jour,  l'escadre  que  commandait  le 
brave  Commodore  Peyton;  mais  rengagemenl  n'eut  pas  lieu  tout  de 
suite,  en  raison  dn  temps  qui  so  passa  de  la  part  des  Français  à  se 
mellre  en  position  de  montera  l'abordage,  et  du  coté  des  Anglais  à 
déjouer  ce  projet. 

Vers  le  milieu  du  jour ,  la  Tormidable  artillerie  du  commodore  se 
mit  cependant  à  gronder....  Nos  marins  ripostèrent,  et  jusqu^à  la 
nuit  continua  une  de  ces  luttes  acharnées  que  la  profondeur  de  l'Océan  ■ 
fend  toujours  si  effrayantes  1  Le  résultat  de  celle  journée,  acheté 
chèrement  par  la  mise  hors  de  combat  de  trois  de  nos  vaisseaux ,  ftet 
de  contraindre  rescadie  ennemie  à  cbcrcber  un  refuge  dans  l  ilc  de 
Ceylan  en  abandonnant  le  champ  libre  à  la  Bourdonnais.  C'était  la 
première  fois  qu'il  nous  arrivait  de  dispeiscr  une  tlolle  anglaise  dans 
la  mer  de  l'Iode 

(1)  Onw,  Hittofff  ûfiif  tUttiurp  tramaettonê  im  imtin . 
(9)  Omt  —  Fantttt  deiOdcwvdt»  BévùtMticm*  é»  Vtnde. 
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Apiès  Dvoir  ainsi  soutenu  vaillamment  Thonncur  de  son  pavillon, 
un  devoir  impérieux  le  conduisit  à  Poudichéry  pour  y  déposer  les 
fonds  de  la  Compagnie;  là,  dans  ses  entrevues  avec  Dupleix, gou- 
verneur général  des  élabUasemenls  français  dans  Tinde,  il  put  aisé- 
nient  juger  du  inouvaia  vouloir  et  de  Tamour-propre  inamsé  qu*i1 
renoontrerail  sur  sa  roule,  au  lieu  de  l*auxiliaire  auquel  il  élait 
ordonné  dé  le  seconder  les  pouvoirs  spéciaux  accordés  à  la  Bour- 
donnais, d*ailleurs  indépendant  comme  gouverneur  général  des  itef  d^ 

I  iauce  ei  do  Bourbon ,  le  laissant  seul  mailre  de  ses  actions  cl  de 
prendre  tel  parti  qu'il  lui  conviendrait,  sans  avoir  loiiiefois  Taulori- 
sation  de  conserver  ses  coniiuêtes  (').  Cette  singulière  restriction,  que 
réloignement  du  théâtre  de  la  guerre  ne  saurait,  maintenant  même 
encore,  expliquer^ suffisamment,  ne  Tempécha  pas  de  se  préparer  à 
ftire  le  siège  de  Madras. 

Comme  la  sagesse  voulall  qu*aucune  tentaiive  sérieuse  n^eût  lieu 
avant  la  ruine  totale  ou  du  moins  le  départ  certain  de  la  flotte  britan- 
nique, celle  vérité  une  fois  reconnue,  même  par  Dupleix ,  dit  la  Bour- 
donnais dnns  ses  Mémoires,  il  fallait  nller  chercher  les  Anglnis  pour 
les  combattre;  «  d  nilleurs,  ajonie-i-il  avec  une  simplicité  chevale- 
resqno,  n'eut-il  pas  été  désliunorant  pou moi  de  rester  oisif  à 
Pondichéry,  pendant  les  deux  ou  trois  mois  nécessaires  aux  préparatite 
de  l'expédition ,  lorsque  f  avais  sous  mes  ordres  trois  mille  hommes  en 
état  d'exécuter  de  très4>ontfes  cboses.  » 

Connaissant  mieux  que  de  réputation  les  effets  de  Vartillerie anglaise, 

II  demanda ,  pour  pouvoir  lutter  avec  elle,  à  augmenter  son  matériel 
de  cent  soixante  canons  ;  ce  que  le  gouverneur  Dupleix  ne  voulut 
jamais  lui  accorder.  Cet  échec  et  les  nouvelles  atteintes  d'une  fièvre 
rendue  pins  foi  le  encore  pnr  l'irrilnfion  morale  ne  l*arr6tèrent  pas; 
aussi,  commença  bientôt  une  véritable  chasse  que  rhabileté  des  pi-* 
lotesau  service  des  Anglais  rendit  souvent  une  course  inutile. 

En  effiet,  à  Texception  d'une  leçon  de  politesse  donnée  aux  Hoilan- 

(I)  Lt  BoardoDati^  avait  uo  ordre  eiprto  do  WnMAra  de  ne  garder  «icaiM  des  MO-  . 

qiictcs  qii  il  poiinail  Taire  <laus  I  Indi*  ;  ordre  f>i'Ut-^trc  incon<*iilLTé,  r omnie lOUt CCOI  qo'ofl 
duiioe  do  lolQ  >ur  <J<m  ul»je(«  qu  oo  n eiliMt  i  portée  (Je  cuiuiaiire. 

(Voltaire,  Stèck  de  Luui»  XV}. 
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dais,  qui  lui  irsiiim  ;ent  deux  navires  français  iU(''galeinoiil  loiemis 
par  eux,  la  Uourdonnais  n'obtint  d'autre  résultat  de  la  croisière  que 
celui  d'éloigner  Tedcadre  anglaise,  après  avoir  maiotes  fois,  mais  val- 
nemeol,  tenté  d'engager  le  combat. 

A  partir  de  ce  momenl,  Madras,  la  rivale  de  Pondichéry,  le  pHn- 
oipel  établissemenl  des  Anglais  sur  la  côle  de  Coromandel  et  le  centre 
de  leur  commerce,  devint  Tunique  but  de  ses  désirs  :  s*en  emparer  lui 
semblait  un  moyen  d'assurer  notre  prépondérance  maritime  et  Tanéan^ 
tissementde  nos  ennemis.  Il  fallait  ne  pas  perdre  un  seul  insta?ii  [mmip 
profiler  des  cléments  de  succès  qu'il  venait  do  préparer.  Son  paiii  lut 
donc  bien  lui  arrêté,  et,  comme  il  le  dit  lui-même  (*),  c'est  dans  la 
Duit  du  i%  au  13  septembre  1746  qu'il  partit  avec  neuf  vais<^aux  et 
deux  galiotes  à  bombes,  «  allant  combattre  et  soutenir  Tbonteur 
Urançais  dans  les  mêmes  lieux  où  H.  de  ta  Haye  l'avait  ai  bien  établi, 
en  1671  » 

Le  18,  son  débarquement  s*opéra,  et  rapproche  de  notre  troupe, 

composée  de  onze  cents  Européens,  quatre  cents  Cipayes  et  quatre 
cents  Cafres  des  iles,  ne  s'effectua  pas  sans  quelques  escarmouches. 
Enfin,  le  18,  commença  la  double  t'<iuunnade,  tant  du  coté  do  l'escadre 
que  de  nos  batteries  de  terre,  et  le  feu  devint  si  vif  que  des  députés  de 
la  ville  voulurent  entrer  dès  le  lendemain  en  accommodement.  «  Ils  me 
demandèrent,  dit  la  Bourdonnais,  quelle  contribution  je  voulais  exiger  , 
pour  me  retirer  de  devant  leur  ville. . . .  Indigné  de  cette  proposition, 
je  leur  répondis  :  Je  ne  vends  point  Tbonneur,  Messieurs,  le  pavillon  de 
mon  Roi  sera  arboré  sur  Madras  ou  je  mourrai  au  pied  de  ses  murs  1  • 
Les  choses  n'en  arrivèrent  heuroiisernenl  pas  à  cette  dernière  extré- 
mité, car  le  21,  à  deux  heures,  tout  eiail  fini  :  le  gouverneur  anglais 
vint  à  la  rencontre  de  la  Bourdonnais  et  lui  présenta  son  épéc ,  que 
celui-ci  s'empressa  de  lui  rendre. . .  En  ce  uioineni,  ainsi  qu'il  l'avait 
dit,  le  pavillon  du  Roi  de  France  fut  arboré  et  salué  de  vingt-un 
coups  de  canon  :  notre  héros  pouvait  se  réjouir,  la  ville  de  Madras 
était  prise  I 

Si  la  modération,  après  un  tel  succès,  dut  être  considérée  comme  le 

Mémoire  pour  l«  Slcur  d«  U  BourdooMU.  Ptris ,  HDCCLI ,  Tume  1 ,  |Wfe  tté. 


Uiyitized  by  Google 


■ASÉ  DB  LA  BOOlDORItAlS.  943 

fait  d'un  ami  de  rhuinanilé,  la  politesse  exquise  qu  il  uiil  à  rassurer 
les  dames  anglaises, tremblantes  de  frayour  au  seul  nom  des  Cafres,  lui 
valut  des  témoignages  de  la  plus  vive  reconnaissance.  On  en  vint  à 
Molr  le  gentilhomme,  après  avoir  éprouvé  la  valeur  du  guerrier;  et, 
pourtant,  la  rançon  qu*ll  avait  exigée  montait  à  plus  de  Irelse  millions 
de  francs  I 

Bienheureux  sont  les  princes  dont  les  serviteurs  savent  encore 
relever  Péclat  de  leurs  armes  par  de  la  magnanimité  ! 

Mais  tandis  qu'occupé  de  veiller  à  rt^M  cuiioii  du  rachat  de  Madras, 
et  que  songeant  déjà  à  poursuivre  ses  exploits  il  avait  hâte  de  revenir 
-  i  Pondichéry,  que  se  passait-il  ailleurs?  D'abord,  à  Tinstigation  du 
gouvenmnr  Dupleix,  le  nabab  d'Artsate  lui  écrivit  une  lettre  (*)  à  la- 
quelle il  répondit  sans  s*en  Inquiéter  aucunement.  Il  n'en  put  être  ainsi 
de  foulia  les  difficultés  que  lui  suscitèrent  les  membres  du  conseil  de 
Pondichéry,  dont  tous  les  efforts  avaient  pour  but  d'annuler,  malgré 
lesordies  du  Uoi,  le  tlioit  des  gens  et  une  ]iurole  donnée,  la  capitu- 
lation signée  à  la  pointe  de  Tépée  victorieuse  de  la  Bourdonnais. 

(t)  «  Au  grand  commaoctuit  friocùs,  que  Dieu  garde  de  tout  nwl  et  lui  doooe  t^rut- 
péritë 

»  Je  Mil  qne  ta  et  un  giaed  goentar,  que  le»  vniet  ne  emnlenl  tenir  dewiai  Id,  ml» 

ce  qui  m'a  psni  rtooDffnt.  c'est  que  tu  alesibordé  surmee  t«me  MM  a'envoyernn 
bomipe  comme  il  laut  pour  me  iUre  part  de  tM  deaaelat. 

m  reicoM  la  condvlle ,  ntit  ft  h  récepUoa  de  cette  lettre,  eweitAt  eataïqne^ol  ifee 
lovttoBniendeeleeawtffeieié|BrHidrei,  lInoD  )e  |Mn  tvec  w»  iniiée  legile  pour  te 

bire  esécuter  ce  que  je  te  commande.  Au  ^nri)!n<« ,  je  tOOlMtte  fne  lea  «me proipèfeat 

et  que  Ion  bonheur  soit  aussi  ^nd  que  lOD  nom.  » 
Vuicl  U  rcpoote  que  lui  Qi  la  Bourdonnais  : 

m  Seigneur  tWbib  Hiloae-Een, 

-  Comme  la  ville  de  Madras  api>arlicat  en  souveraioelé  aux  Anglais,  enoemis  de  ma 
naUon.  J'ai  cru  que  ,  sans  blesser  sucan  i>oiivolr  souverain  .  Il  m'était  permU  de  chercher 
mtt  ennemis  jusque  cbex  eux  pour  tirer  vengeance  de  tout  ce  qu  ils  nous  ont  bit 
deinrit  cette  guerre.  —  Ue  ont  arrêté  lena  vot  jreni  et  dent  «o*  terrée  da«  nancala  peur 
en  hire  deeptiaonolers.  Ce  sont  donc  eux  qui  ont  bicssâ  le  re«pect  qu!  v.m»  e^t  ilù. 

M  Pour  moi ,  quoique  je  sois  marlo  et  que  je  ne  sache  pa^vos  coutumcsi ,  depuis  que  uies 
soldats  sont  à  lerre ,  j'ai  conservé  avec  vos  sujet»  uoe  poliieMe  si  alteoUve  que  qui  que  ce 
«ait  ne  iTen  peut  pMedre.  n  eilml  que  J'ai  pounuM  net  ennemla  et  prit  leur  vHIe, 
mau  c'est  un  droit  de  l«  guerre  qv6  voua  ne  pouves  pet  Imuver  nHnn«la«  j^ilaqnejlil 
respecté  ce  qui  vous  appartient. 

m  Quaotà  l'ordre  que  vous  me  donnez  de  me  rembarquer,  je  n'en  reçoit  que  de  mon 
Bol.  tU  eele  m'aittre  voire  vlalie.  J'aurai  aoln  de  ?oin  recevoir,  aehe  oublier  que  |e  tule 
Frauçalt  et  tant  naoquer  au  retpecl  avee  lequel  Je  suis ,  etc. 

»  nmS  ne  I.A  BoonnouBAis.  • 
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Celle:  indigne  violalion ,  qu'un  sursis  obtenu  après  mille  peines  de 
su  pnrt  ne  (il  qu'ajourner  au  7  novembre,  fui  pour  lui  la  cause  tl'uo 
profond  désespoir. 

Mais  déjà  )a  nouvelle  des  chaDgemenU  survenus  à  Paris  était 
arrivée  à  Poodichéry  :  M.  Orry  venait  d'être  destitué^  le  nouveau 
eonth>teur  général  des  finances  se  montrail  sévère  pour  les  hommes 
que  protégeait  son  devancier,  de  sorte  que,  mal  renseigné  sur  les 
afbires  de  Tlnde  par  un  ennemi  de  la  Bourdonnais,  U  remplaçait  brus- 
quement dans  son  gouvernement  des  fies  celui  qui  venait  d*exp08er  sa 
vie  pour  planter  le  drape;ui  li  ançais  sur  les  murailles  de  Madras.  Quel 
eût  été  le  pénible  étonnemeni  des  ténioiiis  de  sa  gloire  en  apprenant, 
déplus,  que  le  ministre,  après  avoir  pris  connnissonce  d'un  libelle 
infâme  dirigé  conlre  la  Bourdonnais,  avait  cru  accomplir  un  devoir 
dicté  par  la  justice,  en  demandant  au  roi  de  signer  un  ordre  de  Ter* 
rêler  dès  qu'il  aurait  posé  le  pied  sur  le  sol  de  sa  patrie  I 

Dans  une  telle  sltuatiott ,  tous  ses  actes,  ses  lettres  même,  sont 
empreints  de  la  plus  noble  fierté  nationale  unie  à  la  plus  complète 
abnégation  personnelle.  Ce  quHI  aurait  voulu ,  c'est  éviter  cette  m^ 
sinlelligence  enfantée  par  la  jalousie,  dont  les  suites  furent  si  funestes 
aux  i[itérùts  de  la  Compagnie  tout  en  atlaiblissant  la  majesU  des  armes 
de  son  Boi. 

Aussi  le  voitr-on  écrire  à  Dupleix ,  son  orgueilleux  compétiteur  : 

«  Si  ce  que  i*ai  fait  ne  vous  paraît  pas  aussi  avantageux  que  je  l'ai 
cru ,  regardez  ce  qui  se  passe  ici  comme  un  naufrage  causé  par  Tigno- 
rance  du  pilote,  sauvez  en  les  débris.  » 

Tant  de  modestie  ne  put  abattre  la  balne  que  le  désir  de  gouverner 
seul  entretenait  sans  cesse ,  et  la  Bourdonnais  partit. . . 

Eu  ai-rivanl  à  llle-de-France .  il  Irouva  sa  place  occupée  par  un 
agent  do  la  Compagnie,  dont  la  mission  principale  était  de  se  livrer 
à  une  minutieuse  enquête  sur  Tadministralion  de  son  prédécesseur; 
le  hasard  voulut  que  cet  employé  fût  un  homme  de  bien. 

Au  devoir  que  sa  conscience  lui  faisait  de  s'acquitter  fidèlement  de 
son  pénible  mandat,  succéda  une  délicate  jouissance  en  voyant  que  ^ 
toutes  ses  investigations  tournaient  à  Tbonneurde  la  Bourdonnais. 

Quant  à  celui-ci ,  son  premier  soin  ftit  de  publier  que  quiconque  se 
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eroinît  en  droit  d*exereer  quelque  plainte  ou  qudque  réelftmatioD 
contre  lui,  n*avait  qu'à  se  présenter...  Personne  ne  vint. 

Le  nouveau  gouverneur  n'bésita  plus ,  dès  ce  moment,  à  lui  re^ 
mettre  Tordre  du  roi  pour  commander  les  vaisseaux  destinés  à  retour- 
ner en  Europe.  «  On  iaïa-^Mnera  sans  peine  avec  quelle  répugnance 
j'acceptai  ce  coinniandeniuni,dil-il,  morlifiû  jus4iu*au  vif  <1ps  ret-herches 
injurieuses  qo'oo  l'aisnit  sur  ma  conduite  ;  ma  jusiiticalion  ne  me 
consolait  point  du  ctiagrio  de  m'ètre  vu  soupçonner.  Cependant,  ponr 
.qu*on  ne  pût  pas  me  reprocher  d*avoir  rehisé  le  service  dans  une 
eoqjoneture  si  critique,  je  me  chargeai  de  la  conduite  de  Tescadre, 
composée  de  six  vaisseaux,  si  faibles  que  plusieurs  avaient  ft  peine  cent 
hommes  d^équipage.  • 

On  le  voit,  rien  ne  peut  altérer  ce  patriotisme,  pas  même  Tes  per- 
sécutions! El,  cette  fois,  il  s'agit  de  conduire  six  hùlimcnts  d'abord  à 
la  Martinique,  de  les  faire  passer  au  milieu  de  la  Hotte  anglaise  qui 
tieni  toute  la  mer,  en  exposant  plus  (|ue  sa  vie,  car  il  lui  faut  emme- 
ner sa  femme  et  ses  enfants. . .  (')  Sans  vouloir  les  suivre  pas  à  pas 
pendant  cette  traversée  si  différente  de  la  première  qu'avait  faite  Ma- 
dame de  la  Bourdonnais,  nous  dirons  seulement  qu'une  séparation  eut 
Keu  ^tre  nos  intéressants  voyageurs. 

Un  jour,  Tapparition  de  vaisseaux  de  guerre  ennemis  est  signalée; 
•le  chef  d*eseadre  se  montre  tout  disposé  à  soutenir  la  latte;  mais 
répoux,  le  père  de  famille  apprenant  que  sun  retour  est  allendu  et 
que  de  tous  côtés  il  sera  traqué,  ne  veut  pas,  ne  doit  pas  risquer  les 
jours  de  ceux  qu'il  aime. . .  S'empressnnt  donc  de  fréter  à  Saint-Paul 
un  petit  oavire  portugais,  il  y  voit  nM>Qter  tous  ces  êtres  chéris  qui 
peuvent  encore  aisément  gagner  les  côtes  du  Brésil.  Pour  lui ,  le 
devoir  est  de  se  rendre  k  la  Martinique,  où  des  officiers  d'un  grade 
supérieur  au  sien  doivent  prendre  le  commandement  de  l*escadre 
ftançefse. 

(i)  Ils  ulaieat  au  ouiubre  de  irnu  :  Louît-FrsoçoU  qol  6pouM  MndemoiMUe  O'èriell 
WMmf  S\MM  Stanln  iiiiMNi  Mindalae;  ClMi1olle-fi»o«olMi«  aiariée  m  narquls  de 

MoQtlcziin-Canipapnc ,  et  PltTrctto  T!n  rt^e  .  qtil  t'-potisa  son  coiihId  germaJn  ,  Ir  Ticomte 
de  Combanit  d'Auieatl.  ~  Le  premier  fut  père  da  comte  de  la  Bourdonoais,  qui  s  acquu 
wifral  grande  réputaUon  aui  éctieca ,  composa  ud  ouvrage  fort  cMtai6  atir  ce  Jca,  puklia, 
m  itsr,  mwAdttkiodMlUnoIrc»  detoa  ilaal,  «t  flunirat  I  tondrei,  le  ts  «Mcearim 
SMo.  Igé  de  4S  «M. 
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n  esl  à  préuiiner  qa*il  a*entraU  pas  daht  lea  décrets  de  la  Provi^' 
dence  qu'une  mort  glorieuse  vint  terminer  cette  etislenee  si  mer- 

vcilleusemenl  rcmpiie,  puisque,  malgré  de  conlinuellcà  alertes,  son 
arrivée  au  port  de  Sainl-Piorre  s  effectua  sans  mnihats. 

F.à,  comme  toujours,  la  Bourdonnais  a  hientoi  subjugué  ceux  qu'il 
^  fait  ses  conCidonis;  MM.de  Caylus  et  de  Raoché,  Tud  gouverneur^ 
Tautre  intendant  de  la  Martinique,  deviennent  à  Pinstant  de  chauds 
adhérents  ;  le  premier  désire  même  s^aasocier  à  lui  pour  un  nouvel 
armement  qui  pourra  dédommager  la  France  de  toules  ses  pertes,  et 
dans  ce  noble  but,  il, rengage  à  se  hftter  d*aUer  à  Versailles  initier  les 
ministres  de  Louis  XV  à  ses  projets  d^expédition. 

Muni  de  passo-porls  et  de  lellres  de  recommandation  pour  le  gouver- 
neur liollandais  de  Saint-Eustache,  il  se  rendit  près  de  lui  dans  l'es- 
pérance d'y  trouver  un  vaisseau  qui  le  pût  prendre  à  bord. 

Mais,  durant  cette  traversée,  accomplie-sur  un  frêle  esquif  où  la 
situation  des  choses  Tavait  fait  monter  sous  un  nom  d^emprunt, 
accompagné  d'un  secrétaire  et  d'un  seul  domestique,  il  est  encore 
poursuivi  par  un  vaisseau  de  guerre  anglais  et  forcé  de  s*écarter  de 
sa  rout^.  «  Sans  cet  événement,  dit-il,  nous  périssions  indubitablement 
au  milieu  d*nne  tempête  affireuse  que  ]  l  >s  yai  en  pleine  mer, dans  une 
mécliaiUo  barque  sans  flèclie,  sans  compas,  sans  carie  et  sans  pilule. 
C'est  ici  un  des  plus  grauds  dangers  que  j'aie  courus  de  ma  vie  ;  car  si 
la  poursuite  des  .\nglais  ne  m'avait  pas  éloigne  de  mon  chemin,  j'ar- 
rivais sur  l'ile  Sainie-Euslaclie  au  moment  même  de  la  tempête,  et  je 
ne  pouvais  manquer  de  me  briser  à  la  cdte  ;  Touragm  ftot  si  violent 
que,  de  quarante  vaisseaux  qui  étaient  dans  la  ra<to,  il  ne  s'en  sauva 
pas  un  seul.  » 

Il  lui  fallut  ensuite  attendre  six  semaines  pour  qu*un  bâtiment  lût 
en  état  de  remettre  i  la  voile;  enfin,  un  petit  navire  hollandais,  sur 

lequel  il  s'embarqua,  par  suite  de  circonstances  imprévues,  le  con- 
duisit. ...  en  Angleterre. 

Arrivé  à  Falmouth,  malgré  toutes  les  précautions  qui  devaient  lui 
assurer  l'incognito,  dès  le  premier  jour,  il  se  vit  reconnu  et  conduit  à 
Londres  comme  prisonnier  de  guerre,  n^ayant,  à  la  vérité  «  d'autres 
limites  è  sa  liberté  que  celles  de  la  ville  même. 
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La  disiinctioD  avee  laquelle  11  y  fot  acoueilU  fait  trop  d*hODiieur  aai 
seotiments  élevés âe  la  nation  ang1aise,,pour  que  nous  n*en  parlions 
pas  avec  reconnaissance  et  d*autant  plus  de  plaisir  que,  pendant  le 

cours  de  cotte  notice,  il  nous  répugnait  beaucoup  d'employer  le  mol 
ennemis  pour  désigner  les  braves  soldats  de  la  vieille  An^'leferre. 
Walhetircusement  l'nncien  antagonisme  qni  existait  entre  notre  i,M'ance 
et  la  Grande-Brelagoe  est  un  fait  irrécusable  ;  peui-élre  maintenant 
fisut-il  s*en  consoler  en  songeant  que,  de  toutes  les  rencontres  qu'il 
anscila ,  doivent  être  nées  une  ealine  réciproque  et  cette  belle  pensée 
dHnaltérable  union  qui ,  b  son  Cour,  a  déjà  enfanté  des  prodiges. 

A,  Londres,  la  Bourdonnais  eut  rhonneur  d*étre  présenté  au  roi,  à 
la  fumille  royale,  à  plusieurs  des  principsux  seigneurs  de  la  cour,  aux 
minibires  r  t  aux  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes.  Chacun,  en  le 
voyant,  lui  inontraii  une  sympathique  considération. 

Il  se  borne  à  rapporter  les  nobles  paroles  du  |)rince  royal  en  le  pré- 
sentant a  la  princesse  de  Galles  :  «  Voilà ,  Miidame,  lui  dit-il,  cet 
bomme  qui  nous  a  fait  tant  de  mal.  —  Alil  Monseigneur,  en  m'an- 
nonçant  ainsi ,  vous  allez  me  Csire  regarder  avec  horreur.  ^  Ne 
craignes  rien,  répliqua  le  prince,  on  ne  peut  qtt*estinier  le  sujet  qui 
sert  bien  son  roi  et  qui  fait  la  guerre  en  ennemi  humain  et  généreux.  » 

Fortd*une  approbation  venue  de  si  haut  et  ne  songeant  pas  un  sent 
instant  à  se  soustraire  aux  investigations  de  la  justice  française ,  la 
Bourdonnais  sollicita  rautorisaUon  de  rentrer  dans  sa  patrie;  disons 
encore,  à  !n  louange  de  sr-s  hôtes,  que  le  gouvernement  britannique 
ne  voulut  pas  accepter  l'offre  de  lui  servir  de  caution ,  en  engageant 
sa  fortune  et  sa  personne,  que  feisait  un  des  directeurs  de  la  Compa-L 
gnie  anglaise  des  Indes,  et  que  la  parole  de  notre  héros  suffit  pour 
obtenir  ce  que  désirait  le  prièoooier  de  guerre. 

Hélas  1  poiftquoi  ne  auivii-il  pas  les  sages  conseUs  de  ceux  de  ses-  * 
amia  qui  lui  disaient  de  rester  loin  de  la  Fiance? 

Mettant,  au  contraire,  un  empressement  fébrile  h  se  trouver  devant 
ses  Juges,  il  quitta  Londres  le  jeudi  22  février  1748,  et  le  dimanche 
suivant,  on  eût  pu  le  voir  arriver  à  Paris,  et  aussitôt  après  courir  à 
Versailles  1 

Une  audience  des  miniatrea  ne  pouvait  lui  être  révisée;  ils  le  reçurent 
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donc;  mais,  comme  il  le  dil  lui-même  :  •  Les  mémoires  de  Poodî- 
chéry  avaient  prévenu  tous  les  esprits  ;  on  ne  pouvait  soupçonner  ni 
la  fausseté,  ni  la  passion  de  tant  de  témoignages  réunis.  D'ailleurs,  les 
faits  contenus  dans  ces  libelles  étaient  graves  :  on  m^aocuaait  d'av<»^ 
vendu  les  intérêts  de  Inon  paye  et  Iftcbement  trahi  la  confiance  de 
mon  souverain.  On  conçoit  bien,  ajoute-t-ll  avec  une  sublime  modé- 
ralion  que  nous  craignons  loujoiirsUe  ne  pos  iiniler,  qu'il  n'était  |»aH 
possible  QU  iiiinislre  (')  d'entrer  par  Ini-nn-rnp  dans  l'exnnien  d'une 
afTaire  si  éleodue  et  susceplibie  d'une  si  Ioii^ik'  discussion.  D'un  autre 
côté,  on  a  cru  qu'il  serait  dangereux ,  sans  doute  ,  de  laisser  la  liberté 
è  un  homme  chargé  de  tant  d'accusations.  En  s'assurant  de  ma  per- 
sonne, on  ne  préjugeait  rien  contre  mon  innocence.  Ainsi,  yietime  de 
la  nécessité  des  circonstances,  j*étais  à  peine  rendu  aux  pieds  de  la 
cour,  que  je  fUs  arrêté  en  vertu  d'un  ordre  du  Roi,  et  conduit  è  la 
Bastille,  la  nuit  du  1er  au  SI  mars  1748.  » 

Tout  ce  passage  de  son  journal  n'csi-il  pas  empreint  de  la  sérénité 
qu'un»'  vie  sans  reproclie  peut  seule  donner? 

La  Bourdonnais  avait  toujours  vécu  loin  des  intrigues  de  Ver- 
sailles; se  sentant  psrtisitement  pur,  il  ne  pouvait  douter  de  son  prompt 
élargissement,  et,  eu  marin  habitué  aux  bourrasques  du  tempe,  sa 
pensée  n*allait  pas  au-delà  des  limites  d'un  orage.....  Les  premiers 
jours  de  sa  captivité  lui  parurent  moins  pénibles  qu'ils  ne  rauraienl 
été  probablement  pour  un  courtisan,  pour  un  coupable  aurlout.  La 
conscience  du  juste  est  une  si  douce  compagne  ! 

Dès  le  7  mars,  une  commission  nommée  par  le  Roi  (^)  commença 
rinslruciion  dirif^ôo  contre  rox-pouvorncur  des  ilos  de  France  et  de 
Bourbon.  Malbeureusemonl ,  les  ienteurs  inséparables  d'une  affaire  qui 
nécessitait  la  comparution  de  quatre  cents  témoins,  lesquels,  pour 
la  plupart,  avaient  à  faire  le  voyage  des  Indes,  le  retinrent  au  secret 
pendant  vingt  six  mois;  alors,  seulement,  il  lui  fut  permis  de  com- 
muniquer avec  un  conseil  ;  jusqu^à  ce  moment  le  pauvre  prisonnier 
avait  même  été  privé  de  la  vue  de  sa  fomille  I 

(l)  Le  Mlnl*lrc  <)r  1»  >l;irin<». 

<3)  £Uc  étaii  cuiui>o»éu  (le  Messieurs  Tnidaioe ,  GUberl  «les  Votsint,  de  Courtellle 
ta  fln&dvUle ,  cooteUlere  d*Blal;  nooUet  de  P«nia,  Blgnon ,  de  Silnt-Prieat,  Dnfbur  d« 
TlUenenve ,  Bcrtio .  de  la  Michaudttre,  naliret  des  reqsétes,  et  de  M.  Lambert ,  proco- 
rear  ftaénl  de  la  cooialaaloo. 
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Mais  déjà  sa  juslificalion  paraissait  un  fait  accompli  aux  yrux  des 
juges  éclairés  devant  lesquels  se  déroulaient  ces  débals;  sur  le  tiornbre 
énorme  de  tcuiuignagps  entendus  ne  devaient-ils  pas  être  frojipùs  de 
D6  trouver  que  dix  accusateurs  et,  parmi  ces  derniers,  un  uevcu  ,  uo 
gendre  de  DiipleûL,  plusieurs  de  ses  employés  et  deux  misérables 
soldats,  doDt  Pun  avait  été  tiré  de  Bicètre  et  Vautre  mérita  d'être 
condamné  comme  liiux  témoin. 

Durant  sa  longue  captivité,  la  Bourdonnais,  lui,  sut  encore  donner 
une  nouvelie  preuve  de  son  esprit  inventif  et  de  cette  énergie  que 
rien  ne  peut  abattre.  Il  voulait  écrire  et  tout  lui  était  refusé;  suppléer 
aux  éléments  indispensables  devint  sou  uuique  pensée  ;  aussi  ses 
geôliers  auraient-ils  pu  le  trouver  composant  de  l'encre  ave<"  ôu  mure 
de  café  mêlé  de  suie,  étendant  de  Peau  de  riz  sur  uu  mouchoir  pour 
se  faire  un  papier ,  puis ,  après  mille  peines,  assuyetlissant  un  son  à  un 
morceau  de  bois  et  le  reployant  en  guise  de  plume..».  Quelle  industrie 
et  quelle  patience  !  Comment  des  souvenirs  écrits  ainsi  ne  sont-ils  pas 
empreints  de  la  sombre  couleur  et  de  Tècreté  que  doit  inspirer  l'exis- 
tence des  cachots,  ces  linceuls  de  pierre? Mais,  non,  rien  dans  sa 
justification  ne  respire  le  Oel,  c^est  un  témoin  qui  raconte  ce  qu'il 
s'cisl  VU  faiic  eu  laissant  aux  autres  le  soin  de  le  juger. 

«  Je  ne  regretterai  ni  la  longueur  (!<■  nia  captivité,  ni  la  perte  de 
mes  précieuses  années,  ni  le  dérangement  de  ma  santé,  dit-il,  en 
terminant  son  journal ,  si  je  puis  un  jour  être  à  même  de  convaincre 
mon  Roi  et  ma  patrie  que  je  les  ai  toujoura  bien  servis  et  que  j*ai  quel- 
ques titres  à  leur  reconnaissance,  » 

Ce  moment  si  désiré  arriva  pourtant,  car,  après  trois  années  de 
détention  i  la  Bastille,  un  jugement  solennel  proclama  son  innocence 
et  irfot  enfin  rendu  à  sa  dimille.  (')  Mais,  alors,  qu*ll  était  différant  de 

(I)  VonalNtftt  àc0  Miiel  :  «  On  dirait  »l,  dam  oelAlal,  «*<ttft  ime  cmmoImIm  oo  qm 
doolenr  de  plus  d'être  jusUBé  si  tard  cl  si  iouUIcmeDl.  Nulle  rt  romix  □«<.■  pour  sa  rAtu'rlIc  de 
la  i^rt  delfl  cour  ;  tout  le  piiMtr  tui  eo  donnait  uni'  flatteuse  m  nniiiniaot  la  BuurJuQoaia 
le  vengeur  df^  la  France  el  la  victime  de  l'envie.  "  (Siècle  de  Louis  XK.) 

PlMtard,  et  tant  doute  «ur  ta  propo«nioo  de     Berlin,  derewi  ntniiim  û'BtH  et 
tDujoun»  rcst^  son  xiMé  défenseur ,  W  roi  Loin^  XVl  nocordt»  udc  pension  de  cent  lonls  i 
ia  veave  de  liat»i^  de  la  bourdonnais,  mort,  suivant  les  exi>rc»»ious  du  brevet,  saut 
avoir  reçu  aucune  récompeusc  ,  ni  aucun  dédommagement  pour  tunt  de  perêe- 
eiiomi  ët  Umt  d»  êêf9U§i. 
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Iiii>niéfne  f  Une  paralysie  le  privai!  presr|iic  entièrement  de  Tusage  do 
ses  membres  ;  Mahé  dn  la  Villebagne,  son  frère  bien-aimé,  vouait  de 
mourir  en  prison  aicti^é  de  l'aroir  partout  suivi  /  el  de  cette  fortune 
brillante  (')  qtril  ne  devait  qtrà  son  génie,  on  ne  lui  laissait  rien; 
après  quarante  ans  de  travaux ,  il  se  retrouvait  comme  à  son  point  de 
départ ,  moins  la  jeunesse  et  la  possibilité  de  concevoir  une  espé- 
rance!... 11  ne  pouvait  plus  que  mourir;  les  ebagrins*hàlèrent  cette  * 
On  prématurée  et  le  conduisirent  au  tombeau  le  9  septembre  17S3. 

Certes,  de  tels  Mis  sont  réellement  pénibles  à  consigner;  il 
paraîtrait  pins  doux  d*avoir  aujoorâ*biil  è  parler  des  ovations  que  reçut, 
au  retour  de  ses  expéditions  lointaines,  celui  qui  méritait  si  bien  d'en 
être  l'objet;  mais  un  triomphe  moins  passager  lui  semblait  réservé, 
car  les  martyrs  ont  bien  aussi  leurs  palmes,  et  toii|joura  la  postérité  en 
a  su  tresser  d'immortelles  couronnes. 

A.  DB  L0N6PÉB1ER-GR1M0ARD. 
(  I)  BIc  psimtt  èlre  éfalnto  I  deoi  ■Uttooi  tb  ceol  alite  tfvrct,  . 


Noos  regrettons  sincèrement  qu'il  ne  noos  soit  pas  resté  plus  d'es- 
pace pour  payer  notre  tribut  «rhomniagfs  à  la  mémoire  d'un  éintnent 
publiciste , qui  fut  iuss'i  un  homme  de  bien  dans  toute  Tncccption  du  root, 
—  vîr  hnmts  scribendi poTifus.  Nous  voulons;  parler  de  M.  Justin  i  npny,  le 
rôHnricur  en  chef  de  la  Gmenne  .  dont  la  mort  j)rt'raaturéc  vient  d'attris- 
ter Borde.nix  ri  mr-nic  toute  la  France.  Il  nous  eut  suffi ,  pour  faire 
connaître  à  nos  lecuurs  celle  noble  (  xi  li  nce,  dp  rncllre  sons  leurs  yeux 
le  discours  si  élu(|uenl  vX  si  ('niousaiil  (>ronunc«>,  au  noin  de  l'Académie 
de  Bordeaux,  par  notre  eulluhoraleur .  M.  Hippolyte  Minier,  sur  la. tombe 
de  son  ami.  Si  ce  rapprocheuient  n'était  pas  trop  ambîtieui  en  payant 
d'un  honinie  qui  fat  un  type  de  modestie,  nous  dirions  que  la  mort  de 
N.  Justin  Dupuy  a  opéré  le  même  prodige  qu'autrefois  eeite  do  général 
Marceau  :  —  Amis  et  ennemis ,  partisans  et  adversaires,  cessant  tout4- 
coop  les  besUlités,  se  sont  frstemellement  réunis  autour  de  son  cercueil 
pour  déplorer  la  grande  perte  que  venaient  de  faire  et  la  cause  pour 
laquelle  il  combattait  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  la  littérature  dont  il 
était  une  des  gloires  en  province,  et  la  religion  qn*il  a  défendue  jusqu'à 
son  dernier  soupir. 

Celle  unaDiuiilé  de  regrets  n'estfolle  pas  le  plus  beau  de  tous  les  panégy- 
riques ? 

Le  Seerétaire  dê  la  RédaeHim  » 
iwîLz  GBIMAUD. 
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SiiMMAinE.  —  Une  course  e  u  p  iys  scabreux.  —  Comment  s  en  iirrr^  — 
L'Amour  de  Molière  el  Y  Amour  de  M.  Michelel.  —  M.  Micliolo!  [n  oli  s- 
seur  (le  cliuiquu.  —  Uii  masque  en  Amour  qui  n'est  point  un  amour  de 
masque.  —  Le»  roses ,  Uirecleurs  de  conscience.  —  Le  mari  qui  baisse  , 
a*éUn4  plus  karmmiiqw^  el  la  lemne  qui  aoDte...  au  quatriioe.— 
Un  nédedn  inooosolable  el  Tort  mal  eoiuolé.  —  L'oonubuade  la  Bohème. 
—  lies  révébtenra  et  les  libéraleara.  —  Gare  à  la  barbarie  *  —  Où 
Aambeaa  étflÎBl. 

lin  chroniqueur  qu'on  écoute  avec  bienveillance  contracte  envers  ses 
auditeurs  de  grandes  obligations  ;  c'est  pénétré  de  cette  pensée  qu'après 
Yoos  avoir  signalé  rapparttîon  du  nouvel  ouvrage  de  N.  Hichelet  sur 
VAjmuTf  fai  voulu  le  Kre,  afin  de  vous  en  parler.  Il  m*a  làitu  deui 
mois  pour  conduire  celle  entreprise  à  son  terme. 

Hélas  1  éher lecteur,  en  quelle  galère  m*étais-je  embarqué  I  (h^ds  pays 
al*je  vus  el  en  quelle  compagnie  l  Encore  si  quelque  profit  pour  mon 
œuvre  el  pour  vous  en  fût  résulté  ,  cl  si  j'eusse  pu  ,  Ironvani  le  prix  de 
ce  labeur ,  puiser  hrgrmeni  dans  ce  livre»  je  me  fusse  trouvé  récompensé, 
et  au*delà,  de  mes  aventures,  mais 

l0  l^elmtr  franeaii  vmU  éire  rupêdé. 

Donc,  vous  comprendrez  mon  embarras  au  début  de  cette  causerie,  et 
voua  vous  expliqueres  les  lacunes  qui  foroémeot  se  feront  sentir,  en 
pensant  que  si  ma  plume  oublie  bien  des  choses,  et  des  meilleures, 
«Ue  se  aouviem  des  prescriptions  du  bon  goût  et  des  lois  de  la  bien* 

séance. 

L'amour  !  quel  cœur  de  vmgi  m?  n'a  fait  cl  refait  de  lonps  rêves  sur 
ce  thème  si  souveut  repris  cl  jamais  épuisé  ?  A  quarante  ans  on  y  songe 
encore,  on  y  pense  toulc  la  vie,  el  l'amour  emplit  reïtslcncc  entière. 
Souvent,  au  dépail,  le  jeune  homme  ne  voil  que  roses  el  joies,  mais  à 
mesure  qu'il  avance  dans  la  carrière  de  la  vie,  il  y  seul  plus  d'une  épine 
pomter .  plus  d'une  soliicitude  aniére,  plus  d'un  sacrifice,  el  il  se  replie 
fur  hii*méme ,  el  il  songe.  Si ,  alors,  le  désir  smoére  de  connaître  b  vérité 
ranime ,  fi  accepte  l'appui  de  la  révélation  chrétienne ,  el  il  voit  ses  pensées 
ulannoblir,  sea  affiBclions  se  purifier  et  s'affermir ,  et  la  magnifique  théorie 
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de  l'amour  ttlUm  Dieu  rinoade  I  CesU  en  iHktt  une  grande  question  qun  - 
celle  de  runonr,  el  M.  Michelet  a  ritaon  quand  il  nous  dit  «  qifeUe  iu|i« 
porte  les  ha^s  el  les  premiers  fonileinents  de  la  vie  humaine.  »  Mais  la 
religion  (lu  Oiirist,  qui  est  la  science  de  Tborome  et  la  vraie  philosophie, 

a  depuis  longtemps  résolu  ce  problème.  Obscur  pour  le  rationaliste .  il 
.  devient  clair  aux  yeux  de  celui  oroii.  Dieu  est  noire  fin  :  or,  Dieu  c'est 
r.iimuir,  (Port  la  conséquence  que  nous  devons  sans  cesse  éprouver  le 
bcsorn  djimor.  Qn'csl-cc  qu'aiiuer?  —  fc]sl-ce  sculcmenl  jouir  ?  non,  c'est 
se  dévouer;  le  th  vuueinenl  enfante  le  sacrifice  el  la  venu,  ilonl  la  récom- 
pense ei>l  Dieu  ,  l'idéal  du  l'amour.  Ainsi  l'iiummc  se  trouve  enfermé  en 
un  cercSe  sublime ,  dont  l'amour  ou  Dieu  est  le  commencement  el  la  fin , 
le  but  et  les  moyens ,  la  loi  et  raecomplissement  de  celte  loi  par  la 
possession  de  Tamonr. 

M.  Michelet  n'envisaRO  point  ainsi  la  question ,  et  je  ne  doute  pas ,  s'il 
lisait  par  hasard  ces  lignes ,  qu'il  ne  haussât  les  ^ules,  et  ne  me  déclarât 
d'une  ignorance  crasse  et  à  jamais  incapable  de  rien  comprendre  ani 
grandes  pensées  qui  Tagitent  : 

Jgnùrantut,  ignofaata»  ignoranlmi  l 

il  est  de  fail  que  nous  marchons  dans  d«;s  sentiers  fort  diliereuls ,  et 
qu'il  y  a  peu  du  chances  prol^ables  |>uai  i|iie  nous  nous  rencontrions 
jamais.  —  J'étais  malértalii>le  quelquo  peu  en  parlant,  elme  voilà  chrétien. 
11  s'écrie  qu'il  est  tout  spirilualiste,  et  il  verae  dans  le  naturalisme  le  plus 
complet,  le  moins  idéalisé.  —  Je  prends  la  femme,  être  aoutTrant  et  tonrr 
menté  eonune  bboï  dans  une  vallée  de  larmes,  et  â  nous  deux  •  par  la  voie 
du  dévouement  mutuel .  nous  nova  conduisons  au  ciol  ;  il  pose  la  sienne  » 
dés  rabofd.  sur  un  autel,  et  puis  bient<H,  entraîné  par  le  poids  de  tout 
ce  qu*il  rsmnt,  il  jette  Vêtro  sacré  de  ses  adorations,  où?...  Sur  les 
marbres  d*un  amphithéâtre  1  sa  fennne  n'est  plus  qu'une  malade  dont  le 
mari  est  le  médecin  !... 

Nous  l'avions  déjà,  cet  Amour  médecin  de  Molière,  mais  (  ri  ni  une 
larce;  on  se  le  disail  liaulemenl,  el  chacun  y  liouvail  son  coiii|ih!  :  soici 
l'Amour  docteur  de  èlichelel,  et  ce  professeur  de  cUnique  n  e^il  eu  progrès 
d'aucune  fa(^ou. 

AbaodoODant  en  hâte  ce  fonds  scabreux,  si  je  passe  à  la  forme,  au 
moins  y  trouverai-je  An»  qualités  de  style,  une  couleur ,  une  verte»  un 
oalurel  et  une  vérité  de  senltmenls,  qui  me  fieront  absoudre,  au  nom  <le 
Taft,  cehiî  que  le  bon  sens  et  le  respect  de  moi-même  m'ont  lait  eon*  " 
damner  ?  Uàas  1  là  encore  déception  amére  !  Incohérence  ilans  les  phrases, 
incorrection  dans  les  lenaes ,  barbarismes  même  dans  les  mots,  i«ilù  pour 
le  style.  Tons  beurlés  et  criards ,  nuances  lausses  et  outrées,  voilà  poiir 
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h  conlettr;  pose  Ifriqne,  «nllioidiiHiie  I  froid,  vol  écouné,  Toilà  pour  il 
verve;  smiplieité  alfeciée  dam  vn  langage  précieux ,  vuili  pour  le  eeoU* 
nenl.  Ob  pourra  bien  lire  oue  fois  ce  livre»  en  deux  mois, ^  je  Tai  fait,— 
on  ne  le  relira  pas.  Au  reste,  c'est  un  tout  complet ,  avec  le  scalpel,  le 
tablier  et  la  Iwiie  aux  bonbons  pharmaceutiques.  Je  n'ai  jamais  eu  de  goût 
pour  ces  produits  douteux  oû  le  sucre  masque  une  trahison. 

Pui^qup  j'ai  parlé  do  masrine,  l.ii.s.scz-ni(»i  vous  ra[»peler  un  souvenir. 
Il  y  a  lie  cela  (jtielqiifs  .Tnnécs, —  c'était  un  jour  de  folie  populaire, 
le  mardi  -^ras,  —  je  me  promenais,  à  Nantes  .  sur  la  Vosst\  ^ilors  spen- 
dide  allée  ombragée  d'nrmes  séculaires,  aujourd'hui,  grâco  ii  <  lil  '  \(Me  de 
piogréii  uù  nous  courons ,  transformée  en  railtvay  poudreux.  La  ioulu 
était  serrée  et  les  masques  fourmillaient  en  son  sein  ;  il  en  sortait  de 
ptrtout  :  C'était  à  qui  sauterait,  danserait,  cabriolerait:  on  sifflait,  on  battail 
du  tambour  d'un  air  guerrier,  on  soupirait  senUnientalemenl  snr  une  fldte 
on  sur  un  violon  ;  eelui-ci  criait  à  4ue*léle  une  réclame,  celui-là  vpulait 
voua  serrer  dans  ses  braa ,  et  cet  autre  vous  faisait  les  oomts;  les  bons 
mots  volaient  de  bouche  en  bouche,  —  j*a]lais  dire  de  bec  en  bee ,  et 
le  soleil  édainilel  réchauffail  d'un  gai  rayon  cette  joie  de  la  cité,  satire 
vivante  de  nos  mœurs  hypocrites.  J'aime  cette  vive  allure  et  cet  esprit 
gaulois  qui  se  montre  sans  poudre  ,  brille  sans  fard ,  s'ignore  et  ne  s'ad- 
mire pas  ;  hâtons-nous  d'en  jouir  ,  et ,  comme  un  fin  gourmet  déguste 
ienletfient,  et  avec  un  cerla<u  respect,  le  vii'ux  vin  (ju'*iri  ne  trouvera  plus 
bientôt  d.ms  le  commerce,  recueillons  avec  soin  et  savourons  ce  produit 
de  l'ancien  sol  français ,  cette  franche  gaieté ,  que  l'avenir  ne  parait  pas 
devoir  nous  rendre. 

Il  y  avait,  au  milieu  de  cette  foule,  un  pauvre  hemme  qui  ne  aemlilait 
pas  a'anoaer  :  il  avait  voolu  faire  de  l'effet,  -r  ce  mal  à  la  mode ,  et» 
pour  cela ,  il  s'élait  afhiblé  d*une  vieille  ligure  ainubnt  b  jeoneiae, d'une 
vieille  perruque  blonde  fA  bouclée ,  d'un  vieux  maillot  indécis  et  maculé  . 
de  vieàles  ailes  arraobéee  à  un  voljilile  de  basse- cour,  d'un  carquois  de 
carton  jadis  doré,  et  il  posait  en  Amour.  —  Mais  sa  démarche  était  si 
lente  sa  lêle  si  penchée  ,  i\  était  si  embarr.^s^é  de  son  personnago  ,  qu'on 
sentait  une  nature  tiscp  et  sans  ressort ,  inca|):ihk'  lif  répondre  à  la  [h usée 
qu'il  avait  eue. —  J.nnais  je  n'ai  vu  de  ma  vie  uja-^ipie  plus  Irisle  et  Amour 
plus  ennuyeux.  Eh  bien  !  vous  l'avouerai-je ,  la  [)eus('o  de  ce  pauvre 
homme  ue  m'a  pas  quitté,  tandis  que  je  leuiilelat:)  l'oiuvre  du  nouvel 
apôtre  de  la  Déesse  Nature,  et  tous  les  aphorismes  du  prophète  se  présen- 
taieiit  i  moi  sous  la  forme ,  qui  du  masque ,  (|ui  de  la  perruque,  qui  du 
-  carquois,  qui  des  ailerons  de  ce  carnavalesque  Amour.  C'éjait  une  obsession 
véritable  ;  cela  devenait  une  maladieL..  C'est  qu*€iine  jouepas  avec  ramonr  t 
c'est  surtout  qu'il  ne  suffit  pat  d'une  intention  droite ,  je  le  veux  bien , 
pour  aborder  ce  point;  il  faut  de  pbm  b  eeîançe,  non  pas  cette  acienpp 
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knoMiae ,  ïnréê  à  toutes  Jes  ineertiliulet  de  notre  raiioii  et  aai  divigations 
de  notre  miegtaative  *  nuiis  b  wienoe  divine  qui  îiillit  et  s'illomino  des 
nyons  de  ^éternelle  Sageene.  Avec  Tune  U  solution  est  toute  nmple  et 
toute  céleste ,  elle  élève  rhomme  :  avee  l'autre,  elle  est  ridicule  et  souvent 
abjecte. 

El  maintenanl  laissons  parler  l'aulcur  :  «  .Tpune  homme ,  lis  bien  ceci 
loiU  seul,  el  non  avec  ccl  ôlourdi  de  camarade  que  je  vnis  (lernère  toi , 
qui  lil  par  dessus  ion  ép.iulu.  Si  tu  lis  seul ,  tu  liras  bieu,  lu  sentiras  Ion 
cœur.  El  la  sainlelé  de  la  nature  te  louchera. 

»  (leci,  c'est  de  la  religion  ,  de  la  pure,  de  la  vraie.  Si  lu  trouvais  ceci 
un  auiusemenl.  un  sujel  de  plaisanteries. ..  j  aimerais  autant  que  tu  ries 
i  U  mort  de  ta  mère.  •  —  Que  vouk  en  semble  T  L*aaleur  nie  paraH  surtout 
préoecnpé  des  rires  de  ses  lecteurs.  Aurait*!!  donc  conscience  de  reffot 
qu'il  doit  produire  t  Je  ne  sais»  msis  assurément  ce  n*esl  pas  rimprécalien 
tragique  qiti  termine  ce  morceau  qui  peut  glacer  le  sourire  sur  les  lèvres. 
—  Vraiment  «  ce  masque  élail  fort  Irisle! 

Continuons  :  •*  Livre  quatrième,  chapitre  VU,  Une  rose  pour  dinetettr, 

«  Ne  la  cueillez  pas.  madame.  Elle  deviendrait  muette.  Hors  du  sein  de 
la  nature ,  elle  s{'rherait  sur  le  vôtre  .  vous  ayanl  seulement  enivrée  et 
Irouliléc  de  ses  parfums,  Pencliez-vous  el  écoulez.  Vcjici  ce  qu  clic  vousdil: 

»  Vous  alh'z  et  vous  venez  ;  vous  fûtes  créée  mohile  :  moi  ,  je  reste  sur 
lua  lige.  Vuu«  m  admirez  dans  mon  calme,  dans  ma  royauté  de  rose. 
Telle  je  suis ,  parce  que  je  me  tiens  ûdèle  à  mes  harmonies. 

•  Je  ne  suis  pas  un  joujou  à  mettre  dans  les  cheveux.  Je  sois  une 
eréature  sérieuse,  une  puissante  énergie  de  vie.  cenvre  et  ouvrière  à  In 
fois .  pour  accomplir  nn  mystère.  Mon  momeni  est  court ,  J*ai  bile  d'assurer 
une  grande  chose,  la  durée  d'une  race  dîrine,  l'immortalité  de  la  rose. 
It  voilà  cmnmenty  madame ,  je  suis  une  rose  de  Dieu. 

0  i'al  ma  tige ,  et  j'y  reste  forte.  Dispensez-moi  de  llionneur  de  mourir 
sur  votre  sein.  Laisaex-moi  pure  et  féconde. . .  Et  soyes-le.  comme  moil 

~  •  Oh  !  que  tu  as  bien  parié!  que  je  voudrais  te  ressembler!  être 
aussi  une  rose  de  Dieu  !.. 

•  M;t!s ,  ma  rose,  en  couscience,  es- lu  donc  d'avis  que  j  avoue?...  etc.. 
Laissons  ce  frais  dialogue;  aussi  bien  la  dame  à  la  rosp  aborde  un  point 

délicat;  je  ne  doute  pas,  quant  à  moi,  qu'elle  n'en  s  île  à  son  honneur, 
car  si  le  duecLeur  est  par  trop  exigeant ,  elle  pourra  souffler  dessus,  et 
bien  malheureuse  elle  sera,  s'il  n'est  sur  le  rosier  d'autres  roses  moins 
sévères  t. . .  En  tout  cas  les  camélias  s'acdimalenl.  — *  Ce  masque  evail 
une  perruque  blonde  ! 

Que  vottles-vous?  <c*est  un  malheur*  mais  il  est  un  bit  que  rauienr 
constate  el  révèle ,  et  auquel  toutes  les  rosée  directeon  ne  pourront  rien  : 
rjiomme  n'est  plus  harmonique  quand  il  vieillit,  et  le  uMirt  a  bm$ié!. . . 
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Voilà  pourquoi  il  fera  biea  «  d'émigrer  de  bm  or  haut,  el  de  la  oiiil  dan»  la 
fumière.  La  petite  femme ,  trop  eipoaée  au  comptoir ,  et  légère  par  mtua' 
lion  plus  que  de  ?olonté,  peut  trataillér  trè»-bien  en  chambre  au  quatrième 
étage,  d*où  elle  verra  verdoyer  lea  collines  el  le  coteau  de  Fourviéres.  ou. 
mieux  encore,  pne  échappée  des  Alpes,  qui  relèveront,  purifieront  son  cœur.» 

Trôs-bien,  mais  si ,  par  hasard ,  ce  cœur  ne  se  purifiait  pas  à  ce  qoa* 
lr!»'mf,  el  que  le  cinquième  viol  à  manquer?  fjiic  frrail-elle?  Bah!  mon 
tn,is(|iii  . . .  je  veux  (lire  l'Amour  a  des  ailes  el  la  raansanle  une  fenèlre... 
Mais  sj  la  pelile  femme  se  lue  ^  —  Eh  bien!  la  science  y  gagnera...  «  La 
femme  élail  une  énigme.  On  pouvait  élrrnolleiiieut  en  jaser,  el  dire  le  pour 
el  le  conlrc.  Quekju'un,  enlre  ces  discoureurs,  s'e&l  avancé  el  a  Irauehé 
te  débat  :  Quelqu'un  qui  en  sait  beaucoup,  b  swur  de  l'Amour  :  la  Mort. 

»  Notes  qn'il  fallait  ici  (pour  aaisir  la  trie  tiède  encore) la  morisooa  an 
forme  rapide,  cruelle,  b  mort  violente.  C'est  elle  aurlout  qui  nooa 
enaeigne.  Lee  topplieiée'  ont  révélé  le  mystère  de  la  digestion.  Et  lea 
femmes  suicidées  celui  de  l'amour...  » 

Voilà,  je  vous  Tai  dît,  le  point  de  vue  de  l'auteur  111  Franchement 
j'aime  mieni  celui  de  TBglise  et  lea  enseignemenla  de  mon  curé  ! 

La  femme  est  tuée ,  enterrée,  rien  de  mieux ,  n*en  parlons  plus;  maiv 
le  mari?  (!e  pauvre  mari  ,  qui  n'csl  pins  harmonique  grâce  au  lirnail  cl  à 
la  vieillesse,  el  qui.  nous  le  savons,  a  baissé,  m.iis  qui  a  un  cœur  ri'pen- 
danl.  qu'en  ierons>nous?  11  avait  pris  lant  de  pein<'  w  sculpter  sa  i'cmuie  et 
à  se  sculpter  lui-même!  Il  lui  (aul  bien  une  consolaliuii  !  Lisez  c«ltc  recette  : 

«  Ln  médecin  de  province,  que  je  ne  connaissais  pas,  m'écrit  un  jour, 
qu'il  vient  de  perdre  sa  fiancée  qu'il  devait  épouser  dans  buit  jours,  et 
«  qu'il  est  déiëiipéré.  >  U  ne  voulait  rien,  ne  demandait  rien  »  sinon  de 
dire  à  un  homme ,  à  qui  11  croyait  do  cœur,  «  qu'il  était  désespéré  t  » 

•  Que  répondra,  que  dira  à  eela?  quels  diaeoun,  héh»!  trouver,  quelle 
, consolation  pour  une  si  terrible  aventura?  Je  voulus  pourtant  lui  écrira 
sur  le  champ,  et  Je  m'y  mis  de  mon  mieux.  Au  milieu  de  ce  iravail,  que 
je  sentais  trop  inutile,  m'iuterrompant  pour  ralire  une  Toi»  sa  Iciira,  j'y 
sentis  une  telle  lorce  d'inconsolable  douleur,  que  la  plume  m'échappa... 
car  ce  n'était  pas  une  lettre,  c'était  In  rho«;e  ••lle-mèmc,  trop  naïvf  et 
Irop  cruelle:  je  vis  la  scène  innt  eniiére.  El  mon  papier  se  mouilla,  et 
ma  lettre  s'eiTaça.  Hais  telle  quette^  ilUsd>le  comme  elle  élait,  je  U  ca- 
chelai ,  el  telle  je  la  lui  envoyai.  » 

Ët  vous  avouerez  avec  moi  que  si  ce  monsieur  oc  s'est  pas  consolé,  c'est 
qu'il  élail  bien,  obstiné  dans  sa  iiouleur  !  .. 

Cependant  ceUe  historiette  me  semble  porter  avec  die  ion  enseignement. 
Ce  panvra  homn»  avait  mis  loiif  son  ètra  dans  cette  jeune  femme,  hélaal 
si  promplement  enlevée  à  son  amour  ;  en  la  perdant  il  perd  tout,  il  n'a 
plua  rien,  et  il  ne  demande  rienl  M.  Mlchnlet  aent  également  que,  ce 
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oorpg  mort,  il  ne  reste  plus  rien:  aiuisi  B's-t-il  rien  à  donner:  il  noircii  ûû 
pspier,  msis  c'est  pour  dire...  rien  :  Tinii  onvre  la  lotire  et  n*y  voit... 
rien  :  et  au  fond  de  tout  ee  monvement,  il  n*y  a  jamais...  rien  !  Vraîinent 
eVst  une  lerribiê  anenlurc,  d'autani  plus  terrible  que  moi,  qui  veux  irou*  ' 
ver  quelque  chose  an  îmA.  de  tout*  je  ne  me  sensoullenenl  aiiirc  vers  ce 
néanl  et  que  je  me  rcJcUe  avec  une  nouvelle  ardeur  vers  )es  dires  de  mon 
Credo  :  —  la  RésurrecUon  des  morts,  et  la  Communion  des  Saiols. 
A  mon  sons,  (  ela  vaut  lieaucoup  mieux  qun...  rien  ! 

Tel  p«»i  le  li\re  que  Paris  nous  adresse  cl  nous  recommaiidc.  Certaine 
presse  nous  le  \anlc  comme  une  œuvre  de  choix  ;  j'y  ai  puis/*  r»-  <|uc  j'ai  pu, 
mais  non  pas  au.v  etiiiruils  les  plus  défectueux,  n'ayant  poinl  suuiu  faire 
de  ce  travail  uue  satire.  —  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète ,  il  est  triste  de  voir 
un  réel  telent  ktarbariter,  pour  me  servir  de  son  propre  mot.  â  ee 
point  son  style,  et  rendre  son  intelligence  capaee  de  tant  d'erreurs; 
mais  il  est  aussi  de  notre  devoir  de  répudie^  cette  littérature.  Asset 
-  d'aotres  battent  des  mains  dans  cette  Cour  des  Miracles  oû  tous  les  masques 
de  noire  époque  cabriolent .  ételeut  gaiement  au  soleil  leurs  souquenilîes. 
et  boivent  et  mangent  de  leurs  petites  industries.  Mous  ne  sommes  point 
gens  de  la  Buhéine  et  n'avons  nulle  envie  de  trouver  place  en  cet  omnibus. 

Où  donc  s'en  va  cette  lourde  et  bruyante  machine  ?  Aux  grandes  des- 
tinées qrii  nous  nllcndent  !  aux  progrès  indéfinis  df  l'homme  !  au  triom- 
phe d(^s  1  l(M^s  [iiodrrnes  '  à  rr!i[,^ion  de  r;î\»Miir,  qui  est  la  !d)frlé  et  la 
fralermtc  des  peuples,  i  expansion  et  le  règne  de  la  raison  humaine  !... 

J'entends  bien  qu'on  mu  le  che  de  toutes  parts,  mais  révélateurs  et 
liheraleors  sont  cochers  auxquels  je  me  fie  peu  ;  il  me  semble  que  nous 
allons  un  traiu  d'eufer...  Les  morts  vont  vile  l  t^c  ri  ou  s -nous  pas  de 
retour  au  point  d*oA  la  triste  humaailé  partit,  il  y  a  tantôt  dix«buit  cents 
ans ,  pour  commencer  sa  marche  ascensionnelle,  le  flambeau  de  b  foi  en 
main?  Bêlas  1  Je  retrouve  partout  le  vieux  paganiame  :  dans  noirs  éduestion. 
dans  nos  mœurs,  dans  nos  lois,  dans  notre  philosophie,  dans  nos  arts  » 
dans  notre  littérature...  Gare  â  la  barbarie  !  Elle  nous  envahit  I 

Suis-je  donc  pessimiste  à  oe  point  ?  Ce  n'est  pas  moi  seul,  c'est  M. 
Michelet  lui-môme  qui  le  constate  :  il  s'en  effraie  à  bon  droit;  voilà  ce  qui 
l'a  conduit  à  écrire  son  livre,  et  c'en  est  la  pensée  bonne,  et  l'eicose  A 
laquelle  i)  a  droit. 

Mats  qui  nous  sauvera  ?  M.  Michclcl  répond  :  l'amour  !  El  nous  disons 
avec  lui  :  l'amour!  l'amour  à  déjà  sauvé  le  monde  ;  mais  nous  ajoutons  : 
Cet  amour  sauveur  et  ci^ilisaleur  n'est  pas  le  vôtre  ;  il  vient  du  ciel  et  il 
y  est  qui  nous  appelle  et  nous  attend .  tandis  que  Vautre  «  git  immeuse 
et  obscur  sous  \ti  profoodeurs  lie  la  vie  huuiaïuc.  " 

M.  Michelet  a  éteint  son  flambeau  I 
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LE  PASSEUR  DE  KERISPER. 
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Il  eftt  deft  sites,  un  ^ys  que  l'on  aime  per-dessus  tout;  lût-il  laid 
pour  les  autres,  il  es!  toujours  le  plus  beau  pour  noire  cœur  :  ce  pays 
est  celui  qui  a  Vu  notre  enfance,  celui  auquel  se  rattachent  nos  premiers, 

nos  plus  chers  souvenirs.  Pour  moi,  j'aime  à  retrouver  en  pensée  les 
routes  où  s  égaraient  mes  pas  ;  je  revois  les  coteaux  couverts  de  bois 
abroulis  par  la  dent  du  bétail,  les  brtiyèrfs  i uses  où  s  égaraient  les 
troupeaux  de  moutons  blancs  et  bruns,  les  grands  châtaigniers  cou- 
vrant de  leur  ombrage  de  plusieurs  siècles  des  pentes  rendues  glia- 
saules  par  la  fine  mousse  veDU^  à  leurs  pieds,  les  vallées  creuses  e 
vertes,  ayant  chacune  son  ruisseau  tributaire  .d*un  cours  d^eau  plus 
considérable ,  les  champs  de  chaume  pàle  alternant  avec  les  sillons  de 
millet  d*or,  et  les  blanes  tapis  de  sarrasin  à  Todeur  de  miel;  —  et 

plus  loin,  les  lailiis  lourfus  et  les  chaumières  eaclicea  sous  le:>  teuilles, 
et  qui  ne  se  trahissent  que  par  le  mince  titct  de  fumée  bleue  qui  se 
traîne  hors  de  la  cheminé-\  parnn  les  lierres  et  les  graminées  du  loil. 
Comme  tout  ce  paysage  est  peuple  de  souvenirs  l  Au  coin  de  ce  champ, 
près  de  cet  arbre,  sous  ce  buisson,  que  de  choses  oubliées  m*appe- 
itissentl  Je  renais  avec  mes  doucea  années  d*enfance,  è  Jamais  si 
loin,  et  mes  vieux  amis  des  chaumières,  au  ciel  depuis  longtemps. 

Decè  nombre  ftit  Julienne  Bécheux,  que  nous  a[ipel ions  Juliette, ou 
plus  simplement  encore  La  Yotte.  La  Tolte  ne  s'était  jamais  mariée; 
pour  quelle  cause?  je  Tignore ,  notre  jeunesse  ne  s' occupant  guère  de 
Tome  V.  19 
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mariage  que  lorsqu'on  parlait  d'uné  n  x  o  ,  auquel  cas  nous  nous  pro- 
mettions grande  joie,  nombreuses  rondes  et  gaies  chansons.  Au  fait,  le 
mariage  nous  semblait  ôtre  une  œuvre  de  jeunesse  »  el  comme  nous 
B^avioBs  eoBDU  La  Yotte, qu'avec  des  cheveux  grisonnafils  el  loule 
ridée ,  il  oe  nous  serait  jamais  venu  dans  la  pensée  qu'elle  pût  songer 
a  prendre  un  mari.  Elle  ne  le  fit  pas«  non  plus,  ces  joyeuses  foliesétant 
réservées ,  en  général ,  à  d^autres  qu*à  de  simples  paysans. 

La  Tôt  te  vivait  du  travail  de  ses  mains ,  et  s'était  amassé  un  pju 
d'argent  pour  ses  vieux  jours;  elle  (  lait  toujours  la  première  aux 
champs,  Tété  aux  moissons,  raulcrniK'  ohn  semailles;  en  hiver,  elle 
hrayail  le  lin,  allant  d*un  four  à  un  nuire,  bien  reçue  toujours,  parce 
qu'elle  apportait  partout  avec  elle  activité  et  bonne  humeur.  Jamais  je 
n*ai  entendu  si  francs  éclats  de  rire  que  les  siens.  On  eût  pu  la  croire 
insouciante  ou  légère,  mais  que  non  pasi  elle  était  douce  et  cbariiable 
ait  pauers  mondé /jamais  malbeureux  ne  la  trouva  froide  et  sana 
réponse  à  sa  prière  ;  aussi,  si  elle  était  gaie,  mon  Dieu,  c*est  que,. 
Iionneet  avenante  pour  tous,  elle  se  sentait  des  amis  partout. 

Elle  avait  loiK'  pour  sa  demeure  une  portion  de  maison,  ce  qu'on 
appelle  une  cliambre  dans  nos  canipagnes  ;  elle  n'y  était  que  peu, 
pourcouclior  seulement,  car,  allant  à  sa  journée  durant  la  semaine,  elle 
passait  lo  dimanche,  le  malin  au  bourg  pour  les  offices,  el  la  soirée  è 
faire  des  visites  aux  fermes,  oil  elle  ne  se  présentait  jamais  asaes  au 
gré  de  ses  connaissances. 

Son  propriétaire  se  nommait  Rudel  ;  sa  porte  a*ouvr8it  près  de  la 
sienne ,  ce  qui  fait  que  La  Totte  passait  presque  toutes  ses  soirées 
accroupie  dans  le  foyer  près  du  lit  de  Pierre,  le  fils  de  la  maison.  11  faut 
voir  comme  elle  l'aimait,  ce  Pierre!  Elle  Tendorniail  doncemcnl  en 
chantant  des  nocMs  ou  des  complainles,el  souvent  aussi  elle  ie  ruv4M!lait 
pourrembrasâer,à  quoi  la  fermière  se  récriait,  disant: — Dieu,  LaYolle, 
vous  n'y  |>ensez  pas,  laissez  donc  Tenfantl...  il  va  crier  toute  la  nuit. — 
—  Eh  l  que  non,  répondait  La  Yotte,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  est 
habitué,  il  me  connaît,  et  puis  je  vais  chanter.—  Comme  on  1e^  pense, 
ces  discussions,  pour  renaître  sans  cesse,  ne  s*eii  apaisaient  pas 
moins  très-vile  :  une  mère  peut-elle  savoir  mauvais  gré  de  ce  qu'on 
buiso  son  cher  enfant  ? 
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D'aulres  disMlimeotB  divisaient  La  Totte  et  Rudel.  L^une  était  du 
parti  da  vleoi  lempa,  des  vieilles  mœurs,  d^  la  simple  «t  rude  vie  des 
anciens;  Tautre,  ayant  fait  le  service,  avait  rapporté  de  ses  garnisons 

nombre  d'idées  nouvelles,  nulle  instruction  au  fond  ,  mais  des  préten- 
liofiseLilc  l  assurancc  lanl  et  plus.  Tout  cela  s'était  assez  mal  coor- 
donné dans  sa  léle,  il  parlait  boaiicoiip  et  longuement  de  progrès,  de 
lumières, et  de  bien  d'auircï^ ciioses  encore,  dont  il  eût  été  fort  em- 
barrassé de  dire  lo  sens,  si  son  adversaire  plus  patiente  lui  en  eût 
demandé  Texpiication  ;  mais  d'ordinaire  La  Yotte  partait  d'un  ^ rand 
éclat  de  rire,  et  Rudel,  plein  de  dédain  pour  une  inielligence  ai  bornée, 
se  renfermait  dans  un  niqeatueux  silence.  En  somme,  Rudel  savait  ce 
qu*U  voulait,  il  voulait  être  riche. 

—  Riche!  disait  La  Yotte,  mon  pauvre  garçon,  on  prétend  que  ça 
ne  fait  pas  le  bonheur. 

—  Soit,  ma  fille,  reprenait  Rudel ,  mais  ça  y  aide  joliment  ! 

—  Ce  qui  rend  heureux,  c'est  d'avoir  bon  cœur,  on  se  fait  des  amis, 
et  je  me  suis  laissé  dire  que  plus  on  devenait  riche  èl  plus  la  bourse  se 
fermait  pour  les  pauvres. 

—  Ahl  dame ,  c'est  que,  les  pauvres ,  ça  abonde  autour  des  riches» 
e*est  tout  comme  des  mouches  après  un  gâteau  de  miel« 

—  Matsneftiut-il  pas  que  tout  le  monde  vive?......  lemieîest  bon  à 

sucer... 

—  Et  lesYichosà  dépouiller... 

—  Oit!  ni  Rul'l,  que  c  est  mal  ce  que  vous  dites!...  les  pauvres 
sont  les  amis  du  bon  Dieu.... 

—  Hein!...  qui  dit  cela?... 

—  Quand  il  n'y  aurait  que  Monsieur  le  Curé,  en  chaire,  tncore 
Tautre  dimanche? 

—  Ahl  bah  1  les  prêtres...»  est-ce  que  ce  B*est  pas  leur  métier  de  le 
>  dira? 

—  Il  me  semble,  Rudel,  que  vous  n'êtes  guère  a  même  de  parler  de 
ce  qu  ils  disent,  ies  prêtres?.... 
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—  Pourquoi  ça,  La  Yotle?  parce  que  je  ue  peux  pas  aller  tous  tes 
dimanches  au  bourg?  Je  n*en  suis  pas  moins  bon^chrélien  ;  que  voulez-- 
TOUS?...  les  arrtires  m'appellent  ailleurs.......  le  commerce,  le  soin  de 

ma  loi  luiic'....  il  raut  de  la  tolérance,...  pas  de  fanatisme.  D'ailleiiib  j  at 
de  la  religion ,  beaucoup  de  religion ,  mais  je  sais  le  fond  de  bien  des 
choses,  et  j'ai  en  horreur  la  paresse.  Nous  ue  sommes  pas  sur  la  terre 
pour  nous  croiser  les  bras....  Vous  en  parlez  à  votre  aise,  vous  n'avez 
pas  d'enfant...  il  me  faut  songer  à  Tavenir  de  mon  fils.,^. 

—  Ah!  oui,  ton  fils!  il  a  plus  de  bon  sens  que  toi,  va!  reprit  La 
Totta,  et  elle  courut  i*embrasser. 

—  La  Totte!  8*éeria  la  Jeune  mère  d*ttn  ton  désespéré,  vous  allek 
réveiller  l*enfant! 

—  Eh  !  que  non  ;  ne  voyez-vous  pas  qu  il  duri  ?  £t  La  lotte  se  uitl 
à  chantonner. 

Elle  reprit  :  —  Pauvre  migooa!  et  qu^eo  feras- lu  de  ton  ûls?...  un 
laboureur? 

—  Ah!  bien  oui!  à  quoi  ça  mène? 

—  Ma  foi,  ça  mène,  dit  La  Totte,  à  vivre  comme  ton  père  a  vécu, 
à  âever  honnêtement  sa  fomille,  et  à  laisser  le  renom  d*uD  Ineii  brava 
homme. 

—  El  pas  d'argent  à  ses  enfants. 

—  Comment  !  pas  d'argent  !  mais  tu  es  riche  plus  que  bien  d  auires. 

—  Qu'est-ce  que  deux  cents  trancs de  revenu? 
Mais  tu  as  une  bonne  ferme... 

—  Que  j'exploite  pour  un  autre.... 

Tiens,  Rudei,  gare  à  toi,  vois-tu ,  tu  es  un  ambitieui. 

—  Hais  non ,  je  comprends  les  albires,  et  je  raisonne... 

Sur  ce  La  Totta  8*exclama  de  rire,  et  Rudei,  mettant  ses  deux  mains 
derrière  son  dos,  ainsi  quMl  Tavait  vu  léire  sans  doute  à  son  officier 
pendant  l'instruction,  su  promeua  en  silence,  d'une  porte  de  sa  chau- 
mière à  l  aulre. 

m. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  Rudei  pouvait  passer  pour  un  paysan 
à  i^aise,  mieux  que  cela.  Je  dirai  riche,  puisquMl  avait  deux  cents  francs 
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i  lui,  par  an,  el  ea  outre  une  bonne  ferme  en  main.  Mais  cda  ne  sufR- 
aail  point  à  ses  ambitieux  désira  ;  aussi ,  sans  abendonner  son  exploita- 
tion agricole,  s*étailFil  mis  à  faire  le  commerce  des  bois,  du  ebarbon, 
do  beurre  et  d'autres  menues  denrées,  dont  il  iranqualtè  la  ville  tous 

les  samedis,  et  trop  souvent  aussi  le  diinancho.  Le  soin  de  la  ferme 
n'en  allait  pns  mieux,  le  propriulaire  faisait  bien  entendre  des  plaintes 
sur  la  négligence  du  métayer,  mais  qu'importait  à  Rudel,  it  y  trouvait 
3on  profit,  et  cela  suffisait  et  au-delà  pour  étouffer  les  cris  de  sa  cons- 
cience. Et  puis,  au  besoin.  Ton  s'en,  (àit  une  nouvelle,  alors  que  celle 
que.  Dieu  nous  a  donnée  devient  par  trop  exigeante  ;  ces  divorces  ne 
sont  pas  rares,  et  il  était  souvent  question  de  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  le  for  intérieur  de  Monsieur  Budel  ;  ]e  dis  Monsieur,  car,  è 
la  ville,  déjà  quelques  commissionnaires  ou  portefaix  l'avaient  appelé 
ainsi  à  sa  grande  satisfaction. 

—  Dis  donc,  Rudel,  reprit  tout  à  coup  La  Yolte  en  cessant  de 
chanter,  sais-tu  ce  que  devient  la  SiUeitedu  Bois-Genét? 

—  Quelle  Sillette?  dit  RudeU 

—  Tiens,  ne  vas- tu  pas  faire  rignorant?  —  la  Sillette,  ta  cousine, . 
avec  laquelle  tu  as  Joué  dans  ta  jeunesse     d'aucuns  disent  même 
qu*avantd*aller  au  service,  il  était  question  de  quelque  chose  entre  vous  ? 

—  Quelle  folie!  La  Yolle,  il  n'y  a  rien  de  vrai. 

—  Oh  !  que  si,  c'est  vrai  !  dame!  elle  n'était  pas  riche,  mais  bonne!... 
Pauvre  chère  femme,  on  la  dit  l)ien  malade. 

C'est  si  misérable!...  ça  n'a  rien  su  gagner». 

—  Il  serait  plus  juste  de  dire  qu'elle  n'a  pas  pu avec  un  mari 
longtemps  sur  le  lit  avant  de  mourir,  et  une  petite  fille  à  élever  1..... 

—  Je  me  demande  è  quoi  c*est  bon  sur  la  terre?  pensa  Rudel  en 
lui-même. 

t        La  Totte  continua  :  —  Demain  e*est  dimancbe,  il  tout  que  j'aillo  la 

voir;.,..  viens-Ui  avec  moi? 

—  Moi  ?...  vrai,  je  n'ai  pas  le  temps! 

—  Ah!  j'oubliais,  dit  La  Yotte;  qui  ne  peut  aller  chez  le  maître,  no 
va  point  chez  les  valets ,  et  qui  ne  trouve  plus  le  jour  de  prier  le  bon 
.Dieu  n'a  pa»  le  temps  de  visiter  ses  pauvres....  Et  vous,  le  bourgeoise  ? 
ajouta-t-elleen  se  tournant  vers  la  jeune  femme. 
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—  Moi,  j'irai  avec  vous. 

—  Non  pas,  dit  Rudel,  cela  ne  se  peut,  c'est  ud  spectacle  fort  triste, 
et  ToQ  a  bien  assez  du  mal  (pii  peut  nous  arriver  sans  aller  le  cher- 
cher chez  les  autres.... 

—  Vous  n'appelés  toujours  pas  cela  parier  en  ehiétienf  rdpeadit 

La  Yulle.  • 

—  J*api  elle  cela  être  prudent  et  bon  mari,  car  chacun  sait  que  les 
impressions  fortes  foiU  du  mal  aux  femmes... 

—  Oh  1  quant  à  ça..,  fil  La  YoUe,  et  elle  se  mordit  les  lèvres  pour 
ne  pas  continuer. — Au  moins,  reprit<«ile,  voua  ne  donnerai  quelque 
chose  pour  votre  cousine  1 

—  Ma  cousine? 

—  Bh  oui  1  vos  deux  mères  étalent  germaines... 

^  Tenez,  dit  la  fermière,  voilà  pour  la  pauvre  Sillctte  ;  ei  elle  mit 
un  petit  écu  dans  la  main  de  La  Yolte. 

—  C'est  beuucoup  liop,  s'écria  Rudel ,  qui  oûi  repris  la  pièce  s'il 
Teùt  osé ,  mais  il  craignait  les  sarcasmes  et  les  rires  ironiques  de  la 
vieille  fille, — vraiment  c'est  beaucoup  trop!  les  femmes n^ont  (K)int de 
discrétion  et  nul  esprit  d*économiel  Cest  bon  pour  cette  fois,  ma 
chère,  ajouta-t^l  en  se  tournant  vers  sa  femme,  mais  soyes  désor- 
mais moins  prompte,  plus  ménagère  du  bien  de  votre  fils  et  sur  toute 
chose  attendez  que  votre  mari  ait  décidé;  une  bonne  femme  ne  prend 
jamais  rien  sur  elle. —  Et  il  lui  donna  sur  Tépaule  un  petit  coup,  moitié 
amical,  moitié  autre  chose,  et  qu'on  pouvait  interpréter  comme  on 
voulait. 

IV. 

Le  lendemain,  La  Totte  partit  pour  la  grand*mesae,  non  sans  avoir 
^uté,  dans  un  coin  de  son  mouchoir,  au  petit  écu  de  la  fermière  une 
modeste  offrande  prise  sur  son  gain  de  la  semaine.  Elle  portait  en  outre 

au  bras  un  panier,  où  sa  voisineavait  déposé,  en  cachette  de  son  époux, 
une  demi  douzaine  de  galettes,  quelques  cerises  fraîches  pour  l  etifant, 
et  aussi  de  vieux  vêlements  du  petit  Pierre,  dont  la  pouvrc  Sillctte 
'  pourrait  tirer  parti  pour  sa  tille.  La  Yolte  était  radieuse  ;  quand, 
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«nlrèc  dans  Tégllse,  elle  se  fûl  accroupie  dévotement  sur  ses  talons  el 
<|u*elle  eût  tiré  son  rosaire  à  gros  grains  du  fond  de  sa  poche,  elle  fai- 
«ail  grand  plaisir  à  voir,  tani  elle  priait  de  txMi  oœur.  Cependant  un 
nuage  passa  sur  son  front  et,  s^arrèlant  sur  ses  yeux,  les  voila  pour 
un  Instant,  lorsque  le  vicaire  montant  en  cliaire,  après  avoir  annoncé 
les  mariages  — source  de  tant  de  causeries  an  dehors  et  de  chuchote* 
ments  discicis  au  (îrMinns  de  Tcgiisc,  —  les  fêles  des  saints  de  la 
•seiiinino,  les  recomniaiidaiions  diverses,  demanda  les  prières  de  ras- 
semblée pour  la  femme  Siilette  du  Bois-Genêt,  gravement  malade.  La 
Yotte  sentit  quelqu'un  remuer  près  d'elle,  elle  se  retourna  vivement  et 
«lie  vit  que  c'était  la  fermière^  sa  voisine,  qui  tenait  sur  ses  genoux  la 
léte  endormie  du  petit  Pierre;  leurs  yeux  se  rencontrèrent,  leurs  pen- 
sées et  leurs  cœurs  aussi ,  et  une  belle  et  sainte  larme  tomba  de  rcsil 
de  la  jeune  mère  sur  le  front  de  son  81s. 

A  r issue  de  TofRoe,  les  deux  femmes  se  retrouvèrent  : — Allez,  dit  la 
fermière,  dites  à  notre  cousine  Sillelle  que  j'ai  bien  prié  pour  elle. 

Pierre,  vo\  nni  sa  irière  émue,  avait  déjà  un  gros  sanglot  sur  la  lèvre; 
la  douce  mère  le  lui  enleva  dans  un  baiser,  et  avec  celte  sftave  adresse 
qu'elles  ont  toutes,  quand  il  faut  distraire  et  calmer  nos  chagrins,  elle 
tui  sourit  doucement,  hii  donnant  une  tige  de  digitale  rose  à  briser 
«ntre  les  doigts,  et  lui  persuadant  qu*avec  ce  faible  éclat  il  efftayaii  les 
oiseaux.  Pauvre  Pierre,  qui  se  distrayait  avec  un  peu  de  bruit; — c^était 
déjà  unpetHbonuneJ 

Quand  La  Totte  entra  ehes  la  malade,  elle  ne  la  trouva  point  seule, 
comme  on  pourrait  le  craindre;  —  dans  nos  caiiipagnes  le  lil  el  la 
demeure  du  pauvre  ne  sont  point  délaissés.  Des  femmes  enlournii  ni  la 
moribonfle  :  elles  se  retirèrent  discrètement  pour  aller  au  soin  de  leurs 
propres  maisons,  maià  non  sans  laisser  des  marques  de  leur  passage. 
L'une  avait  nettoyé  le  sol,  Tautre,  enlevé  la  poussière  des  meubles,  une 
troisième  avait  ramené  les  restes  du  léu  épars  sur  le  foyer,  et  un  peu 
do  mil  au  lait  bouillotait  auprès,  attendant  le  réveil  de  Tenfant  Tout 
d*abord  la  vieille  Totte,  écartant  les  rideaux  du  berceau,  contempla  la 
figure  rosée  de  la  pauvre  petite ,  et,  afin  d^alUrer  un  sourire  sur  ses 
lèvres,  elle  suspendit  au-dessus  de  sa  tète  les  cerises  les  plus  rouges, 
puui  elle  s'approcha  de  la  mère  ; 
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—  Eh  bien!  mu  pauvre  Sillcllc,  conjmenl  allez  vous? 

—  Ahl  c'est  vous,  La  Yotte?  Merci  à  vous,  pas  trop  bien,  vous 
voyez. 

—  Il  faut  du  courage,  vom  irez  mieui,,,, 

—  En  paradis,  si  le  bon  Dieu  te  veut» 

—  Oh  !  fit  La  Yotte,  voulant  chasser  cette  pensée  triste,  voua  êtes 
trop  pressée^.*. 

—  Tenez,  reprit  la  malade,  en  tirant  aa  mahi  décharnée  et  la  posant 

sur  le  bras  de  la  bonne  vimlle  fille,  je  sens  bien  ce  que  je  sens,  et  je 
vous  dis  que  j&  n'en  ai  pius  pour  longtemps  à  vivre....  Que  le  bon  Dieu 
fasse  de  moi  ce  qu'il  veut...  ce  qu'il  fait  est  bon..,  et  il  saura  bien  pour- 
voir à  tout! 

Elle  se  m,  et  Ton  entendit  un  léger  frôlement  dans  les  rideaux  du 
petit  iil.  La  Yotte  les  écarta;  Tenfant  éveillée  souriait  aux  cerises  sus- 
pendues. 

—  Cest  la  voisine  qui  a  envoyé  ces  fruits,  dit  La  Totte  Il  y  a  aussi 
du  linge. 

—  Ah!  je  l'en  remercie!... 

—  Elle  m'a  dit  qu'elle  avait  bien  prié  pour  vous,  pauvre  Sillelte. 

—  Merci  !  merci  !  répétait  la  voix  en  s'affaiblissant.  L'enfant  riait  aux 
éclats,  et,  à  chaque  éclat  de  rire,  Siilette  murmurait  :  Merci  1  merci 
pour  ce  bonheur  1 

V. 

Cependant,  comme  la  mère  était  de  plus  en  plus  faible  et  que  sa  fille 

bondissait  de  plus  en  plus  dniis  son  lit,  La  Yolie  la  leva,  et,  s'en  allant 
au  seuil  que  dorait  le  soleil  couchant,  clic  lui  ût  manger  le  mil 
au  lait. 

—  Siilette,  dit  La  Yotte  quand  elle  eut  fini,  ne  voulez-vous  rien? 

—  Je  voudrais  le  prêtre,  répondit  Siilette. 

—  Un  peu  de  patience,  il  doit  venir  ce  soir. 

—  €k»mment  va  Tenfant? 

—  Bien. 

—  A-l-elle  mangé  ? 
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—  Comme  UD  agneau  qu  elle  est. 
L*enfant  tiraii  La  Yotte  par  sou  lablier. 

—  Elle  vous  ennuie?  dit  la  mère. 

—  Oh  1  cher  ange  1  s*àîria  la  vieille  fille,  et  elle  Tenleva  jusqu^à  set 
lèvres. 

— ■  Vous  eussiez  été houne  mère!  murmura  Sillette.—  La  Totleue 

■ 

répondit  pas.  —  Ah!  continua  la  mère,  cela  fSait  bien  mal  quand  il 

nous  faut  mom  ii  !  —  et  une  laniie  roula  sur  sa  joue  brûlante. 

—  Ln  jtaix  soit  ici,  dit  le  curé  en  i)nroissanl  sur  le  seuil. 

—  Ah  !  c'est  donc  vous,  monsieur,  répondit-on  du  fond  du  lit,  soyez- 
le  bienvenu  ;  comme  Je  vous  attendais  i  favais  tant  peur  de  mourir 
sans  vous  voir! 

—  Calmez-vous,  dit  le  piètre,  et,  prenant  le  bras  de  la  pauvre 
femme,  il  compta  les  battements  de  son  eœur. 

—  Que  pense  le  médeoiD?demanda-t-ii,  après  quelques  moments  de 

réflexion. 

—  De  médecin ,  reprit  Sillette,il  y  a  longtemps  qu'on  n'en  voit 
pins  chez  nous  !....  et  puis,  à  quoi  bon,  si  Tâme  est  eo  bon  chemin? 
que  fait  le  corps? 

Eo  vain  le  curé  voulut-il  combattre  ce  raisonnement;  on  le  sait,  c'est 
une  opinion  trop  établie  ches  nos  paysans,  le  prêtre  d*abord,  le  médecin 
ensuite;^  il  y  perdit  sa  peine.  Il  lui  fût  d'ailleurs  facile  de  voir  que  toute 
science  humaine  était  désormais  impuissante  ;  il  confessa  donc  la  ma- 
lade, et  lui  promit  de  venir  le  lendemain  au  matin  lui  apporter  les  der- 
niers sacieuieuls.  —  Allons,  djoula-t-il  en  la  quittant,  je  vous  laisse 
dans  l'atteole  de  votre  iJieu  ;  n'avez-vous  plus  de  chagrins  à  me 
confier? 

—  Ah!  fit  SiUelteaveo  uo  soupir,  ma  petite  fillel...  et  son  œil 
acheva  sa  pensée. 

—  Votre  fille,  mon  enfant ,  nous  nous  en  occuperons,  elle  seia 
soignée,  vous  avez  des  parents,  ayez  confiance  I 

—  Mais  qui  l*aimera? 

—  Moi  î  s'écria  une  voix  éclatante  qui  s'éteignit  dans  un  sanglot,  et, 
avant  que  le  curé  se  fût  retourné»  La  lotte  était  au  pied  du  lit,  l'enfant 
dans  ses  bras. 
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—  Vous  le  promettiez? dit  la  mère  en  snisissant  sa  main. 

—  Je  promets,  ré|)ondit  La  Yolte,de  raimorel  de  l'élever,  non  pour 
des  joies  qui  ne  sontpoiai,  hélas!  de  ce  monde,  mais  pour  le  bonbeur 
de  la  vie  éternelle. 

—  Eh  bien  1  dit  Sillette ,  sois  st  mère,  el  que  MoDsieiir  le  Curé  nous 
bèniBse! 

VI. 

Ce  soir  la,  La  Yotte  marchait  leste  et  plus  contente  que  jamais  sur 
la  lande  en  regagnant  sa  chambre;  elle  ne  rentra  que  tard.  La  maison 
de  Rudel  était  rermée,  cepeadaal  elle  leur  souhaita  le  bonsoir  à  tra- 
vers la  porte,  et  leur  dit  en  peu  de  mots  réiai  fâcheux  où  elle  avaii 
trouvé  leur  cousine.  ^  J*y  retourne  demain,  ajouta-fpelle,  vleodrez-vous 
avec  moi? 

—  Demain?  impossible,  répondit  Rudel ,  j*ai  des  marchandises  à 

porter  en  ville,  et  puis,  La  Yotte,  croyez-moi,  à  quoi  bon  y  aller?  Vous 
n'y  pouvez  qno  faire  el  c'est  du  temps  perdu. 

—  Qui  donne  sm  ii  yi  utvres,  le  prêle è  Dieu ,  voisin ,  reprit 
La  Yolle,  et  c'est  un  bon  debiieur,  rp1ni~là...  Buosoir  ! 

Qui  fut  prompte  à  se  lever  à  ranl)e  naissante?  ce  fut  La  Yotte.  La 
nature  était  encore  enveloppée  dans  les  grises  vapeurs  du  matin  que 
sa  porte  s*ouvrit.  En  bâte  elle  se  para  comme  aux  Jours  du  dimanche; 
n*allait-elle  pas  se  trouver  en  compagnie  du  bon  Dleu,ebes  fillette, 
tout  comme  h  TEglise  ? 

Comme  elle  passait  devant  la  porte  de  la  maison  de  Rudel ,  elle  te 
vit  qui,  sortant  lui  aussi,  équipait  son  cheval  aQn  de  Tatteler  à  sa  char-' 
retle  chargée  dès  la  veille. 

—  Eh!  bien,  La  Yotte,  dit-il ,  nous  voilà  partis? 
♦  —  Vous  venez  avec  moi  chez  Sillette? 

■  — •  Ohl  non...  Vrai,  je  le  voudrais,  mats  je  ne  puis;  — et,  pour 
eiïacer  Timpression  de  sa  dureté,  il  tondit  à  La  Yotte  une  menue  pièce 
de  monnaie  en  lui  disant  :  —  Portes  cela  à  la  malade  de  ma  part,,  et 
dites-lui  qu^elle  aille  mieux] 
Les  égoïstes  sont  ainsi,  Ils  veulent  se  ménager,  à  la  fois,  et  la  satls- 
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faction  de  leur  vice,  et  restime  des  autres;  Radel  leatait  d*acheier 
pour  ce  peu  la  réputation  d*un  tiomme  de  cœur. — J*en  sais  beaucoup 
de  pareils  h  tludel  en  ceci  ;  que  de  tendresses  bruyantes  s^évaporent 

en  parole:i,  quo  de  sacrifices  restent  en  projets!  que  de  dévouements 
s'en  tiennent  aux  offres  de  service  !..,  ,  * 

La  Yotte  répondit  : 

—  Eh  !  que  voulez-vous  qu'elle  eu  fasse  à  cette  heure,  de  votre 
monnaie?  La  pauvre  chère  àme,  ne  vous  ai-je  point  dit  qu*oa  allait 
kk  miUrt  m  Eastrêm^'Onetim!  Elle  a  besoin  de  prières,  mab  non 
plus  d'argent  I 

—  Eh  bien!  reprit  Rudel,  avec  bonhomie,  nous  lui  en  ferons 

dire,  des  prières;  —  et  tout  aussitôt,  il  remit  son  argent  dons  sa 
poche. 

La  Vutte  partit  en  se  hàlanl,  et  bientôt  so  silhoueiii^  disparut  sur 
la  lande.  Chacun  de  ses  pas  éveillait  les  alouettes  endormies  au  sein 
des  touffes  d^ajoncs  et  de  bruyères;  elles  s'en  volaient  et  montaient  au 
ciel  en  chsntant  on  chant  joyeux,  moins  joyeux  toutefois  que  le  cœur 
de  La  Totte  qui  allait  accomplir  une  bonne  action. 

A  mesure  qu'elle  approchait  du  Rois-Genèi,  elle  pressait  sa  mardie  ; 
le  soleil  teintait  à  peine  de  jaune  les  bords  extrêmes  de  i^horizoo 
qu'elle  se  croyait  en  retard;  enfin  le  son  d'une  cluchcUe  eiaiii  par- 
venu jusqu'à  elle,  elle  n'y  tint  plus,  et,  prenant  ses  sabots  en  ses 
mains,  elle  se  mil  à  courir  dans  rélrolt  sentier.  Elle  arriva  tout 
essoufflée  chez  Sillette,  quelques  moments  avant  que  le  curé  entrât 

Le  prStre  s'approcha  de  la  malade  et  s'entretint  quelque  peu  avec 
elle,  à  voix  basse,  puis,  après  que  Slllette  edt  tout  haut  demandé  à 
Dieu  et  au  prochain  pardon  de  ses  flsules  et  qu'elle  eût  pardonné  elle- 
même  ,  n  lui  demanda  si  elle  faisait  un  plein  et  généreux  sacrifice  de 
sa  vie  et  de  ses  affections.  Pour  sa  vie  ,  elle  répondit  nettement:  oui, 
mais  quand  ce  fui  le  tour  tlo  ses  affLc  tions,  elle  parut  hésiter;  enfin, 
reprenant  courage,  elle  chercha  La  Yotte  du  regard,  et  lui  dit  :  —  L*en- 
faot  dort-elle  ? 

—  Oui,  lui  fut-il  répondu. 

—  Eh  bien  !...  ne  réveillez  pas.....  La  Totte,  je  vous  baise  pour 
elle...,  et,  chaque  Ibis  que  vous  l'embrasserez,  aonges  à  lui  Ihire  part 
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de  celle  dernière  caresse!...  Puis,  se  toiirnanl  vers  le  curé,  elle  ajouta  : 

—  Oui,  je  fais  loyalement  à  Dieu  ce  dernier  sacrifice. 

Les  cérémonies  commeiisèreot,  rien  00  les  troubla,  seulement  la 
petite  flUe  s'éiaot  éveillée  un  instant  et  ayant  demandé  ce  que  e^élait  : 

—  Cest  lui,  répondit  La  Yotte  entre  deux  baisers  discrets,  e'est  le  bon 
Dieu  qui  vient  chercher  ta  petite  mère  I — L*€Bfant  croisa  pieusement 
ses  mains  et  sourit  aux  anges  t 

Le  soir,  SilleUe  avait  reudu  SOQ  àme  à  Dieu,  et  ia  vieille  fille  était 
partie,  emportant  renfaot. 

vn. 

A  peine  de  retour  dans  sa  chambre,  le  premier  soin  de  La  Totle  ftit 
de  déposer  son  doux  fardeau  sur  son  lit,  puis  elle  entra  chex  Rudel  : 
— ^  Bonsoir  i  vous,  voisin ,  la  journée  a-t^lle  été  bonne? 

—  Pas  trop;  je  n'avais  pas  mal  vendu  mes  denrées ,  mais  au  mo- 
ment OÙ  ,  comme  un  sol,  je  venais  de  conclure  le  marché,  est  arrivée 
une  vieille  femme,  pas  trop  au  courant  des  prix,  bien  sûr,  et  j'eusse 
pu  lui  passer  mes  marchandises  avec  un  gros  bénéfice,-»  ce  n*estpas 
détendu.  Enfin  1  je  me  suis  trop  pressé,  j*ai  été  voléJ 

»  Gomment,  volél  fit  La  Totte,d^un  ton  qui  voulait  dire  :  mais  ai 
voleur  il  y  a ,  il  me  semble  que  c'est  vous,  Rudel,  qui  regrettez  de  ne 

♦ 

ravoir  pu  être  à  votre  gré. 

—  Eh!  oui,  qui  manque  de  gagner  perd...,  et  qui  perd  est  volé...; 
enfin  ,  cela  suftit,  je  me  comprends,  et  puis  d*ailleurs  c'est  ma  laule; 
mais  vous ,  voisine ,  romment  avez- vous  laissé  le  monde  là-bas? 

—  Dame  !  Rudel ,  la  pauvre  femme  est  en  paradis. 

—  Ab!...  et  Tenfant?.*.  d*abord,  moi,  je  ne  puis  m'en  charger, — 
J*ai  trop  d*aflhires...  Voua  dites  que  je  suis  son  parent  le  plus  près,  je 
ne  saispH,  c'est  peut-être  vrai,  mais  il  y  avait  bien  peu  de  liaison 
entre  nous.....  Croyez-vous,  là,  franchement,  La  Totte,  qu'on  pense  k 
me  nommer  tuteur  de  Tenfent?...  Cest  que... 

—  El  pourquoi  cela,  dtl  La  Yotte,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  admi- 
nistrer ? 

<—  Ehl  c'est  ça  ;  c'est-à-dire,  reprit  vivement  Budel,  qui  craignit 
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d*avoir  trop  laissé  voir  sa  secrète  pensée,  c'estp4i-dire  qu*il  est  inutile 
d*avoir  un  tuteur,  puisqu'il  n*y  a  pas  de  biens. 

—  Bt  rien  à  gagner...;  allons,  ealme-toi,  quelqu*un  a  pris 

l'en  fa  m. 

—  Ah  !  fit  Rudel ,  passaul  subàieuient  du  itoubie  à  la  plus  douce 
quiétude ,  et  qui  donc? 

—  Moi! 

—  Tlens^  La  Yotte,  j'ai  loigoura  dit  que  tu  étais  une  brave  iillel  — 
et  un  peu  pius  il  allait  Tembrasser* 

—  Ce  n*est  pas  tout,  reprit  La  Totte  après  un  court  silence,  renfont 
est  Ift ,  dans  mon  lit,  qui  dort,  et  H  me  fÉut  à  maDger  pour  elle  quand 

ses  yeux  vuuL  s'ouvrir. 

—  Je  vais  tout  préparer,  répondit  la  voix  fraîche  de  la  fermière,  et 
elle  86  mil  prestement  à  Tceuvre. 

—  Dieu,  ma  chère,  que  vous  êtes  vive  1  grommela  Rudel,  on  dirai! 
que  c*est  votre  enfant  I 

—  Dis  donc,  maman,  ajouta  Pierre  à  son  tour,  c*est  une  petite 
sœur  que  le  bon  Dieu  m*envoie  ? 

Comment,  tu  ne  dors  pas,  toi  I  cfautl 
L*cnfant  cocha  &a  tête  sous  ses  draps.  —  La  Yotte  regardait  Rudel 
sans  mot  dire...  —  Allons,  dit  celui-ci  en  la  recoud nisa ut,  ce  que  j'ai 
dit  est  dit,  et  tu  es  une  bonne  QUe;  aussi,  comnie  il  y  aura  bien 
quelque  chose  de  perdu  chez  nous ,  tu  le  prendras  pour  la  petite... 
et  tu  seras  bien  obligée  d'avouer  que  je  ne  suis  pas  un  mauvais 
homme. 

Le  lendemain,  La  Totte  partit  pour  son  ouvrage  comme  aux  Jours 
accoutumés,  seulement  elle  était  accompagnée  de  Fleurie;  ainsi  se 
nommait  Torpheline. 

Vin. 

Fleurie  n*avait  que  trois  ans,  c'était  une  nature  délicate  :  —des  traits 
fins  et  charmants,  un  teint  un  peu  pâli  par  les  privations,  une  bouche 
mignonnette  et  des  yeux  bleus  comme  le  ciel.  On  me  dira  peut*ètre 
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que  je  peins  une  beauté  de  conventiun?  non,  répondrai-je,  et  pourquoi 
ne  poiot  vous  la  présenter  telle  qub  je  Tai  vue,  et  enlaidir  son  portrait 
à  plaisir,  soi-dlsaDt  pour  mieux  rendre  la  nature? — Fleurie  était  mî* 
ment  jolie  et  ne  mentait  poipt  à  son  nom. 

Partout  oà  La  Totte  et  TorpheliDe  se  présentèrent  elles  forent  bien 
reçues  ;  c*était  une  raison  de  plus  pour  loser  los  services  de  la  vieille 
fille.  Au  coin  le  luiciix  abrilc  du  champ  elle  déposait  un  vieux  jupon 
de  laine  ,  mettait  Teiifanl  dos^ius,  avec  des  joujoux  auprès  —  une  noi- 
sette Ou  un  gland  creusé  eu  marmitte  ou  en  moulinet  —  puis  elle  tra- 
vaillait, le  cœur  joyeux.  Il  y  avait  toujours,  à  Theure  des  repas,  une 
galette  de  blé  noir  ou  une  écuellée  de  soupe  pour  Fleurie,  et  le  soir 
le  salaire  se  réglait  avec  augmentation  d*un  sou  ou  de  deux  pour 
coopérer  à  la  bonne  œuvre.  Quand  Tenfant  eut  six  ans,  on  remploya 
è  garder  les  bétes,  non  loin  toutefois  de  Tœil  de  La  Totte«  afin  deTba* 
biluer  dès  le  jeune  nge  a  {^a;^ncr  elle-même  son  pain  ;  a  neuT  ans  ,  on 
l'envoya  au  catéchisme,  afin  qu'elle  pût  vers  les  onze  ans  faire  sa  pre- 
mière communion ,  ec  que,  dans  leur  simplicité  touchante,  nos  paysans 
appellent  fairêsaféU'  Elle  se  rendait  deux  fois  par  semaine  au  bourg, 
toujours'  aves  Pierre,  le  fUs  du  voisin ,  son  compsgnon  de  vie,  car, 
ayant  le  même  âge  ou  è  peu  prés — deux  ans  de  plus  étant  peu  de 
chose  —  et  vivant  sans  cesse  Tun  près  de  Tautre,  le  malin,  le 
soir,  et  souvent  aux  champs  et  sur  les  tendes  où  ils  gardaient  les 
troupeaux ,  ils  étaient  vraiment  eulie  eux  ,  ainsi  que  Pavait  dit  le  fils 
de  Rudel ,  comme  frère  et  sœur. 

Ils  n'avaient  pourtant  pas  le  même  caractère.  Pierre  avait  le  cœur 
excellent,  Timagination  vivo  et  moinle,  Tàme  droite  et  franche,  la 
sensibilité  ardente;  pour  la  moindre  chose  il  pleurait,  mais  aussi  le 
sourire  chez  lui  remplaçait  les  larmes  avec  une  égale  focUité.  C'était 
ce  qu*on  appelle  un  caractère  fSsible  et  impressionnable,  caractère 
malhettreux ,  si  è  plaindre  et  si  peu  compris ,  et  qui  ne  trouve  de  soutien 
ni  en  soi-même  ,  toujours  hésitant  et  changeant  qu'il  est  suivant  les 
cirrons'.ancos  et  les  impressions,  ni  dans  les  autres  qui,  ne  jugeant  que 
sur  les  faits,  ne  savent  sur  quoi  se  lixer,  m  qu  Ile  confiance  accorder;  ils 
n*en  accordent  aucune,  et  ne  tiennent  compte  ni  des  luttes  soutenues, ni 
des  entraînements  d*un  cœur  droit.  Les  jugements  du  monde  sont  durs 
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sMIs  ne  sont  pas  toujours  justes,  et  cetti?  sévérité  cruelle  est  le  masque 
et  le  piédestal  de  ce  juge  prévaricateur  ;  il  jette  loqjourt  la  première 
pierre,  c^est  là  toute  aa  vertu.  Pierre  était  d*ailleur8  soumis  è  une 
rude  école  «  car  placé  entre  son  père  et  sa  mère,  il  ne  pouvait 
qu^bésiter  entre  deux  directions  si  opposées.  Tantôt  il  s'apitoyait  avec 
la  fermière  sur  les  tristesses  du  pauvre  et  sentait  son  cœur  se  fondre 
aux  douces  ardeurs  de  ia  charité,  tantôt  il  laissait  ces  transports  se 
calmer  et  sa  seusibiliiA  se  refroidir  au  contact  des  raisonnements 
égoïstes  de  son  père.  11  nous  faut  bien  avouer  que  ce  dernier  menaçait 
de  remporter,  car  Tégoisrae  est  une  plante  naturellement  venue  au 
cœur  de  riiomme;  il  fleurissait  clieE  Rudel  et,  comme  il  arrive  toujoura 
là  où  il  pousse  ses  racines,  la  fermière  n*était  plus  rien  dans  sa  maison  ; 
ce  n*était  plus  Tintérieur  et  le  ménage  chrétien ,  ce  royaume  type  et 
modèle  de  tout  Etat,  où,  si  le  mari  règne  en  roi  aimé  et  respecté,  la 
femme  est  son  conseil  et  son  ministre  toujours  consulté  pour  le  bien 
des  enfants  et  des  serviteurs,  ces  sujets  dévoués  et  chéris;  c'était  une 
tyrannie  franche ,  un  despotisme  sans  contrôle  et  sans  bornes. 

£n  disant  plus  haut  ce  qu'était  Fleurie,  nous  avons  suffisammeal 
peint  son  àme,  pure  comme  ses  yeux,  délicate  comme  son  teint  pèle, 
belle  aux  yeux  de  Dieu ,  comme  son  corps  était  ebtrmant  au  regard 
des  hommea.  Seulement  on  aurait  pu  lui  reprocher  ou  tout  au  moins 
craindre  pour  elle  une  ^sensibilité  trop  grande,  enthousiaste,  presque 
maladive,  et  une  va^^ue  tristesse;  on  eùi  dil  qu'elle  ne  se  sentait  que 
pieiiM^  à  la  lene,  el  que  si  ses  pieds  toueliaienl  le  sol,  sa  pensée  vivait 
ailleurs,  près  de  sa  mère  peut-être.  Cepcodanl  hàtons-nous  d'^^outer 
que  ces  dispositions  étaient  seulement  en  germe ,  et  que,  si  un  obser- 
vateur sérieux  pouvait  les  soupçonner  et  les  découvrir,  elles  nous 
échappaient  complètement  à  nous  autres  enranis  qui  jugions  tout  sur 
rapparence.  El,  de  lUt,  elle  jouait  avec  nous  sur  les  landes  «  courait 
comme  nous  après  les  nids  et  les  papillons,  et  se  trouvait  à  toutes  non 
parties  bruyantes;  seulement  elle  prenait  toujours  les  rôles  de  ména- 
gère, s' occupant  des  plus  petits  et  des  plus  faibles.  Puis,  quand  nous 
allions  sur  les  ruisseaux  placer  des  moulinets,  ce  qui  arrivnît  souvent  — 
c'était  si  bon  de  se  mouiller  I  —  elle  nous  suivait  aussi ,  et ,  penchan» 
doucement  comme  une  lavandière  sur  les  pierres  polies  de  la  rive,  eli* 
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nous  donnaii  de  bons  conseils;  mais,  bah!  nous  avions  les  deux  pieds 
dans  l^eao  !  —  Vraiment  sa  voix  étaii  pour  nous  celle  de  la  sagesse, 
mais,  comme  il  arrive  toujouisje  dois  dira  que  nous  ne  Técouiions  pas. 


Il  ne  faut  pas  croire  que  Pierre  et  Fleurie  s*en  fussent  gravement  et 
sans  causer  ju8qu*au  bourg;  bien  au  contraire,  ils  babillaient  tout  le 
long  du  chemin  et  sautillaient  en  courant  d'un  buisson  à  Vautre;  Ils 
cueillaient  une  rose  d*ég1anller  par  ci,  effaroucbalent  un  oiseau 

par  là. 

—  Dieu!  Pierre,  disait  parfois  Fleurie  la  sage,  il  me  semble  que  lu 
aà  bien  chaud  !  laisse  donc  ces  pauvres  oiseaux;  que  te  font-ils? 

—  Dame!  répondait  Pierre,  je  voudrais  les  prendre,  j'aime  les 
oiseaux. 

^  Et  moi  aussi,  reprenait  Fleurie,  mais  j*aime  à  les  voir  voler,.,  ila 
ontrair  si  heureux,  il^  sont  toujours  dans  le  ciel  I 

D^autres  fois  les  deux  enhmts  répétaient  en  route  les  dernières  leçons 
du  catéchisme  t  c'était  toujours  Fleurie  qui  faisait  les  demandes 

et  souvent  aussi  les  réponses,  car,  bien  que  Pierre  fût  plus  âgé  qu'elle, 
il  était  si  éloiu-di  (|ue  Monsieur  le  Curé  avait  menacé  de  ne  pas  l'ad- 
mettre à  faire  sa  fèlo,  s'il  n'était  plus  attentif  et  plus  instruit.  Or  Fleurie, 
voiilîinl  (  onjurer  Toragc,  s'érîp;ea  en  prolcsî^onr,  plie  y  rétissit,  et  quand 
vint  le  mois  de  juillet,  les  deux  enfants  s'agenouillèrent  ensemble  à  la 
table  du  Seigneur.  Dans  nos  campagnes,  ces  premières  communions 
en  commun  sont  autant  de  liens  qui  unissent  les  cœurs  et  les  exis- 
tences, et  si  parfois  dans  le  monde  élégant  on  entend  répéter  comme 
date  de  souvenir  :  c'était  notre  premier  bal,  notre  premier  concert,  dans 
nos  chaumières  on  dit  t  nous  allions  au  catéchisme  et  nous  avons  Mt 
noire  fêle  ensemble!  Voilà  c-?  qui  peut  servir  à  mesurer  la  dislance 
qui  sépare  ces  deux  sociétés,  Tune  restée  chrétienne  de  mœurs  et  d'ins- 
truction ,  l'autre  matérialiste  el  sensuelle,  digne  lillc  du  vieux  paga- 
nisme ressuscité  parmi  nous  par  Tabus  des  auteurs  anciens  ;  je  dis 
l'abus  et  non  Tusage. 
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Le  matin  de  ce  grand  jour  de  lèie,  La  Yoile  éialt  radieuse,  elle  prit 
sa  chère  Fleurie  sur  ses  genoux  et  lui  perle  longtemps  è  demi-voix  et 
d*un  Ion  religieux;  elle  lui  racontait  les  demiera  instants  de  sa  mère, 
et  lui  recommandait  de  donner  sa  premiëse  et  sa  meilleopo  prière  pour 

cette  chère  àmc  et  pour  celle  de  son  père  ;  puis  elle  ta  pria  de  ne 
point  l'oublier  elle-même,  et,  s'élanl  loiit  è  coup  attendrie,  elle  s,e  tut 
brusquement  et  Tembrassa.  Elle  lui  mil  en  main  un  vieux  chapelet  de 
bois  noir  enchaîne  de  cuivre  — c'était  celui  de  ses  défunts  parents,*- 
puis  elles  sortirent  toutes  recueillies  pour  aller  à  Téglise. 

Ce  même  matin,  Pierre  embrassait  tendrement  sa  mère»  il  en  lees- 
▼ait  auasldedoiioeeet  pieuses  recommandations  dont  1!  promit  de  ftdiie 
son  profit,  et,  après  avoir  endossé  un  bel  habit  de^drap  neuf  que 
M.  Rudel  avait  fait  fairo,  non  point  par  le  couturièra  accoutumée  —  fi 
donc  !  —  mais  par  un  tailleur  de  fautraurg,  il  se  disposait  à  partir  en 
compagnie  de  la  fermière,  en  grand  costume  elle  aussi  :  son  costume  de 
noce,  moins  les  Heurs  toutefois,  —  pauvres  tleurs  taoées,  helas  i  depuis 
longtemps. 

—  Eht  bien,  Rudel,  ne  veoes-vous  point?  dit  eeUe*ci,  en  a^apere»- 
vant,  au  moment  de  sortir,  que  son  mari  n*élait  pas  encore  prêt. 

—  Si  faitt  répondit  Rudel,  je  ne  aaunis  manquer  eu  bourg  t^jour- 
d*bui     il  y  aura  tant  de  monde  I 

—  Eh'l  bien,  reprit  la  femme,  comment  faire,  dilce-le  mol|  faut^il 
vous  attendre?...  et  cependant  M. le  Curé  a  bien  recommandé  que  Ten- 
fani  tùl  de  bonne  tieure  à  Téglise....  je  sui^  ites-embarrussee,  Hudel,.... 
que  dois-je  faire?...  ' 

—  Allez,  allez  toujours  devant,  je  vous  suin.....  Dis  donc,  toi,  mon 
fils,  approche;  tiens,  voilà  vingt  sous!  tu  en  un  hoiume  aujourd  hui, et 
il  faut  que  tu  apprannes  le  prix  de  Tergent....  Ne  va  pas  au  moins  le 
dépenser  comme  un  gueux»..  Allons,  marche  1..; 

L*enfant  prit  les  vingt  sous,  se  rengorgea  au  GompUmeniqu*oo  venait 
de  In!  feire,  et  partit,  convaincu  qu'il  portait  en  pochade  quoi  acheter 
r  univers. 

Tome  V.  W 
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Le  tiBfarfèr»  «t  La  Totta  hltdraot  le  pa,  ear  on  cfifgodt  d*é(w  ea 
letard;  lis  deux  eoftintt  narehaleRl  derent,  dam  an  reeneillement 

plein  de  charme.  A  TégUse ,  ce  fut  tfn  speetscle  à  émouvoir  les  âmes  ; 
on  avait  abaissé  les  rideaux  autour  d»  chœur,  et  le  soleil  qui  se  lovait, 
péfrétront  au  travers  de  l'elorfn  rouge,  illuminait  tante  cbospd'nn  écla- 
tant reflet.  On  eût  dit,  à  voir  tous  ces  enfants  se  mouvant  dans  uu  reli- 
^eux  BlIaDee  el  dans  aa  acdre  parfait^  —  bnioas  tètes  et  longs  voiles 
Maoea,  — -  daa  anfea  du  piradia  Tanaat  aderer  leur  à  leur  la  trône  de 
t*A^aaQ. 

Budel  arriva  aooiHa  on  chantait  le  cantique  d'action  de  grieea;  tV 
était  à  peine  aoua  le  poreba ,  qne  ta  cloctieanneiicalt  la  Oa  da  la  eéré- 
moDie.  La  foote  sa  répandit  sur  les  gafens  da  elnetière,  et  toutes  ee» 

petites  fifîuros,  graves  depuis  si  long;iemps,  se  déridèrent  enfin  sous  les 
baisers  hUendris  de  leurs  paroius.  Ptiis,  les  provisions  de  bouche  sor- 
tant de*^  po^'hes,  c'était  à  qui  (ilutij^erail  ses  dents  friandns  dons  les  mi- 
ehes  bisnches,  les  galettes  forées ,  les  fruits  succulents,  voire  méoae 
laa  ertpas  et  las  gfttaaox  apportés  de  la  ville  par  les  f<maei$n,  fort  au 
courant  de  ces  llasaea  ▼lllageoisesu 

Pierre,  apercevant  son  père,  courut  à  loi  pour  Tenibrasser;  Rodai  le 
laçut  dans  ses  braa,  et  apfèa  on  eoupHTcBil  rapide,  ayant  facoonu  avar 
satfsfeetian  que  aottlHa  élaltle  aaieuxnriadela  bandai  il  lebaittdv 
bout  des  lèvres. 

—  Et  tes  vingi  sous,  lui  dlt4l,tu  lésas? 

—  Oui,  mon  père. 

*  Tu  ne  les  a3  pas  perdus? 

—  Oh!  non. 

—  MontroHDoi  lea? 
L'enflint  les  lui  présenta. 

— >  Cest  bien.  —  Ça«  ne  lea  dépanse  pas,  Il  n*y  a  4^  laa  aataquf 
d^pansenl  leur  argent ,  et  tout  le  monde  a*en  moque....  Tleiis,  vailà 

pour  te  régaler. 

—  Oh!  un  gàleau  de  la  ville  !  maman!  LaTotte,  Fleurie!.. 

—  Allons!  dit  le  père,  qu'as-tu  besoin  de  tout  ce  monde? 

—  Mais,  répondit  Pierre  »  c'est  que  Fleurie  en  eUt  bien  pris  sa 
paru. 
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—  FJeurie!  Fleurie!...  La!^  Flenrie  nvec  Lo  Yolit»,... ce  n'est 
piade  cho7,  noii'^,  oi  ptii?  ton  îî:h!p9m  nVst  poinl  déjà  si  gros!... 

—  Ça,  c'est  v  roi,  fil  Pierre  en  se  calmaot  soudaio. 

—  S'il  en  reste,  lu  pourras  en  donner... 

Obi  II  o*en  restem  pastel  en  effet  le  gâteau  était    fort  dtioii 
goût  qa'il  fondit  sous  ses  dents. 

Cependant,  quand  Pierre  retourna  vers  ss  mère,  la  rdfleKlott  lui  était 
rerenue ,  ce  n^étai I  plus  le  mémo  entent,  et,  se  reprœbant  d*avoir  man* 
qué  à  son  amie,  il  se  promit  à  lui-même  de  réparer  sa  faute.  L'occasion 
fut  prompte  è  se  préscn  ler. 

Ce  jour  là  ,  !e  bourg  avait  un  air  de  ftMc  ;  dns  marchand*,  avons-nous  • 
dit,  montraient,  dans  de  grands  paniers,  leurs  guiarrcs^  leurs  gauiïres 
et  leurs  sucres  d'orge  enveloppés  de  beau  papier  peint;  des  jeunes  filles 
en  fins  bonnets  plissés  à  la  mode  de  la  ville  pefoouraient  la  fooleaveedea 
-  tiMonsd'oft  pendaient  et  volaient  au  vent  des  rubanade  touleaeonloura, 
dea  Joijoux  mtaie  dans  un  eoln,  — >  mirlitons  bruyants  pour  les  gar- 
çons, poupées  enluminées  pour  les  filles  —  étalaient  leurs  gràcea 
sédueirlees.  Hais  ee  n*élall  pas  tout  esta  qui  aliirait  les  regards  de 
Fleurie  ;  toutes  sesjoies,  loute  son  adiniration  se  leservaient  pour  la 
boutique  d'un  colporteur  qui  avait  posé  sur  une  ficelle,  icnduf»  tout  au 
long  di!  mur  ûv  l'église,  nombro  lio  belics  images  de  saints,  des  cha- 
pelets, des  croix  et  de  pieuses  médailles. 

—  Ahl  que  c'est  beau  I  s'écriait  Fleurie ,  voyez  done»  mère  Xotte, 
taitt  nos  ehers  aaints  du  paradis  1  Voyons,  Pierre,  si  tu  reconnaitraa  Ion 
aaini  patron  7*...  Je  le  tiens,  le  voilà  1... 

—  Où,  où  done?  disait  Pierra. 

—  Là,  ne  vols*tu  pes?le  front  tout  chauve,  les  cleHi  dans  la  main, 

et,  derrière,  la  colonne  et  le  eoq.... 

—  Tiens,  comme  c'est  drôle!  il  avait  donc  un  cor],  mon  patron? 

—  Eh  non  !  mais  ion  pairon,  vois-m  ,  avant  d'être  tout  à  fait  saint, 
a  eu  peur  un  jour  de  reconnaître  sofi  maître  et  5on  ami  dans  la  peine, 
et  alors  le  bon  Dieu  a  permis  que  le  coq  chantât,  comme  ihavait  dit, 
pour  lui  reprocher  sa  faute. 

Ah  I  dit  Pierra,  c'était  bien  hmI  de  ne  poseonsoler  son  aori  dans 
la  peine! 
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—  Oh!  mais  le  saint  a  laut  pleur-c,  que,  depuis,  le  boo  Dieu  lui 
a  pardonné  cl  Ini  a  remis  les  clefs  du  parndis. 

—  Bah!  ce  n*était  tout  de  mémo  pas  beau,  cela,  La  Yolte,  reprenait 
Pierre  en  ae  retournant  vers  la  vieille  fille. 

"  —  Eh  I  mon  fila,  répondit  celle-ci ,  la  mode  d*iid  «t  pas  perdue  sur 
la  terre !•••*  Bueore  si  on  imilait  le  salntiusqu'au  boul!...  Faute  pleurée 
eslpardomiéel... 

—  Oh  I  la  belle  médaille  I  a^écria  tout  è  coup  Fleurie,  voyez  dcoe 

comme  elle  brille!... 

—  Tiens,  fit  La  Yoiie,  il  ne  scia  pas  dit,  ma  fille,  que  je  no  t'aurai 
rien  donné  pour  ta  fête.  —  Marchand,  combien  cette  médaille? 

—  Dix  sous. 

—  Dix  sous  I  c'est  trop  cher. 

—  C*esl  du  pur  argent. 

Allonsi  prenes  donc  vos  dix  sous. 

—  Maman,  dit  Pierre ,  je  voudrais  liien  donner  ce  beau  nibaii  Me» 
à  Fleurie,  pour  pendre  sa  médaille. 

Mais,  répondit  la  Idrraiére  craintive,  que  dira  ton  père? 

—  li  ne  le  âauia  pas.  —  Le  ruban  fut  acheté,  deux  sous  y  pas- 
sèrent. 

—  Mère  Yotle,  reprit  Fleurie,  si  vous  dunniez  à  P.erreson  patron... 
mon  premier  argent  gagné  vous  le  remboursera. 

La  Totte  baisa  le  (ront  de  Fleurie  et  donna  trois  sons  pour  le  saint. 

-~  Tiens,  dit  à  son  tour  Pierre  tout  transporté,  voilà  une  belle  imafs 
dt  nous  sommes  tous  représentés  comme  nous  étions  ee  malin ,  c*est 
m  ■ouvenir  pour  It  vie,  et  je  te  la  donne. 

—  Oti!  non,  Pierre,  e^est  trop  cher! 

»  Trop  cher  !  papa  dit  que  je  suis  riche. 

—  Oh  !  non,  non  !... 

—  Non?  Je  te  dis  que  je  le  veux  ou  bien  ]e  me  fâche.  AUonsI 
combien  7... 

—  Quinze  sous,  dit  le  marchand  ravi,  en  détachant  Timage. 

—  Quinze  sous  1  mais  tu  n*y  penses  pas,  mon  fila«  hasarda  timide- 
ment la  fermière  en  regardant  autour  d*elle  d*un  air  eft^yé  si  son  mari 
ii*était  pas  là. 


Uiyitized  by  Google 


01  KBBISffSB.  177 

Fioreeftit  de  céder,  car  Pierre  parafemH  déterminé  I  se  flieher,  et 

les  pauvres  femmes  redoutaient  de  faire  nailre  en  ce  cœur  un  autre 
sentiment  que  celui  qui  devait  y  régner  en  ce  jour  de  paix. 

—  Quinze  sous  et  detix ,  cela  fait  dix-sept,  dit  Pierre  entraîné,  — 
dix-sept  sous  I  il  m'en  reste  encore  trois;....  je  vais  acheter  deux  sucrea 
de  deux  liards  et  donner  deax  soua  aux  pauvres»  et  tout  sera  dit... 

La  feriDière  interdite  ne  put  que  mumiurer  :  ^  Obi  Pierre i  au 
moins  e*est  vnus  qui  Taves  voulu  1 

On  rentra  pour  les  vêpres  et  ees  MIaa  cérénontes  qn*on  nomme 
la  rénovation  des  vcsuxdu  baptême  et  la  consécration  a  la  Sainte  Vierge 
—  ce  Alt  Fieiirie  qui  en  récita  fscte  ;  —  elle  avait  au  cou  sa  médaille 
d^argent  pendue  au  beau  ruban  bleu  ;  —  Pierre  était  ravi.  —  La  fer- 
mière avait  jeté  un  coup-d'ceil  craintif  sur  les  groupes,  mais,  comme 
elle  n*y  vit  pas  son  mari,  un  peu  de  calme  était  rentré  en  son  âme,  et 
elle  priait,  oh  1  elle  priait  de  tout  aoo  oœur  ! 

• 

B.  SIOCHAN  m  KERSABIBC 

(£a  siiiis  jiraeMiiifMaiit) 
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LA  RÉNOVATION  UEUGIEUSE 


DE  LA  iiÂSS£-BR£TAGr^Ë  AU  XVII*  SIÈCLE 


Lb  p.  Joluui  Mauhoib. 

Protoodémenl  émo  é»  tristes  «Rèls  produits  par  ngooranoo 
Biase^Bretagoe,  Mieliel  Le  NoUeli  evait  souvent  demandé  au  Sei- 
gneur qu'il  daignât  inspirer  rétablissement  de  maisons  religieuses 

excUisiveaient  consacrées  à  Téducation  de  la  jeunesse  des  deux  sexes. 
Il  enl  le  bontieur  de  voir  ses  vœux  on  parlie  exaucés.  En  16^9,  Mh'^^  Le 
Prestrc  de  Lezonnet  appelait  les  PP.  Jésuites  à  Quioiper,  pour  diriger 
leeollége  épiscopal.  Ce  prélat  établit  encore  dans  son  diocèse  les 
Capucins,  les  Ursulines,  les  Calvairiennes  et  les  fiUesde  Sainie- 
Êliaabetb. 

A  Qulmper  comme  partout  ailleurs,  les  PP.  Jésuites  unirent  aux 
llitigues  de  l'enseignement  les  travaux  du  ministère,  et  Ton  ressentit 
bientôt  les  heureux  effets  de  leur  zèle.  Le  P.  Pierre  Bernard  se  felsalt 

particulièrenienL  remarquer  par  son  ardent  amour  pour  le  salut  des 
àroes.  Fils  de  M.  De  Bouchers,  avocat  au  Parlement  de  Bretagne,  le 
P.  Bernard  avait,  durant  plusieurs  antiees,  dija  ^i^'urilé  son  zrlo  dans 
le  Nivernais  et  le  Bourbonnais,  lorsque  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  lf| 
maison  de  Quimper  qui  venait  d*ôtre  fondée.  Tout  le  temps  qu*il 
pouvait  dérober  à  ses  oecupationa  do  régent  était  consacré  à  la  visite 
des  malades,  des  prisonniers,  à  l'instruction  desenCatfts  dans  les  nien 

(1)  Voir  ta  IMM  lli  de  II  Ssme,  p.  y.  léioM. 
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€t  sur  les  places  publiques.  Mais,  ne  conoaissanl  point  la  langue  bre- 
tonne, il  ne  pouvait  donner  tju  uue  compassion  stérile  à  ki  paï  Ue  la 
plus  nombreuse  ei  en  même  temps  la  plus  iieij;li;j:ée  du  troupeau.  Il 
priait  donc  ioftlainmeiil  le  Seigneur,  par  rinieit;eâsion  de  saint  Coren- 
tlo,  d>nvoyer  aux  peuples  de  la  Basse-Bretagne  un  apôtre  qui  pûl 
eooUouer  r4BUvre  entreprise  par  Miobel  Le  Nobletz  el  dissiper  eofin 
eelte  Aiaesle  isnoranee  qui  causait  it  perte  de  taoi  d'âmes. 

Le  P.  Beroard  erut  avoir  imuvé  celui  qu'il  cherehaii  daoa  la  per- 
sonne dTuo  jeune  régent,  qui  vint  en  1630  diriger  la  dernière elasae 
du  collège.  Cétait  Julien  Maunoir,  né  te  octobre  1606,  à  Saint- 
Georges-de-Reiiiii  labault,  au  diocèse  de  Rennes.  Dieu  le  uiattiuu  de 
bonne  heure  du  sceau  des  élus,  en  lui  inspirant,  dès  ses  premières 
années,  Tamour  des  vertus  cbrétienoes  et  surtout  le  zèle  du  salut  des 
âmes*  Enfant,  sa  plusehère  recréation  ciait  de  conduire  à  Téglise  ses 
petite  comp^noDs;  là,  it  montait  en  chaire  et  leur  faisait  réciter  les 
prières  que  aes  vertueux  parents  lui  avaient  apprises.  Au  collège  de 
Rennes,  il  utilisa  Tascendant  que  ses  talents  et  ses  vertus  lui  donnaient 
sur  ses  condiseiples  pour  les  éloigner  des  vices  et  particulièrement  de 
l'ivroguerie  el  du  jeu,  deux  passions  fort  communes  parmi  les  écoliers 
de  ce  temps.  Julien  Maunuir  fut  admis  par  le  P.  Culoa  au  uoMciai  des 
Jésuites,  à  Paris,  le  16  septembre  1626.  Dans  colle  retraite,  ainsi 
qu'à  la  Flèche,  où  il  flt  ses  trois  années  de  philosophie,  Julien  Mau- 
noir acheva  de  se  former  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Les  nom- 
breuses citations  que  ie  P.  fioscbet,  son  historien,  a  empruntées  au 
journal  intime  de  sa  vie,  nous  révèlent  è  quelle  perfection  il  a^étèit 
déjà  élevé  quand  on  renvoya  au  collège  de  Quimper, 

Une  étroite  amitié  lia  bientdt  le  P.  Bernard  et  le  P.  Haunoir.  Néan- 
moins, celui-ci  n'accueillit  d'abord  qu'avec  Indifférence  la  proposition 
que  lui  fit  le  P.  Bernard  d'rii  iMeiiJie  la  langue  bretonne  pom  tiavaillep 
à  la  conversion  des  peuples  de  ces  contrées.  II  se  croyait  appelé  aux 
missions  lointaines,  et  le  Canada  lui  semblait  èlre  le  champ  réservé 
par  la  divine  Providence  à  Texercice  de  son  zèle.  Michel  Le  Nobletz, 
ayant  connu  par  révélation  que  son  successeur  était  arrivé  à  Quimper, 
vint  le  vçir,  et,  sans  lui  rien  dire  des  desseins  de  Dieu  sur  lui,  l'entre- 
lint  longuement  de  la  vocation  des  apètree.  Cette  fionvmitioii  auiprit 
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Matpnoir;  H  ea  dmnandaJ^explicaUoD  à  eoo  ami,  el le  P.  Bernard  pro- 
fita de  Toceasioii  pour  lui  représenter  de  nouveau  <)uel  bien  immense  il 

pourrait  opc'ier  en  Basse-Brotagiic,  s'il  se  décidaU  ù  s  iiislruire  de  lu 
langtie  du  pays.  Le  jeune  Père  eiaii  ébranlé.  Comme  il  se  rendait  un 
jour  eu  pùlerinaoje  à  la  chajicile  de  lï  Mam-Doue,  située  à  une  faible 
dislance  de  Quiinpcr,  Dieu  lui  révéla  enfin  sa  vocation  en  lui  inspirani 
le  plus  vir  désir  de  ae  consacrer  aux  missions  de  la  Basae-Bretagoe.  Il 
demanda  avec  ferveur  la  grâce  d'èppreodto  la  langue  du  paya,  et, 
s'adressent  à  la  Sainte  Vierge  avec  nne  confiance  filiale  :  Ma  tenna 
mtUlrem^  lui  dit-il,  $i  eoua  daigniM  vCaipprmâm  eousHnAna  le 
8tta-J9ref(m«  je  lèsatiiuîs  doits  peu,  eiiesamiiMènfftefi  Aertdteoiif 
gagner  des  serviteun.  11  obtint  de  ses  supérieurs ,  le  jour  de  la  Pente- 
côte, jour  ciutjuel  les  spoli  es  reçureiil  le  don  des  langues,  lo  permission 
d'étudier  la  langue  bretonne.  «  Si  la  facilité  avec  laquelle  il  apprit  !e 
Bas-Breton,  dit  lu  P.  Boschot,  n'est  pas  quelque  chose  d'approchant 
de  ce  don  du  Saint-Esprit ,  c'est  au  moins  une  grâce  singulière»  puiK 
qu'après  liuit  jours  d*ètude  il  parloit  Tune  des  plus  dlfficites  langues  du 
monde,  asseK  bien  pour  foire  le  catéchisme  à  la  campagne,  et  qu'en 
moins  de  deux  mois,  il  la  sut  si  partoitement,  qu'il  prècboit  en  eetu» 
langue  sans  préparation,  avantage  qu'il  eut  toujours  depuis,  mèsie 
après  avoir  été  plusieurs  années  sans  en  faire  aucun  usage.  • 

Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  la  Mère  de  Dieu,  Mounou 
\oiilni  commencer  sa  uns^sion  dans  celle  même  chapelle  de  Ti-Mam- 
Doue,  où  il  avait  reçu,  par  l'intercession  de  Marie,  une  faveur  si  ex- 
traordinaire. Il  ne  pouvait  que  catéchiser ,  puisqu'il  n'avait  encore  reçu 
aaeun  ordre  sacré;  mais  il  se  livra  avec  tant  d'ardeur  à  ce  ministère, 
que,  d'apràs  le  témoignage  de  son  propre  journal,  dans  Feapace  de 
deux  uns,  il  instruisit  des  vérités  de  la  religion  plus  de  trente  mille 
personnes,  dans  retendue  de  vingl-cinq  paroisses.  Un  si  nide  labeur, 
joint  aux  rattgiies  de  l'enseignement,  altéra  sa  santé.  Il  dut  quitter 
Qu imper,  sur  Tordre  de  ses  supérieurs,  et  se  renUil  à  Tours,  où  la 
douceur  du  climat  le  rétablit  en  peu  de  lenips.  Pondant  qu'il  faisait 
son  cours  de  théologie  à  Boui^es,  le  sentiment  des  besoins  religieux 
de  la  Basse-Bretagoe  s'affaiblissait  peu  à  peu  dans  son  cœur,  et, 
malf|ré  les  lettres  fréquentea  que  lui  écrivait  le  P.  Bernard,  afin  de 
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inDimer  son  zèle  pour  le  salul  des  lîielons,  l'idée  des  missions  du 
Canada  renaissait  loujours.  Dieu  le  relira  enfin  de  son  incerlilude. 
Maunoir  fut  atteint  d'une  maladie  extraoFdtoaîre  qui  en  peu  de  temps 
le  réduisit  à  la  dernière  exlrémilé.  Les  remèdes  des  médecins  ne  fai- 
aeieoi  qulrriter  le  mai,  el  le  malade  ae  préparai!  à  la  mori  avec  le 
calme  et  la  ifao^alllilé  des  aaloto,  lorsqu'il  eul  une  vision  eztraoïdl* 
naiftt.  n  loi  sembla  quMI  perlait  sur  ses  épaules  ud  paysan  de  Gor- 
nonaille,  comme  saint  François  Xavier  crut  porter  un  Indien  quelque 
temps  avant  que  saint  Ignace  renvoyât  dans  les  Indes.  Ce  rêve  le 
frap|)a,  et,  avani  de  recevoir  le  saint  viatique,  il  lii  vœu  de  consacrer  sa 
vie  aux  missions  de  la  Basse-Bretagne ,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé. 
Quelques  jours  après,  il  était  compiélemeot  rétabli,  contre  toute 
espérance. 

Son  premier  soin ,  dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres  sacrés,  ftit  de  soUi^ 
citer  du  R,  P.  Mntio  VlleUesdii ,  •général  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
la  permiseion  d'accomplir  aoa  vceu  ;  il  Tobtint,  et ,  après  avoir  terminé 
son  second  noviciat  à  Nevers,  U  vint  en  Bretagne  pour  ne  plus  en 
sorttr.  Cétait  en  16(0,  Tannée  même  où  Michel  le  NoUels  tel  al 

duremeal  chasiti  de  la  Cornuuaille. 

Plusieurs  obstacles  s'opposèrent  d  abord  à  rexcreice  de  son  zèle.  Les 
ressources  du  collège  claieni  modiques,  et  Ton  ne  croyait  pas  pouvoir 
aupporter  les  frais  des  missioDs.  Le  marquis  de  Molac,  ayant  eu  con- 
naissance de  cet  embarras,  donna  généreusement  douxe  cent  livres, 
et  d'autres  peisoiines  y  joignirent  des  aumônes,  à  Taide  dea- 
quellea  Ton  put  tooder  à  perpétuité  la  pension  de  deux  missionnaires. 
Il  fsllaii  en  outre  un  compagnon  au  P.  Haunoir  :  son  ami,  le  P.  Ber- 
nard ,  malgré  ses  cinquante-six  ans,  se  dévoua  à  ce  rude  ministère , 
et  se  mit  avec  ardeur  à  Tétude  de  la  langue  bretonne.  Enfln,  le  siège 
de  Quimper  élnii  vacant,  el  les  grands  vicaires ,  croyant  voir  dans 
les  missions  (|ue  projetaient  les  deux  Jésuites  une  innovalion  dange- 
reuse, refusaient  de  signer  la  bulle  d  indulgence;  ils  n'accordèrent 
qu'avec  peine  la  permission  de  catéchiser  et  de  prêcher  dans  le  diocèse. 
Pendant  que  ces  diCfieuliés  s'aplanissaient,  le  P.  Maunoir  rédigeait 
ses  admirablea  cantiques  qu*l]  composait  à  genoux  devant  une  image  - 
de  la  Sainte  Vierge* 
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MiebelLeNobleU  avait  ramoii  par  sMTAipérieme  oomlilea  ïas 
ohanta  apirituelt  élaieni  propret  à  facUiler  rœuvra  én  orisiioaDaire, 

60  développant  rapidement  rinstructioo  religieuse  des  peuples,  et  il 
avail  viveiiicnl  recoinmaiiiicj  à  son  successeur  l'emploi  du  même 
moyen.  Son  humilité  ne  lui  permeiiaui  pas  de  croire  que  ses  cantiques 
fussent  de  nature  à  satisfaire  aux  besoins  de  Tinstruction  religieuse, 
il  voulut  que  le  P.  Mauaair  ea  ooai|KMi4i  lui-môoie.  «  Las  calvinistea, 
lui  dit'U,'  ani  uadall  laa  paanmaa  an  van  frmçaia  pour  inapiiar  laur 
béiéaié  :  aarvai-vout  dea  ehanaai»  a|iiii4iiallai  pour 
la  Taipinnaa  al  la  abaclléu  Voua  tirerai  aiioora  da  là  un  autre 
avautaga:  vaua  abattrai  pau  à  peu  riwagadaaehaiiaaiiadéèhaoïiéi^ 
Lea  cantiques  du  P.  Maanoir  embrassent  tout  rensemble  dea 
vérités  de  la  foi.  Il  prend  rbouuao  dâuâ  i'accouipUsbcmeni  des  devoirs 
les  plus  élémentaires  de  la  religion  ,  cl  le  conduit  pas  à  pas  jns  ju  à  sa 
fin  dernière,  en  Tinstruisant  du  danger  qu  il  doit  craindre  cl  des 
ressources  de  salut  que  la  Providence  lui  propose.  Grâce  u  ia  morveil- 
leuse  focilité  qii*ollire  la  langue  bretonne  pour  la  rime,  le  P.  Maunoir 
à  pu  traduira  en  van  at  adapter  à  d^aneienoea  mélodiea  les  prièrea 
usuelles  du  ahiéllan,  tellea  qoa  la  Paiw,  VA»  MaHa,  la  Cmfa« 
laa  ComimamdÊmmtÊ  dê  Dim  et  de  l^égUa,  aana  rien  ijouter  au  teite. 
On  trauve  dans  eea  ean tiques  taule  Teiaotliude  d*une  traduction  litté- 
rale. La  doctrine  sur  les  sacrements  est  également  présentée  avec  la 
précision  d  une  leçon  de  caLcchisuie.  Celte  lumineuse  siniî^licilé ,  dont 
le  P.  Muunoir se  fait  une  règle,  chat|H^«  fois  qu'il  se  jtrojiose  exclusi- 
vement d'instruire,  constitue!  suivant  nous,  le  môriic  disimctif  de 
■ses  cantiquea.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  cantique  dans  Tenseigaernent 
religieux,  aiaon  un  abrégé  subetantiel  da  la  doctrine ,  présenté  sous  la 
foma  attnyanla  d'une  mélodie  almpla  et  populain ,  à  ceux  dont 
rialeUigeaca  groaalén  ne  pourraitauivra  lea  développemenlaniaonnés 
d'un  livn  ou  dTun  sermon  ?  Let  vériléa  cbrétiennea  sont  dea  vérités 
essentiellement  pratiques,  ei  (|ui  ne  souffrent  point  qu'on  les  délaie 
dans  les  nuageuses  mélaphorea  ei  la  vague  sentimentalité  de  la  poésie 
profane.  Cesi,  malheureusement,  ce  que  Ton  semble  oublier  de  nos 
jours;  et  voilà  pourquoi  tant  de  publications  modeiues,  décorées  du 
tUre  de  cantiques,  passeront,  sans  avoir  contribué  à  la  conversion 
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d'une  seule  àme.  Pi  opres  tout  au  pluâ  a  flalier  celte  vaine  religiosité 
si  commune  dons  aos  ietnps,  ces  composUtoos  semi-profanes  et  semi- 
religiettses  demeureront  toujours  stériles  pour  le  bien ,  car  elles  aoot 
égitomenl  impiriaeuiteB  à  édairer  les  esprits  et  à  réehauffBr  las  ccBurs. 
Les  saittls  nissionnalres  àxt  XVBs  el  du  XVIII»  siècles  nom  «at 
UM,  dens  !•  gmro  religieux,  des  medèles  qoMI  |MHratt  dilOeile  de 
Bttipeiser  el  méoM  d*ég8ler. 

Toujours  simple  et  précis,  le  P.  Msuoolr  s  su  néanmoins  éviter  Té- 
cueil  d'une  monotone  sécheresse.  Quand  il  dépeint  les  péchés  capi- 
taux et  siji  loui  les  vices  les  plus  communs  ée  son  temps  ,  il  Irace 
d*uDe  main  sûre  des  traits  dont  la  vivacité  atteste  à  la  fois  la  richesse 
ito  .son  imaginatioD  et  la  profonde  connsisasoce  quMl  avait  du  oOMtr 
«himulD.  Ses  caBt]4|Wiar  It  liert,  le  iigeMil,  rBaibr  •seul  pisiw 
jdeees  terages  ftNPieft,  de  eeit^seiabre  hanaerteel  ooifbfMSM  fiale 
ide  le  tengee  bsefoime.  Dms  'ses  belles  slraphee  sur  rBuelisiisile*  la 
Setails  Vierge,  ts  Peradi»,  les  ssystères  de  le  Fsssioti ,  respire eeNe 
piété  tendre,  cette  onction  pénétrauie  dont  les  saints  pos^^eiii  seub 
Je  secret. 

Touij  les  caniiques  du  P.  Mannoir  n'ont  pas  été  com^iosés  à  celle 
époque  de  as  vie;  maison  nous  pardonnera  d'avoir  préaeoté  quelques 
^DlMenratioas  sur  Tensemble  de  ces  citants  religieu  que  Tod  tend 
mallieiinttseMBt  à  oublier  pemi  nous.  Pàusieiimde  ees  cenUfuesoot 
été  nratllés  ;  d*aotfss  se  tfouveDlmêlés  sens  Ikob  4  des  cemposMens 
fliisfécsotesb  Depois  les  grandes  mlssioM  du  XVII*  siècle,  Meo  des 
tecoeUs  de  caotlques  ont  été  publiés  en  Besse-Bretagne  :  loin  de  nous 
assurément  la  pensée  de  vouloir  la  déprécier  ^  mais  nous  ne  craignons 
pas  d'Oiic  trop  sévère  en  affirmaul  que,  sous  le  lapport  de  la  simpli- 
cité, de  la  ciarté  ei  de  lonciion  ,  aucun  [lOLto  breton  n'a  encore  sur- 
passé le  P.  Mauûoir.  Pour  faire  do  bons  et  de  beaux  caall<)ueS(  il  oe 
salit  pas  d'être  un  poète,  il  lutt  être  un  saint. 

GependsDt  il  icidait  à  aotie  niissioBBalre  d*entrer  dèÛuhiwiiBSÉt 
dan»  raieidee  de  ses  taborieuess  tonctians>  Hiebel  |je  NeUcli  Pavait 
(déjà  publiquemeat  déclaré  soa  auooesseur,  en  le  préseotaai  auK 
babitonls  du  Conquet,  et  lui  aveit  donné,  «  par  manièied*investiture, 
Id  clocheiie  el  les  pointures  énigmaliques  dont  il  s'était  servi  pour 
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expliquer  nos  mystères,  et  un  grain  bénit,  poor  toneber  et  guérir  les  ^ 
malades  »  (').  Le  P.  Mannoir  commença  par  Doosmeiiez ,  eetle 

.pour  laquelle  son  prédécesseur  conservail  un  si  tendre  aUacli*  [iient. 

Durant  le  carême  de  1640,  il  invcha  sans  relâche  à  Douât  lioiiez  ei 
dans  six  paroisses  des  environs.  Dieu  confirma  par  des  miracles  écla- 
tanls  les  débuts  de  son  serviteur,  et  les  fruits  de  cette  première 
mission  furent  si  consolants,  qu*au  rapport  du  P.  llaunoir  lui-même, 
plus  de  dix  mille  personnes  participèrent  au  bienfait  de  ses  Instruc» 
tions.  Ce  fût  à  la  fin  de  cette  même  année ,  ou  au  commencement  de 
Tannée  suivante,  que  le  P.  Maunoir  fut  juridiquement  déclaré  supé- 
rieur des  missions  de  la  Basse*Bretagne  ;  on  lui  donna  ponr  compa- 
gnon le  W  Bernard,  l'homme  le  plus  tliL^Mic  de  le  secunder.  —  Les 
deux  missionnaires,  après  avoir  imploré  l'assistance  de  saint  Com ntin 
dans  la  cathédrale  de  Quiiupcr,  partirent  avec Tintenlion  d'évanguliscr 
d'abord  Tile  deT  Sizun  ;  mais  la  Providence  avait  d'autres  vues.  Les 
iles  d*0ue8sant  et  de  Molène,  qui  dépendaient  du  diocèse  de  Léon, 
avaient  été  viallées  au  Gommenoeroent  du  siècle  par  Michel  Le  Kobletz; 
depuis,  les  habitants  de  ces  îles  avaient  persévéré  dans  une  simpUcilé 
et  une  innocence  de  mœurs  admirables  ;  mais  rignoranoe,  enf  retenue 
par  riiicupacité  et  Tincurie  du  clergé,  y  élait  devenues!  profonde,  «  que 
plusieurs  ne  savoieni  pas  même  répoudre  à  cette  question  :  combien 
il  y  a  de  Dieux.  •  Les  deux  Pères  s'y  rendirent  sur  l'invi talion  dcMe^  de 
Cupir ,  évèque  de  Léon.  Ils  furent  accueillis  comme  des  anges  envoyés 
du  ciel,  et  durant  trois  semaines  ils  purent  exercer  à  loisir  le  xèle  qui 
les  animait  :  l'empiessement  dO'  ces  bons  insuhdres,  pour  ae  faire 
instruire  el  recevoir  les  sacrements,  était  tel  qu^ils  laissaient  à 
peine  quatre  heures  de  repos  aux  missionnaires ,  et  encore ,  quel  repos  I 
«  le  P.  Bernard  eouehoit  sur  une  table,  et  le  P.  Maunoir  à  plate 

terre.  »  Ce  fut  à  cellc  luiiàiun  que  le  P.  Mauiioii'  fil  Tessai  de  ses 
chants  spirituels  :  le  succès  dépassa  ses  espéra  nées.  î!  di'clare  lui-même 
dans  son  journal  que  a  les  caniiques  que  tout  ie  monde  savoil  et  que 
tout  le  monde  cbantoit ,  faisoient  plus  d'eOet  que  les  sermons  et  les 
calécbismes.  » 

(I)  U  ptridt  rttrionsilw.— Uy.  il. 
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Les  deux  ilcâ  furent  complètement  rogênérécà.  Le  bien  était  trop 
éclalant  pour  ne  pas  exciter  les  misérables  susceptibililés  de  celte 
envie.  i\\n  avait  si  cnicllement  poursuivi  Michel  Le  Noi)letz.  On  \  oiilm 
déconcerter  le  P.  Maunoir  dès  son  début,  et  on  osa  le  déooocer  à 
révéque  de  Léon  et  au  supérieur  de  la  maison  de  Quimper,  comme 
coupable  d'avoir  provoqué  d^  danses  publiques  pour  se  réjouir  de  la 
eoDveraion  des  iosulaiies,  et  d*avoir  ebanté  lui-même  des  cbaosons 
licencieuses,  aOn  de  mettre  tout  le  monde  en  train.  La  MUté  avec 
laquelle  on  accueiltll celle  calomnie  absurde,  n'est  pas  la  preuve  la 
moins  caractéristique  de  la  triste  décadence  des  moeurs  à  cette  époque. 
Quand  Me»"  de  Ciipif  apprit  avec  quelle  iiidignik  un  avait  surpris  sa 
bonne  foi,  il  commanda  que  l'on  fit  publiquement  1  éloge  des  deux 
missionnaires,  et  que  Ton  recommandât  à  tous  les  fidèles  de  son 
diocèse  les  pieux  cantiques  que  la  calomnie  avait  travestis  en  chan- 
sons de  danse. 

Dans  rile  de  Sein  ou  Slxun,  le  P.  Maunoir  trouva  un  terrain  mievi 
préparé.  Aucun  prêtre  n*avait  eu  le  courage  de  se  résigner  è  vivre 
dans  cette  ile,  depuis  ta  mission  de  Hicbel  Le  NoMetz  ;  mais  Francs 

Le  Su,  que  les  insulaires  avaient  choisi  pour  leur  capitaine,  avait 

trouvé  le  moyen  d'entretenir  parmi  eux  rinâiruuliou  religieuse  et 
Tesprit  de  piété. 

«  Il  apprit  à  lire  aux  matelots,  leur  enseigna  le  chant  de  l'église, 
et  avec  Tautorité  que  lui  donnoit  sa  charge  de  capitaine,  il  asseœbloît 
les  insulaires  à  la  paroisse,  les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches,  et  là, 
il  Ciisoit  chanter  I  deux  choeurs  les  endroits  de  Tofllce  divin  que  les 
laïques  poavoient  chanter.  Le  dimanche,  Il  annonçoîl  les  (êtes  et  les 
jeûnes  de  la  semaine.  Tous  les  ans,  le  jour  du  Tendredi-Saint,  il 
Aiisoit  I  toute  ia  paroisse,  assemblée  dans  le  cimetière,  un  discours 
sur  la  passion  de  Noire  Seigneur.  »  Les  missionnaires  furent  agréa- 
blement surpris  en  apprenant  tous  ces  détails,  et,  au  iiillieii  d'un 
peuple  SI  bieii  prépare,  leur  ministère  ne  [Suivait  manquer  de  pro- 
duire les  fruits  de  salut  les  plus  consolants.  Mais  le  P.  liaunoir 
s'attristait  à  la  pensée  que  ce  peuple  allait  redevenir  un  troupeau  sans 
pasteur.  Inspiré  par  Dieu,  il  proposa  donc  à  François  Le  Su  de  se 
préparer  au  saceidoee.  Le  bon  capitaine  répeiidit  naïvement  qn*n 
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-  y  avait  songé,  mais  que  son  âgn  ei  son  ignorance  mettaient  obstacle 
à  SCS  dé«irs.  Le  Père  releva  son  courage,  et  le  décida  à  se  rclirep  à 
rabboyj'  de  Landévoncc,  pour  sMnslruire  de  toutes  les  [Vmptions 
curialeîi.  Sa  promotion  au  sacerdoce  est  un  trait  trop  intéressant  des 
mœurs  de  Tépoque,  pour  que  nous  ne  cédions  pM  au  plaisir  de  traoa^ 
crioa  la  réeii  que  noua  an  donne  le  P.  BoaebeU 

«  n  n*y  avait  paa  deux  moia  qoa  taa  miaaloimaiiaa  araleat  qoltié 
rila-da  SliUD,  lonqua  randeii  capiiaiua  da  oallè  tla,  aroyand  sur  la 
toi  daa  rallgiaux  da  Landèvénaç,  qu*il  au  aavolt  anai  pour  raeavoir 
les  ordres  sacrés,  vint  prier  le  P.  Maunoir  de  le  présenter  aux  grandi 
vicaireâ  de  Quiuiper,  pour  obteiiir  de  ces  messieurs  qu'ils  lui  don- 
nassent un  dimlssoire....  Comme  ce  bon  matelot  éiaii  venu  en  habit  de 
pêcheur,  avec  sou  bonnet  bleu,  revêtu  de  son  jupon  de  loile,  ayant 
un  sac  roulé  autour  de  son  braa«  le  Père  lo  lit  mettre  eababit  déc<iDt« 
et  lui  dit  qu'il  pouvoli  aller  sa  présenter  lui-même,  que  Dieu 
Tasiialaroil.  H  alla  dona,  ai,  ayant  axpoaé  aux  ^anda  vieairea  oa 
qu'il  avoit  bit  iusqu*aloni  at  ca  qtt*il  prétendait  flitra  à  l*avanlr,  lia 
eurent  envia  da  rira^  at  lui  danandèiant  oiril  avait  teit  ses  étodea; 
ti.  leur  répondit  naïvement  :  Tai  jmssé  quaitre  onr  à  Léon,  oit  j'ai 
appris  la  langue  française ^  et  j'ai  fait  toutes  mes  études  dans  un 
petit  litre  qu'on  appelle  le  Codret ,  et  dans  un  autre  qu'on  nomme 
les  Sent^mefi  de  Caton.  Sur  quoi  le  pêcheur  fut  renvoyé  à  sa  barque. 

»  En  sortant,  il  trouva  heureusement  le  P.  Pinsari,  dominicain* 
théologal  de  la  eaikiédcaia,  qui,  ayant  su  da  itii  tout  ie  détail  de  sa 
vaeatiofl ,  la  flt  rantrar;  U  rapréaeata  à  cas  maariaura,  puisqu'il  a'agia^ 
sait  de  donner  un  piètre  à  VUe  da  Simn.  aà  nul  eeelésia^tique  ne 
voutolt  aller,  qu*en  pouvolt  passer  par-deasua  les  règles  ordînaiiies, 
at  qu*U  ne  liilloit  pas  renvoyer  aiséosaot  un  homme  qui  semblait 
envoyé  de  Dieu.  On  commença  donc  à  Tinterroger,  on  hii  présenta 
le  missel,  et  à  Touverlure  du  Uvre  élaul  tombé  sur  I  rvangite  où  saint 
Pierre  confesse  In  divinité  de  Jésus-Christ ,  il  le  lut  cxacieinent  d'un 
ton  ferme,  marquant  les  points  et  les  virgules  ;  ce  qui  plut  beaucoup 
aux  examinateurs..*,  ensuite,  il  traduisit  en  frangois^; tout  ee  qu'il 
venait  de  tire,  mais  si  aisément  et  si  nettemeiit^  que  oes  messiencs 
toutéUNHiés  aaiiviBBant  qu*il  y  avoitiilofnbiaia  des»  moteurs.  d«M  la 
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diocèse  qui  n*en  auroieDt  pas  pu  faire  autant....  et  ils  lui  donnèrent 
avec  justice  le  dimiasoire  qu'ils  lui  avoient  d'abord  refusé  par  pré> 
vention. 

»  Le  P.  MauQoir  renvoya  preodre  tes  ordres  dans  révêcbé  de 
Léon...  ÂîDsi,  François  Le  Sa,  de  capitaine  de  rile-des-Seinis,  en 
deYint  le  |ie&teor« 

»  Après  avoir  gouvanid  sept  ans  sa  paroisaft,  avee  F^oge  de  son 
digne  prélat  el  avec  rédtfleallen  de  ses  paiolssleiis»  dont  il  afoit 
Vestime  et  raflbcHon,  il  mouf|tt  en  odevr  de  sainteté.  » 

Cependant,  la  réputation  du  P.  Maunoir  commençait  è  s*étendre, 
même  en  dehors  de  la  Cornouaille  et  du  Léon.  Dès  le  commencement 
de  4642,  M«f  Hector  Douvrier,  évèque  de  Dol,  lui  recommandait 
rinstruction  religieuse  des  paroisses  reculées  de  son  diocèse.  Choi* 
sissant  toujours  de  préférence  les  lieux  où  les  besoins  êAn\mi  plus 
pressants,  les  deux  nissionnaires  se  rendirent  à  nie  de  Biébat,  oà 
leurs  eltorts  ftirent  eonronnés  d'un  plein  sueeès.  Ils  tranalimàraDt 
également  la  paroisse  de  Laneres  et  deux  autres  paroisses  Toisioee 
qui  dépendaient  du  méme  diecèse.  Mais  le  bien  ne  se  Ibit  jamais 
sans  eontradietioD.  Déjà ,  è  Ploutevet,  pendant  que  le  P.  Maunoir 
prêchait  au  milieu  de  la  place  publique,  un  mioérable  lui  avait  tiré 
^  un  coup  de  pistolet  à  la  téte;  par  bonheur  il  ne  réussit  qu'à  lui 
enlever  son  bonnet. 

A  Laoevez,  on  le  prit  d'abord  pour  un  espion  des  Anglais ,  ensuite 
pour  un  sorcier;  on  ne  pouvait  s*expliquer  autrement  ta  facilité  avae 
laquelle  II  appieoail  aux  entente  ses  beaux  eantiques.  Sans  Tinter^ 
vention  du  prieur  de  Besupori«  les  babitants  du  Paimpol  eussent 
^  emprieonné  le  P»  Maunoir  et  son  eompegnon  somme  magieiensi. 
Dieu  se  plaissit  ainsi  i  éprouver  son  serviteur,  afin  d^atttrer-  les 
peuples  par  Téclat  de  ses  vortus,  autant  que  par  Pattrail  de  ses 
iiisiiuciions. 

Ce  fui  îîu  commencement  de  l'année  1643.  qtie  Mer  René  du 
Louet,  nommé  depuis  deux  ans  à  révêché  de  Quimpcr,  put  eolio 
prendre  possession  de  son  siège.  Il  appela  aussitôt  auprès  de  lui  le 
P.  Maunoir,  dont  il  appréeiait  le  aèle  et  la  capacité.  Ce  prélat,  ruo 
des  plus  distingués  qid  «lent  occupé  W  siège  de  Gomonaille,  avait 
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oampris  la  nécessité  de  réformer  le  peuple  et  le  clergé,  et  il  voyait 
dans  les  missions  ime  œnvre  inspirée  par  Dieu  même  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  ramener  les  populations  à  la  connaissaiu  e  ei  à  la 
praliq^ie  de  leurs  devoirs.  Aynnt  donc  assemblé  son  clergé  en  synode, 
il  voulut  que  le  P.  Maunoir  prononçât  le  discours  d'ouverture;  et, 
profitant  de  Timpression  qu'avait  faite  sur  rassemblée  réloquenee 
tendre  et  pathétique  du  prédicateur,  il  le  recommanda  à-tous  les  ree^ 
leurs  de  aon  diocèse,  comme  nn  bomme  suscité  de  Dieu,  pour  lUre 
revivre  en  Bretagne  TantUpie  piété ,  dédara  qu*il  Vantorisail  à  prêcher 
partout,  et  qu'il  renverrait  spécialement  dans  les  paroisses  pour 
préparer  les  peuples  à  ses  visites  pastorales.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  la  pnrt  active  que  prit  ce  saint  évèque  à  Tœuvrc  des  missions. 

Dès  ce  moment,  raelion  des  deux  missionnaires  devint  à  la  fois  plus 
.facile  et  plus  puissante.  Ils  eurent  encore  à  lutter  contre  bien  des  tra- 
casseries locales,  à  subir  d'étranges  humiliations,  parfois  même  d'opi- 
ni&tres  résistances  de  la  part  de  ceux  qui  auraient  dû  montrer  le  plus 
d^ardeurà  favoriser  Pexereice  de  leur  zèle;  mais  la  douceur  inallérable 
du  P.  Haunoir  triomphait  de  tons  les  obslaoles.  On  ne  dte  qu^une 
seule  paroisse  qui  ait  su  rendre  inutiles  tons  les  efforts  quMI  fit  pour  ta 
ramener  à  Dieu.  Quand  le  recleui  rclusait  de  recevoir  les  deux  Pères, 
ils  alInK'Hl  mendier  un  asile  dans  la  chaumière  de  quelque  paysan, 
vivaient  du  pain  de  l'aumône ,  et  la  mission  se  faisait  malgré  tout ,  le 
plus  souvent  même  avec  un  succès  d'autant  plus  éclatant  que  les  diffi* 
cullés  à  vaincre  avaient  paru  plus  insurmontables. 

Nous  ne  suivrons  pasle  P.  Haunoir  dans  toutes  ses  courses  aposto- 
liques. Sa  vie  de  missionnaire  se  partage  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
durant  la  première  période,  de  1640  è  1680,  il  travaille  presque  cons- 
tamment seul  avec  son  fidèle  compagnon  le  P.  Bernard.  Ce  dernier 
n'ay.int  jmiii^jis  pu  prêcher,  à  cause  du  peu  de  connaissance  qu'il  îiv;iii 
de  la  langue  brclonno,  la  plus  grande  fatigue  incoinbail  au  P.  Muunoir;' 
mais  son  courage,  soutenu  par  un  zèle  ardent,  se  trouvait  à  la  hau* 
teur  de  son  rude  ministère.  Ses  connaissances  solides  et  une  remar- 
quable facilité  d'éiocution  lui  permettaient  de  prêcher  sans  prépmtioo, 
de  sorte  qu*il  ne  dérobait  pas  un  seul  instant  au  soin  des  âmes.  Voici 
en  quels  termes  le  P.  Boschet  apprécie  ses  talents  oratoires  :  «  Le  P. 
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»  Mnunoii  [10  disoii  rieii  que  de  commun,  ainsi  quMI  le  devoit,  ayant 
»  à  parler  à  un  peuple  grossier;  mais  il  avoil  un  don  rare  d'enseigner, 
m  otDui  n'ezpliquoit  mieux  que  lui  les  myslèresde  notre  religion.  Il 
m  avoit  fait  une  étude  particulière  des  mœurs  du  paya,  savoit  parfoi- 
m  lemeot  tes  déteula  de  chaque  état  et  de  chaque  condition ,  et  il  avoil 
9  une  grâce  particulière  à  lea  espdser  dans  la  chaire,  d'une  manière 
•  naturelle,  mais  sage  et  chrétienne.  Il  connaissoit  très-hicn  le  cœur, 
»  et  il  en  savoit  le  chemin  ;  tout  ce  quMI  disolt  alloft  lè,  et  1)  aembtoft 
»  qu'il  remuiit  les  passions  comme  il  vouloit.  Aussi  le  plus  graiid  de 
»  s  talents  éioii  de  toucher.  Ses  yeux  tendres  et  vifs,  son  action 
«  ordinairemeut  modérée  ,  mais  quelquefois  exiauiement  animée,  le 
»  son  de^sa  voix  plein  de  force  et  d  oQctioo  pénéiroieni  jusqu'au  fond 
»  deTàme;  et  ses  discours  attendrissoient  tellement  son  auditoire , 
•  »  que  je  ne  sois  si  Jamais  prédicateur  a  teit  verser  autant  de  larmes 
»  que  lui.  » 

Le  P.  Maunoir  suivait  dans  ses  missions  le  plan  tracé  par  Mtcbel 
Le  Nobletz.  LMgnorance  étant  la  principale  source  des  vlees  qui  rava- 
geaient la  Bretagne,  il  s'appliquait  {)ar-dcssus  loui  à  redresser  les 
erreurs  et  à  donner  des  notions  précises  sur  tous  les  points  de  la  reli- 
gion. Pour  arriver  pins  prompiement  h  son  but,  il  commençait  tou- 
jours par  apprendre  ses  caaliques  aux  enfants,  qui,  avec  la  vivacité 
de  leur  âge ,  s'empressaient  de  les  répéter  partout,  et  de  répandre  ainsi 
les  vérités  salutaires  et  les  pieux  sentiments  qu'ils  renfermaient.  En 
outre,  le  P.  Maunoir  expliquait  familièrement  le  catéchisme,  au  moina 
une  fois  par  jour,  et  ce  ministère  lui  parut  si  important,  que,  durant 
toute  sa  carrière  apostolique ,  il  ne  consentit  jamais  a  s'en  décharger 
sur  d'autres.  Ce  fut  a  la  mission  de  Daoulas,  en  1644,  qu'il  employa 
pour  la  première  fois  les  tableaux  cnij^maiiques  doui  sun  prédécesseur 
8'éiait  si  utilement  servi.  Depuis  ,  il  ne  négligea  jamais  de  s'en  servir. 
Après  avoir  éclairé  les  esprits  par  ces  duférents  moyens,  le  P.  Mau- 
noir attaquait  directement  dans  ses  sermons  les  habitudes  criminelles 
de  ses  auditeurs ,  et  nul  ne  résistait  à  la  force  de  aon  éloquence.  Tous 
les  instants  qu'il  pouvait  dérober  à  la  prédication ,  il  les  consacrait  à  la 
conIMoo  ou  à  la  visite  des  malades.  Le  P.  Bernard  l'aidait  efficace* 
menidëns  ce  pénible  ministère.  Quoiqu'il  ne  connût  qu'imparftitement 
Tome  y.  •  Sil 
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îa  tangue  breUmne,  Téelal  de  sa  aaiotelè  lui  gagnait  te  conOanea  dai» 
loua  les  Iléux  qoMI  ▼îsitait.  La  vénéralion  était  ta  même  potir  les  deux 

missioDiiaires  :  ie  P.  Bernard,  disail-on,  fcUi  les  miracles ,  k 
Maunoir,  Us  convtrsims. 

Après  avoir  successivomenl  préparc  lotis  les  habitants  d'une  paroisse 
à  la  réception  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie ,  le  P. 
Maunoir  finaii  ua  jour  de  communion  générale  pour  les  trépaasés. 
Enfin,  la  miaaion  ae  terminait  par  une  proeeeaioa  aolennaUe,  durant 
laquelle  il  eenflimait  les  péoilenla  dans  leun  Iwnnea  léaolutîona,  en 
leur  exposant  de  te  manière  la  plus  vive  tea  deux  dogmes  tes  plus 
capables  d*fii8pirer  la  crainte  satntaire  du  eriase,  c*eet-è-dîre  ta  Passion 
du  Sauveur  cl  ri:liifei  .  Tel  lui,  dès  le  commencement,  le  plan  des  mis-  . 
siens  du  P.  Maunoir.  Il  le  modifia  dans  \w  suite,  et  donna  enfin  à  cctte^ 
œuvre  si  s;ilu taire  une  forme  si  parfaite,  que ,  depuis,  on  n'y  a  rioD 
trouvé  à  changer. 

On  se  lierait  difûcilemeni  une  idée  de  l'entiMiuaiasme  qu*exGitait  par- 
tout le  P.  Maunoir.  Lors  de  aa  première  miaaion  è  Plaugaatel-Dioulaa, 
en  1644,  il  ae  fit  ua  ai  grand  eoneoura  de  peupte  •  qn*ll  n>  afoit  ai 
»  aaaet  de  maiaons  pour  loger  tant  de  monde,  ni  aaaes  ne  pain  pour 
»  les  nourrir.  Les  habitants  du  tieu  partagèrent  avee  ceux  du  dehors 
»  leurs  maisons  el  h  uis  nliinonls;  mais  quelque  (grande  que  lût  leur 
»  charité,  elle  n'empêcha  pas  que  plusieurs  ne  couchassent  dans  les 
»  rues,  et  n'eussent  pour  toute  nourriture,  au  moins  les  premiers 

•  jours,  que  te  pain  de  la  parole  de  Dieu.  Les  iiesoins  de  Tàme  fai> 
»  soient  oublier  lea  beèoiosdu  corps.  Lea  une  passoleat  tout  le  jour  è 
»  l'igliae  peur  pouvoir  ae  confeaaer  te  soir,  et  lea  autres  y  paiaoieni 

•  toute  la  nuit  pour  pouvoir  se  eonfesaèr  le  matin  (*).  » 

Pour  donner  au  bien  un  earaetète  de  stabilité,  te  P.  Maunoir  aimait 
à  repasser  dans  les  lieux  qu'il  avait  régénérés  par  une  première  mis- 
sion. ('e[)rndaut  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  il  s'abandonnait  à 
la  volonté  de  Dieu  ,  ei  ^  ■  i enduit  partout  où  les  évèques  l'appelaient. 
Dans  cette  première  partie  de  sa  vie ,  c'est-à-dire  de  1640  à  la  fin  de 
1649,  il  dirigea  quatre>vingi-buit  missions.  Que  Ton  juge  par  ce  que 

(I)  £ff  pëtfêU  mitëiwiuirt. 


Digitizcû  by  Google 


I»l  LA  KAS»B»BTA«*it. 

nous  venons  de  dire  des  fatigues  qu*i1  dut  supporter!  ^Uiaud  la  saison 
ne  lui  ponncllait  pas  de  parcourir  les  campagnes,  il  rentrait  ù  Qiiim|>er 
pour  se  reposer  :  or,  son  repos  consistait  à  visiter  les  hôpitaux,  tes  pri- 
sons, à  catéchiser  les  enfants,  à  instruire  et  à  soulager  tes  pauvras. 

Cependant  une  pensée  iflligeait  le  P.  Mauooir  :  —  Que  deviendrait 
apfès  lui  Toeum  des  missions?  Les  populations  étaient  ébranlées  ;  la 
ft»  se  ranimait  de  tontes  parts  ;  tons  les  évéchés  bretons  s*ouvrafent 
comme  un  vaste  cbamp  au  zèle  des  ouvriers  évsngéliqnes ,  et ,  en  face 
d'un  pareil  labeur,  le  courage  de  deux  lionuiu  .s  elail  peu  de  chose.  Il 
songeait  donc  à  se  former  des  coopiMaiouîs  qui  devinssent  plus  tard  ses 
successeurs,  afin  de  généraliser  raclion  bienfaisante  des  missions, 
d'en  faire  une  institution  stable,  et  d'empôcher  ainsi  que  la  Bretagne 
ne  retombftt  dans  son  ignorance  et  sa  corruption. 

D*iin  autre  coté,  le  P.  Maunoir  sentait  que  ta  réformetion  des  peuples 
sans  la  régénéralkm  du  clergé  ne  serait  qu*un  édifice  sans  fondement. 
Tout  le  mal  provenait  de  rigoorance,  de  rincopaclté,  dn  déCtut  de 
xèle  de  la  plupart  des  recteurs.  Sans  doute ,  à  Tépoque  dont  nous  par-* 
Ions,  le  mal  était  moins  grand  (pfau  commencement  du  siècle.  Les 
exemples  et  les  travaux  de  M.  Le  Nobleiz  et  du  P.  Quintin  ,  la  vigi- 
lance des  évoques  avaient  déjà  fait  disparaître  bien  des  scandales;  mais 
il  s'en  fallait  encore  que  le  clergé  fût  à  ia  hauteur  de  ses  devoirs.  Tant 
qu*il  resterait  étranger  au  mouvement  général ,  il  ne  pouvait  que 
perdre  de  plus  en  plus  de  Testime  et  de  la  considération  des  peuples  ; 
il  bllait  donc  qu'il  y  prit  sa  part.  Or,  le  moyen  le  plus  etOcace  de  le 
ramener  à  la  connaissance  et  i  Tamour  de  ses  fonctions,  éteit  de  lui 
faire  toucher  au  doigt,  dans  rexercice  des  missions,  les  désastreux 
effets  de  l'incurie  des  pasteurs ,  et  les  merveilles  qu'opère  la  fol  catho- 
lique, quand  elle  est  présent i  i  aux  âmes  avec  la  doubla  aulonlé  de  la 
dccii  iiie  et  de  In  sainteté.  Regéiienïr  les  prêtres  séciilicM  S  par  l'exercice 
du  zèle  apostolique,  et  leur  faire  reconquérir  ainsi  leur  place  dans 
i^estime  des  populations,  telle  fut  la  grande  pensée  du  P.  Maunoir, 
pensée  féconde,  d*où  sortit  la  rénovation  complète  de  notre  pays,  et 
cet  ascendant  extraordinaire  que  le  clergé  possède  encore  en  Bretagne, 
malgré  tous  les  ébranlements  qui  nous  ont  agités  depuis  te  XVII» 
siècle. 
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Comme  tous  les  hommes  de  foi ,  notre  saint  missionneire  mûrit 

longtemps  son  projet.  II  s'en  cntrelinl  avec  M.  Le  Noblelz,  à  Toxpc- 
rience  duquel  il  aimaiL  luujours  ù  recourir,  pria  beaucoup  et  attendit 
patiemment  l'heure  de  la  Providence. 

En  1650,  ia  circonstance  du  grand  jubilé  ayant  procuré  un  surcroît 
de  fotigues  aux  deux  missionnaires,  le  P.  Maunoir  tomba  malade.  Oa 
profila  de  cette  circonstance  pour  l'engager  à  ee  modérer  ;  mais  ces 
conseils  firent  sur  lui  moins  d'impression  que  rétrange  hardiesse  d'une 
femme,  «  fort  simple  d'elle-mtaie ,  qui ,  rarrftlant  un  jour  en  pleine 
rue ,  lui  dit  avec  une  autorité  qui  ne  pouvait  lui  venir  que  d' en-haut  : 
«  Pourquoi  fa  il  es -tous  seul  VoMtragc  de  tingt  tnissionnairesl  que 
fCassociez-tous  des  crrlér^iastiques  à  votre  emploi?  vmts  auriez  du 
secours  :  Dieu  y  trouverait  sa  gloire  et  le  procliain  son  saltU.  »  Le 
Père  reçut  cet  avis  comme  venant  de  Dieu  ,  et  répondit  que  bionlAl  il 
lui  viendrait  des  compagnons  qui  s'offriraient  d'eux-mAmes.  Celle  pio- 
ptaétie  ne  larda  pas  à  s'accomplir.  . 

Abbé  KBRDAFFRET. 
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I. 

L'ÉGLISE  ROMAINE 

EHÀCE  DE  LA  USïÛLUIION, 

Pab  m.  J.  CRÉTINëAU-JOLY  (l). 


Depuis  quaranle  ans  une  agitation  Intense  mine  sourdement  ritalie. 

Nous  n'avons  point  à  Tapprécier  ici  au  point  de  vue  politique  ;  mais  it 
entre  naturellement  dans  le  cadre  d'une  Revue  consacrée  à  l'étude  de 
l'histoire,  d'en  rechcrctier  l'origine.  Or,  les  deux  volumes  que  \  iont 
de  publier  M.  Crétineau-Joly,  sous  ce  titre  —  l* Eglise  Uotnaim  en 
fac$  d9  la  RéwhUùm  —  nous  fournissent  à  cet  égard  les  indications 
les  plus  précieuses  (').  Une  eiiose  d*al)ord  est  certaine,  c'est  que 
le  sentiment  dé  nationalité,  téi  qu*il  se  manifeste  aajourd*liui,  avec 
ses  irréfleiîons  et  son  entliousiasme,  date  du  premier  empire.  Les 
conquêtes  de  ia  France  étaient  alors  de?ennes  une  menace  pour 

0)  t  foL  in-t«,  à  Pir|i,  ciifltHAiirinoiiïT-  ftlliBl«,cliei  Knen  itiolrtsf>LegiM. 
Ml  :  is  ir.  % 
(9)  L'oomia  de  H.  CréUneau  Joly  part  do  rvrèiwiitnil  de  M  VI  et  ncmt  eoodult 

Jusqu'au  moment  actuel.  On  connaît  le  inlrnt  d»^  l'nutcnr  et  sa  rare  fortune  h  l'endroit  dea 
pièce*  toiidltes.  Parmi  celles  qn  d  nom  f  ui  roiioailre,  nous  citerons  surtout  d  importanta 
pasaagea  de»  Mémoires  du  cardinal  Coasalvt.  Uae  charge  nouteile  et  bteo  grave  y  eit 
«rtloilée  oonlre  le  célèbre  abbé  aeniier.  Bouler  enll  Dégoclé  le  coacordM  tffc  tt 
ceidliMl»  mie  m  neneiit  de  ta  ilgiielnre,  eprte  ? lagt-clfiq ioan  de  ducmle—  et  de 
«edUcenoiie ♦  a  ne  CTiIgntt  pas,  à  ce  qqm  iiarait.  de  aubtUiner  I  l'eienptalre  emendé 
un  exemplaire  reproduisant  le  projet  primitif  de  N;ipolcoa.  ConsaM  t'en  aperçut  et 
Bcrnlcr  confusse  vil  réduU  à  dcclorcr  qn'W  n  a  rail  ifii  ainsi  que  par  l'ordre  du  Premlee 
CoDsol.  Sur  le  refus  de  ^oer  du  Luasaivi,  la  négociation  fat  reprise  ft  nouveau. 
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tous  les  |)euples,el  Ions  cherchèrotil  une  force  nouvelle  de  sou- 
lèvemeiil  où  de  rc'sisiance  dans  l'exaitation  dn  patriotisme.  Des  so- 
ciétés se  formèrent  donc  ,  afin  de  raviver  ou  d  entretenir  le  feu  sacré. 
Ehes  procédèrenl  par'afflliations,  par  vœux  et  par  la  pratique  absolue 
du  sacriûce  peraonoel  dans  l'intérêt  commun.  La  poésie  viat.à  leur 
aille  pour  entraîner  les  imaginatiOQS,  et  le  poignard  pour  triompher  dea 
obataclea.  Staba,  rasaaasin  de  Scbœnbrann,  devint  un  héroa  pour  ' 
lequel  on  eut  des  chanta  comme  autrefois  les  Greca  pour  Harmodius 
et  Aristogiion.  Alors  oalssail  le  carbonarisme  en  Italie  et  lo  Tûgend" 
Bumi  (Société  de  la  vertu)  en  Aiiemagne. 

A  !a  paix,  ers  sociétés  perdirent  de  leur  importance,  sans  se 
dissoudre  toutefois,  surtout  en  Italie  où  le  patriotisme  trouva  un 
nouvel  aliment  dans  les  pensées  d'uniié.  Les  chefs  du  carbonarisme 
sentaient  bien  qu*un  obstacle  à  cette  unité  gouvernementale  de  lltalie, 
c'est  son  histoire,  ce  sont  ses  traditions  locales,  ses  capitales  nom-r 
bteuses,  ses  centres  multipliés  d*aetivité  artistique  et  InteUeetnelle, 
Croire  que  Turin  a^elfacera  volontiers  devant  Milan ,  Bologne  devant 
Florence,  Naplea  devant  Rome ,  c'est  ne  connaître  ni  les  amours- 
propres,  ni  les  souvenirs,  ni  les  passions,  ni  l'importance,  ni  la' 
célebriie  de  ces  anciennes  principautés  ou  rcfiubliques,  qui  toutes  ont 
constamment  eu  leur  vio  à  part  et  une  vie  illustre. 

Mais  r£glise,  mais  la  papauté,  du  moins,  sont  encore  un  obstacle; 
les  cafbonari  le  sentaient  bien  ;  aussi  ne  eraignaientHis  pas,  dana  le 
profond  mystère  de  leurs  veotee,  d*aborder  nettement  la  question. 

«  12  fimU  déeaiMimMr  k  mondé >  écrivait  Tun  d*eux;  la  Révo- 
lution dans  régllse ,  c'est  la  révolution  en  permanence...  ne  conspirons 
que  contre  Hume,-  pour  cela  profilons  de  tous  les  incidents,  servons- 
nous  de  toutes  les  éventualités.  Défions-nous  principalemrni  des 
exagérations  de  zèle.  Une  bonne  haine,  bien  froide,  bien  calculée, 
bien  profonde,  vaut  mieux  que  tous  les  feux  d'artifice  et  toutes  les 
déclamations  de  tribune  (*).  • 

Dans  ce  but  d'attaque  acharnée  contre  Rome  une  haute  vénta  ae 
conatitua.  Elle  n'admit  que  quarante  membres  afin  que  le  secret  sans 

(1/  Lelirc  de  Plccolu-Tlgie  —  ii^aDTier  tiâj  —  Crétiiie«u>Joiy  —  t.  ii.  p.  lié. 
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doute  ftU  pitis  inviolable,  et  chacun  de  ses  membres  dtu  a\uif  uti  nom 
d*empruoi  pour  déjouer  plus  srtremenl  les  recherches.  Celle  hante 
vente  composée  surtout  d'tioiames  du  monde ,  inielligents  et  répandus, 
lais»  le  poignard  aux  earbonari  vulgaires  et  ae  livra,  aoua  le  maaque, 
è  uo  travail  de  déconpoaitton  que  Nubiua,  aon  menbre  le  plua  actifs 
^éÛDiaaalt  ahial  —  «  Où  a  chargé  noa  épaules  d*un  lourd  fardeau. 
Jhw  deaont  faire  rédncaUon  immorale  de  l'égiUe,  et  arriver  ^  par  de 
pHila  moyens  bien  gradués  quoique  aseea  mal  définis ,  an  triomphe 
ûû  i  idée  révolutionnaire  par  un  pape.  Dans  ce  projet  qui  m  a  toujours 
semblé  d'un  calcul  sur  11  luiàûiii ,  i^ous  marchons  encore  en  tâtonnant; 
mais  il  n'y  a  pas  deux  mois  que  jo  suis  u  Home  »  —  Et  il  se  repré- 
sente visitant  le»  cardinaux,  les  chefs-d*ordro ,  sai(a(]uant  surtout 
aux  prêtres  besogneux  et  oisifs.  De  son  célé  Piccolo-Iigre  recom- 
mandait de  travailler  lea  conbériea. 

«  Lltalio,  éerivalt-ll,  eat  couverte  de  confrériea  religieusea  et  de 
péoitenla  de  dîveraea  couleurs.  Ne  craignes  pas  de  glisser  quelques* 
uns  des  nétres  au  milieu  de  ces  troupeaux  guidés  par  une  dévotion 
atupide.  Qu'ils  étudient  avec  soin  le  personnel  de  ces  confréries  et  ils 
verront  que  peu  à  peu  il  n'y  manque  j)as  de  récoltes  a  faiie.  Sous  le 
prélexie  lo  plus  futile,  mais  jamms  [lolitique  ou  religieux,  créez  par 
vous-même  ou,  mieux  encore,  faites  créer  par  d'autres  des  asso- 
ciations ayant  le  commerce,  Tindustne,  la  musique,  les  beaux-erta 
pour  objet.  Ifteunisseï  dans  un  lieu,  ou  dans  un  autre ,  dans  les  sacris- 
ties même  ou  dans  les  tbapellea,  vos  tribua  encore  ignorantes.  Hettai* 
les  sons  la  houlette  d^un  prUre  vertumm ,  Hen  noU,  mak  eridfUe  êt 
fiÊsUeà  tromper.  Infiltres  le  venin  dans  les  cœurs  cboisb,  inflltres*]e 
par  petites  doses  et  comme  par  hasard  ;  puis ,  a  la  reflexion ,  vous 
serez  étonné  vous-même  de  vuUe  succès.  (')  » 

Et  pour  mieux  tromper  les  simples,  on  exigeait  des  scides  non-seu- 
lement Texlerieur  religieux  mais  la  pratique  religieuse.  —  «  Ou  exige 
de  nous  des  choses  qui  sont  quelquefois  à  faire  dresser-les  cheveux  sur 

(1)  Nubius  est ,  hwn  entendu  ,  un  ni»m     [is^sp ,  alQiti  que  Piccolo-Tlgre,  Viodict,  elr. 
Les  coaspirDtetii  s  «  m  iDAïues  ne  »c  coojuitMicat  pwloU  que  «out  ceê  IKNM. 
(3)  CréUD«au-Jûljr.  I.  II.  p.  li».  .  ' 

<»)  CrtUacan  hOy  1. 1 1  p.  i  !•. 
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la  icle  ,  écrivait  Malegari  ;  cl  cruiiicz-vous  qu'on  me  mautlu  de  Rome 
que  deux  des  nôtres  bien  connus  pour  leur  haine  du  fanatisme,  ont 
été  obligés,  par  ordre  du  chef  suprême ,  de  s'agenouiller  et  de  com- 
munier à  la  Pàque  dernière ?/e  ne  raisonne  peu  mm  obéissance; 
mais  j*avoiie  que  je  voudrais  bien  savoir  où  nous  couduironl  de 
pareilles  capucinades  (*).  » 

Nous  avons  dii  que  la  haute  vente  s*abatenaU  de  meurtves.  Vlndiee, 
l'un  de  ses  seides  en  disait  tout  simplement  la  raison  :  —  «  Le  oelbo* 
Ucisme,  écrivait-il ,  n'a  pas  plus  peur  d*un  stylet  bien  acéré  que  les 
monarchies.  Mais  ces  deux  bascsde  l'ordre  social  peuvent  crouler  sous 
la  corruption.  Ne  nous  lassons  donc  jamais  de  corrompre.  Teriullien 
disait  avec  raison  que  le  sang  des  martyrs  enlantait  des  chrétiens.  U 
est  décidé  dans  nos  conseils  que  nous  ne  voulons  plus  de  chrétiens; 
ne  faisons  donc  pas  de  martyrs  ;  mais  popularisons  le  vice  dans  les 
multitudes;  qu'elles  le  respirent  par  les  cinq  sens,  qu'elles  le  boivent, 
qu'elles  s'en  saturent;  et  cette  terre ,  oik  l'Arétln  a  semé ,  est  toujours 
disposée  à  recevoir  de  lubriques  enseignements.  FaUêê'des  eœun 
vicieux  et  ions  n'aurez  plus  de  catholiques...  rendez  le  prêtre  oisif, 
gourmand  et  patriote,  il  deviendra  ambitieux,  intrigant  et  pervers. 
Vous  aurez  ainsi  mille  fois  mieux  accompli  votre  tâche  que  si  vous 
eussiez  émoussé  la  pointe  de  vçs^stylets  sur  les  os  da  quelques  pau- 
vres  bères  (*).  • 

Au  milieu  de  toutes  les  hontes  d*une  telle  correspondance,  n'est* 
on  pas  fkappé  de  ce  souvenir  de  Tertullien  et  de  cette  crainte  de  faire 
des  martyrs,  qui  est  comme  le  signe  distinctif  de  la  haute  veute,  et 

qui,  par  le  motif  qui  l'inspire,  n'est  qu'une  honte  de  plus.  Cette  crainte 
réparait  snns  cesse  dans  les  pièces  que  M.  Crétineau-Joly  vient  de 
livrera  la  publicité.  Elle  est  expriuiec  surtout  avec  une  crudité  de 
parole  sans  égale,  par  le  chef  même  de  la  haute  vente,  dans  une 
cîroonstance  solennelle.  Deux  Carbonari  avaient  été  condamnés  pour 
meurtre,  i  Rome,  en  i8S5,  et,  lorsqu'ils  lurent  sur  l*échafaud  :  ^ 
«Peuple,  dit  le  premier,  Je  meurs  innocent,  Franc-Maçon,  Carbo- 
naro et  impénitent...  »  —  Le  second  fit  une  profession  de  foi  analogue, 

(I)  CrôUoeau-Joly.  t  II.  p.  H4 
(S)  CrétioiMO-Jotj.  t.  li.  p.  141. 


Digilizeû  by  Google 


<  Vésuse  ftOMAnm  m  vagi  ra  la  sé?ol«tioii.  397 

puis  il  embrassa  la  Icte  du  supplicié,  et  dit  froidement  an  prêtre  qui 
1  adjurail  en  vain  de  penser  à  son  àme  :  —  «  Ceci,  en  monlranUa 
tète  sanglante ,  c'est  uoe  tâte  de  pavol  qui  vient  d*ôtrc  coupée.  » 
'  Le  ebefde  la  haute  vente,  racontant  ces  détails  à  ses  adeptes, 
écrivait  :  —  «  Pai  assisté  avec  la  ville  entière  à  Texécution  de  Tar- 
ghini  et  de  Montanarl  ;  mais  f  aime  mieux  leur  mort  que  leur  vie.  Le 
complot quMls avaient  follement  préparé,  afin  d'inspiter  la  terreur, 
ne  pouvait  pas  réussir,  il  a  failli  nous  compromettre  ;  leur  mort  rachète 
ces  petites  peccadilles  ;  ils  sont  tombés  avec  courage  et  ce  spectacle 
fructifiera...  nous  avons  donc  dos  mnrtyrs!...  Un  jour,  si  nous  triom- 
phons, et  si ,  pour  éterniser  notre  triomphe,  il  est  besoin  de  quelques 
gouttes  de  sang ,  il  ne  faut  pas  accorder  à  nos  tictimes  le  droit  de 
mourir  am  dignité  et  fermtU,,»,  si  Targhini  et  Montanari,  par  un 
moyen  ou  par  un  autre,  (la  chimie  a  tant  d'admirables  recettes!  ) 
étalent  montés  sur  TéchaSaud,  abattus,  pantelants  et  découragés,  le 
peuple  n*en  eAt  pas  eu  pitié.  Ils  ont  été  intrépides,  le  même  peuple 

leur  gardera  un  précieux  souvenir  

»  Est-ce  que  vous  croyez  qu'en  présence  des  Chrétiens  primitifs, 
Iw  Césais  n'auraient  pas  mieux  fait  d  allaililir ,  d'atténuer,  de  confis- 
quer, au  profit  du  paganisme,  toutes  les  héroïques  démangeaisons  du 
ciel ,  que  de  laisser  provoquer  la  ferveur  du  peuple  par  une  belle  fin? 
N'aunit-il  pas  mieux  valu  médicamenter  la  force  d*àme  en  almi- 
tissant  le  corps?  Une  drogue  bien  préparée,  encore  mieux  administrée^ 
et  qui  débiliterait  le  patient  jusqu'à  la  prostration ,  serait,  selon  moi , 
d*un  salutaire  effet  Si  les  Césare  eussent  employé  les  Locuste  de  leur 
temps  à  ce  commerce,  je  suis  persuadé  que  notre  vieux  Jupiter  olym- 
pien  et  tous  les  petits  dieux  du  second  ordre  n'auraient  pas  succombé 
si  misérablement...  Les  Chrétiens  ont  été  iPi  s-[trompiement  iiojiilaires, 
parce  que  le  peuple  aime  tout  ce  qui  le  frappe.  Il  aurait  vu  de  la  fai- 
blesse, de  la  peur,  sous  une  enveloppe  tremblante  et  suant  la  flèvra, 
U  se  serait  pris  à  siffler,  U  k  Chrisiimi$im  était  fini  au  tromhne  acte 
d$  la  tragircomédi»  » 

Ne  croit*on  pas  entendra  une  conversation  de  damnés?  Quant  k 
l'essai  chimique ,  nous  ne  savons  8*11  tot  tenté;  mais ,  quelques  années 

(1)  Créiuicau  JoIx,  t  II ,  p  to-l. 
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tprès,  le  membre  le  plus  tetlf^  la  beuto  vente,  Nûbiui,  ud  de  ces 

gentilshommes  tarés,  qui  entendaient  bien  frapper  Dieu,  mais  qui 
n'adiiicUaienl  paâ  qu'on  louchât  à  la  fortuue  et  à  la  noblesse,  ayant 
tout  à  coup  pnrn  rof  nier  devant  la  boue  qu'il  avait  remuée  lui-même, 
(cette  boue  qui  nwiUe  à  la  surfcLce,  lui  écrivait  un  de  ses  duiis,  et  qui 
DOUA  étouffera,  je  le  crains),  Nubius,  disons-nous,  fut  soudaioemeni 
pria  d'une  maladie  de  langueur  qui  léduiail  aon  misérable  corpe,  dans 
■  la  forée  de  Tège ,  è  une  végétatioD  Impuissante.  Que  le  poison  vint  de 
aeaTkoB ,  o&  qu'il  vint  de  ses  amia,  Dieu  était  vengé. 

Les  séides ,  cependant ,  s*élonnaient  eux-mêmes  de  leurs  suoeès.  — 
«  La  désorganisation  sociale  règne  partout,  écrivaient-ils ,  elle  est  au 
nord  co aune  au  nùdi,  dans  le  cœur  des  gentilshommes  comme  dans 
l'àmo  des  prêtres.  Tout  a  subi  le  niveau  sous  lequel  nous  voulions 
abaisser  Tespècc  humaine  (').  »  —  On  pense  d'ailleurs  ce  que  devaient 
être  les  prêtres  et  les  moines  qui  s'étaient  laissés  séduire.  —  «  Ce  n'est 
peut-être  pas  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  présentable ,  éerivalt 
un  des  chefs,  mais  n'importe.  Pour  le  but  chercliéun  Frai»,  aux 
yeux  du  peuple,  est  toujours  un  religieux  (*).  9  »  On  verra  ce  que 
seront,  au  bout  de  quelques  jours,  Acbllli  et  Gavaxxi  pour  le  peuple. 

Mais  la  papauté,  dans  tous  les  cas,  restait  toujours  en  dehors  des 
atteintes,  et  c'était  cependani  la  le  poiui  de  mire,  c'était  la  clef  de 
voûte  de  \n  société.  —  «  Nous  n'entenduns  pas  gagner  les  papes  à 
notre  cause ,  Uisaiout  les  instructions  de  la  haute  vente ,  ce  serait  un 
fève  ridicule...  Ce  que  nous  devons  demander,  ce  que  nous  devons 
cberoberei  attendre,  comme  les  Juife  attendent  le  Messie,  c'est  on 
pape  selon  noa  besoins.  Alexandre  YI,  avec  loua  ses  crimea  privée, 
ne  noua  conviendrait  pas ,  car  il  n'a  jamais  erré  dana  les  matlèrea  leli* 
gicuses  Un  Clément  XIV,  au  contraire ,  serait  notre  fait  des  pieds 
à  la  téte...  Ganganelll  se  livra  pieds  et  poings  liés  aux  diplomates  qui 
lui  laiiî^jiont  peur,  aux  incrédules  qui  célébraient  sa  lulerance  ,  el  Gau* 
ganaUi  estdeveou  un  très-grand  pa[>e.  C'est  à  peu  près  dans  ces  condi- 
tions qu'il  nous  en  faudrait  un ,  si  c'est  encore  possible  (^).  » 

(I)  GréUnean-Joly,  t.  il,  p.  371. 
(S)  T.  tt,  p. 

(3)  L'exprcseion  ,  ici,  fait  équivoque.  CertaiDt  papes ool  pu  «Trer  en  p4)iÉUque, COOlM 
Qément  XI V,  tonqa'U  abolit  lea  Jésuites ,  mais  aucun  n'a  erré  dan»  la  loi. 

(4)  tkmm^iàir$  t  u,  p.  S4. 
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Faut-il  )c  dire  ?  (  'es  hoiiiiiics,  qui  ne  croyaient  pas  à  l'EspiiL-Sainl, 
mais  qui  croynirru  fort  à  leur  esprit,  s'imatjini'renl  avoir  trouvé  le 
pontife  qu'ils  désiraient,  en  Pie  iX.  Ne  distinguant  pas  la  bonté  de  la 
faiblesse,  et  la  oMiDsuctude  d'une  tolérance  aveugle,  Ua  se  crurent 
assurés  du  succès  «  et  s'eOorcèreDi  d'enlraioer,  par  les  applaudis- 
semenis,  par  les  ovations,  Tàme  natureUement  confiante  du  pontilb. 
Pie  IX  n*avait  d'ailleurs  nul  besoin  de  ces  scènes  bruyantes  oà  Ten- 
fbousiaaoïe  mi  du  peuple  était  évidemment  exploité  dans  des  inten- 
tions perfides ,  pour  se  mettre  è*  la  recherche  des  améliorations 
désirables  dans  le  gouvernement  de  l  l'ioi.  Louis  Philippe  et  ses  alliés 
avaient  iruac  u  cet  égnrd  toiii  un  prograiiiuie  à  Grffjoiro  XVF,  et 
Louis-Pliilippe ,  avec  celle  assurance  doctrinaire  qu'il  perdii  malheu- 
reusement un  peu  trop  au  dernier  jour,  promit  au  vieux  pontife  de  le 
proléger,  s'il  déférait  à  aesooBieils.  —  «  Obi  répondit,  asattre-t-oB, 
le  pepe,  la  barque  de  Pierre  a  snbl  de  plus  mdes  épreuves  que  celle-là. 
Nous  braverons  certainement  la  tempête.  Que  le  roi  Philippe  d*0r1éaiia 
tienne  donc  en  réserve  pour  lui-même  la  bonaecia  (le  calme),  qoMl 
voudrait  nous  vendre  au  prix  de  l*bonneur  ;  son  trône  croulera,  mais 
celui-là ,  non  (')  !  » 

Qu'est  devenu,  depuis  lors,  Grégoire  XYI,  et  qu'est  devenu  Louis- 
Philippe? 

Pie  IX  n'eut  besoin  d'aucun  conseil  pour  se  mettre  à  l'œuvre;  son 
ccBiir  seul  le  dirigea,  et,  plus  que  César,  il  tûi  généreux  et  démmU 
jwqu'à  Hr$  cffHgé  de  t'sn  repmtikr  Mais  de  lui  à  Oanganalll,  il  y 
avait  un  abime.  Les  sociétés  secrètes  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir, 
et,  après  avoir  prodigué  rbypocrisie ,  après  avoir  donné  de  nouveau  le 
spectacle  de  communions  en  masse,  qui  ne  rappelaient  que  trop  celles 
de  Voltaire  ('),  elles  se  décidèrent  à  rompre  ouvertement  avec  un 
pontife  qui  en  élailencore  au  non possumus  des  Apôtres.  On  sait  le  reste. 

(1)  Crétioeau  Jul/  t.  il,  p.  ii». 
(S)  Hina,  L.Z.,  ck.  XXVilL 

(I)  LonqaeitoiXaBtaceordé  ramliUt,  cm»  qil  «a  Innol  l'o^  «t  fBl,  ponuiê 

plupart ,  devaieDl  bientôt  le  tratilr,  commuolèreot  folenoelleiDeBt  h  SaiDt  Plerrc-èt'LicDs. 
—  Voltaire,  au  reste,  n'en  faisait  pas  â'aiirre«.  —  «Il  tant  luirlcr  avec  ces  sacré»  loups, 
écrlnit'il  au  couiie  d'Argeotal,  le  n  avril  irùii  on  na  pêiài  mtt  r§procker  d'kjfpo' 
criêiê ,  pnUçMjê  n'ai  auetuu  prél4mfio$i*  « 


Uiyitized  by  Ggpgle 


9 


RÉCITS  BRETONS 

PAR  H.  S.  ROPARTZ  («). 


M.  Roparlz  est  !o!n  d'être  un  inconnu  pour  la  Ilerne  delh  ttag?ic  et  de 
Vendée;  disons  mieux,  Tautcur  de  la  Vie  de  saint  Yves  n  est  un  inconnu 
nulle  part,  cl  il  nVst  personne  qui  n'apprécie  sa  science  si  vraie,  sa 
toi  si  vive  et  la  facilité  toujours  attacbtnlo  de  son  style.  M,  Roperti 
avait  commencé  par  écrire  l*histoire  de  sa  ville  natale,  et/sette  histoire 
dè  Guingamp ,  d*iine  petite  ville  breloDnê  fort  oubliée  depuis  Charles 
de  Bloto,  est  arrivée  prompiement  à  sa  seconde  édition.  Ensuite  est 
venue  la  VU  de  iohU  Tfm,  de  cet  avocat  des  powares ,  près  duquel  le 
duc  Jean  V  voulut  Atre  enterré ,  à  cause  ,  dibOil-il ,  de  la  irès-sinqu- 
Hère  dévotion  que  nous  porions  au  trh-glorieiix  saint  momeignenr 
saint  Yves,  Saint  Yves  est,  en  effet,  une  des  gloires  les  plus  nobles  et 
les  plus  populaires  de  la  Bretagne ,  et  nul  historien  ne  pouvait  nous 
peindre,  mieux  que  M.  Ropartz ,  cet  homme  de  douces  vertus  qui 
demandait  surtout  à  Dieu  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit,  • 

Aujourd'hui,  M.  Roparta  publie  un  volume  de  nouvelles  dont  quel- 
quee-unes  ont  paru  dans  la  Betue.  Ainsi,  nos  lecteurs  n'ont  certai- 
nement point  oublié  le  Bœuf  de  MalesiroU,  ce  bœuf  à  longue  corne  . 

Taillé  vir  dans  le  granit  gris; 
Depuis  trois  cents  ans  il  rumine. 
Couché  sur  sa  large  poitrine»  » 
Aux  portes  du  sacré  parvis. 

Ils  n  ont  point  oublié  non  plus  la  morale  de  la  légende  : 

(1)  Un  vol.  ia- 13, dii'xPrud homme,  àSaint  Urlvuc.  Prix:  i  fr.  so. 
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AiUe-toi,  le  delfaidêra. 
C'était  la  devise  païenne  ; 
TravmlU,  dit  la  foi  chrétienne , 
Ei  Dieu  H  réeompenâera. 

Le  BoBuf  de  MàMroU  sert  d'Avant^propot  au  nouveau  volume  qui 
ne  epntient  d'ailleurs  que  dea  BédU  en  prose.  L*ua  de  ces  réélis ,  te 
ArMm  du  KtrkûU^  nous'  rappelle  également  quelques-unes  des 
plus  Jolies  pages  de  la  Kfoue.  Les  autres,  c*est^à-dire  Jacoim ,  k» 
LUaniês  de  sotnto  Anne  fie  Val  en  Mégrit,  la  PremUre^Grand'Meeee, 
les  ReHqves  d'un  Martyr,  Marguerite  Lenoir,  sont  entièrement  inédits 
et  se  dislingueiil  tous  par  une  cjualiie  qm  esl  liabituelle  aux  œuvres  do 
M.  Ropartz,  je  veux  dire  :  Tintérôt.  Nous  n*enlrerons  point,  d'ailleurs, 
dans  le  détail  de  ces  petites  pièces  qu'il  faut  lire  —  tout  leur  charme 
est  dans  la  lecture  ;  —  mais  dous  dirons  seulement  qu'en  écrivant 
Xoco^itf,  la  plus  longue  de  toutes,  M.  Ropartz  s*est  évidemment 
impressionné  du  besoin  de  merveilleux  et  de  fantastique  qui  se  révèle 
sans  cesse  dans  les  traditions  bretonnes.  D  y  a ,  sous  ce  rapport ,  une 
iooontestable  parenté  entre  le  génie  de  notre  sévère  Armorique  et 
celui  de  ta  non  moins  sévère  Allemagne. 

Jacobus  est  un  jeune  moine,  curieux,  distrait,  peu  attentif  aux 
prières  du  couvent  et  qui,  se  livrant  de  jour  eu  jour  a  tous  les  copi  tces 
d'une  imagination  inquiète ,  finit  par  se  donner  au  diable.  Jacobus  y 
mit  l)ien  une  condition  :  ce  fui  qu'il  choisirait  lui-même  sa  position  et 
son  personnage  dans  le  monde.  Il  les  choisit  ;  il  les  change  môme  à 
SOQ  gfé;  mais  que  trouv^-l-il  7  des  déceptionsl  des catastrophesl  par^ 
tout  et  toujouis  la  main  de  Dieu  I 

On  sent  que  dans  une  composition  de  ce  genre  la  vraisemblance 
n*est  pas  absolument  requise.  Autant  vaudrait  la  demander  à  la  bal- 
lade de  Burger  ou  au  songe  de  Jean-Paul.  €e  qui  importe,  c'est  qu'une 
pensée  morale  so  détache  de  la  féerie,  sous  une  forme  plus  vive  et  plus 
accentuée.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  Jean-Paul  aperçoit,  dans  son 
rêve,  le  cadran  de  T éternité  : —  «  On  n'y  voyait  ni  chiffres  ni  aiguilles; 
mais  une  main  noire  en  faisait  le  tour  avec  lenteur,  et  les  morts 
feffàrfaknt  dy  Ure  le  (empt ,  »  —  on  lui  fait  volontiers  grâce  de  la 
vraisemblance  en  faveur  de  la  grandeur  et  de  la  vérité  du  tableau. 
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Nous  dirons  la  même  chose  de  Jaeobui.  Il  y  a  assurément  beaucoup 

(le  sorcellerie  dans  ses  transmigrations  diverses;  mais,  à  travers  tontes 
CCS  invraisemblances,  quelle  vérité  cependant  dans  l'ensemble!  Ecou- 
tez plutôl  celle  conversation  entre  Jacobus  ei  Satanas  : 

«  La  première  fois, dit  Jacobus,  que  j*eus  Thonncur  de  in  eutrclenir 
a?ec  la  Seigneurie,  je  te  demaudai,  pour  prix  de  mon  àme,  le  bonheur 
sur  tone,  et  il  faut  avouer  que  je  ii*en  ai  pas  eu  beaucoup  jiisqu*à  ce 
jour,  le  sais  que  tu  ne  m^as  point  manqué  de  parole  ;  j*ai  été  libre  de 
choisir  ma  voie;  fat  voulu  la  richesse,  fai  été  riche;  j*ai  voulu  la 
pulMance,  j*ai  été  roi*,..  A  présent,  je  ne  sais  plus  que  vouloir. 

—  »  Je  te  reconnais  là ,  sublime  Jacobus  I  répond  Salanas.  Oti  I  tu 
<is  raison  j  ni  la  science,  ni  la  richesse,  ni  le  pouvoir  ne  sont  propres  à 
satisfaire  Phomme  ;  mais  ijcoute....  je  sais  une  île  enchaolée.... 

—  1»  Style  de  poêle  dans  la  bouche  du  diable,  mauvais  ! 

—  «  Mille  cascades ,  mille  jets  d'eau  à  doux  laurmures  y  rafraî- 
chissent Tair. 

'      »  .....  Cesi  glaciaU  ^ 

—  m  Des  fleura  raroael  rassemblées  des  quatre  horixonarîioaisMt 
la  vue. 

—  »  J'aime  mieux  les  pâquerettes  et  les  bluets  de  Bretagne. 

—  »  Les  parfums  de  TOrient  brûleot,  jour  et  nuit ,  dans  des  cas&o- 
letles  d'argent  ei  d  ur. 

—  M  [.(  S  ..enleurs  me  donnent  mal  à  la  tète. 

»  »  Les  mets  les  plus  exquis ,  les  vins  les  plus  renoaunés.M. 

—  9  De  quoi  s'occasionner  une  perpétuelle  ^nstrite.... 

—  »  Enftn ,  le  mortel  â  qui  appartient  ce  (éerique  s^our.  oompla 
dans  son  harem.... 

—  Mais  c'est  une  vie  de  pourceau  que  tu  me  dépeina  là  ;  j*aimeraia 
mieux ,  dans  le  dernier  village,  une  Idylle  sous  les  hêtres.  Voici  ce 
que  je  veux  :  je  t>em  knu  ta  plaiêin,  lotis  iet  bonlmurs  de  la  vertu , 
sans  iea  e  ni  raves  de  la  vertu.  » 

Ah!  qui  de  nous  n'a  rencontré  dans  sa  vie  bien  des  Jacobus,  espriLs 
éteints,  cœurs  blasés,  vies  épuisées  par  la  jouissance,  sans  avoir 
jamais  joui  de  rien,  et  comprenant  enfm  le  charme  de  la  paix ,  de  ta 
considération,  de  restime  qui  s'attachent  à  la  vertu ,  alora  nèsaeqoe 
la  force  leur  manque  pour  s^élever  jusqu'à  elle. 
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J'entends  encore  ane  vietlle  ehansonoîi  une  pauvre  créaluro  comme 
Jacubus .  lappelanl  une  à  une  toutes  les  déceptions  qu'elle  a  trouvées 
<ians  le  plaisir  et  dans  la  richesse ,  ûoii  par  invoquer  la  vertu. 

G*esl  da  bonheur,  ear  c'est  la  seule  chose 
Qu'on  ne  saurait  avoir  pour  son  argent. 

La  pensée  est  à  peu  près  la  même  qhez  M.Roparl2,  et  etldreg- 
sort  admirablement  du  tableau.  Rien  d*éloqueDt  comme  le  trouble  de 
ràiâe  mauvaise,  lorsqu'on  Toppose  surtfMit  à  la  paix  que  Dieu  aœorde 
toujours  am  hommes  de  borme  tohnU. 

Les  autres  Rieii9  9e  distinguent  également  et  per  le  style  et  par  le 
pensée  morale  dont  elles  sont  la  mise  en  scène.  —  «  Il  l^jui  animer  la 
vertu,))  —  disait  M"»«  deSlaël  aux  écrivanis  de  nouvelles LUde romans. 
M.  Hopartz  ne  )'a  pas  dit  peut-être  ,  mais  il  Ta  fait  mieux  que  Tauteur 
de  Delphine  :  chez  lui,  la  vertu  e&t  toujours  vivante. 


m. 

SCÈNES  DE  LA  VIE  CHRÉTIENNE, 

Par  m.  £ij6àhb  D£  MÂRG£Ri£  ('}. 


Deuxième  série. 


H.  de  Margerie  vCenC  de  mettre  au  jour  la  deuxième  série  de  ses 

Scènes  de  lame  chrétienne,  et  tout  ce  que  nous  disions,  Pan  dernier, 

de  la  rjrâce,  de  la  térilé ,  de  la  dcliccUense  qui  distinguaient  le  premier 
recueil,  pnut  b'appliijuer  avec  non  moins  de  justesse  à  celui-ci.  En  le 
lisant  on  ne  fait  pas  seulement  une  lecture  agréable,  mais  encore  une 

(I)  Un  vol.  lo-it.  Paris,  thet  hmb.  Bnj.  Rmle»,  chci  Mhcmi  et  FoJrit  r-LcgrM. 
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lecture  pieuse,  car  les  perscnuages  mis  en  Bcdoe  pprteni  en  génénl 
la  vertu  Jusqu'à  rhérolame.  Ce  que  i*abb6  Carron  demandait,  il  y  a 
quarante  ans,  i  rhistoire ,  loraquMI  écrivait  suecesslveiRent  les  Vim 

des  justes  dans  les  plus  hauts  rangs,  dans  les  états  ordinaires  et 
dans  les  plus  humbles  conditiojis  de  la  vie,  puis  !e  Manuel  du  mUi- 
taire  cli  rétien ,  les  Ilénnue.'i  chrétiennes ,  les  Justes  datis  le  mariage , 
les  Ecoliers  vertueux,  etc.,  M.  de  Margerie  U*  demande  à  rimaginalioo, 
et,  au  lieu  des  pensées  flatteuses  et  décevantes  dont  elle  est  si  pro- 
digue, il  sait  ne  trouver  en  elle  qu'un  trésor  d'émotions  pieuses. 

Ainsi ,  Alban  de  Saint-Melalne  c'est  le  jeune  homme  accompli  aux 
yeux  du  monde,  brillant,  léger,  peu  fidèle  dans  ses  souvenirs,  sen- 
sible à  VafTection,  mais  surtout  au  ridicule.  Une  pauvre  jeune  fille 
aveugle  lui  révèle  par  son  cœur  des  sentiments  plus  vrais,  par  sa 
foi  une  aiiibiUon  plus  haute.  Le  lualiieur  peut  désormais  l'atteindre;  il 
ne  rébranlera  pas.  —  «  Est-il  besoin  d'être  heureux  ?  disait-il,  il  sufût 
d'être  chrétien.  » 

Xantippe  est  la  jeune  femme  querelleuse  et  exigeante ,  mais  qui 
finit  par  trouver  dans  Téducation  religieuse  dont  Tinfluence  a  toujoura, 
malgré  son  caractère,  protégé  sa  vie,  la  force  de  se  vaincre  et,  mieux 
encore,  de  se  repentir. 

les  ÀmU  d^A/riqm  nous  présentent  un  des  plus  beaux  spectacles 
quMl  soit  donné  è  Thomme  de  rencontrer  sur  la  terre  ^  le  courage  de 
la  vertu  uni  au  courage  des  combats,  —  c'est  à-dire  le  uiui  iirUis 
dans  toutes  ses  acceptions  si  grandes  et  si  belles.  Un  jour,  le  15  Juin 
1692,  Racine,  qui  accompagnait  Louis  XIV  dans  sa  campagne  contre 
Guillaume  d'Orange,  écrivait  à  Boileau,du  camp,  devant  Namur. 
— >  c  Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie  des  grenadiers 
qui  fut  tué.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fàcbé  de  savoir  qu*on  lui 
trouva  un  cllice  sur  le  corps.  U  éloit  d'une  piété  singulière  et  avoit 
même  fait  ses  dévolions  le  jour  d'auparavant.  Respecté  de  toute  Tar- 
mée  pour  sa  valeur  accompagnée  d'une  douceur  et  d'une  sagesse 
merveilleuse,  le  roi  restimoit  beaucoup  et  a  dit,  après  sa  mort,  que 
c'étoit  un  homme  qui  pouvoit  prétendre  à  tout.  Il  s'appelait  Ruqueveri... 
Si  M.  de  la  Trappe  Tavuii  connu,  auroit-il  mis  dans  la  vie  de  frère 
Muce  que  les  grenadiers  font  profession  d'être  les  plus  grands  scélérats 
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du  monde.  Ëffa^iivemeul,  on  dii  que  dans  celte  cotDpagnie  il  y  a  des 
geos  fort  réglés.  Pour  moi ,  je  n'eotends  guère  de  messe  daos  le  camp, 
qui  oe  soit  servie  par  quelque  mousquetaire  et  où  il  D*y  eo  ait  quelqu^un 
qui  communie,  et  cela  de  la  manière  du  monde  la  plus  édifiante.  » 

Les  Affiik  Afrique,  de  H.  de  Margerie,  noua  rappellent  ces  noblea 
exemples  du  grand  sièete  devenus  plus  rares  de  nos  jours.  Et  cepen- 
dant  les  Soutenirs  de  Crimée  du  P.  de  Damas  sont-ils  bien  inférieurs 
aux  souvenirs  de  Racine? 

Le  Marchand  d'images ,  l'Esprit  ehrclien ,  les  Profils  de  curés ,  le 
Prix  d'une  âme  nous  préseuleot,  enfin,  sous  diverses  formes,  les 
plus  sublimes  idées  de  dévouement  et  de  sacrifice  :  sacrifice  de  son 
gagne-pein  par  un  bumble  porte-balle ,  parce  que  ce  gagne-poin  est 
matbonnéte,  sacrifice  de  ses  faiblesses  par  une  femme  du  monde,  des 
Jouissances  qui  Tattendent  sur  la  terre  par  une  jeune  fille,  de  sa  tiédeur 
par  un  prêtre,  de  sa  vie  par  une  fiancée,  et  tous  ces  sacriHees  secom- 
plis  sans  hésitation,  sans  regret,  tantôt  pour  son  propre  salut,  tantôt 
pour  le  salut  de  quelque  pauvre  âme. 

Tel  est  le  livre  de  M.  de  Mor^TM  ip;  il  me  rnppelle  cette  pensée  de 
FéneloD  :  —  «  {a  piété  n'a  rien  de  faible,  ni  de  triste ,  ni  de  gêné  ;  elle 
élargit  le  cœur ,  elle  eet  simple  et  aimable,  elle  se  fait  toute  à  tous  pour 
les  gagner  tous.  • 


Vmtatm  DE  Là  60URNERIE. 


Tome  V.  22. 
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A  L'USAGE  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES» 

AÉDMC  sot  UB  nom  DB  M.  BOMBIKS, 

Par  m.  SAUYAGET,  ihstitutxub  (*). 


Voici  un  très-bon  petit  ouvrage,  bion  simple,  bien  clair,  bien 
étémeoiairet  tel  que  ]*en  voudrais  voir  beaucoup  dans  les  uiaios  des 
enbnto  et  des  jeuoes  ^eos  aorlis  de  no»  école»  rurales»  Le  livre  porte 
te  nom  d*ttD  ioatUaleur  primalie  qui  a  eu  le  lionfaenr  de  compieodre 
la  perlée  de  la  peoaée  d'un  homme  de  bien,  et  de  se  Mre  son 
coopérateur  et  aou  éeho,  pour  ainsi  dire.  L*hoDUiia  de  Ineo,  e*e8t 
M.  Booceone,  à  qui  les  lecteurs  de  la  Revue  peuvent  se  souvenir  de 
nous  avoir  vu  rendre  liouimage  dans  une  des  premières  livraisons,  à 
propos  d'un  excellent  ouvrage  sur  le  jnidinoge;  rinslituleur  est 
celui  de  Saiot-Médard-dea-Prés,  en  VcnUce,  M.  Sauvaget. 

M.  Bonoeaoe,  dans  Vexcrcico  de  ses  fonctions  de  délégué  can- 
tonnai pour  Vinstructton  prinMlrel  amené  à  réfléchir  en  homme  de 
consdenee  sur  la  condUion  des  populations  rurales,  aur  la  direction 
à  donner  aux  enfanta  qui  sont  destinés  à  les  tenouveler,  a  bien  vit# 
compris  qu*il  fallait  former  leur  esprit  aux  connaissances  les  plus 
utiles  à  leur  état  de  cultivaieui-s  et  leur  en  donner  aussi  le  goût. 
Faire  voir  clairement  a  ces  jeunes  enfants,  et  par  occasion  peut-cire 
à  leurs  parents,  que  cet  étal  où  la  Providence  les  a  fait  naître  demande 
des  connaissances  variées,  un  esprit  d'observation  et  de  suite,  de 
prévoyance  et  de  calcul  trèa-supérieur  à  ce  que  pensent  les  gens 
superficiels,  n^est-ce  pss  prendre  le  meHlenr  moyen  de  ie  relever  à 
leurs  propres  yeux,  de  leur  inspirer  pour  lui  une  estime  et  une  afléc- 

(i)  Cd  toI.  1q-i»,  qoi  sera  adre&sâ  oux  pMMiittn  qui  ememint  I  tr,  dtt  Unbnw* 
poM0  à  M.  vinceot  fomt,  pitce  du  Gonmerce,  i ,  à  ftootn. 
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iion  véritable  et  profonde?  N'est-co  pas  faire  Comprendre  aux  plds 
iotelllgents  qae,  dans  Teicercice  quotidien  de  cet  état,  ib  prouveront , 
avec  la  'satisftiction  de  leurs  besoins  malérielé  et  de  ceux  de  leurs 
'  familles,  des  jouissances  intellectueltes,  nombreuses  et  pleines  de 

charme?  N'èsl-ce  pas  prendre  le  meilleur  moyen  de  les  retenir  à  la 

cainpagno  cl  do  lotir  bnrrer  le  chemin  de  rémigiulloa  vois  los  villes? 

C'est  là  le  tonds  de  pensées  que  développe  M.  Boncennc,  dans  son 
introduction ,  avec  un  charme  infini  el  un  langage  à  la  fois  simple  el 
persuasif. 

Mais  savez-vous  bien  ccf  qui  nous  parait  mériter  de  sincères  éloges? 
Cest  le  bon  sens  de  ce  maître  d'écolo  qui  a  su  comprendre  la  valeur 
de  cette  pensée;  c*est  sa  modestie  qui  en  reporte  l^hommage  à  son 
auteur,  c'est  la  simplicité  avec  laquelle  il  1*expo9e  dans  sa  préDice, 

en  se  donnant  le  simple  rûlc  de  réjiélileur  ;  c'osl  onfin  la  inôlhode 
el  lu  clarté  avec  laquelle  il  rédige  les  leçons  données  par  le  uiailre. 
commun. 

Il  ne  faut  pasdouier  que  la  Société  d'Horticulture  de  Nantes  qui, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  a  provoqué  par  ses  récompenses  et  ses 
.  programmes',  les  Instituteurs  de  la  Loire-Inférieure  à  mareber  dans 
cette  voie,  ne  fasse  à  cet  ouvrage  raccueil  qui  lui  est  dû.  Car ,  il  faut 
le  dire,  cette  idée  de  développer  rinstrucUon  agricole  par  les  insti- 
tuteurs primaires  a  frappé  bien  des  esprits,  et  nous  pouvons  assurer 
que  le  Comice  agricole  contrai  de  la  Luiro-Inférieure  a  donné  chaque 
année,  depuis  plus  de  douze  ans  déjà,  des  médailles  aux  ijisiituieurs 
qui  lui  présenleni  des  travaux  de  leurs  élèves  sur  Tagriculture,  tra- 
vaux consistant  soit  en  quelques  dessins  d'instruments  perfectionnés, 
soit  en  résumés  de  lectures  extraites  de  bons  ouvrages  élémentaires, 
soit  en  applications  de  calcul  à  des  problèmes  de  Texploitalion  des 
fermes  et  du  ménage  des  champs.  Los  instituteurs  de  la  Cbapelle-sur- 
Erdre,  de  Couëron ,  de  Nort ,  de  Casson,  de  Cbàfeaubrîant,  —  nous  ne 
finirions  pas  si  nous  Voulions  nommer  Ions  ceux  qui  sont  entrés  dans 
l.'i  carrière  ,  —  nous  ont  foil  voir  combien  les  mailros  el  les  ôloves  y 
pouvaient  prendre  d'inlérèl.  Les  bons  ouvrages  ne  maniiiienl  pus 
non  plus,  Dieu  merci,  et,  pour  ne  citer  (|iie  ceux  qui  sont  en  renom 
dans  la  circonscription  de  la  Hovue,  Un  VêiUces  vUlageùkes  ei  le» 
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problèmes  d'agriculture,ôe  M.  Neveu-DerolHe,  les  Éléments  (JCAgri'- 
cuUure ,  l'Herbier  agricole,  les  Promenades  agricoles,  de  M.  Rodin, 
le  Cours  d'AyricuUure ,  de  M.  Janct ,  et ,  par  dessus  toul ,  les  (Munres 
agricole  de  Jaequei  BujaiuU  peuvent  satisfaire  grandemeot  les  ploa 
difficiles. 

Nous  n*avQiis  qu*UD  vomi  k  exprimer  en  flnisBaot:  e^est^  d'abord^ 
que  les  instituteiin  ne  se  contentent  pas  d*avoir  gagné  quelques 
récompcQses  on  quelques  mentions  pour  deux  ou  trois  années  d» 

travaux  de  ce  genre,  mais  qu'ils  mettent  une  consciencieuse  persévé- 
rance à  élever  dans  celte  direction  les  petites  générations  qui  se 
succèdent  les  unes  aux  autres  dans  leurs  ccolei^;  c'est,  eusuile ,  que 
M.  Sauvaget  fasse  bientôt  paraître  la  seconde  partie  de  son  (Mivrage, 
et  qu'après  nous  avoir  exposé  les  principes  généraux  et  la  culture 
des  légumes  et  des  fleurs  nistiquea ,  il  noua  donne  la  culture ,  la  greffo 
at  la  taille  des  arbres  ;  rourrage  sera  complet  et  on  peut  lui  promet^ 
If»  beaucoup  de  leataurs^  Go  sera  un  tràa^n  ttvto  à  donner  en  prix. 

Oc  0.  DE  SESMAISONS.  . 


Uigitized  by  Google 


POÉSIE. 


LE  MBBlfi  ET  LA  FAUVETTE, 

FABL£. 


AM.  LB  Vte  Édouibd»!  Kbksabimc. 

I 

Au  plus  profond  d'une  haie. 
Un  merle  savourait  un  de  ces  finiiU  vermefls 
Que  porto  raubépine,  appéUaaante  iNde, 
AmbraiBie  et  nectar  das  maries  ses  pareils. 
Une  Fauvette  Taborde, 
Et  lui  dit  sans  plus  d*eKOide  : 
«  —  Blerle^  mon  ami ,  pourquoi, 
»  Aussitôt  qu'un  oiseau  chante, 
»  Vous  ISitites-vous  une  loi 
ji  De  silDer?^.  Cest  avoir  Tiàme  ud  peu  trop  méchante  î 
»  Encore,  je  vous  comprendrais, 
»  Et  de  bon  ccrar  f  applaudirais, 
»  Si  votre  jgosier  satirique, 
»  Ifaltaquantquele  çeai,  iapieouleçofteau, 

»  Sepropofidit  ce  iéaultat  si  Imu 
9  De  délivrer  nos  bois  de  leur  aigre  musique. 

»  Sua  peine  mémo  je  m*explique 
^  Que  vous  toumieB  souvent  votre  sifflet  moqueur 
»  Contre  moi,  votre  bumUe  servante  ; 
»  Cela  ne  peut  m'aller  au  cœur  : 
ji  En  merveilleux  accents  ma  voix  n*est  point  savante, 

»  Hélas  I  et  je  le  sais  trop  bien  ; 
•  Hais  que  vous  vous  moquiez  du  grand  musicien , 
»  De  rOrphée,  en  un  mot,  de  notre  république, 
»  Cest  ce  que  pas  un  ne  s'explique, 
»  Cest  à  quoi  je  ne  comprends  rien  1  »  — 
Son  Interlocuteur  sur  le  champ  lui  réplique  : 


i 


I 

I 

I 
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—  «  Fauvelte  Je  veux  bien  vous  tirer  d'etnOorras, 

»  Mais  vous  ne  divd1^iei«s  pas 
•  La  raison  que  je  vais  vous  dire  en  confidence. 

•  Apprenes  donc  qu'au  temps  de  mon  enfance, 
»  Dans  raimable  saison  où  nous  faisons  Tamour, 
»  Mécontent  de  moi-même  ou  blessé  d'une  offense , 

»  J*étais  triste  et  maussade,  un  Jour. 
»  Charmés  de  voir  les  fleurs  et  tes  feuilles  re&attre, 
»  La  Fauvette,  —  c'clait  voire  mère,  poul-étre?  — 
»  Le  Rossignol  chantaient,  s'écoulaient  tour  à  tour. 
»  Le  coDccrl  achevé,  les  oiseaux  d'alentour 

»  D'éclater  soudain  en  louanges... 
»  Que  du  Merle  |>ai  luis  les  pensera  suiil  élrauges  ! 

»  —  Dans  celle  lonrbo  de  flatteurs 
»  Je  vais  assurément  passer  pour  uu  génie, — 
»  Peiisais-je,  —  en  me  monlrnnl  relielle  à  l  liarmouie, 

»  En  poussant  seul  des  >ous  iinprol)nleurs... 
»  El  (lo  siffler!...  Rien  loin  qu'elle  en  fùl  offensée,  ' 
»  Je  ne  lis  qu'augnii^nlr»!' la  gloire  des  ehenleurs. 
»  A  force  d'exprimer  faussement  ma  pensi  i  , 
»  —  Car  di^piiis  «-e  jour-là  je  pris  goût  aux  sifllels,  — 
»  Moi-même  je  toml»ai  dnns  nies  propres  lilets  : 
»  —  Il  faut  de  mes  erreurs  rju'enfin  je  me  répente, 

»  Que     résiste  ù  ma  fuiiesle  pente, 
»  Disais-je ,  et  je  faisais  le  serment,  lotis  les  joure, 
»  De  ne  jamais  siffler.»,»  et  je  siffle  toujours  !  » 

Ce  Merle  n*eBt-il  pas  le  type  et  le  modèle 

D'une  foule  d^esprits,  du  reale  bien  doués? 

Le  beau ,  le  bien  par  tous  sont-ils  louée  ? 
De  leur  pensée  interprète  infldèlc, 
ils  laisseront  leur  langue  censurer, 

Dénigrer  : 
Cela  leur  donne  une  verve  plaisante  !... 
Que  de  louer  le  moment  se  présente. 
Hélas  !  ils  ont  perdu  ie  beau  don  d'admirer! 

EwLB  6R1MAUD. 
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Cependant  nos  quatre  braves  avaient  pris  connaissance  de  leur 

terrain.  Toujours  réunùi,  ivujours  en  actuni ,  ils  avaient  visité  tous 
les  lieux  de  dépôt  ei  se  disposa iriti  à  instrumenter  quand  survint  un 
décret  qui  suspendit  toute  opération  de  triage  avant  Parrivée  d'une 
instruction  élaborée  avec  soin ,  destinée  a  guider  les  commissaires. 

Les  préposés  au  triage  ftirent  avertis  par  cette  instruction  que  leur 
ministère  était  Umi  tekmUfqi»»  et  quk'U»  élaiâiU  lesyem  du  comité  des 
archives  pour  scruter  et  analyser  tous  les  titres.  Telle  étaii  la  con- 
fiance quMnsphraient  leurs  lumières  quMl  leur  Ait  prescrit  de  travailler 
chacun  séparément;  la  confiance  réciproque  devant  faire  la  base  de 
leurs  rapportai ,  ils  devaient  s'en  rapjn/rier  entre  eux  (sic).  Il  leur 
était  enjoint  {l'anéantir  tout  reslige  monarchique  et  féodal  justement 
fTOserii  sotis  le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Toutefois,  le  recou- 
wmmU  <Us  propriété  naUonales  étant  l'un  des  plm  euentiels  objets 
ét  ce  triage,  on  devait  veiller  acnipnleusement  è  la  conservation  des 
titres  qui  pouvaient  y  servir. 

Les  rédacteura  de  cette  instruction  qui ,  du  reste,  ne  semblent  pas 
avoir  été  mal  intentionnés  et  avaient  donné  quchiues  snges  conseils 
trop  peu  suivis,  émireni  par  inaliieiir  celle  pensée  qu'en  oulre  des 
litres  qui  tombaient  directement  sous  le  coup  de  la  destruction 
prescrite  par  la  loi  du  7  messidor  an  II  (25  juin  1794),  «  l'anéantis- 
aement  des  papiers  évidemment  iosigni&anls  était  d'ordre  général  ; 
le  commerce  réclamait  cet  nuueee  effraiyanUt  comme  une  matière 
précieuse,  et  Ton  sentait  le  besoin  de  jeter  promptement  au  rebut 
dta  monoea/ux  de  fiarae  dont  la  |»lopart  n^attestaient  que  Ue  éoairtê 
4e  Veeprii  humain.  •  On  juge  si  Ton  dût  aller  loin  avec  une 

(t)  VoIrlefoM  V4»taBevQB,  p.lttHit. 
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pareille  laiilude.  —  Si  Ton  y  metiait  du  sàle  ei  de  l*8elivité,  disaii  la 
dépêche  en  terminant,  quatre  mois  étaient  aufQsanta  pour  cette  opéra- 
tion ,  grâce  ë  laquelle,  avant  Thiver,  tous  les  dépôts  publics  de  titres 

«  seraient  réduits  à  cet  étal  de  simplicité  qui  en  fera  la  réritable 
richesse  puisqu^on  n'y  trouvera  plus  que  les  matières  précieuses  dou^ 
ils  devraiefil  toujours  rester  composés.  » 

Revenons  à  nos  quatre  commissaires.  Mais  où  sont-ils?  Je  n'en 
vois  plus  qu'un.  Pendant  que  l'on  rédigeait  cette  belle  instruction  sur 
la  meilleure  manière  de  réduire  nos  arebives  à  cette  aimable  simpli- 
cité que  chacun  sait,  Tun  de  nos  braves  a  été  promu  à  des  fonctions 
supérieures.  Les  deux  autres  ont  disparu  cQmme  des  ombres.  Peut^Ôtre, 
ainsi  que  les  citoyens  Jau  et  Gerrredo,  se  sont-ils  trouvés  pris  par  le  pied 
et  pnr  la  gorge  el  le  concert  de  vive  vou-  leur  est  aussi  interdit.  Mais 
qu  iuii>ui  le,  Pierre  Élienne  nous  reste,  eourugeux  citoyen  qui  se  laisse, 
lui ,  sans  sourciller,  qualiUer  à'homme  de  LeUres ,  et  seul ,  «  pénétré 
l'instante  nécessité  de  commmieer  une  opéraUon  H  importante  jpoy/t 
ki  intérêis  de  la  Bépvblique,  se  met  à  l'œuvre  et  affronte  ces  iium^ 
ceoux  d»  fuira»  (style  de  la  circulaire),  en  attendant  que  «  ses  ceU^* 
guM  sitr  différentt  motifs  réfutants  ou  oteanls  »  aient  été  remplacés. 
Il  commence  ce  grand  travail  d*épuration  par  la  ei-detant  église  de 
l  OralûLre  oti  les  arch ivcs  de  la ci-detant  cathédrale  el  de  la  Guscii(ifie 
sont  entassées  sans  ordre. 

Le  nom  de  Pierre  Etienne  était  profondément  oublié  de  la  généra- 
tion présente,  cet  oubli  n^élail  point  juste.  Nous  devons  à  ce  grand 
citoyen,  puisque  Toccasion  si  naturelle  s'en  présente,  l^honneur 
d*uoe  exhumation ,  puissent  ses  mânes  patriotiques  racçepter  «vep 
reconnaissance  ! 

Ce  fut  le  premier  thermidor  de  la  iroitième  année  républicaine 

(li)  juillet  1705),  qu'il  commenea  dans  l'église  même  de  l'Oratoire 
le  débrouilleiuthi  de  ce,  cahos  (les  archives  de  la  ci-devant  cathé- 
drale el  de  la  Gaschoriu);  mais  il  s'apen;ul  bien  vile,  peut-être,  à 
quelque  douleur  réveillée  de  rhumatisme,  que  le  local  était  fort  hu- 
.  mide.  Il  y*  pleuvait  de  toutes  parts  et  il  crut  devoir  prévenir  les 
administrateurs  du  Départemenl  que  tous  ces  papiers  «  ne  pouvaient 
qu'en  touffrir  une  aUéraUon  très-nuinble  à  la  république,  » 
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'Lni^mêine  aussi  se  serait  sans  don  le  bientôt  altéré  et  c'eù^  vrai- 
ment été  un  malheur.  L'adroinisii niinn  se  devait  h  elle-même  de 
veiller  avec  un  soin  vigilant  sur  les  jours  df  son  unique  et  courageux 
employé.  «  in  nnuteau  local,  une  tomme  pour  les  frais  de  transport , 
voilà  les  objets  qu'Etienne  avait  mû  awe  confiance  sous  les  yeux  des 
eUoyenê  admmUiraitu'nf  ils  y  eurent  égard  et  lui  concédèrent  le 
local  râelamè  -dans  les  bâtiments  de  Vaneien  collège*  tenu  par  les 
oratorieos.  Occupés  depuis  par  la  caserne  de  gendarraerie,  ils  viennent 
d*6tre  remplacés  par  fhdtel  de  Sesmaisons. 

Un  bonheur,  on  l'assure,  ne  vient  jamais  seul  :  c'est  l'unique 
ressemblance  que  le  bonheur  ait  avec  le  malheur.  Etienne  s'était  jeté 
dana  ie  cafms  des  vieux  litres  en  brave,  mais,  il  faut  Tavoifer,  aussi 
un  peu  à  l'aventure,  il  était  près  de  succomber  à  la  peiue,  lorsque  la 
Providence  lui  adressa  ie  citoyen  Piem  Le  Bec,  homme  de  loi  «  qui 
t^offfUà  pareowrvr  oioec  lui  esffs  earrièn  ingrate.  Ëtienne  pensa  que 
ce  serait  rendre  un  service  à  la  chose  publique  que  de  le  nommer  à 
icet  emploi,  et  radmtnistratîon  Tappronva. 

Trop  heureux  Étiennel  Trois  leurs  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 
que  Pierre  Le  Bec  parcourait  avec  lui  l'ingrate  carrière,  qu'un  nou- 
veijii  coUabuialeur  se  présenta.  Le  citoyen  Godefroy  HegnauU ,  éga- 
leuieni  homme  de  loi,  était  celui  qui  demandait  à  servir  la  chose 
publique  en  cette  partie.  11  avait  occupé  différentes  placée  dans  diffé- 
rente tribunam;  e*élait  une  grande  preune  de  eon  cmeme.  11  fut 
aussi  agréé  au  nombre  des  oollaborateura  secondaires  que  tes  préposés 
au  triage  étaient  autorisés  è  s*a4ioindre. 

Nommons  de  suite  les  autres  citoyens  qui  vhirent  successivement 
réunir  leurs  lumières  à  celles  d'Etienne  et  consorts. 

Nous  rencontrons  d  nborti  J.l  uurage,  lioiumc,  uous  l'avons  vu, 
dircctonieiit .  par  le  cabinet  de  Paris,  mais  qui  semble  avoir  hésité 
quelque  temps  avant  de  se  résigner  à  l'honneur  qui  lui  incombait 
tout  à  coup.  Fourage  sentit  qu'il  devait  réparer  ce  moment  de.  fai* 
blease.  Du  jour  où  il  se  Ait  mis  à  Tosuvre  nui  n*y  apporta  plus  d*ardeor 
et  de  conscience.  Il  sut,  c'est  tout  dire,  briller  à  e6té  d*Étlèone.  Il 
ne  brilla  peut-être  que  d*une  lumière  réfléchie,  mais  enfin  il  brilla, 
c'est  beaucoup  ;  il  n'est  pas  donné  à  tous  d'être  un  soleiU 
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I.o  8  vendémiaire,  ,8D  IV  (30  so|)i6iiibrfti795),  le  ciloyeo  Touésaint 
Riohard  vint  offrir  ses  aarvioes.  Blieiiiie,  au  Don  de  BescoUèguès* 
écrivit  aux  administrateurs  :  «  Nom  U  irokm  proprm  à  ae  gmre  ds 
imeaU  par  ms  eonnaimmen  et  m  mtUurilé.  »  S'estiount  benrenae 
de  trouver  des  employés  pour  bâter  la  besogne,  Kadministration  ne 
faisait  jamais  d'objection.  Richard  lui  accueilli  sans  difficulU';. 

Le  prtMTiier  frimaire  suivant  (22  novembre  1795)  fui  un  beau  jour 
pour  les  employés  ait  triage  :  leurs  rangs  se  grossirent  du  ciloyea 
David.  Il  avait  été  pendant  quelque  lemp^  Tnn  des  administrateurs  du 
département,  c'était  là  un  glorieux  passé,  et  David  allait  déroger 
évidemment  en  prenant  ea  nouvel  empIoL  Mais  il  était  sans  doute 
aloia  sur  le  payé,  e*est  une  assex  triste  position ,  surtout  en  firimaire.  - 
Tant  vaut  Tbomme  dTallleurs ,  tant  vaut  la  place.  David  ne  8*abaî8aait 
point  vers  Élienne  et  Fourage ,  il  les  élevait  jusqu'à  lui.  Ceux-ci  le 
coinprircnl,  ils  en  furent  reconnaissau et  Gers,  et  écrivirent  aux 
ndministral(Mirs  :  «  Nous  vous  proposons  pour  partager  nos  travaux 
le  citoyen  David,  un  de  vos  anciens  collègues.  lltuffU  de  toui  Sanoir 
disigné  pour  étra  assuré  de  voa  autogea.  » 

Ce  même  jour,  un  de  ces  joura  qu'on  marque  d'une  croix  blancbe 
pour  toujours  a*en  souvenir»  les  commissaires  proposèrent  enoon 
pour  ecUaboirakiwn  adjoint  le  dtoyén  Leoomte,  bomme  de  loi, 
recommandablê  par  ses  lumières.  «  Nous  serons  flaU^ ,  dirent-ils 
de  le  voir  an  m  dieu  de  nous  pariuijir  nos  travaux  en  profilant  de 
m  connaiHsnnces.  »  Il  eut  fallu  bien  de  la  mauvaise  volonté  pour  leur 
refuser  cet  agrément. 

Le  14  du  même  mois  (5  décembre  1795),  le  citoyen  Guérineau, 
ancien  notaire,  bomme  de  loi.  Ait  encore  proposé  pour  eoUaftoralaiir 
en  emt  porfie,  et  bientôt  oeguis  déAnilivement  à  la  cAoas  ptiMiQtie. 

Étienne  proAta  de  ce  qu*H  avait  la  plume  en  main  pour  repréaenier 
à  Tadminislration  le  besoin  d'im  nouveau  local  que  rendait  néoessairo 
Tapprochr  (!(»  !n  froide  saison.  «  Uy  aura  sans  demie  en  peu,  ajoula- 
l-il  à  sa  piujn>3ilioii  on  fa\eur  «iu  citoyen  Guérinea»! .  un  emplacement 
vacant  qui  nous  a  paru  irès-coavonablo  ù  nos  opérations.  C'est  le 
bureau  de  la  guerre  à  radministralion  du  district.  Il  est  composé  de 
deux  chambres,  etc..  Nmu  n'oûom  ttOH,  citciyena,  dans  tous  ces 
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déiailK  que  parce  cin'ils  nous  ont  paru  cunforaies  à  l'inlcpôl  public^ 
il  suf/il  de  tous  Varoiv  indhin''  \^<\\\v  ctro  nssuré  de  vos  siiffrnîîes.  ■ 

Eiilin  dons  le  courant  de  iiivùsn  (ducembrc  1795,  janvier  1796), 
le  citoyen  Jacques  Dupponi  vint  former  comme  Parrière-garde  do  la 
pbalaoge.  It  était  oonou  du  citoyeo  président  de  radmiDiatretion  dii 
diatrict  t  c*eat  tout  te  que  noua  en  aavona. 

On  l*aura  remarqué,  les  hommes  de  loi  formaient  le  gros  du  bs- 
tailloD.  Le  citoyen  Pierre  Le  Beo,  homme  de  loi  ;  —  6odefroy  Re* 
gnaull,  homme  de  lof;  —  Fourage,  homme  de  loi  ;  —  Lecomte, 
homme  de  loi  ;  —  Gué:  intau  ,  homme  de  loi.  Etienne  seul  se  reservait 
la  qualiflcalion  d'iionime  de  lellroï».  Il  en  «''tnit  jnloux,  passons  lui 
cette  petite  gloriole  ;  ce  titre  lui  maioteuait  une  certaine  supériorité 
sur  ses  confrères  et  il  n'épargnait  rien  pour  s^  rendre  digne.  Si  son 
ertbographe  était  perfoia  hérétique ,  son  atyle  avait  un  certain  careo- 
1ère  qui  rachetait  «nplement  ee  petit  défaut.  Ce  atyle  plein  de  ftan*-  ' 
cbiaa,  de  candeur  et  de  naïveté,  c'était  hien  aon  atyle  i  lui,  et  n*a 
paa  un  style  qui  veut.  —  Quant  à  Toussaint  Richard,  ce  n*était  point  un 
homme  de  loi;  il  ne  se  donnait  pas  da\anlago  pour  hornmo  de  lettres, 
mais  que  do  conuaisi^ancesl  quelle  maturité!  —  David  était  un  ex-admi- 
nistrateur, inclinons-nous.  —  Le  citoyen  Duppont  était  le  moins  luen 
partagé.  Son  aeul  titre  était  4'étre  connu  du  président;  franchement 
c'était  un  peu  meaquin,  maia  que  voulez-voua,  l'administration  n'avait 
pu  se  montrer  bien  dlffieile.  A  ce  métier  ingrait,  on  gagnait  plua 
d'honneur  que  de  profit.  Et  même  gagnaiUon  de  Thonoeur?  C'est  ce 
dont  nous  jugerons  mieux  après  avoir  jeté  un  coup  d'œll  rapide  sur 
les  actes  du  comité. 

Les  ojM'i  allons  du  triage  commenccreni  dans  le  cours  de  thermidor 
iiii  [II  (  juillet-aoùl  1795),  elles  prirent  (In  vers  les  premiers  jours  de 
brumaii^  an  v  (octobre  1796).  Elles  durèrent  par  conséquent  quinze 
inoia  environ,  quinze  mois  de  rude  beaogne,  on  en  jugera  tout  à 
rheure. 

Mais  c*est  ici  le  cas  de  remarquer  auparavant,  que  le  délai  de  quatre 
mois  fixé  par  rarticle  %i  de  la  toi  du  7  meaaidor  an  ii  (SS  juin  1794) 
pour  fMre  le  triage  était,  quelqu'expédilifs  que  fuaaentles  procédés 

d'Ëiieuoe  ut  con&oiib,  abbolumeul  in&uftisant  dans  notre  déparlemool. 


Digitized  by  Google 


3f6  IM  TBÉtoa 

Au86i,  ce»  quatre  nois  expiré»,  Éliaiiiie  avaiMI  écrit  en  ces  termes 
aux  admiDiatrateura  : 

«  Nos  opérations  sont  immenses  par  la  quantité  de  papiers  que 
présente  à  notre  examen  le  cahosque  nous  travaillons  à  débrouiller. 
La  marche  en  est  d'autant  plus  difficile  qu'embarrassée  à  char(ue  pas 
par  la  diversité  des  objets  ;  on  ne  peut  la^ure^r  que  par  1  exameo 
particulier  de  chaque  pièce.  » 

Becueilloos  ici  l*aveu  en  passant.  —  Il  vous  faut,  dites-voua, 
citoyen  Étienne,  pour  OÊumr  «ofrs  tnarehê,  teire  un  examen  parti* 
eiUicr  de  chaque  pièce.  Or,  la  main  sur  la  conscience,  pourriei-Toua 
nous  jurer  en  votre  nom  et  en  celui  de  vos  collègoes ,  que  vous  aves 
teit  cet  examen  particulier  des  deux  ou  trots  cent  mille  pièces  conte- 
nues dans  les  4,500  liasses  que  vous  avez  triées  en  quinze  mois?  — 
Si  vous  hésitez,  si  vous  reculez ,  pernietle/  nons  de  croire  que  loin 
d'être  assurée,  votre  marche  a  dû  être  passablement  de  travers. 

Étienne  continue  ainsi  sa  pétition  :  «  Celte  opération  est  urgente 
par  les  demandes  journalières  que  fait  à  radminisiration  du  dépar- 
tement le  directeur  de  rartillerie,  commandant  du  ohiteau,  pour 
obtenir  des  papiers  nécessaires  à  la  formation  des  cartouches  dont 
il  se  flibrique  deux  cent  mille  par  décade.  Celui  qn*on  achète  mimte  à 
^4  util  le  fruucs. 

»  La  carrière  que  nous  parcourrons  est  immense ,  fastidieuse  et 
péniMe...  nous  couuiiuciuiis  en  attendant  vos  ordres  à  ce  sujet, 
le  debroutlletutnt  île  ce  vérilable  calm  donl  la  vue  nous  afjliye  sam 
nous  décourager. 

Signé  :  ëtikhnb  et  Foubage.  » 

Etienne  ne  fkit  pas  suffisamment  satisfait  de  ce  rare  morceau 

d*éloquence  car  il  varia  ainsi  sa  rédaction  eu  adressant  au  ministre 
du  1  mtérieur  sa  demande  de  prolongaiion  : 

«  Ciloyeii  ministre, 

»  Des  huiu  préposés  nommés  tant  par  la  loi  du  16  ventôse  que  du 
18  meaaidor;  noua  ne  sommes  que  les  deux  soussignés  (Étienne 
et  Foursge) ,  qui  avons  eu  le  courage  d^entreprendra  une  carrièra 
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immense  par  wn  eiendue.  ingrate  par  sm»  objet,  pénible  par  ton 
genre  de  travaii ,  et  dangereuse  par  l  atr  mfccle  qu'on  y  respire. . , 
j»  Cette  opération  intércssaDte  par  le»  lumières  qu'elle  donne  sur 
réiendue,  le  prix  el  les  débornemens  des  biens  nationaux  ne  peul 
être  interrompue  sans  préjudice  de  la  chose  publique,  surtout  dans 
un  département  où  les  troubles  qui  le  désolent  ne  tendent  qu'à 
confondra  et  dénaturer  cette  portion  de  la  richesse  nationale.  » 

Étienne  s'élèvo  ici  très-haut,  plus  hoMl  que  d'habitude.  Peut-être 
ce  jonr-lè ,  Fourage  et  lui  avaient-ils  réuni  teurs  capacités  sous  le 
même  bonnet.  Quoiqu'il  en  soit,  le  ministre  Merlin  leur  accorda 
d'autant  plus  aisément  leur  demande,  que  Tarticle  16  d'une  loi  rendue 
le  18  (hietidor  précédent  (an  in  —  août,  septembre  1795) ,  avait  fixé 
le  délai  d*un  an  au  Directoire  |taNir  foire  terminer  le  triage  des  archives. 

Revenons  maintenant  aux  opérations  des  employés  à  Ce  travail 
dans  notre  diparlemcnt. 

Nous  avons  dit  qu'on  s'occupa  d'abord  dos  papiers  el  des  parchemins 
trouvés  dans  Teglisc  de  l'Oratoire.  C'est  là  qu'on  avait  déposé  les 
archives  du  chapitre  de  la  cathédrale  et  celles  de  la  juridiction  des 
régi^ires.  82  liasses  furent  jugées  dignes  de  conservation;  -^44  furent 
classées  comme  rebut;  —  430  enfin  furent  destinées  à  être  anéantie^ 
c'était  le  terme  dont  on  se  servait. 

Disons  de  suite  que  dans  le  cours  de  ces  opérations  et  des  suivantes 
les  préposés  furent  surtout  préoccupés  du  soin  de  conserver  tous  les 
titres  qui  de  près  ou  de  loin  pouvaient  servir  au  maintien  ou  au 
recouvrtiMoiii  des  droits  de  propriété  ;  —  plus  d'une  fois  celte  naïve 
réflexion  leur  échappe  :  «  el  d^aulant  que  les  dUs  Inene  sont  désor- 
niais  acquis  à  la  nation  ».  —  On  ne  saurait  leur  en  vouloir,  c'était 
elle  qui  les  payait  ou  du  moins  qui  était  censée  les  payer.  —  Sons  le 
titre  derafrul,  les  préposés  classaient  donc  tous  les  papiers  qu*ils 
jugeaient  de  peu  d'importance  pour  la  suite  des  temps,  mais  qui  pou- 
vaient pendant  quelques  années  encon^  être  oonsuttés  au  besoin  pour 
réciaircissement  ou  la  garaïUic  dos  droits  de  propriété.  Le  bonheur  a 
voulu  que  presque  toutes  les  pièces  classées  comme  rebut  ont  été 
conservées. 
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Qtrant  aux  j>ai»ier:j  jugôs  (li;^iips  do  rniUor  dans  le  nôonl,  \h  sonl 
lie  genre  bien  variable.  Les  aiUiqucs  iiroctkiuies ,  les  vieux  couiplcs, 
les  rôles  dlmposilions ,  les  aveux,  les  déclnrnttons  féodale» «  les 
correspondances  y  jouent  le  principal  rôle.  —  Pour  beaucoup  de  ces 
papiers ,  avouons-le ,  ce  fut  justice.  Mais  il  est  trop  ceriain  que 
beaucoup  aussi  étaient  des  ^  documents  extrêmement  précieux  pour 
Vbistoire  et  qu'ils  forent  sacrifiés  avec  une  inconcevable  légèreté. 

C*est  ainsi  que  dans  te  résumé  rédigé  par  Étienne^  des  titres  des 
régaires  et  du  chapitre,  condamnés  à  l'anéanlisscmcnl ,  nous  trouvons 
ceci  sous  le  itaragiaphe  :  «  L'ue  niasse  d  environ  cent  qnalre-vingls 
registres  et  cahiers  concernant  les  affaires  domestiques  et  corres|X)n- 
dances  del'évècbé  et  comptes-rendus  a  cet  effet;  plus  une  autre 
masse  de  volumes  in-folio,  au  nombre  du  trenle^eux,  tous  concer- 
nant la  jurisdiction  ecclésiastique  ;  en  outre  environ  trenle-cinq  livres 
de  chant  d*église  tous  eji  parchemin ,  iaot  grand  que  moyen  et  peiit 
in-folio,  propres  à  fàire  des  gargousses  de  tous'  les  calibres.  Toutes 
ces  pièces  que  tout  amumeê  comme  propK^^  a  iuk  antir ,  et  h  ne  pou- 
voir être  dans  les  archives  (ju  iuie  surcharge  dont  il  faut  les  débar- 
rasser, sont  suivies  de  <iuairc  cent  trenlo-lrois  Hasses  de  papiers  et  de 
parchemins  qui  toutes  ne  coolteonenl  que  des  pièces  inutiles  et  abso- 
lument insigoittantea*  » 

La  correspondance  de  nos  anciens  évèques,  les  registres  de  Van- 
eienne  juridiction  ecclésiastique,  les  livres  de  chant  de  la  cathédrale 
nous  semblent  à  nous  une  perte  fort  regrettable.  —  Quant  aux  49d 
liasses  qui  suivent,  qu'en  penser,  si  ce  n*est  qtfÉtIenne,  presque 
seul  alors  pour  celle  immense  besogne,  et  à  qui  Texamen  do  tout 
ces  litres  as  iii  pus  un  mois  à  peine,  avait  un  fier  coup  d'ceil  pour 
avoir  pu  eu  juger  si  vile  l'in  ntililé  et  t absolue  insignifiance. 

'  Le  paragraphe  en  question  semble  énumérer  a\'eo  uoe^oomplatsance 
maïquée  ces  trente-cinq  livres  de  chant  d'église  en  paiebeotin  do 
divers  formats  propres  à  faire  des  gargomaee  de  ton»  le»  caHbrasî  II 
faut  savoir  en  effet  que  la  commission  des  arme»  et  poudres  <  dans  me 
lettre  du  3  nivôse  an  3  décembre  1794),  avait  eu*  soin  de  fournir 
les  dimensions  que  devaient  aN'oir  les  feuilles  de  parchemin  propres 
à  faire  des  gargousses  pour  les  canons  de  divers  calibres.  Le  boulet  do 
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36  exigeait  des  feuilles  de  24  pouces  de  long  sur  19  1/4  do  largo.  Celui 
de  3  se  contentait  de  fouilles  de  14  pouces  sur  8  1/2.  Nous  passons 
les  hiiil  l'iilibres  intermédiaires. 

On  avait  aussi  déposé  à  l'église  de  TOraioire  lc3  titres  de  propriété 
de  Tabbaye  de  Saint-Floreoi  et  les  papiers  des  seigneurs  de  la  Gai^ 
cberie,  les  premiers  lurent  tous  conservés,  on  ne  garda  au  contraire 
que  10  liasses  des  papierede  la  Oaseherie  ;  60  fkireot  classées  somme 
devani  être  anéanties. 

On  le  voit ,  tiès  leurs  débuts  les  commissaires  abondaient  complète- 
ment  dans  le  sens  de  P instruction  du  comité  des  docreLs,  et  visaient  à 
ce  bel  état  de  simplu  iié  qui  devait  faire  a  l'avenir  la  vérilable  richesse 
des  dépôts  de  titres  publics. 

Le  %i  fructidor  an  3  (  7  septembre  1795)  Élienne,  au  nom  de  ses 
'collègues,  écrivit  ainsi  aux  adminietrateurs  :  «  Nous  préposés..... 
exposons  qu'ayant  terminé  le  17  de  ce  mois...  le  triage  des  titres  de 
la  juridiction  de»  régaires  épars  sur  le  pavé  de  la  ci*  devant  église  de 
l'Oratoire  et  encombrée  tkmê  i4  bariquee,.,  qu'ayant  achevé  de 
débrouiller  ce  véritable  cahos  (il  est  certain  qu*ils  avaient  des  pro- 
cédés de  débrouillemenl  très-exjH diUfs)  «...  bientôt  7wus  ne  murions 
plus  ou  porter  nos  pas  »  (quel  nlt  i  ux  malheur!  )  «  pour  continuer 
nos  opérations....  La  ci-devant  église  de  TOraloire  ne  peut  plus  être 

propre  à  nos-  opérations  ultérieures      La  pluie  qui  y  tombe  de 

tontes  parts  ne  psrmet  même  pas  d*y  laisser  les  papiers  qui  sont 
sortis  du  triage  ;  il  a  fsllu  les  couvrir  de  plancbea  pour  les  en 
garantir,  et  ce  faibfe  Mrk  ne  peut  être  d'une  ressouice  durable  et 
bien  efficace* 

J'avois,  le  3  messidor,  présenté  une  pétition  à  ce  sujet,  mais 

elle  a  r^t4  sans  réponse   cette  opération  est  urgente;  ks 

mniem  doivent  donc  Hirs  céUres,  »  —  Nous  T avons  dit,  Etienne  était 
homme  de  lettres. 

fiienldt,  selon  leur  désir,  Étieoneet  sa  bande  se  transportèrent 
aux  salles  de»  arcUves  du  département,  o*ast-èHdire  à  l'anoienne 
Chambre  des  Comptes,  puiails  établliettt  le  oestre  de  leun  opératiooa 
dan»  rancien  bureau  de  la  guerre  à  radmioistvation  du  district  qui 
oecupait  d'autres  partie»  du  même  édifice. 
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Indépendammenl  des  archives  de;  la  Chambre  des  Coinpiob  duut 
nous  diroDs  un  Hiol  à  pari,  le  chiffre  des  lia.>MS  qui  furent  soumises 
à  l'examen  des  employés  s'éleva  à  plus  de  3,000.  —  800  environ 
furent  marquées  comme  devant  être  conservées.  —  Près  de  340 
ftifeot  claMéeseomine  rebut  —  plus  de  1900  Aireot  vouées  à  la  des- 
tnictioQ. 

Sur  ce  nombre  de  3,000,  environ  800  provenaieni  de  diverses  1b- 
milles  telles  que  les  La  TuUsye,  les  Charette,  seigneurs  de  la 

Gascherie,  les  Monti  de  Reza\ ,  les  de  Bruc ,  les  Bedeau  de  rÉcochère, 
les  Goulaine,  les  CornuUer-Lucinière,  les  Bellabrc,  les  Chandennier, 
les  Lelasseur,  les  du  Btiron,  les  Leroux  des  RideUeres,  seigneurs  de 
Commequiers  et  d'Âspremoot,  etc.,  etc.  —  200  environ  furent  con* 
sauvées,  100  furent  mises  au  rebut,  800  fureol  anésniies.  — Une 
partie  de  ces  papiers  avaient  été  confiaqués;  plusieurs  fbmilles  avaient 
elles-mêmes  remis  les  autrea  pour  les  soustraire  aux  ravages  de  la 
guerre  civile^  Leur  confiance,  on  le  voit,  se  trouvait  assez  singnUè- 
rement  placée.  Toutefois,  noire  impartialité  nous  porte  à  répéicr 
que,  si  elles  eurent  à  regretter  une  foule  de  documents  et  de  cor- 
respondances auxquels  elles  attachaient  un  intérêt  fort  naturel,  leurs 
titres  essentiels  de  propriété  furent  conservés  et  leur  furent  plus 
tard  rendus  sans  aucune  difficulté. 

Le  total  des  numéros  du  registre  du  triage  consacrés  aux  arebives 
des  églises ,  des  monastères,  des  établiasements  religieux  ou  chari-  ^ 
tables  et  du  grand  arebidiaconé  monte  ausai  à  800  environ,  dont  iiO 
destinés!  être  conservés,  80  pour  le  rebut,  530  pour  Tanéanlis- 
sèment.  Parmi  ces  établissements  religieux  nous  poin  uns  citer  les 
Carmélites  des  Couëts,  les  capucins  de  l'Hermilap^e,  h  s  iiricures  de 
Pirmil  et  de  Moisdon  ,  Tabbaye  de  Blanche-Couronne ,  l  hôpital  de 
Ctisson  ,  le  séminaire  de  Nantes,  les  frères  de  TÉcole  cbrélienne,  les 
Carmélites,  les  Carmes,  les  Chartreux,  les  Corddien,  les  Jacobins 
et  les  Minimes  de  Nantes ,  les  communautés  du  Calvaire  et  do  Saint-  • 
Clément  de  Nantes,  les  églisesSalnt-Saturnin ,  Sainl-Laurent ,  Sainte 
'  Slmilien  et  Sainte-Croix  de  Nantes,  etc.,  etc. 

Les  autres  papiers  provenaient  pour  la  plupart  soit  d'études  de 
notaires,  soit  de  diverses  jundiciions  telles  que  celles  d'OrvauU,  de 
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Goulaine,do  Rezé,  de  Saffray,  de  Sainle-Pazanne,  delà  Bouvar- 
dière,  du  Portric,  de  Nort,  etc.  —  Il  y  avait  aussi  quelques  registres 
de  paroisses.  —  Les  papiers  de  la  commission  intermédiaire  des  ci- 
devant  États  de  Bretagne  formaient  470  liasses  dont  S6  seulement 
forent  conservées;  ces  papiers  concernaient  ta  levée  de  toutes  leA 
impositions  de  nature  quelconque  dans  Tétendue  de  révéclié  éf 
Nantes. 

Enfin  le  citoyen  Le  Tourneux,  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
avait  remis  à  l'examen  des  commissaires  tous  les  papiers  trouvés 
dans  la  maison  Villétreux,  séjour  ordinaire  des  représenlanls  du 
peuple  en  mission  à  Nantes.  Ces  papiers,  fort  intéressants  pour 
riiistoire  de  la  Révolution  dans  notre  ville  et  qui  se  composaient  entre 
autres  de  pétitions  de  détenus,  de  dénonciations  à  la  société  Vincent- 
la-Montagne,  de  la  correspondance  des  représentants  du  peuple,  etc. 
furent  presque  tous  conservés.  ' 

Vers  la  fin  de  Thermidor  an  4  (août  1796)  toutes  ces  opérations 
étaient  terminées;  elles  avaient  duré  près  de  11  mois.  Celles  relatives 
à  la  Chambre  des  Comptes  se  prolongèrent  jusqu'aux  premiers  jours 
de  brumaire  an  V  (octobre  1796)  c'esl-à-dire  pendant  deux  mois  et 
demi  environ.  £lies  n'étaient  point  achevées  lorsque  de  meilleurs 
jours  commençant  à  luire  sur  notre  infortunée  patrie ,  un  nouveau 
décret  supprima  la  commission  de  triage. 

Les  commissaires  chargés  de  porter  les  premiers  coups  à  notre  Cham- 
bre desGomples  en  vertu  des  décrets  de  1793  s^étaieut  acquittés  de  leur 
mission  avec  une  certaine  prudence,  les  meilleurs  os  restaient  encore 
à  ronger.  Etienne,  Fojirage  et  se  jetèrent  dessus  avec  avidité. 
Parmi  les  liasses  et  rcgHres  qui  passèrent  par  leurs  mnins,  123  seu- 
lement furent  désignés  pour  être  conservés.  77  furent  inscrits  au 
rebut,  509  furent  anéantis.  Si  Ton  réunit  à  cette  dernière  destruc- 
tion celle  opérée  par  les  premiers  commissaires,  on  acquiert  la  con- 
viction que  plus  des  quatre  cinquièmes  des  archives  de  la  Chambre 
des  Comptes  ont  disparu,  la  -plus  grande  partie,  héla^!  sans  espoir 
de  retour  puisque  ces  titres  furent  employés  à  fiiire  des  gargoussas 
poui'  la  iiirii-ini.' .  des  cartouclics  [Mjiii'  rmlaiiierie. 

Lesdemaiides  incessantes  dessous-directeurs  do  rartillerie  à  Nautes, 
Tome  Y.  313 
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chargés  aussi  des  travaux  de  eoasiruclion  de  rarsttnal  alors  élabli 
dans  notre  ville,  ne  conlribuèrcul  pas  peu  à  exciter  lo  zèle  destruc* 
leur  des  commissaires.  Quelques  masses  de  papiers  et  de  parchemins 
qu'on  leur  livrât ,  jamais  on  ne  parvenait  à  les  satisfaire.  Il  y  avait 
surtout  UD  certain  chef  de  hetaillon',  du  .nom  de  Valller,  qui  so  mon- 
trait véritablement  insatiable.  Notre  ancienne  cathédrale  lui  jNiraiasait 
aussi  bien  désirable  pour  les  besoins  du  service  quMI  dirigeait  fin 
doijio-t-on  ?  voici  comment  se  terminait  une  de  ses  leitres  (Jaleo  du 
18  ViiKli'iiii  iiro ,  an  4  (10  octobre  ,  1795)  :  Je  lais  lajiitelcr  au  dépîir- 
tement  la  deuiaiido  que  /?///  a  fait  le  direcloire  du  district  de  l'édifice 
S^Fierre  pour  mettre  à  couvert  les  voilures  d'artillerie  qu'il  n'est 
pas  possible  de  laisser  cet  byver  exposées  aux  injures  de  Tair  • 

Divers  reçua  des  aous-directeurs  de  l'artillerie  sont  encore  con- 
servés aux  archives,  mais  il  semble  assez  apparent  que  plusieurs 
manquent  à  rappel ,  il  résulte  en  tous  cas  de  ceux  que  Von  possède 
encore  ou  dont  on  peut  reWer  copie  sur  les  registres  des  actes  et 
délibérations  de  la  eormnisbion  du  luup^c  que  près  de  13,000  livres  . 
pesant  de  papiers  et  do  parchemins  furent  ainsi  livrés  pour  lo  ser- 
vice de  la  marine  et  de  1  inlanierie.  C'est  une  asse^  belle  masse. 

Les  papiers  et  parchemins  triés  dans  les  derniers  temps  et  destinés 
à  l'anéantissement  ne  furent  point  heureusement  livrés  au  comman- 
dant du  chftteau ,  il  nous  semble  du  reste  qu*on  avait  dû  suffisamment 
Imbriquer  des  cartouches  pour  exterminer  tou$  les  IniffantU  de  la 
Vendée.  QuoiquMI  en  soit,  c'est  grâce  à  oetle  circonslance  que  nous 
devons  M.  de  La  Borderie  et  moi ,  d'avoir  pu  retrouver  de  précieux 
débris  des  parchemins  destinés  à  la  destruction ,  parchemins  prove- 
nant poTir  la  plupart  de  l'ancienne  Chambre  des  CAmplcs,  le  directeur 
de  rartiUerie^vait  complètement  livré  la  place  au  relieur  des  regis- 
tres des  communes  qui  d'abord  s'était  contenté  de  lui  faire  une 
modeste  concurrence.  Ce  relieur  devait  être  le  citoyen  Busseuil ,  alors 
leUeur  de  l'administration,  et  auquel  en  effet  30  livres  de  parchemins 
furent  livrées  par  arrêté  du  S3  fructidor  an  4  (9  septembre  1796), 
pour  achever  de  couvrir  les  registres  destinés  à  constater  les 

(OU  paratt  ntaw  «luu  le  commandant  VaUier  vtm  à  bout  de  ms  Am.  —  Voir  k  ce  fq|el, 
HetUnet,  Ctmwtunt  et  milie»  dê  NatUu,  fone  IX  page  3«7  — 
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actes  civils.  Nous  n'avons  rencontré  trace  que  de  celte  livraison, 
niai&  elle  fui  sans  nul  dmile  précédée  et  suivie  de  plusieurs  autres. 

L'ari'êli.''  23  fructidor  ^lortail  que  ces  parcheiiiiiis  seraient  payés 
suivant  le  ])rix  tixé  par  l'adjudication  des  vieux  papiers  et  parchemins 
qui  devaient  îDcessammeat  avoir  lieu  à  radminisiration ,  nous  ne 
asTona  si  isette  a<Uudication  eui  lieu  ou  s'il  y  eut  des  ventes  ,è 
ramiable. 

Le  bonheur  i  voulu  que  ia  plua  énorme  rassia  opérée  sur  la  Cham- 
bre des  Comptes  eut  Ueo  justement  en  'vendémiaire  an  V  (septembre 

oulubrij  1796)  c'esl-h-dirc  à  Tépoque  où  Ton  venait  de  faire  la  der- 
nière livraison  ;i  Tni  iillerie.  11  a  voulu  aussi  autant  qu'on  peut  le  con- 
jecturer d'après  les  inenlions  la  plupart  si  coin  les  conslatant  la  nature 
des  pièces  contenues  dans  chaque  numéro ,  que  les  197  numéros  con- 
aaccéa  aux  liasses  destinées  à  Tanéanlissement  dana  ce  mois  de 
vendémiaire  continsaent  lea  comptes  de  la  maison  de  nos  ducs  en 
presque  totalité,  et  c'est  ce  qui  fait  que  ces  liasses,  ayant  servi,  non 
aux  gargûusaes  ni  aux  cartouches,  mais  &  la  reliure  des  registres  de 
paroisses  depuis  1796  et  pendant  une  dizaine  d'années  environ ,  il  nous 
a  été  donné  d'en  retrouver  un  nombre  considérable  do  feuillets. 

Quciqu'ineptie  qu'Etienne ,  Fourage  et  leurs  associés  eussent 
montrée  dans  la  destruction  de  tous  ces  litres  qu'ils  jugeaient, 
selon  leur  style,  aussi  insignifiants  qu*inulUe8  par  leur  vélusêé  ei 
par  leur  objet  ^  et  qu'ils  déclaraient  en  outre  iUwtMsSfleur  inten- 
tion était  bien  de  n'attaquer  en  rien  les  titres  appartenant  h  Thistoire. 
Sous  le  numéro  1  du  6«  inventaire  des  titres  de  la  Chambre  des 
Comptes,  titrea classés  en  brumaire  an  Y  (octobre-novembre  1796) 
les  sous-not  1  et  2  se  composent  chacun  d'une  liasse  de  monuments 
historiques  précieux  pour  l'histoire  de  Bretagne,  bons  pour  envoyer 
à  Paris  à  la  bibliothèque  de  la  rr publique. 

Le  No  %  est  ainsi  rédigé  :  «  Liasse  contenant  un  recueil  de  pièces 
intéressantes  pour  l'histoire  de  Bretagne  à  commencer  U  Xlli*  siècle, 
néceesaire  pour  différents  obiels  à  vérifier  pour  la  daUe  de  déeersee 
époques,  une  pièce  inUressante  et  isolée  de  Hénri  Ul,  roi  de  FoUme, 
eonftrmaêine  de  nominaUon  de  Marie  de  Médiei»  à  la  régence  de 
France»  » 
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Deux  DumérM  aur  700  ce  D*est  guère,  mais  enfin  riolention  y  est 

—  £i  puis  aussi  Jl  faut  Tavouer,  il  y  a  Ift  une  pièce  qui  paie  pour 
toutes,  pièce  unique  duns  son  'j^onre,  la  nominnliou  lîe  Marie  de 
Mcilicis  à  la  régence  par  Henri  III ,  roi  de  Volons.  —  Eiienue,  Fou- 
rage,  vous  aussi  Lecomte  et  Guériueau,  vous  Da\id  cl  Duppoot,  ce 
jour  là ,  je  le  dis  à  vos  ombres  sacrées,  vous  a?ez  fait  une  iùea  lielle 
découverte. 

Les  archives  du  cliftteau,  eonoues  aussi  sous  le  noDs  de  Trésor  de» 
Charte»  de»  due»  et  qui  compreoaieDt  d*une  manière  plus  spéciale,  les 
archives  historiques  de  la  Bretagne,  e^est-è-dire,  les  contrats  de 

iiiiiiiyjj;û  des  ducs,  leurs  leslamenls,  les  traités  de  pni.\,elc. ,  furent 
presque  inlégralernent  conservée,  grâce  à  une  circonsliince  toute 
fortuite.  Des  Torigine,  les  commissaires  nommés  au  triage  s'étaient 
biea  transportés  au  ctiatcau  pour  y  opérer,  mais  des  tiarils  de  gros 
sous  eu  encombraient  rentrée  et  masquaient  les  portes  des  ar- 
moires. Les  commis  reculèrent  devant  un  obstacle  ai  formidable 
et  remirent  à  un  autre  temps  Texamen  de  ces  archivesrCertes,  on 
Tavouera,  voilà  des  sous  qui  cette  fois  valurent  plus  que  leur  pesant 
d'or. 

Les  comtiKindanlâ  du  château  trouvèrent-îts  moyen  d'écarter  ces 
barriques  et  cpidciues  parchemins  du  Trésor  des  tiiarles  des  ducs  se 
transformèreut-iis  en  gargousses?  nous  ne  sa  vous.  Mais  le  bruit  s'en 
étant  répandu,  le  département  justement  inquiet,  ne  fût-ce  que  de  la 
possibilité  d'une  pareille  dilapidation,  réclama  css  titres,- les  obtint, 
et  les  fit  transférer  aux  archives  dont  ils  forment  aujourd'hui  la  princi* 
pale  richesse.  Cétait  en  novembre  1795  (brumaire-frimaire,  an  vr).  D 
est  heureux  que  les  opérations  de  la  commission  aient  été  interrom- 
pues as  anl  que  ses  uieuibres  n'eussent  eu  le  temps  de  s  uccuper  de  ces 
précieux  documents  qui  désormais  se  trouvaient  pour  ainsi  dire  placés 
sous  leurs  mains,  bien  que  contiés  à  l'aichivuiie  eu  litre,  le  citoyen 
Trébiilard 

(1)  Nous  cfflpruau>o«  la  date  de  ee  irantfert  I  HcUtnet,  ta  Communê  et  im  Mitiet  d9 
'Nantei,  tome  IX  p.  sir.  CapcDdaiit  on  ne  peut  qn'iMct  nrenieni  citer  cet  auteur  «tec 

une  conflanrc  nbsniue.  —  Lf^  rcpi^trrs  i.lc".  opirallnn^  f!p  !a  rf)nui)ià>irjn  <la  triagi'  ne  font 
pas  nicnUon  de  celait,  ce  qui  peut  »uri)rtM(lre,ct  QousdODDC  b  pcQfcr  qu'Utut  peut-être 
porteur  de  quelques  loolf  I  l'époque  indiquée  par  MeHlnet. 
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Il  nous  reste  à  traiter  un  dei  nier  point.  Le  zèlû  vraiment  exemplaire 
de  la  commissioD  du  triage  fut-il  récompensé  comme  il  le  méritait  ? 
Mettons^nous  à  son  point  de  vue.  Transportons-nous  aux  temps 
exceptionnels  où  elle  accomplit  son  œuvre  de  destruction,  et  avouons 
qu'animée  avant  tout  des  plus  pures  intentions  patriotiques,  elle  avait 
pioché  dur  et  ferme.  —  Or,  cela  est  triste  à  dire,  elle  n^eut  affaire 
qu*à  des  inj^rnts  et  lo  récit  de  ses  misères  alleuUi  irait  des  cœurs  moins 
faciles  à  ciiiuu\oir  que  lu  nôtre. 

La  source  fatale  d*où  découlèrent  toutes  leurs  infortunes  fut  que  la 
loi  avait  bien  fixé  un  traitement ,  mais  sans  établir  sur  quelle  caisse 
il  serait  payé.  La  loi,  d^ailleurs,  n'avait . point  non  pins  fixé  dans 
quéllo  classe  d^employés  on  devait  ranger  les  préposés  et  collabora*, 
teurs  au  triage.  Or,  si  Ton  considère  en  outre  que  Targent  était  alors 
très-rare,  que  tout  s*évaluait  en  assignats,  et  que  cependant  les 
assignats,  de  plus  en  plus  dépréciés,  n'avaient  pas  une  valeur  bien 
fixe,  on  comprendra  aisément  qnc  iioiro  administration  locale,  malgré 
toute  sa  bonne  volonté,  se  soit  bientôt  trouvée  fort  ombarrassée à 
l'égard  de  ces  employés  d'une  cs|)èce  heureusement  si  nouvelle. 

Peut-être  aussi,  leur  ambition  de  voir  augmenter  un  traitement 
peu  élevé,  mais  enfin  suffisant  pour  vivre,  vint-elle  arrêter  tout  à 
coup  les  intenlions  bienveillantes  des  administrateurs  en  attirant  plus 
spécialement  leur  attention  sur  la  singulière  posilion  de  ces  employés 
nommés  parla  loi,  tarifés  par  elle,  mais  dont  H  semble  qu'on  eAt 
laissé  iï  la  Providence  le  soin  de  solder  les  nppoiuleuieuls.  Or,  l'admi- 
nistration et  la  Providence  fuul  souvent  deux. 

Nous  voyons,  en  effet ,  que  les  employés  dont  la  loi  dn  7  messidor, 
an  II,  avait  fixé  le  trailemeut  à  3,000  fraocs  par  an,  furent  payés  sur 
le  pied  de  10  francs  par  Jour  jusqu'au  moment  où  le  comité  des 
décrets  suspendit  leurs  fonctions,  en  attendant  renvoi  de  rinstruction 
destinée  à  les  diriger  dans  leurs  travaux.  Ces  travaux  repris,  ils 
fkirent  payés  pendant  les  mois  de  thermidor  et  fructidor  an  m,  à  raison 
de  18  francs  par  jour.  En  vendémiaire  et  brumaire  an  rv,  ils  ftirent 
payés  sur  le  même  jiied  et  reçurent  eu  outre  une  indemnité  corres- 
pondante au  |)rix  d'une  iivie  cl  demie  de  pain  par  jour.  La  disette 
était  alors  trùs-forte  et  cette  indemnité  n'était  pas  à  dédaigner.  Elle 
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élail  évaluée  en  assignais  à  1,350  lianes  par  mois,  pour  chacun  des 
employés,  ce  qui  met  la  livre  de  pain  à  30  francs;  or,  comoie  les 
assignats  se  calculaieul  ù  celle  époque  à  raison  du  trentième  de  leur 
valeur,  on  voit  que  la  livre  de  pain  valait  alors  1  franc  en  espèces. 

Les  employés  reçurent  encore  de  radministralioD  4,000  francs  par 
mois,  cbacun,  pour  les  mois  de  frimaire,  nivôse  el  pluviôse,  an  nr, 
imîs  la  main  de  radminisiraiion  se  retira  d'eux.  Les  vivres,  c'est  le 
mot,  leur  ftirent  radicalement  coupés.  Aux  incessantes  réclamations 
des  employés,  radministralion  répondait  :  Vos  plaintes,  citoyens 
employés  au  triage,  suijl  parfaitement  justes  ;  nous  somuics  touchés 
de  votre  sort,  votre  dévouement  à  la  chose  publique  est  vraiment 
admirable,  il  mérite  récompense.  Ah!  si  nous  pouvious  suivre  les 
élaos  de  nos  cœurs  1  mais  que  voulez-vous,  la  caisse  est  vide,  abso* 
lument  vide  en  ce  qui  vous  concerne,  et  loin  de  pouvoir  vous  donner 
davantage,  nous  ne  pouvons  même  nous  foire  rembourser  des  avances, 
qu*émo8  de  compassion,  nous  vous  avions  d'abord  accoidées. 

Étienne  cependant,  ri^omme  de  style  de  ta  troupe ,  exprimait  ses 
plaintes  sous  les  formes  les  plus  varices  et  les  plus  émouvantes.  Un 
jour,  les  euqiloyés,  toujours  à  la  recherche  de  leur  vrai  rôle  dans 
l'Etal,  -.'avisent  qu'iL  doivent  être  assimilés  aux  ouiployés  do  hureau. 
Elienue  expose  leurs  motifs,  et  se  comparant  lui  et  ses  collègues  aux 
susdits  employés,  il  conclut  par  cette  péroraison  :  «  Consacrés  à  un 
genre  de  travail  aussi  pénible,  plus  ingrat,  non  moins  lié  judU-itrê  à 
la  chose  publique;  nous  pensons  être  autorisés,  etc.  •  Ce  peut-être 
noys  semble  véritablement  admirable,  il  respire  un  parftim  de  mo- 
destie dont  on  est  d'autant  plus  touché  qu'elle  s'unit  à  des  fonctions 
éminemment  scientifiques. 

Etienne,  du  reste,  n'en  étuii  pas  mécontent  uoii  [»his,  il  le  nota 
sur  son  calepin  comme  une  de  ces  bonues  furiuues  de  l'inspiration 
qui  deviennent  une  propriété  privée  dont  il  est  permis  d'user  de  nou- 
veau à  Toccasion. 

A  quelque  temps  de  là  les  employés  s'étant  reconsidérés  avec  une 
nouvelle  attention  et  de  plus  en  plus  émerveillés,  non  de  leur  maigre 
pitance,  mais  du  rôle  important  qu'ils  jouaient  dans  la  chose  publique, 
jugèrent  que  se  comparer  à  de  simples  employés  de  bureau  était 
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réellement  se  i;n;ili  !  au-dessous  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  devaient  se 
regarder  cinumo  valaui  (iu  moins  des  cb»  de  bureau.  Etienne  retailla 
sa  plume f  la  rclrcinpa  dans  rencie,  exposa  aux  administrateurs  celte 
nouTelle  et  si  flatteuse  théorie  «  retraça  les  divers  modes  de  payement 
dont  on  avait  uaé  jusqu'alors  à  l'égard  des  employés  au  triage  et 
poursuivit  ainsi  :  «  par  le  tableau  ci-dessus  tracé,  leur  payement  a 
pour  ainsi  dira  autant  varié  que  les  mois.  Ils  attendent  que  vous  vou* 
'  drez  bien  fixer  leur  inquiétude  à  cet  égard ,  etc.  » — Les  malbeurcux  ! 
On  ne  prit  leur  demande  que  trop  à  la  lettre.  — Leur  inquiétude  passa 
à  rétal  de  fixité  le  |)bis  constant. 

Elieune  continue  :  «  Les  exposants  se  cruieut  obligés  à  être  compris 
dans  la  troisième  classe  des  employés  par  l'importance  de  leur  objet, 
par  ringratilude  même  de  leurs  fonctions  auxquelles  tous  les  hommes 
ne  peuvent  être  propres,  etc.  » 

Cependant  tout  ceci  n*est  pour  ainsi  dire  qu*un  préambule  oratoire, 
il  faut  arriver  à  lâcher  le  gros  mol,  soit  une  demande  de  5,000 
Arancspar  mois.  N*est-ce  pas  un  coup  bien  hardi?  L'administration 
qui  dcja  lient  ferme  les  cordons  de  la  bourse  départementale,  va  les 
-ruer  de  plus  en  plus.  Eliemie  l'a  compris  et  it  ajoute  de  suite: 
«  Comme  vous  le  scavez ,  citoyens,  lex  sommes  ci-dessus  énoncées 
Vkmt  dans  ce  département  presqtie  de  valeur  que  sous  la  plume  qui 
kt  ealcuU  et  les  besoins  des  exposants  n'en  sont  pas  moins  pressants 
et  réels.  » 

*  Tout  ceci  était  bien  dit,  mais  plus  montaient  les  demandes  des 
préposés  au  triage ,  plus  radministration  se  bouchait  les  oreilles,  ou 
plutôt  elle  répondait  avee  un  flegme  imperturbable  :  Adresses-vous  à 

qui  de  droit ,  adressez-vous  à  qui  de  droit. 

Quel  c<,l  ce  qui  de  droit,  se  demaudèrcnl  enfin  les  employés,  et 
là  dessus,  on  tint  un  grand  conseil.  Tout  d'abord  il  n'y  eut  qu'une 
voix.  Ccst  à  Paris  que  résidait  ce  personnage  mythique,  ce  bienfai- 
sant quidcdroU,  les  poches  cousues  d'or  et  pleines  d'assignats,  auquel 
renvoyait  sans  broncher  radministration.  —  Hais  était-ce  lé  citoyen 
ministre  de  la  Justice?  fTétait-ce  pas  plutôt  le  ministre  des  finances? 
Si  le  point  de  vue  moral  de  la  question  était  seul  è  considérer,  évi- 
demment, c'était  au  ministre  de  la  justice  que  Técho  de  leurs  gémis- 
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sements  derail  parvenir,  sM)  s'agissait  de  son  cAté  métallique,  ah! 

certes,  il  f;ill;iit  se  jeter  aux  jjieds  du  miiiislre  des  linances.  Ne  devait- 
on  pas  a^ls^i  songer  au  Directoire  exécutif?  Fallail-il  oublier  le  conseil 
des  Cinq-Cenls?  Mépriser  celui  des  Auciens? 

A  travers  ce  grabirje,  au  milieu  de  ce  dédale  ne  pouvait-on  égarer 
ses  pas,  et  se  dirigeant  à  gauche  au  lieu  d'aller  à  droite  manquer  te 
véritable  gui  d&  draU?  Étienne  ne  savait  oil  donner  de  la  tète,  F|»ur«ge 
enfonçait  son  bonnet  sot  la  sienne,  Regnault  comme  Hercule  entre  le 
Vice  et  la  Vertu,  hésitait  entre  la  finance  et  la  iustice,  Guérineau  ne 
jurait  que  par  le  Direcloiré,  David  passait  du  camp  des  Anciens  à 
celui  des  Cinq-Cents,  Dupponl  ne  disait  rien,  et  levait  vers  le  ciel 
un  regard  œélaocoUque  comme  pour  lui  demander  une  salutaire 
inspiration. 

Fut-ce  Etienne  qui  mit  encore  fin  à  toutes  ces  hésitations  en  pro- 
posant de  s*adresser  successivement  aux  deux  ministres,  aux  deux 
Conseils  et  au  Directoire ,  nous  ne  savons?  Les  conseils  des  employés 
comme  ceux  des  Dieux  ont  leurs  mystères,  les  huis  en  sont  fermés; 
par  leurs  résultats  seuls  il  est  permis  de  juger  ce  qui  s  y  passe  — 
ainsi  avons-nous  fait  pour  Timporlante  réunion  des  employés  au  * 
triaKo  dont  nous  avons  rendu  un  compte  sommaire,  et  si  l'on  voulait 
croire  sur  notre  parole  qm;  Fuura{;e  y  enfonçait  son  bonnel  sui  sa 
tète,  et  que  Dupponl  cherchait  au  ciel  ses  inspirations,  cette  confiance 
nous  honorernU  ,  mais  on  lui  attribuerait  une  valeur  qu*elle  ne  peut 
forcément  avoir  dans  Toccasion  ;  Tiotuition  a  été  notre  seul  guide 
pour  révéler  ces  grands  arcanes^  Nous  allons  maintenant  laisser  la 
parole  à  Etienne,  06  peut  nous  en  croire,  nous  ne  changerons  rien 
et  pour  cause  è  sa  rédaction,  —  il  est  de  ces  textes  qu'il  faut  savoir 
respecter  dans  leur  fraîcheur  et  dans  leur  naïvclé. 

Nous  le  disons  du  reste  à  Tavance  pour  qu^on  ne  se  méprenne  pas 
sur  nos  ini(  iiiions  :  s'il  nous  a  jjaru  curieux  sous  le  rapport  de  la 
forme  de  reproduire  quelques  extraits  de  ces  documents  inédits  pour 
montrer  à  quelles  mains  on  avait  confié  le  soin  de  mutiler  affreuse* 
ment  les  archives  de  tout  noire  passé,  archives  de  notre  religion, 
archives  de  nos  gloires,  archives  aussi  de  nos  malheurs ,  mais  toutes, 
les  unes  comme  les  autres,  archives  marquées  avant  tout  du  sceau  de 
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l'ardent  amour  de  notre  vieille  iiaiiunaliLe  bretonne,  au  fond  nutis  n'eu 
plaignons  pas  moins  très-sincèreinenl  du  fond  de  notre  àme  ces 
pauvres  diables,  u'ayaot  eo  réalilé  nulle  mauvaise  intention,  cioyant 
inôma  rendre  un  grand  service,  ea  rendaDt  parfois  de  petits,  travail- 
lant comme  des  nègre»  an  milieu  de  ces  poudreux  parchemins,  et 
n'ayant  d'autre  salaire  pour  les  aider  è  traverser  une  époque  rendue 
extrêmement  nécessiteuse  par  la  disette  et  la  guerre  civile  que  l'estime 
'réciproque  les  uns  des  autres;  —  quelques  maravédis  auraient  bien 
mieux  fait  leur  affaire. 

Le  4  prairiui  un  iv  (23  mai  1796),  les  préposés  s'adressaient  ainsi 
au  ministre  de  la  justice  : 

c  Citoyen  ministre, 
•  NjOtre  position  devient  de  jour  en  jour  plus  afDigeante^  et  ne  nous 
présente  que  Tavenir  le  plus  effrayant.  Chaque  jour  rend  nos  besoins 

plus  pressants. . .  Nous  nous  voyons  forcés  de  vendre  au  plus  vil  prix 
nos  effets  les  ]>l(ts  pnicieux  et  même  les  plus  nécessaires  »  (on  n'ose 
se  demander  de  quels  effets  il  s*agit)  er  pour  nous  procurer  une  exis- 
tence momentanée,  qu'un  avenir  désespérant  nous  montre  encore  , 
plus  anigeente  parce  qn'dle  est  sans  ressource.  » 

On  ne  saurait,  en  effet,  imaginer  une  position  plus  affligeante 

qu'une  position  sans  ressource.  Pour  comble  de  malheur,  au  moment 
où  pleins  d'espoir  les  préposés  vont  faire  partir  leur  lettre  contenant  la 
note  exacte  de  leurs  réclamalioiis ,  ib  apprennent  qu'un  des  commis 
du  bureau  de  la  justice  au  département  a  déjà  fourni  cet  état  au  mi- 
nistre comme  ayant  été  acquitté. 

Il  y  avait  vraiment  de  quoi  se  pendre.  Les  préposés  y  songèrent 
peut-être,  mais  ils  se  ravisèrent  en  tous  cas,  et  préférèrent  écrire  de 
nouveau i  cette  fois  en  s'adressant  an  ministre  des  finances,  vers 
lequel  désormais  vont  se  diriger  le  plus  souvent  leurs  doléances  : 

Nantes,  le  9  messidor  an  iv  (S17  juin  1796). 
«  Citoyen  ministre , 
»  Depuis  plus  de  quatre  mois  nous  n'avons  reçu  aucun  traitement, 
néanmoins  tous  pères  de  fvmllle  ou  sexagénaires  privés  par  les  ra- 
vages de  la  guerre  civile  ou  par  l'effet  des  ciicouâtances  des  douâ  de 
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la  lurtune;  pleins  de  zèle  pour  la  prospérité  de  la  République...  à 
peine  avons-nous  pu  nous  procurer  une  existence  momentanée  qu'un 
avenir  pliis  désespérant  encore  nous  montre  sous  de  plus  affreuses 
couleurs  ;  car  le  vuide  absolu  des  rmùurce»  n'e$t'U  pas  la  ptnpeo-' 
Wa$    plm  dkhiranUi  » 

Il  était  impossible  de  nier  une  vérité  d*uQ  ordre  si  élémentaire.  — 

Le  ministre  s'en  garda  bien  ,  et  il  n'en  admira  que  davantage  ces 
braves  ciu>\eiis  qui  îerniinaienl  ainsi  :  «  L'ordre  qui  commence  à 
renaître  dans  le  cahos  que  nous  avons  trouvé  nous  donne  un  nouveau 
courage.  »  Il  est  positif  que  grâce  au  citoyen  Vailier  le  commandant 
du  château  et  à  son  digne  suecesseur,  le  citoyen  Dodon  cadet,  Tordre 
renaissait  de  plus  en  plus  dam  U  eahos.  Chaque  décade  nos  vieilles 
archives  foumiasaient  deux  cent  mille  cartouches;  on  arrivait  de  jour 
en  jour  à  la  plus  belle  simplicité.  —  Nous  nous  plaindrions  moins 
toutefois  si  ces  cartouches  n^eusaent  été  destinées  à  frapper  au  cœur 
nos  frères  les  lirigands.  Si  quelques-unes  s'égarèrent  dans  la  y;ibern 
d'un  soldai  vers  ces  frontières  où  nos  héroïques  armées  combaltaienl 
ces  étrangers  toujours  en  retard  d'une  année,  d'une  idée  et  d  une 
armée  ;  qui  laissèrent  guillotiner  Louis  XYI  et  morne  celte  ntlc  des 
Césars  qui  était  leur,  et  qu'ils  nous  avaient  donnée ah  1  tant  mieux! 
tant  mieux  ! 

Hais,  où  nous  égarons-nous?  revenons  à  des  sujets  plusbumbles, 
6*eslFè-dire  à  nos  employés. 
Le  30  thermidor  an  nr  (17  août  1796),  ils  s'adressent  de  nouveau 

au  miuisUe  des  iitjaaces. 

«  Citoyen  ministre, 

»  Le  cri  du  besoiîi  toujours  renaissant  et  d'aufant  plus  pressant 
qtCil  est  moins  satisfait  nous  force  chaque  mois  en  vous  présentant  le 
tableau  sommaire  de  nos  opérations^  de  vous  retracer  celui  de  notre 
poiUion  qui  chaque  jour  devient  plus  inquiétante  et  plus  difficile  à 
supporter.  »  — «  Quel  heureux  rapprochement  que  celui  de  ces  deux 
tableaux  qui  se  font  pour  ainsi  dire  pendant!  —  Qui  sait  cependant  si 
le  premier  tableau  ne  faisait  pas  tort  au  second? 

Poursuivons  :  «  Tous  les  autres  employés  des  administrations  atta- 
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chés  à  un  genre  de  travail,  nous  osons  le  due,  moins  ingrat,  qui 
exige  moins  d'application  et  peut-être  moios  de  taleaU  «ont  réguliè- 
remeol  payés.  »  —  Oo  le  voit,  Éiieone  n'avait  pas  perdu  son  peaV- 
être,  il  Pavait  noté,  nous  nous  en  doutions,  il  est  encore  ici  d*un 
heureux  effet. 

Nous  laissons  de  nouveau  la' parole  à  Étienne  :  «  Chaque  mois  nous 
avons  rhonneur  d'adresser  au  ministère  le  résultat  de  nos  Iravavx ,  et 

les  mois  s'écoulent  sans  que  nous  locevions  une  réponse  de  cuuaula- 
tion.  Nous  nous  flattons  quo  nous  serons  plus  heureux. . .  » 

Ah  !  mes  pauvres  amis,  quelle  profonde  illusion  est  la  vôtre! 

£t  toutefois  le  ministre  des  tioances  daigne  enfin  les  aumôner  de 
quelques  lignes.  S'U  ne  vous  faut,  dit-il,  qu*une  r^pofus  de  eonsoiatitm^ 
ah  !  très^bien  ;  mais  vous  vous  avisiez  de  demander  des  fonds,  c'était 
fort  différent.  —  Oui,  n*eo  doutez  pas,  fai  reçu  toutes  vos  lettres, 
toutes  vos  pétitions t  tous  vos  calculs,  tous  vos  tableaux,  la  poste  est 
bien  servie;  —  mais  s'il  faut  vous  le  dire:  «  J'ignore  pourquoi  voire 
Iraitemenl  se  trouve  suspendu  ei  quelles  sont  les  diflicullés  qui  s  op- 
posent à  ce  qu'il  soit  effectué  sur  les  mêmes  tonds  que  par  le  passé, 
vous  voudrez  bien  me  donner  les  éclaircissements  nécessaires.  »^ 

Le  ministre  avait  habilemeot  mesuré  la  puissance  et  la  portée  de  sa 
lettre,  les  employés  versèrent  quelques  douces  larmes  de  reconnais^ 
sance  en  se  sentant  ainsi  consolés,  ils  adreasèrenl  pour  la  cinq  ou 
sixième  fois  au  ministre  les  éclaircissements  demandés,  et  tranquilles 
sur  un  meilleur  avenir,  ils  se  remirent  à  Fœuvre  avec  une  nouvelle 
frénésie.  Gare,  gare  nos  vieux  aveux  et  nos  vieilles  chartes,  les 
larmes  qui  coulent  encore  des  yeux  des  employés  rendent  ces  par- 
chemins de  plus  en  plus  illisibles,  la  colonne  des  aoéaulissemeots 
prend  des  proportions  formidables. 

Cependant  les  éclaircissements  redemandés  étaient  partis  depuis 
longtemps  et  Ton  ne  voyait  rien  venir,  pas  même  de  nouvelles  con- 
solations! —  Les  employés  commencèrent  à  se  douter  qu'ils  avaient 
été  le  jouet  du  fin  ministre,  et  leurs  plaintes  cette  fois  se  dirigèrent 
plus  haut,  jusqu'aux  membres  du  Directoire  exécutif  —  :  «  Citoyens 
directeurs,  leur  écrivit-on  le  3  vendémiaire,  an  v,  employés  à  des 
travaux  aussi  pénibles  qu  utiles  à  la  Hepubitque  nous  ne  devons 
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pas  vou»  hiiaier  ignorer  que  doub  réclamons  auprès  du  ministre  des 
finances  le  traitement  de  sept  mois  entiers,  non  compris  des  indem-^ 
nités  arréragées, 

»  Notre  position  est  des  plus  accablontes  et  nous  sommes  réduits 
à  Taffreuso  impossibiliié  de  remplir  aucun  de  nos  engagements  p(u 
même  nos  cnnlributions.  Ce  tableau  rmis  intr're'^f^era  satis  doute  » 

On  ne  saurait,  peosoos-oous,  nous  soupçonner  de^la  moindre 
complicité  morale  avec  Ëtienne  et  Fourage,  et  il  y  a  eu  quelques 
moments  où,  parcourant  le  catalogue  de  leur  œuvre  mifMta2t9i(a,pour 
me  servir  encore  d*un  de  leurs  mots  pittoresques,  nous  avons  été 
tentés  de  les  OMudlre  ;  cependant  aerait^il  possible  de  garder  long- 
temps sa  colère  en  présence  de  ces  navrantes  misères,  en  présence 
surtout  de  cette  cnndeiir  digne  d'un  autre  ôge  qui  leur  inspire  ce  vous 
inléreasera  saîis  duule,  expression  qui  confond  lorsqu'on  vient  à 
songer  il  on  elle  vient  et  à  qui  elle  s'adresse. 

Ce  tableau  en  effet  n'intéressa  qu'assez  peu  les  citoyens  directeurs 
(*)  chargés  de  trop  hauts  intérêts  pour  pouvoir  descendre  à  de  si 
minces  détails,  il  fallut  de  nouveau,  quolqu*on  en  eût,  s*adresser  au 
ministre  des  finances;  —  voici  quelques  extraits  de  la  dernière  lettre 
qui  lui  fut  envoyée  et  qui  n'est  pas  la  moins  remarquable.  Il  semble 
qu*Étienne,  pressentent  ta  fin  de  sa  mission,  eût  voulu  comme 
résumer  les  fui  ces  les  plus  vives  de  sa  pathétique  éloquence. 

«  Citoyen  ministre, 
»  Chaque  mois  nous  vous  rappelons  nos  besoins,  ils  deviennent 

chaque  jour  plus  pressants  dix  mois  de  tnUment  y  compris 

celuy  dMndemnilé  sans  parler  de  celle  à  nous  due  sur  trois  autres  mois 
nous  sont' dus  et  nous  n'avons  pour  touU»consolaUon  qu'un  êspoir 
doiU  nous  sommes  à  peine  flattés. 


*  Il  seroit  bien  douloureux  et  bien  désolant  pour  des  citoyens  de 
s'estre  sacrifiés  pour  la  conservation  des  droits  du  gouvernement  et 
de  ces  victimes  de  celte  malheureuse  guerre  civile  de  n'avoir  pour 
toutte  recompense  et  aliment  que  le  souvenir  du  mauvais  air  que 

(I)  CTétilenlilortUaevettlèra  Lepcnn»  Letonroettr,  BeifS«U  Bmw  et  Canot. 
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nous  avons  respirés  en  nous  occupant  de  ce  caboa  ténébreux  qui  uoti^ 
à  taiil  alieie  la  ^anté. 

»  Ce  tableau  est  Texpression  de  la  pure  vérité,  pas  un  de  nous  n'a 
écbapé  à  ta  conUgiou  de  ces  vieux  titres  entassés  depuis  des  siôcles.  ' 

'»  Veaillez  donc,  citoyen  ministre,  nous  procurer  au  moins  un 
à  compte.....  VimpoMnanœ  du  plus  pressant  besoto  nous  poursuit  et 
cette  coosMération  cppenra  sans  doute  auprès  de  tous  TeRiDt  que 
nous  osons  eo  attendre.  —  Salut  et  respect.  » 

L'orthographe  de  celle  lettre  est  de  plus  en  plus  hérétique,  mais 
franchement  c'est  bien  permis  à  qui  aie  ventre  vide;  on  s'étonne  plutôt 
que  nos  malheureux  employés  eussent  encore  la  force  de  tenir  une 
plume. 

Il  est  temps  de  dore  ce  lamentable  récit.  —  Une  loi  parut  le  5 
brumaire  an  t      octobre  1796)  qui  ordonnait  la  réunion  dans  les  ' 
cbeMieux  de  département  de  tous  les  titres  et  papiers  acquis  à  la 
république.  Par  celte  loi  les  fonctions  des  préposés  étaient  implici- 

temenl  abolies. — Etienne  et  ses  coopérateurs  en  furent  avertis  au 
monieiil  où  l'on  venait  d'inscrire  le  no  19  d  an»  atUi>M'iijent  pour  le 
présent  mois,  —  cela  prouiellail  et  c'est  là  le  cas  de  dire  que  les 
employés  périrent  sur  la  brèche  au  milieu^u  feu  ;  mais  en  tombant 
ils  jetèrent  un  dernier  cri  au  ministre,  il  est  Juste  de  le  recueillir: 

«  Citoyen  ministre, 

»  Satisfaits  d'avoir  fait  le  bien  autant  qu'il  était  en  notre  pouvoir; 
nous  emporterons  la  consolation  (c*est  toujours  quelque  rhose)  d'avoir 
mis  en  ordre  les  objets  que  nous  avons  trouvés  confondus,  dispersés, 
(ils  ne  semblent  vraiment  pas  avoir  le  moindre  remords)  et  cher- 
cherons dans  d^autres  emplois  le  bonheur  d^ètreutileà  la  république.» 

Un  peu  plus  et  ils  demandera it-ui  que  leurs  bustes  fussent  mis  dans 
les  salles  des  archives  ;  —  mais  loin  de  là!  et  nous  ignorons  même 
s'ils  furent  jamais  intégralement  payés;  nous  aimons  à  le  croire, 
cependant  nous  n'en  avons  trouvé  nulle  mention. 

15  moia  environ  s'étalent  écoulés  depuis  que  la  commission  était 
morte  et  enterrée  lorsque  par  une  belle  matinée  de  printemps  on  vit 
un  citoyen  se  diriger  lentement,  d*un  air  mélancolique,  vers  les 
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portes  du  Département  Au  moment  d'entrer ,  il  hésita  un  momeni, 

un  nuage  passa  sur  ses  yeux,  puis  se  rcmettaQt  par  un  eiïorl  éner- 
gique il  sonna  et  reuiii  au  concierge  un  ordre  devant  lequel  passage' 
lui  fut  livri^.  Il  se  dirigea  sans  se  tromper,  cl  coimjie  un  iiuaime 
habitué  aux  otMiCurs  détours  de  ce  grand  établissement  vers  l'ancien 
boreau  de  la  guerre,  H  y  entra,  Jeta  un  long  et  triste  regard  autour 
de4ui  et  répandant  quelques  larmes  :  6,  s*écria-tHl,  théfttre  de  nos 
glorieux  exploits,  il  m*6Bt  donc  donné  de  te  revoir  pour  la  dernière 
fois  1  ^  Étienne  où  fites-vous?  David ,  Lecomte,  Duppont,  Fourage, 
qu*ètes-vous  devenus?  nobles  compagnons  de  triage ,  dignes  comme 
moi  d'un  meilleur  sort,  quels  bords  vous  possèdent  aujourd'hui  ?  sur 
quelles  pla'^^es  errent  vus  pas?  Ah  !  croyez-le,  de  près  comme  de 
loin,  hier,  aujourd  hui,  demain,  Guérineau  demeurera  Adèle  à  votre 
souvenir.  »  Et  ceci  dit,  Guérineau ,  car  c'était  lui ,  se  souvenant  de 
robjetde  sa  mission  qui  consistait  à  faire  la  translation  dsos  le  local 
des  archives  des  papiers  autrefois  soumis  à  l*examen  des  préposés, 
8*empara  de  quelques  grosses  liasses,  les  descendît  aux  archives, 
remonta ,  redescendit  chargé  de  nouveaux  papiers ,  et  prenant  ensuite 
d*UDe  main  émue  et  tremblante  la  dernière  plume  laissée  par  Étienne 
sur  le  bureau,  il  commença  ainsi  le  calalogiie  résumé  de  cette  opération  : 

Dans  la  chambre  d'entrée  le  long  du  mur,  sept  pochées  de  par- 
chemin anéanti  de  trente  pacquets  chaque  poch<'e   210 

Une  autre  pochée  de  parchemin  anéanti  de  18  liasses   18  - 

•te.  etc. 

Cest  la  dernière  trace  que  ta  commission  ait  laissée  de  son  passage 
sur  cette  terre  Mise  elle-même  au  rebut,  son  souvenir  après 
soixante  ans  s*élait  complètement  efTacé  parmi  nous.  Nous  Tavouons, 

nous-mêtne  nous  avions  jusqu'ici  vécu  peu  soucieux  de  ses  faits  et 
gestes,  voire  mrme,  prcsqu'ignoront  de  son  existence.  Des  circonstances 
exccpiionnelies  ont  attiré  sur  elle  uolre  attention,  et  des  sentiments 

(1)  n  Bom  a  été  dit  qae  sou*  I«  GwHiilai  et  «ou»  l  Eiopire  oa  mit  encore  dilapidé  dm 

ircbiTCS  pour  Iw'soin'^  <!<•  divers  services  admioisiralir» ,  nous  ne  connalsson»  polol 
les  pièces  qui  coDfciateut  cvs  fiiKn;  raa!>  ik  ire  conviclioa,  en  aileDilant  tics  preuvet 
contraires ,  est  QU'U  ne  fut  alors  distrait  lies  archives  que  les  pochées  de  parckêiitin 
mméMti,  --tolrilflttn8MUM6,aitoUéleUdtiaolu1égri. 
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divers  odI  agité  notre  ème  i  son  sujet ,  nous  avons  ri  et  dous  avons 
pleuré,  nous  nous  ^uuimos  indignés  ot  nous  avons  pu  pilié.  —  Il 
nous  3  semblé,  ea  tous  cas,  que  le  nom  des  ciloyeii:^  qui  la  compo- 
saient ne  devait  pas  entièrement  périr.  Nous  n'eussions  pas  voulu  voir 
sortir  ces  malheureux  de  la  tombe  où  la  faim  leur  creusa  sans  doute 
leur  Ut  avant  Ttieure.  Mais  nous  avons  cru  devoir  leur  faire  à  ooe 
trais  des  funérailles  posthumes  et  les  honorer  môme  d*une  oraison 
funèbre,  il  est  temps  de  leur  Jeter  une  dernière  pelletée  de  terre  ;  — 
des  fleurs  seraient  peut-être  de  trop. 

Convenons-en,  les  préposés  au  triage  faisaient  un  assez  mauvais 
uiéiiei',  nous  allions  dire  mécuauL,  mais  on  oùt  pu  se  méprendre  sur 
le  double  seus  de  ce  uioL  cl  sur  noire  inleution. 

Celui  des  frères  K.«  .t ,  n'éiait  pas,  croyonsTUOUs,  beaucoup  meil- 
leur, à  moins  que  ces  madrés  renards  ne  cachassent  le  tin  du  jeu  et 
que  la  poudre  d*eacampette  dont  ils  avaient  sans  doute  usé  dans 
d^autres  départements  à  la  On  de  leurs  opérations,  ne  figurftt  aussi 
dans  leur  programme  d*affaires  au  chapitre  de  Tactif.  —  Le  fiiit  est  qne 
notre  triage  è  nous,  préposés  non  payés,  mais  payants ,  n*était  pas 
terminé,  lorsqu'ils  décampèrent  un  beau  malin,  eux,  leurs  femmes  et 
leurs  etifanU,  escoilés  d'une  masse  de  cousins,  de  cousines  cl  autres 
aiguaziis,  tous  baragouinant  un  mauvais  allemand,  vivant  tous  de  ce 
métier  de  bohème,  et  qui  semblaient  en  effet  une  vraie  troupe  de 
Zingaris. — Les  parchemins  étaieut  restés  derrière  eux,  il  y  a  certains 
départs  suspects  où  le  hutin  embarrasse.  Prévenus  à  temps,  «ous  les 
eussions  eu  tous  pour  le  prix  qu*il  nous  fallut  racheter  les  plus 
curieux,  aux  mains  où  ils  avaient  passés  de  celles  de  nos  relieurs 
archivistes.  Ils  ne  les  avaient  pas,  du  reste,  livrés  tout  è  fait  gratis, 
mais  quand  on  est  pressé,  on  se  eon lento  de  peu.  —  Puisse  ce  peu, 
dignes  bohèmes,  avoir  adouci  pour  vous  les  fatigues  d'un  nouveau 
pèlerioagel —  Puissiez-vous  avoir  encore  fait  quelque  pari  ailleurs, 
un  tour  de  votre  métier,  puissent  quelques  papyrophiles  du  cru, 
aussi  heureux  que  nous,  en  avoir  su  profiter  pour  sauver  quelques 
précieux  titres  des  antiques  souvenirs  de  notre  Frantiel 
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SoHiuiki.  —  Vantes  et  tes  airs  de  eapiule.  —  Noos  oe  senins  |»u  arche* 
vèché.  —  Après  la  Jfotfe—  Hâas!  —  Télémaquê  et  Calfffiio  —  HoU  ! 

—  Lef  Scmienirt  d*une  Douanière,  par  M"*  Aone  Edlanei  de  L'**.  — 
On  L  et  Crois  étoiles  qui  intriguent.  —  Le  ChrUi  immphani  et  le  tfe» 
de  Dieu,  par  M.  H.  Orimouard  de  Saint-Laurent.  —  Le  sport.  Un 
genllcman-'rider  tout  barbomlté  d'anglais.  —  Notice  eur  M.  Urvoy  de 
Saint' Bedan,  par  M.  Tabbé  Fournier.  —  Eloge  de  M.  Trnmnn  ,  par 
M.  Ilipp.  Thiheaiitî  fils.  —  M.  de  Liprade  à  l'Académie.  —  Alfred  do 
Musset  et  le  vieil  Arouet.  —  Brizeiix  cans«'  (les  remords  ani  Quarante. 

—  Où  va  la  feuille  de  rose  et  la  reuille  «K-  launer.  —  Ltn  sonoel  cou&o- 
lant.  ~-  Le  P.  Félix  et  le  principe  d  auioriLé. 

Je  ne  sais  trop  sTil  est  de  la  dignité  du  ehroniquenr  d'une  Revue  sérieuse 
de  TOUS  parier  des  bals  et  platsira  de  toutes  sortes  où  ce  qu'on  appelle  la 
socîélé  a  pris  ses  joyeux  ébats,  ce  carnaval  dernier.  Jamais  mascarades  plus 
unÎTerselles  n'ont  égsyé  de  récits  plus  merveilleux  les  lecteurs  des  grenda 
journaux;  mais  comme  nous  ne  sommes  qu'une  petite  pubtication,  et  que 
d'ailleurs  vous  aves  ainsi  que  moi  lu,  relu,  commenté  et  peut-être,  qui 
sait?  envié  —  le  diablo  est  si  malin!  —  toutea  ces  fabuleuses  gaietés,  je 
n'irai  point  sur  les  brisées  de  ces  messieurs.  Aussi  bien  nous  sommes  en 
carême t  au  moins  en  province,  et  c'est  l'beure  des  graves  pensées,-  des 
réflexions  et  des  retours.  Ce  n'est  pas  à  dve,  cependant,  qu'il  bille  se 
morfondre  dans  une  contemplation  contione ,  et  perdre  de  vue  ce  qui 
se  passe  ou  se  bit  autour  de  nous.  L'astrologue  un  jour ,  en  ce  faisant , 
tomba  dans  un  puits ,  ei  je  n'ai  pas  ooT  dire  qu'une  fois  là,  personne  soit 
venu  l'en  retirer.  Prenons  donc  un  milieu ,  et  si  nous  jetons  plus  souvent 
en  ce  temps  qu'en  aucuu  autre  le  regard  vers  les  saintes  monlaf;nes,  que 
noire  œil  aussi  daigne  se  fixer  sur  notre  hmnble  chemin,  afin  d  ccicr 
toutes  choses,  fleurs  ou  buissuns,  peluu;:»u:>  vciduyaules  uu  marécages 
impurs. 

On  me  permeiua  bien  de  commencer  par  Nantes,  puisqu'enfin  celle 
bonne  ville  nous  donne  l'iiospitalilé ,  et  qu'elle  prend  des  airs  de  capitale. 
Ceci  est  un  gros  reproche  que  notre  aimable  mais  trop  rare  colla* 
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borélrar,  H.  AllM  4e  Conrcy,  fan  a  fail  jadjs,  ilant  un  duniMiiil  arlicto 
(des  Français  pdnli  par  ws^némêi;  cela  m'a  toujours  paru  bien  sévère  I 
ifanles  prend  des  airs  de  capiule?..,  Bh!  qui  est-ce  qui  n*en  prend  pas, 
des  airs?...  et  des  noms?  malgré  les  registres  de  Télal  civil et  des  « 
titres?  malgré  la  làmeose  loi!...  Pour  moi.  je  ne  tiens  ni  aui  airs  ni  aux 
tilres ,  Je  vais  an  fond  des  choses,  et  je  finis  ma  digression  en  disent  que 
Hantes  a  bien  quelque  droit  à  cette  première  place  en  noire  Cbrooique  :  . 
te  discoQts  de  N  Tabbé  foumier*  dont  nous  vous  avons  entretenu,  il  y  a 
quelques  mois,'  nous  serait  au  besoin  un  éloquent  plaidoyer,  dent  les 
bonnes  raisons  convaincraient  les  pliis  récalcitrants.  Que  Bennes  d'ailleurs 
nous  le  |»ardoone...  nous  ne  serons  pss  arcbevèché. 

Laissant  donc  là  lent  débat ,  je  vous  dirai  que  l*amour  des  lettres  s'en- 
parant  de  ndut,  nous  voiU  tftt  inondés  d'écrivains  : 

Cet  wri  est  ëong  pitié! 

Après  la  Mode,  dont  Je  vous  ai  peiié  et  à  laquelle  je  ne  reviens  pas, 
voici  deux  frères  qui,  en  se  réunissant,  ont  produit  une  cftoie  qu'on 
Homme  Téiémaqué  et  Calypn.  Ce  sersit  peut-être  ici  le  cas  de  répéter 
a?ec  Boileau,  mais  en  gardant  au  moins  respérance,  puisque  nous  news 
occupons  de  débuts  et  que  lui  se  lamentait  sur  des  ruines  : 

Après  rAgésiU», 

Hélas  ï 
Mois  après  CAHHû . 

Hoiàl 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  et  qu'en  penses^ vous?  allei*voos  me  dire.  —  Ce 
qne  c'est?...  voici  b  définition  des  auteurs  eux-mêmes  : 

Fantasia  de  carnaval . 

Tel  est  le  litre  <le  la  cJiose: 

Ce^l  un  mélange  original 

De  ilauses,  de  vers  et  <ie  prose... 

Mon  avis  est  qw'onijinal  vicDl  ici  pour  le  besoin  de  la  rime.  Cfr  que 
j'en  pense?  Ma  foi,  (\\u-  c"esl  une  brocliure  de  trente  cinq  pages,  dans 
laquelle  il  y  a  cini|  ou  si\  »  oupIeU  asâez  bien  tournés  —  j'en  prends  un; 
l'Amour,  un  enfant  terrible,  et  cela  se  voit  de  reste,  se  permet  de' 
chanter: 
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Iii  ooai|iiiijM  n'tfl  pu  Mite 

El  se  traduit  à  livre  «murt, 
Quand  on  assimile  une  venve 
Avec  la  bûche  de  bois  vert. 

La  bûche  quand  elle  s'enflamme 
Brûle  cl  pleure  —  pauvre  lison! 
Les  pleurs  n'éteignent  pus  la  flamme. 
Mais  des  pleurs  la  flimme  a  raisoo. 

C'est  bien  mal  de  chanter  celât... 

Et  (|i]gI'^  soni  lijs  ailleurs  de  cette  owivre?  —  Sans  iloule  ils  ont  mi» 
leurs  notas  sur  la  couverture  du  libretlo,  mais  i  tttnme  ih  feroiiL  mieux 
quelque  jour,  je  vous  le  dirai  i  ce  moment  là.  Li  ailleurs  je  ne  suis  pas 
fSch('  lie  jJHjuer  un  peu  voire  curiosiié  oL  de  vous  donner  ainsi  une  faible- 
idee  de  l'ennui  que  j'éprouve  en  refertuanl  les  Souvenirs  d'une  Douai' 
rière ,  par  M"'  Anni  Eilianez  tie  I/**,  —  A  qui  est  cet  L.?...  Voilà  un 
L  et  des  étoUes  qui  me  font  rêver  Oui ,  rêver  aux  douces  et  saintes  choses 
que  l'on  aime  et  respecte  loule  sa  vie ,  au  foyer  domesliquc ,  berceau  des 
saintes  croyances,  aux  horizons  champêtres  qui  puriGenl  lésâmes,  aux 
traditions  et  aot  exemples  doi  anciennes  in«eurs  si  chrétiennes  et  si  vraies, 
aax  eofaDts  fiîs  et  siinplei,  aux  jeunes  Glles  naturelles,  pieuses  et  aumd- 
aiéres,  aux  aerrheim  loainif  et  dévoués,  à  toutes  les  puretés,  à  tous  les 
amoiin.  Les  contrastes  ne  manquenl  pas  d'ailleora ,  ils  répandent  dana 
cea  tableaux  un  inlérèt  dramatique  et  puissant,  toolyplak.  penséea, 
caractères,  paysagea,  observation,  et  le  style  est  eomne  le  reste  d'une 
simplictlé  qui  charme  et  repose  après  le  marivaudage  et  le  faux  écl.«t  des 
auteurs  qu'on  applaudit  ailleura.  Cet  auteur  voilé  est  une  Bretonne  qui  s'est 
inspirée  de  son  poétique  pays,  e'est  on  talent  original,  quoiqu'il  ne  le  dise 
pas,  au  aervioe  de  sentiments  élevés  «  un  cmur  noUe  pariant  un  noblo 
langage.  Hain  j'aurais  voulu  savoir  ce  nom  tout  entier  1  Pourquoi  celto 
modestie  si  grande  lorsque  tant  d'autres  en  ont  ai  peu?  Pourquoi  aurioul 
la  llsvue  dê  Breiagn»  et  de  Vendée  n'a-t*elle  pas  eu  eneore  la  eooidenco 
de  ces  Jolis  enseignements?  Je  vous  les  souhaite,  mes  amie,  et  en  eeto* 
je  ne  m'oublie  nullement,  croyet*te.  —  Kn  attendant  Kseï  Une  page  dê  ta 
vie  d*une  femme  à  ia  mode»  Le  btmquet  fané  «  Une  leçon  ;  plus  d'une 
fois  peui-éire  vous  sentires  une  larme  voiler  votre  regard,  mais  la  douce 
main  de  U  Providence,  qui  parait  à  chaque  page  de  ce  livre,  bénira  votre 
mélancolie.  ' 

n.  n.  Grimooard  de  8aint4«aurent,  —  un  de  nos  coUaboraleara  cekii4à. 
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—  vient de  jJLiblior  une  rcnKirquable  cluilc  sur  une  série  tIe  iiionuiucnls dtis 
premiers  Bièctes  de  l'Eglise,  le  Christ  Iriomphani  et  le  don  de  Dieu.  Je 
recommande  cette  brochure  à  ceux  de  nos  lecteurs .  —  et  le  nombre  en 
«si  grand,  —  qui  s'occupent  d'archéologie.  Des  dessins  au  irait,  insérés 
<lan.s  le  texte,  rendent  les  savantes  discussions  de  rmlcur  (dus  saisissantes 
et  plus  agréables,  puisqu'on  trouve  ainsi,  jonii  à  un  style  clair  et  précis, 
le  secours  de  curieux  spécimen  de  l'nrt  chrétien  pnmiLif. 

J'en  étais  là  de  mon  travail,  lorsque  je  \  is  eulrcr  dans  tnori  cabinet  mon 
-ami  N***.  Celui-là  ne  Uenl  pas  à  être  nommé,  el  .r«  Hni  j)uurquoi  le 
serail-il?il  n'a  fait  ni  Telémaque^  ni  les  Sounemr<!  d'une  Douairière,  il 
ne  fera  jamais  ni  l'un  ni  l'autre;  il  n'écrit  pas  ,  il  fume.  îl  a  nn  ch3|>e3ii 
anglais,  un  palclol  anglais,  un  jonc  anglais  et  Hes  niotislaches  cirées  avec 
un  cosmétique  anglais,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  anglais...  Elles  étaient 
plos  acérées  que  jamais...  cinq  centimètres  de  pointe!  —  Comment  te 
portes-lQ,  lai  dis-je?  —  Very  well.  —  Où  vas-tu?  —  Turf.  —  Quoi?  qu'y 
a-t-il?  —  Sport.  —  Le  temps  est  bean...  pour  la  saisoa.  —  Yes,  tport.  — 
Ah  çil  as-tu  bientôt  flni  avec  ton  anglais  de  dicliODoaire?  —No.  -~  Eh  ! 
hkm,  vi-t-en!-^  HtarauMUMOi  j'tvait  épuûé  tous  tes  monosyllabes,  il 
coosentilà  parler  el  nom  pûmes  noos  comprendre.  Il  faisait  beau,  dame 
paresse  chanlail  à  mon  oreille  sa  plus  molle  prière  ;  je  l'écoutai,  laiisai 
lè  ma  Chronique,  et  je  suivis  mon  ami  N***  au  sport.  Il  m'assura  que  le 
iendemain  j'éprouvenis  eomoM  lui  le  besoin  de  réciter  de  Sanglais...  Une 
Unis  là  :  —  Bhl  bien,  me  dîuiU  qa'en  penaes-tn  ?  e*est  nvissam  1  —  ie 
foulas  être  poli  a  je  dis  :  *  Cest  ravissanti  —  Pourquoi?  —  Peorquoil 
mais  je  n'en  sab  rien»  teint  le  monde  le  dil  el  je  fais  chorus.  —  Mauvaise 
fsîsea»  mon  cher,  il  y  a  quslqofi  efaose  de  plus  sérieui  au  fond  de  tout 
eela.  —  Sérieni?  bsiit  je  ne  crois  paa.  —  BahP  comment  reiitends»lu? 
—  Mon  Bien,  comme  une  distraction  et  rien  de  phis.  —  Ùki  no... 
WMlBntaii^...,-*  Ah!  de  griee,  plus  d'anglais,  m'écriai-je  désespéré, 
si  4a  Ms  du  sport  une  iiuHitUk»,  mot  je  n'y  vois  qu'une  iimmenade 
agrésMe:  ainsi  n'en  parlons  plus,  et  sur  ce  an  revoir.  —  le  le  quittai,  et 
tehemin  faisant  je  mormonis  en  moi-même  ces  vers  oà  le  grand  poète 
lïiîsait  la  leçon  an  grsnd  roi ,  qui  osait  ses  nobles  instinets  en  des  jeux 
indignes  de  lui  : 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière  , 
Ils  aiment  à  conduire  un  char  dans  la  carrière» 
A  disputer  des  prix  indignes  de  leurs  mams. 
A  se  donner par(otfi  en  speetade  aux  Romains.' 
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Pui».  je  me  pris  è  rire  <lc  nui  vertueuse  iudignalian ,  co  (wosiiiil  (|ue  je 
ne  suis  pas  un  Rieine^nî  ces  ekewtierê  éu  Louis  XIV.  Gependasi 
IVeDir,  ilissis-je .  aura  pett|*élre  liesoio  de  gens  IrempétA  de  plussérieus 
travaux..!,  el  je  reprenais  ma  philippique....  je  veus  en  ferai  grâce.  De 
reiour  chez  moi.  je  trouvai  deux  brochures  qui ,  en  ine  donnant  raison , 
me  rendirent  mon  calme.  »  Je  vous  les  recommande ,  non  point  parce 
qu'elles  abondent  dans  mon  sens ,  mais  parce  qu'elles  joignent  au  mérite 
lillérairc  celui  de  mellre  sous  les  yiiwx  le  meilleur  des  «nseignemenb ,  la 
vie  de  deux  hommes  de  bien,  un  geuUlhomme  —  gcniis  homo  —  Af.  Urvoy 
de  Saint- Bednn ,  \m  M.  l'abbé  Fournier,  dont  le  num  et  le  talent  sont 
connus:  un  junsconsulle,  M.  Tronson  ,  par  M.  Hippolyte  Thibeaud,  qui, 
en  écrivant  celte  notice  d'un  jîlyle  naturel,  sobre  et  nerveux,  lious  a 
prouvé  que  les  reproclies  iro|)  souvent  faits  à  ses  coulreres  du  barreau  ne 
sont  que  la  ven?îe.Tnrp  âos  plaideurs  desa{>|»ointés. 

Et  maintenant  que  j  ai  rendu  un  hommage,  trop  \on^  peut-être,  à  ce  qui 
se  passe  près  de  nous,  je  vfijT  vous  conduire  sur  une  autre  scène  et  causer 
un  peu  de  Paris ,  car  entiii .  quoiqu'on  soil  Breton  ,  on  rio  tient  pas  une 
étemelle  rancune  à  la  capitale  du  pays  franc,  pour  avoir  voulu  s'égaler  4 
notre  ville  d'Is  (Par-is);  —  elle  s'enfle  el  se  travaille,  en  ce  moment, 
notre  rivale ,  à  nous  désarmer,  et  puis  on  y  cause  un  peu  de  nous ,  eo 
lionne  pari,  s'entend .  et,  il  laut  bien  le  dire ,  peu  de  sévérités  résistent  à 
cette  amorce.  Tout  récemment  donc  M.  de  LapradOtUn  vrai  poète,  qui,  ai 
l'on  ne  m'a  pas  trompé,  a  puisé  au  collège  de  Beaopreau»  A  notre  seuil ,  les 
principes  chrétiens  qui  font  la  beauté  de  ses  cpin  res,  ôtaitreçu  à  l'Académie 
française  et  payait  à  son  prédécesseur,  Alfred  de  Musset,  le  complifflent 
d'usage;  M.  Vitet*  un  véritable  litlénleur,  lui  répondait,  et  ceux  qui  ont 
entendu  ces  deux  discours  ont  dA  penser  qu'en  oe  jour,  la  docte  assemUée 
avait  racheté  par  ses  apphmdissements  plus  d'un  récent  péché.  L'cmbre  du 
rot  Vofimre  en  a  peut-être  frémi,  mais  Alfred  de  Musset  n*anrait-il  point 
d^à  chanté  cette  hymne  au  «oinl  de  M.  HoussaTC,  et  quand  le  reedgnol 
dianle*  les  oisillons  se  taisent  au  bocsge  : 

Oors-to  content,  Volliire,  et  ton  hideux  sourire 
Vollige>t-i1  encor  sur  tes  os  décharnés  ? 
Ton  siècle  était,  dit-on,  trop  jeune  pour  te  lire; 
Le  nôtre  doit  te  plaire,  et  (eshomnres  sont  nés. 
11  est  tombé  sur  nous,  cet  édifice  iminemie 
Que  de  tes  larges  mains  tu  sapais  nuit  et  jour. 
.  La  Mort  devait  t'alieodre  avec  impatience. 
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Pendaiil  quali  e-vingiâ  uns  que  lu  lui  fit  la  cour  : 
Voiîs  lievei  vous  aimer  d'un  tefenial  «moir. 
(de  i|ttilles*Ui  jamais  la  couche  nuptiale 
Où  vous  vous  embrasses  dans  les  vers  du  tombeau. 
Pour  l'eu  aller  loul  seul  promener  ton  front  pftie 
Oami  un  cloître  désert  ou  dans  un  vieux  château? 
Que  te  discnl  alors  tous  ces  grands  corps  sans  vie. 
Ces  murs  silencieux ,  ces  autels  désolés, 
Que  pour  rélernité  ton  souffle  a  dépeuplés  ? 
Que  le  (lisent  les  croix?  que  le  dit  le  Messie? 
-Oh!  saignc-l-il  encor.  quani!,  pour  le  (l«k'louer. 
Sur  sou  arbre  trentblant,  comme  une  llcur  flétrie. 
Ton  .«peclre  dans  la  iiuil  revient  le  secouer? 
Croifr-tii  ta  mission  iligtiemenL  ;i(  Loinplie, 
El  connue  l'Elernel ,  ù  la  criialioa  , 
Trouve&-lu  que  c'esl  bien,  el  que  ion  œuvre  esl  bon  ? 

Et  phis  loin  : 

Vois-lu,  vieil  Arouei?  cel  huiouie  plein  de  vie 

Sera  couché  demain  dans  un  étroit  tombeau. 

Jetterais-tu  sur  lui  quelques  regards  d'envie? 

Sois  tranquille,  il  t'a  lu.  Bien  ne  peut  lui  donner 

Ni  consolation,  ni  lueur  d'espérance. 

Si  rincréduliié  devient  une  science. 

On  parlera  de  Jacqne  (t),  et,  sans  la  probner, 

Dan»  ta  tombe  ce  soir  tu  pourrais  remmener. 

Je  ne  vous  répélcrai  ici  ni  le  discours  de  M.  de  Laprade,  ui  celui  de 
M.  Viiel  :  vous  les  avez  lus:  seulemenl,  comme  j'ai  dil  qu'on  avait  causé  de 
*  nous  là-has,  je  liens  à  vous  le  prouver.  Le  nom  de  Brizeux,  du  barde  que 
nous  pleurons,  «'st  venu  (-(mHne  un  regrcl  se  poser  sur  les  lèvres  du 
directeur  de  l'Académie;  un  regret  est  bien  voisin  d'un  remords  —  «  Nos 
rangs  se  seraient  ouverts  à  l'auteur  de  Marie!  »  —  Oui,  mais  tandis  que  les 
Immortels  prenaient  tout  leur  temps,  ce  qui  se  conçoit  de  reste ,  le  poète 
qui  s'ennuyait  d'attendre  est  parti 

Pour  une  autre  Bretagne  en  des  mondes  meiUettrg. 

Ces  Bretons  sont  ai  mauvaise  tAtel  ils  ne  peuvent  fure  antichambre. 
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Mils  laiaoat  \u  vivaau  et  ptrioni  m  fiea  de  cem  qui  ne  loot  pins. 
Ilittsat!  Bugo  t  Lanartiae  I  dods  ctian  à  Imn  ceoi  ainmit  les  beam 
ven,  qoeb  dooi  inooienla  nost  «viont  |Més  à  esiendra  vos  birpei  tanlAt 
grideaiet  «I  lantdt  inipiréet!  Où  doue  êtea^sm?  quoi  !  déjà  dispamt  ! 
c«hii*d  daafl  h  tombe,  oefaii-là  dans  reiU,  cet  aolre  ani  mains^des  infidèles 
eldes  inHaats  qui  trafiquent  de  sa  grande  ooibre!!  Qni  doue  vous  a  pré-» 
eipitéa  des  banles  régbos  où  vous  cbaniiesî  qui  donc  a  cbangé  vos  hyuiMt 
et  vos  gais  reftvins  en  sanglotsf 


OeUtigedéUehée, 
Panvre  feuille  deaaéchée , 
OA  vas-lu?  — Je  n'en  saiarien: 
L'orage  a  brisé  le  chêne 
Qoi  seul  était  mon  soutien. . . 


Je  vais  où  va  toute  chose. 
Où  va  la  feuille  de  rose 
£t  la  feuille  de  iauner. 

Ilélasîoui,  où  vont  loutes  choses  qunnd  elles  sont  détachées  de  l'appui 
que  le  ciei  leur  avait  donné,  quand  le  doule ,  cotrnne  un  vont  {jlncc  ,  fige 
la  sève  au  cœur  de  l'arbre.  La  feuille  lorabée  meurt  lrisi(  inerit,  sans  nom. 
sous  les  pieds  du  passant;  Thomme,  sans  la  foi  qui  l'altache  au  ciel, 
tombe  aussi,  se  débat  et  meurt  isolé  dans  les  agitations  de  sa  pensée.  — 
Je  viens  de  relire  tout  Musset  ;  j'ai  partout  admiré  le  poète  ;  j'ai  frémi  avee 
Mta,  j'ai  soupiré  les  Nmls ,  j'ai  murmuré  V Espoir  en  Dieu ,  j'ai  senti  les 
touiniests  de  cet  homme  et  J'ai  cherché  si  Dieu  (tarait  à  cette  âme  le  don 
d'un  peu  de  foi. ..  Ce  pauvre  enfant  du  siècle  se  seraitHl  donc  évanoui 
dans  ses  pensées  t  M.  de  Laprade  m*a  rendu  quelque  espéranee  en  aie 
iliisaDt  connaître  —  J'avoue  à  ma  honte  que  Je  ne  l'avais  encore  vu  nntte 
pari  ^  ee  aoonett  mélancotique  aveu  trouvé  auprès  de  son  lit  s|nds  une 
nuit  de  douleur  : 

J'di  peiilu  ma  force  el  iua  vte, 
Et  mes  amis  et  ma  ga^lé  ; 
J*ai  perdu  jusqu'à  la  fierté 
Qui  fUsait  croire  à  mon  génie. 
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Qaand  j'ai  coomi  la  vérité  » 
J'ai  cm  que  c'élait  une  amie  ; 
Quand  je  fai  compriae  el  sentie . 
l'en  éuia  déjé  dégoâlé. 

Et  pourtant  elle  ett  élenelle» 

El  ceux  qui  se  sont  p^ss^  d'elle 
Ici  bat  ont  tout  ignoré. 

Dieu  parle,  il  faut  qu'on  lui  réponde 
Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 
Est  d  avoir  quelquefois  pleuré. 

ta 

Quelle  douleur  ! . . .  Infortuné  poète ,  ah  !  coonne  je  rooa  comprends  et 
comm&je  vous  plains  à  cette  heure  !  Comme  je  ressens  votre  rage  amére 
contre  ce  vieil  Arouel ,  contre  cet  homme  qui.  en  éveillant  dans  les  cœurs 
le  mépris  pour  toutes  les  croyances  aamies,  a  défloré  toute  vie .  lirré  les 
Imes  aux  agitations  stériles  et  au  désespoir,  et  enfanté  un  siècle  raisonneur, 
ennemt  .de  tout  principe  solide  et  impatient  de  tout  ordre  et  de  toute  auto« 
rHé.  Ici  se  place  donc  encore  cette  grande  question  de  l'autorité  que  le  B. 
P.  Félii  espose  en  ce  moment  sous  les  neb  de  ffotre*Dsme,  étonnées 
et  ravies  de  ces  hautes  pensées  et  de  ce  hean  hngage,  qui  leur  semblent  un 
écho  à  peme  affaibli  du  langage  du  grand  Boesuet.  Permettes-moi  donc , 
cher  lecteur»  de  vous  engager  é  vous  procurer  ces  conférences  et,  en 
atlendant»  veuilles  Kre  avec  nooi  ce  passage»  qui  me  panit  tm^ours 
rentrer  dans  mon  s^jet,  en  l'élargissant  toutefois  ;  — je  ne  saurais  prendra 
meilleur  congé  de  vous. 

Après  avoff  eiposé  la  marche  de  l'esprit  de  révolte ,  depuis  trois  siédos. 
el  ses  attaques  au  principe  d'autorité  élabli  en  ce  monde  par  Jésus-Chrisl« 
—  U  première  par  Luther,  faisant  la  réiolulion  religieuse  ;  la  seconde 
par  Voltaire,  auteur  de  hi  révolution  rationaliste;  bi  troisième  psr  la 
févohilîon  démagogique  du  siècle  dernier;  la  quatrième,  enfin,  par  la 
révolution  socialiste  qui  nous  presse ,  —attaques  qui  su  r^nment  par  ces 
quatre  cris  :  A  bas  la  papauté*  à  bas  le  Chrnil  â  bas  la  rojanlé I  i  bas  fai 
propriété!  — après  avoir  montré  que  te  grand  danger  de  notre  monde 
moderne  est  la  haine  et  le  méprit  de  Tautorité ,  ce  qui  nous  menace 
d'une  catastrophe  dont  il  n'y  a  pas  en  d'exemple,  l'orateur  s'écrie  : 

«•  Aussi  lorsque  je  prête  l'oreille  ju  rctcnlissemenl  de  ces  discours  oA 
l'autorité,  k  tous  les  degrés  el  sous  loules  les  formes,  êsI  eji  bulle  à  la 
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ooDtradiclHVD  des  linguw,  et  oû  les  honoêtei  gen.  eai*mèniei«  ga^éi 
par  la  eontagion  do  mépris,  s'égiyent  A  ces  jeai  inerlelt  oA  les  nstiom 
périsKiit;  lorsque  je  vois,  «a  milieu  de  l'Europe ,  tout  un  monde  de  lettrés 
oecupé  diaque  jour  à  écrire  des  meusoDges,  des  calomnies,  des  insultes, 
qui  s'en  vont  frapper,  tantôt  avec  audace  et  tantôt  avec  hypocrisie ,  id 
une  antorilé  civile .  là  une  autorité  politique .  ailleuis  une  autorité  reli*  , 
gieuse  ;  lorsque  je  vois  le  mépris  armé  de  la  littérature  sortir  des  alelieti 
de  la  presse  et  monter  chaque  jour ,  par  les  colonnes  du  journalisme  •  à 
l'assaut  de  toutes  les  grandes  autorités  morales,  et  avec  d*autant  plut 
d'acharnement  que  ces  autorités  spnt  phcées  plus  haut  dans  rcsiîme  et  le 
respect  des  nations;  lorsque  je  vois  voe  théâtres  faisant  du  mépris  des 
autorités  Tamusement  des  multitudes  ,  les  livrant  à  la  risée  du  peuple , 
dépouillées  de  leur  prestige  et  déoouronnées  de  leur  gloire  :  vos  drama- 
turges, cherclianl  aux  sources  de  la  démagogie  des  inspirai  ions  antisociales, 
montrer  sur  la  scène  tout  ce  qui  doit  conmiander  couvert  de  tous  les 
vices,  et  tout  ce  qui  ne  doit  qu'obéir  orné  de  toutest  les  vertus;  lorsque 
je  vois  aujourd'hni  un  magistrat ,  demain  un  prêtre ,  après-demain  un 
monarque  ,  travestis  sur  la  scène  sous  les  regards  du  peuple,  et  n'y  parais- 
sant que  pour  y  recevoir,  avec  Tanalhèine  que  l'ou  jette  au  crime ,  le 
iiiLjins  (jutj  1  011  accorile  .m  tuiicule;  lorsqu'eufin  je  crois  voir  et  sentir 
(uiiloul ,  cuuLic  loiiie  autunle  .  une  conspirnlion  permanente,  universelle, 
ah!  messieurs,  je  me  demande  avec  eiïroi  où  va  nuire  société  moderne  , 
eniporlée  par  ce  vcnl  du  m^priî5  qui  semble,  depuis  trois  siècles,  soulTler 
de  toutes  parts;  et  je  me  dh  :  die  va  où  la  révoliilion  la  pousse  ;  elle  va 
ofi  Satan  l'enlraînc,  |i.ir  le  n)epns  des  autorités,  a  l'abime  oû  les  sociétés 
périssent  avec  l'autorité.  <• 

Logis  DË  KËHJëAN. 
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LE  COMMERCE  ET  LA  FÉODALITÉ 

EN  BRETAGNE, 


k  M.   LOUIS  DE  KERJEAU, 

Mon  cher  ami. 

En  rendant  compte ,  il  y  a  quelques  mois,  d*nne  séance  solennelle 
de  la  Société  Académique  rte  Nantes,  vous  prolesliez  contre  une 
opinion  émise  par  le  secrétaire  de  ce  docte  corps,  à  l'occasion  d'un 
travail  sur  Phistoire  du  commerce  de  Nantes,  composé  par  M.  Lebeuf 
et  couronné  par  MM.  de  TAcadémie  nantaise.  Suivant  M.  le  aecrétaire, 
M.  Lebeuf  aurait  représenté  4e  régime  féodal  comme  opposant  au  dé- 
veloppement do  commerce  des  entraves  insurmontables,  et  M.  le 
aecrétaire  aurait  fort  approuvé  pour  son  propre  compte  cette  manière 
de  voir.  Je  n*ai  point  eu  (et  je  le  regrette)  Voccasion  de  lire  le  mé- 
moire de  M.  Lebe.if  ;  on  m*a  dit  seulement  que  Tautenr  enieurait  à 
peine  on  qnelqui  >  pages  l'époque  antérieure  à  1532,  ci  réservait 
tous  ses  dévelo|>p<  m(  nls  pour  le  XV1I«  et  le  XVIU'  siècle.  Si  ce  fait 
est  vrai,  M.  Lebeuf  n'est  guère  en  droit  de  parler  de  Tàge  féodal, 
puisque  cet  âge  finit  précisément  pour  la  Bretagne  en  1532,  par 
Tunion  de  notre  province  à  la  France.  En  tous  cas,  quoi  qu'aient  pu 
dire  M.  Lebeuf  et  H.  le  secrétaire  académique,  Topinlon  formulée  par 
ce  dernier  sur  le  prétendu  antagonisme  de  la  féodalité  et  du  commerce 
est  un  de  ces  préjugés ,  inventés  au  dernier  siècle  par  les  ennemis 
systématiques  du  passé  de  la  France,  ravivés  en  ce  siècle-ci  par 
Tome  V.  Î5 
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cprlaiDS  pamphtéiairos  pteînB  de  hmne  et  d'ignorance,  el  qoS  n'en  sont 
pas  moins  eoûtredila  absoluoienl  par  Télude  des  feils.  Que  ces  pré- 
jugés là  se  répandent  dans  la  toute  sous  le  couvert  des  passions  même 

qui  leur  ont  donné  naissance,  on  ne  pont  s'en  étonner;  luais  les 
Académies  et  les  Sociétés  savantes  —  quand  elles  sont  vraiment 
savantes  -  -  ont  justement  pour  fiiission  de  les  combattre  et  de  lea 
détruire,  au  lieu  de  les  encourager.  Après  cela,  comme  il  n>st  point, 
au  dire  de  la  sagesse  des  nations,  si  don  chetal  qui  m  diwidke, 
passons  à  T Académie  nantaise  ce  petit  oubli  de  ses  devoirs,  el  ehar^ 
geoDS-nous  —  pour  celle  fois  —  du  soin  qQVile  a  négligé 

le  ne  prétends  nullement  ici  Mre  Tbistoire  eomplète  du  eommeree 
de  la  Bretagne  au  moyen  âge  ;  seulement  ayant  recueilli ,  au  cours  de 
mes  recherches  sur  d'autres  sujets,  plusieurs  notes  el  docutnents  re- 
latifs à  celui-ci,  je  vais  ine  Ifurner  à  en  analyser  (|uolqiies  uns,  pour 
montrer  que  les  prétendues  enu-avcs  de  Tàge  féodal  o'oat  pas  du  toul 
empêché  le  commerce  de  se  développer  et  de  prospérer  dans  notre 
proTioce  aoua  le  gouvernement  de  noa  duea  et  sous  riofloeoce  féconde 
de  leur  admioiatration  nationale. 

•  '  a 

I.  ^  Un  F«  Ml  nèOô. 

Avant  le  XIl«  siècle,  on  d":i  sur  le  commerce  breton  qne  quelques 
notions  rares  ei  brèves  ;  mais  comiiienl  s'en  étonner,  quand  un  connaît 
la  rareié  des  documents  historiques  relatife  à  noire  province  en  ces 
tempa-ià  et  leur  désespérant  laconisme  :  car  il  est  sûr  tout  au  moins 
que,  depuis  lors  jusqu'à  présent,  il  est  une  sorte  de  commerce  qui  a 
pria  des  développements  incatculi^lea  ;  f  entends  celui  de  la  paperasse 
et  de  la  parole.  Relevons,  sana  nous  y  arrêter,  ces  mentions  rapides. 

Sur  la  fln  du  V«  siècle,  la  Vie  de  S.  Ouennolé  nous  montre^  h 
l'ancre  vers  l'embouchure  du  Trieu,  des  vaisseaux  marchands  prêts 
à  faire  voile  pour  1  irlatuio  (').  Au  IX^  siècle  le  moine  anonyme  de 
Tabbaye  de  Saiot-Gall,  qui  a  recueilli  dans  un  curieux  opuscule  ce 

(I)  VJe  lo^idlto  deS.Gueoooié  par  l  abbé  fiurdeaUD,  livre  I".  cttip.  I9.  dantlecirtntaltlB 
Sa  LmdetMBce.  MaaMril  dt  1»  bOittoiMqM  de  k  tlle  d«  Qirtiiiper. 
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que  Ton  poumii  noromer  les  Gestes  populaires  de  Cbarlemagoet  nous 
coule  l*anecdote  suivante  : 

—  Il  Un  jour  que  Tempereur  Charles  voyageait  dans  ses  étals,  il  . 
9  arriva  ioopinéoient  dans  une  ville  de  la  Gaule  narbonnalse,  située  au 

»  bord  de  la  mer.  Pendant  qu'il  dînait  en  ce  lion  sans  qu'un  y  srtl  sa 
»  |>ie>LMice,  des  nnvires  iiuiinands  se  présçnlèrenl  devant  le  pu  il  ponr 
»  faire  quelque  piraterie,  â  la  vue  de  ces  bâtiments,  les  ^mrsonnages 
»  qui  enlouraient  l^empereur  prétendirent  y  reconnaiire,  ceux-ci  des 
»  marchands  juifs,  ceux-là  des  marchands  d'Afrique,  les  autres  dm 
»  marchandé  hretanê;  mais  Chartes,  plus  sage  qu*eux  tous,  s'aperçut, 
»  a  la  stroeture  et  à  la  rapidité  de  ces  navires,  qu*ils  ne  devaient  paa 
»  porter  des  marchands  mais  tout  au  coniraire  dee  ennemis,  et  se  tour- 
•  nant  vers  sa  suite,  il  leur  dit  (')...  » 

Ce  qu'il  leur  dit  ne  nous  imf*orir  point  ici  ;  il  nous  importe 
seulement  de  réiii;irqfipr  que,  d'après  ce  passage,  le  commerce  des 
Bretons,  au  IX^  siècle,  fréquentait  assez  habituellemeol  les  parages  de 
ia  Méditerranée,  puisque,  à  la  vue  <te  navires  étrangers  vObaut  de  la 
haute  mer  et  dont  on  ne  pouvait  encore  reconnaitre  disiincteoMiit 
ta  nationalité ,  une  partie  de  la  suite  de  Charlemagne  s*éeriaii  :  Ce  sont  - 
des  marchands  hretons!  ^  Et  renèfquei,  8*11  vous  plait,  qu'il  ne 
peut  s'agir  ici  en  auetine  façon  de  marchanda  de  l*i1e  de  Bretagne, 
vu  que  cette  île,  à  celle  époque,  ne  s'appelait  plus  autrement  que 
VAnfjteierre,  et  que  ses  marchands  étaient  dés  lors  ponr  tout  le 
ifiOflde  des  marchand»  angbm. 

Les  salines  du  pays  nantais ,  sur  Tune  et  Tautre  rive  de  la  Loire, 
aemhlent  avoir  attifé ,  dés  les  temps  les  plus  anciens ,  beaucoup  de 
bétimenta  marchands  vers  Tembouchure  même  du  fleuve,  sur  la  cAte 
de  Bats,  dans  la  baie  de  Bourgneuf,  appelée  alors  le  pori  de  la 
Fourche,  —  et  créé  ainal  dans  ces  paragea  un  mouvement  commer* 
cial  considérable.  Dans  la  Vie  de  S.  Philberl,  qui  vivait  au  VII*  siècle, 
on  voit  à  plusieurs  reprises  des  navires  bretons  mouillés  dans  les  eaux 
de  i'ile  de  .Noirmoutier ,  qui  borde,  comme  on  sait,  la  baie  de 
Bourgoeuf  ;  il  faut  noter  que  ces  navires  venaient  du  pays  qu'on  nomme 

(I)  ■«DidM  SaDgalIeodi  éê  Cutit  Cûrûti  Maçni,  Itb.  il ,  cap.  n.  ûêb»  D.  Botiqnct, 
BM$iêU  49$  hMwUm  4ê  frmf,  t.  V,  f.  tso. 
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ai^ourd'hui  la  Basse-Bretagne  ;  car  les  Bretons  n'occupaient  encore 
que  jDeiie  partie  de  la  pcninsiila  bornée  à  Test  par  une  tigne  allanl  du 
golfe  du  Morbihan  à  Tembouebure  du  CouësQon.^  Celle  même  Vie 
de  S.  Pbitbert  nous  mootre  aussi  dans  les  mêmes  parages  des  navirea 
pleins  de  marchandises,  venant  d*Éoosse  ou  d*Ir1ande  (*). 

Dans  la  première  moitié  du  IX«  sièele,  en  836,  les  moines  de 
Nuiniioiilier,  dont  Tile  avait  dqà  essuyé  plusieurs  ollaqucs  dci>  ^'ûl- 
uiand»,  passeront  sur  le  corUmeut  el  vinrent  s'établir ,  avec  les  reli- 
ques de  leur  fondateur  saint  Philbert,  dans  le  monastère  de  Déas, 
dépendance  de  NoiroMUiier, qui  dut  à  celte  translation  le  nom  —  qu'il  a 
conservé  jusqu^à  nos  Jours  —  de  Sainl-PbilberMe-Grandlîeu.  (*)  En 
même  temps  que  les  reliques ,  les  moines  transportèrent  sur  le  conlH 
nent  tous  ceux  de  leurs  biens  susceptibles  d*un  pareil  déplacement, 
entre  autres  plusieurs  masses  do  plomb,  destinées  primitivement  à 
couvrir  Téglise  de  Tabbaye ,  et  qui  restèrent  déposées  au  port  de  la 
Fuurche.  Siif  ces  entrefaites  vinrent  inouiller  en  ce  port  plusieurs 
navires  de  commerce ,  arrivant  de  Bretagne,  c'est-à-dire,  comme  je 
l'expliquais  loulà  Theure^du  pays  qui  forme  maintenant  la  Basse-Breta- 
gne (').  On  ne  dit  point  quelles  marchandises  ils  apportaient,  mais 
seulemeDl  qu*à  leur  retour  ito  remportaient  en  Bretagne  un  charge- 
ment de  sel.  Â  rinao  du  maître  de  son  navire,  un  matelot  breton 
déroba  une  grande  partie  du  plomb  de  saint  Philbert  Ce  vol  entrava 
notablement  la  navigation  de  ses  camarades.  Ceux-^ ,  ayant  achevé 
leurs  affaires  el  prêts  à  partir,  furent  retenus  d'abord  pendant  cinq 
jours  au  port  de  la  Fourche  par  un  calme  pl&u  Le  sixième,  il  mirent 

<(>  «  Nec  mollo  |iosl,  Scutlorum  navl*  <llier«l«  mcrclmoDiit  plena  ad  litius  maris 
adfult ,  quae  catccamcDia  ac  vesUni*  nia  tritribtit  larga  copia  minlsiravit  »  Fila  S.  Fili- 
étrU^  cap.  Ml,  tpnd  lltUllMi,  J*  SS.  O.  S,  B. ,  Me.  il,  p.  tn  —  Cf.  TrmuUMû. 
S.  FiUà,  L  II.  apdd  lUblOoe,  A.  SSb  0. 8  B  ,  me.  IV  part  iv p  »it. 

(2)  Daoi  un  mémoire  imprimé  ta  B»tMi%  9rcAéo(oçiq*u>  de  l'Association  Brt' 
Inrvr  ,'^\  G  DrmaDgeal  B  priMcn'Iii  que  l>nclfn  wona^ièrp  fie  Dtn<  élalt^  situf^ ,  non  à 
Sotnl  rblîbert  inal»  *i  v^np  .  qui  r»i  un  autre  li(V,rg  des  i  nviron^  de  Nanirs.  A[ n''^  nvoir 
•érteuaemeiki  étudie  la  quesUun,  il  do«u  «»i  iniposftible  d adopter  l'opinioD  de  U.  Demaa- 
geat ,  qu'an  raaia  wmt  iNn»  propoaopa  dtt  diaciiter  aUlenrt.  * 

(3)  •  lodan  veio  tenpera,  conligil  e  patUbiii  Britaniito  aaraa  ad  porttB  ^ 
l^nta  f  ocaïur ,  negodaodl  araiia.  dcreoiaie.  »  TrûMêtûtio  Sameti  PAHiétrti,  IH».  I,  apoS 
MaMUon ,  A.  88. 0.  S.  B.  aoe.  IV,  parL  i,  p.  »M. 
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à  lâ  voile  ;  mais  !e  vent  ne  put  les  mener  qu'au  port  dit  de  la  Conque,  en 
l'île  de  Noirmoutier ,  où  le  calme  les  retinl  neuf  jours  cl  les  força 
d'épuiser  toute  leur  provision  de  vivres  (').  Le  dixième  jour  eufin  ils 
quittent  la  Conque  avec  ua  boa  vent,  qui ,  ayant  changé  tout  à  coup 
après  leur  départ,  les  pousse  au  rivage  du  pays  de  Bats,  dès 
eeiie époque  (avant  840)  peuplé  de  Bretons,  ear  le  récit  que  nous 
SQivooa  rappelle  «na  th  d»  Bretagne  (*).  Ils  y  restent  encore  sept 
jours ,  retenus  par  des  vents  contraires.  Le  buitième,  Ils  se  mettent 
encore  en  mer;  mais  le  bon  vent  tombe  tout  à  coup,  et  en  même 
temps  (suivant  le  chroniqueur  contemporain)  le  pilote,  placé  dans  le 
premier  navire  breton  pour  guider  la  course  des  aufrcs  bâtiments  à 
travers  les  dangereux  bancs  de  sable  (')  qui  obstruaient  dès  celte 
époque  l*eaibouchure  de  la  Loire  et  la  baie  de  Quiberon ,  ce  pilote  voit 
tout  à  coup  apparaître  devant  lui ,  sous  la  forme  d*un  cavalier  armé  de 
trois  javelots,  saint  Pbilberl,  dont  le  geste  et  la  voii  menaçante  lui  dé- 
tendent de  continuer  sa  route.  La  petite  flotte  bretonne  revieiit  donc  au 
port  de  Batz,  et  pendant  la  nuit  suivante  saint  Phllbert  se  montre  encore 
en  songe  à  un  paralytique,  habitant  de  ce  lieu,  lui  fait  connaître  le 
vol  commis  par  les  Bretons,  et  lui  enjoint  imiKTaiivemeni  de  le  faire 
réparer.  Le  lendemain  matin,  le  paralytique,  guéri  miraculeusement, 
va  trouver  le  prêtre  qui  dès  lors  gouvernait  au  spirituel  le  pays  de 
Batz  et  lui  confie  sa  vision  de  la  nuit.  Le  prêtre  se  rend  à  bord 
des  navires  bretons  et  les  ftilt  routlier  ;  on  retrouve  le  plomb  de  saint 
Pbllben ,  qu*on  remet  de  suite  an  prêtre;  les 'auteurs  du  vol  le  con- 
fessent et  le  pleurent^  Aussitôt  un  bon  vent  se  lève,  enfle  les  voUes 
des  Bretons,  et  leur  rênd  enfin  leur  chère  patrie. 

Ce  petit  épisode  de  Thistoire  nautique  des  Bretons  au  IXe  siècle 
m'a  semblé  assez  curieux  pour  mériter  d'être  développé. 

(I)  «  NoD  eoiin  ex  suo  comnierc  p&Urwit  comnefiAù  \  aniioosu  quJppc  doo  lUulerantt 
Md  Ml  tamom  dt!ferci>aot.  »  l(L  Uild. 

(«)  «AbMNtro  ■MoowtqnMadm  Brttraate  hiinlw,  culBrt»  immbm  Indllvn  «m, 
deportanitir.'ld.  IMd. 

O)  M  Prof eto aaiBqDe .  qai  io  prtea  «ni  owl,  lIcrtnbtaqoestlMiolwenMBiwflDaïaa 
ta  •reoM  Inclder^nt      (d  ih!d 

(k)  «  Bscuh)  lanun  suftiiiiut  pergii  atl  ecclestam  iptlut  lotuUB,  etvlMuaqaodtlitertiprM* 
Ujtero  iUic  coiumaoeau  mootescit.  ■  là.  iàid.  p.  aé. 
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Au  X«  siècle ,  rien  do  notable  :  c'esi  le  siècle  des  invasions  nor- 
mandes ;  penda  ni  près  de  cincjuanie  ans  ces  affreux  pirates  règnr  ni 
seuls  dans  la  Hretagne  (jii'iis  désolent  ;  la  partie  valide  et  forte  de  la 
popiilalion  indigène,  le»  moines,  les  nobles,  les  guerriers ,  ont  fui  au 
loin ,  eu  France,  en  BitargogDe,  en  Angleterre,  pour  échapper  à  ces 
borte  de  brigands.  L'autre  moitié  du  siècle  est  consacrée  à  expulser 
ces  bandits  et  è  reformer,  sur  la  terre  bretonne,  cette  société  dispenée 
par  la  violence. 

Le  XI^  siècle,  comme  on  le  sait,  est  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
europcenoi^  une  vtriiuble  renaissance,  mieux  marquée  peut-élre  en 
Brelagiie  que  parlo  it  ailleurà.  Le  coamierce  renail  avec  le  reste,  et, 
comme ie  reste,  il  renaît  sous  Tactive  impulsion  des  moines.  Ainsi, 
pour  ce  qui  est  de  notre  province ,  Tabbaye  de  Bedon  entretenait  alors 
avec  la  côte  du  Poitou  des  relations  assez  suivies  pour  que  reieniptioo  - 
des  droits  de  péage ,  accordée  à  ses  navlrea  par  les  seigneurs  de  Pe^u- 
voir,  de  Noin^outlGr  et  de  la  Gamacbe,  ait  pu  ôire  considérée  comme 
une  libéralité  considérable  D'autre  part,  les  salinee  du  pays  de 
Nantes  conlinuaieai  d'entrelonir  dans  ceiu;  loiUi  lc  un  commerce  des 
plus  actifs.  C'était  là  que  tout  I  Ouest  do  la  France  venait  prendre 
le  sel  quMl  consommait.  Aussi  les  grandes  abbayes  de  Touraine  et 
d'Anjou,  comme  Marmoutier,  Saint-Florent  de  Saumur,  leRonceray, 
el  un  peu  plus  lard  Fontevraud ,  attacbaient-elles  un  haut  prix  aui 
aiemplionsde  droits  de  péage,  accordées  parles eomlea  delfaoïetei  tas 
autres  salgneun  riverains  de  la  Loire  en  iàveur  des  bètimanla  qui  des- 
cendaient et  remontaient  ce  lleuve,  chaque  année,  pour  apporter  à  ces 
divers  monastères  leur  provision  de  sel  (*). 

Les  Bas-Bretons,  de  leur  côté,  avaient  repris,  aussi  activement 
que  par  le  passé,  leurs  relalionn  commerciales  et  maritimes  avec  les 
pays  que  baigne  la  basse  Loire.  L  on  me  permettra  de  citer  à  ce  sujet, 

A)  Cartui*itr«  d»  Hadott ,  tUa»  D.  UortM.  Preuvê»  d$  Vàiiiatrt  de  Brttagn*^ 

t.  1.  col.  400 
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eu  guise  de  preuve,  une  anecdote  qui  n'est  point  sans  intérêt,  et  que 
je  lire  de  la  légende  inédite  de  saint  Goustan,  traduite  en  français,  au 
•    XVIl«  aiècte,  par  un  moine  bénédictin  de  i*8bbaye  de  Sainl-Gildas  de 
Ruia. 

Dana  la  première  moitié  du  XI«  aiècle  (environ  l*an  1038  on  1030), 

S.  Félix,  abbé  et  restaurateur  de  ce  monastère  de  Saint-Gitdas, 
envoya  deux  de  ses  moines,  ^;\iru  GuUilan  el  saiot  Rioc,  dans  l'île 
d'Hédic,  alors  eniit' icmoiii  déserte,  pour  y  établir  un  prietifé  et  se 
mettre  à  la  défricher  uu  peu.  Avant  de  pouvoir  réussir  à  y  attirer  des 
habitants,  les  deux  bons  moines  commencèrent  par  y  vivre  quelquea 
ennéee  dnns  une  complète  solitude  ;  c'est  à  cette  époque  que  se  rap- 
porte  l'Ustoriette  sutvanle  : 
«  Une  flotte  de  vaisseaux  de  la  Basse-Bretagne,  fiisant  voile  vers 

•  l^emboiicbure  delà  Loire,  fut  tellement  agitée  par  la  tempête  que  les 

•  matelots  se  virent  contraints  de  relâcher  à  Hédic.  Et  comme  ils  ne 
n  s'étoient  pas  beaucoup  avitaillésjeur  route  n'étant  pas  longue,  et  que 
i)  le  mauvais  temps  el  la  tourmente  contimiuient,  ils  furent  bientôt  à 
M  bout  de  leurs  provisions,  sans  espérance  de  les  renouveler  dans  une 

•  ile  déserte,  habitée  par  deux  moines  seulement.  £t  le  pis  est  qu'ils 
»  étoknl  détenus  comme  dans  une  prison ,  sans  aucun  moyen  de  pou- 
m  iroir  sortir,  è  cause  de  la  tempftte  qui  étoit  ftirieuse.  Ils  ne  trouvèrent 
»  point  de  meilleur  expédient  en  leur  nécessité  que  d*aller  trouver  saint 

•  Goustan ,  sfto  qu*il  eAt  pitié  d*eux  et  priât  Dieu  de  calmer  la  mer  el 
1»  (aire  cesser  la  tempête  pour  continuer  leur  voyage,  promettant,  s*il 
M  oblenoit  de  Dieu  cette  grâce,  de  lui  donner  une  robe  à  leur  retour. 

•  S.  Gousian  se  mit  en  prière,  el  U  tourmente  s'apaisa  ;  le  vt  ni  ^-c 
■  tourna ,  et  la  marée  devint  si  favorable  que  les  matelots  levèrent 

•  Tancre  et  le  même  Jour  arrivèrent  au  port  quUls  désiroient.  Après 
»  avoir  déchargé  leurs  maiehandises  et  en  avoir  pria  d'autres,  ils  se 
»  mlmi  en  mer  pour  retourner  4  leur  pays  ;  el  ayant  le  vent  au  large 
»  ito  alloleol  è  pleines  voiles,  et  pessoieni  devant  IHle  de  Hédic  sans 
»  s*8rrèter  pour  donner  au  scini  rbabit  quMIs  lui  avoient  promis  el 
»  aclieie,  de  peur  de  se  détourner  el  retarder  leur  voyage.  Mais  ils* éleva 
>»  a  riasUiiit  une  tempête  qui  les  écarta,  et  qui  jeta,  malgré  le  pilote,  le 
»  vaisseau  qui  portoit  Tbabit  promis  à  saiot  Goustan  dans  Tile  même 
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9  d'Hédic.  Alors  les  mariniers  demandèreDt  pardoo  mt  saint, cooAmtftC 
»  que  la  tempête  qui  les  «voit-  aecueilUa  éloit  une  ftès-juste  puniliea 
»  pour  ne  loi  avoir  poiDt  teoo  promewe.  H»  ne  lui  eurent  pea  ptoa  lôt 
»  donné  800  habit  que  la  mer  se  calma  soudain,  le  vent  devint  lévoraMe* 
«  et  S.  Goustan  les  congédia.  Ils  a*en  retournèrent  en  leur  pays,  louant 
»  la  venu  et  la  puissance  de  saini  Gouslao,  qui  exciloU  ei  adouciâsoil 
»  la  mer  à  sou  désir  et  volonté  (*).  » 

lU,  ^  Xm  siieie. 

Au  XII«  aîèeie,  tes  reDadgneflWDts  sur  le  commerce  de  la  Bretagne 
nous  viennent  d^une  source  qo*on  ne  devinerait  guère  :  c'est  on  Arabe 

qui  nous  ïes  fournil.  Vers  1158,  Roger,  roi  de  Sicile,  —  pays  où  1^ 
Arabes  abomlnietit  alors,  —  ayant  \oulti  lairo  composer  un  itinéraire 
géographique  pour  la  commodité  de  ses  sujets,  organisa  une  sorle  d  en- 
quéte  parmi  les  navigateurs  et  les  commerçants,  tant  ceux  de  son 
royaume  que  ceux  du  dehors  trafiquant  dans  ses  états,  et  fit  recueillir 
en  on  corps  d*ouvrage  tous  leurs  témoignages  par  un  Arabe  nommé 
Edrisi,  dont  le  livre,  intitulé  Dékutmenit  de  Vitomim  déiimm  d$ 
amnaitr»  à  fimd  let  dimtêi  emUréet  du  mende,  a  reçu,  il  y  a  vingt 
ans  environ,  de  M.  Amédée  Janbert,  les  honneurs  d*uno  traduotioii 
française,  impriiiiùc"  en  1840  a  rimprimerie  royale. 

Edrisi  consacre  a  la  Bretagne  tout  un  chapitre.  —  «  Ce  qui  m'a 
1»  frappé  tout  d'abord,  »  dit  en  parlant  de  ce  chapitre  un  auteur  très-peu 
suspect  de  partialité  en  faveur  du  moyen  âge,  «  ce  qui  m'a  frappé 

•  toutd*abofd,  c'est  racttvità  productive  et  commerciale  d'un  paya  que 

•  rhisCoire  du  temps  noçs  qontre  beaucoup  moins  occupé  de  trafic 
9  que  de  guerres  civiles  (').  »  —  Cela  prouve  aimplemant  que  ■  Phia^ 
»  toire  du  temps  »  jugeait  lea  beaux  coupad*épée  plus  digues  de  mémoire 
que  les  opérations  mercantiles  ;  mais  on  n'en  peut  rien  induiraoontm 
rexistence  ni  même  la  prospérité  de  ces  upcraiiuns. 

(1)  EiêfoirtmÊ,  dê  VMmg9  4$  SMU'OikUu  d9  BuU.  pp.  «f»  «1  «M,  MMmto 
mansMcrtlt  de  ii  BAIMlièiiaê  tofito,  tondi  SUM-OhmIb  ftinctl*,  s*  «<t. 
(»)  jU  trHëfmê,  «M  àMùir*  «t  $êt  àUlùrtmu,  pir  M. bs  JiMt  P<  tôt. 
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En  effet  le  livre  d'Edrisi  —  qui  d'après  le  mode  de  sa  composition 
ne  peut  meniionner  que  des  villes  où  le  développemenl  du  comniorce 
attirail  les  étrangers  —  ce  livre  menlioimo  jusqu'à  douze  villes  de 
Bretagne,  savoir:  Nantes,  Hennés,  Dol,  Diuan,  Sainl-Mato,  Saint- 
Mathieu,  LaJiounêS,  Kirembin ,  Kinberlik ,  Fwinet,  RedOtt,  et 
Aalt  (*)  ;  et  voilà  coaume  i\  parle  de  chacune  déciles  : 

JVbfilw.  <r  C*egl  la  première  ville  de  Bretagne  ;  elle  est  grande, 
»  bien  bAiie,  bien  peuplée;  les  navires  y  abordent  et  en  sortent  ;  elle 
»  est  trfts-forte ,  et  son  territoire  eut  fertile.  » 

Bennes.^  Ville  considi'Tuble ,  peuplée,  abondaïUc  en  rossources, 
«  nnîourée  de  fortes  murailles,  où  l'on  peut  se  livrer  aux  spéculations 
»  mercantiles,  et  où  Ton  trouve  une  industrie  permanente  (').  » 

Baii,  qui  est  le  Croisic,  suivant  M.  Àmédée  Jaubert  (').  «  Jolie 
»  ville,  oi^  sont  un  chantier  de  eonstruction  et  un  port  trèa-sAr,  et  des 
9  basars.  » 

Bedon.  «  Vflte  de  peu  dMmportance,  située  dans  un  territoire  abon- 
»  dant  et  fertile ,  et  dont  les  maisons  sont  jolies  et  bien  habitées.  » 

Fatnes,  qui  est  Vannes.»  Ville  extrêmement  agréable  vt  peuplée, 
M  où  sont  un  port  et  des  constructions  navales.  » 

KinUrlik  ou  Kenberlin,  est  Quin^perlé.  «  Lieu  peu  considérable, 
»  mais  remarquable  par  ses  marchés  et  son  industrie.  » 

Kirmbin  ou  Sant-Ktrmfrin,  qui  est  Quimper-Goreotin.  «  Promon- 

(1)  Géographie  «Bdrtal«  t  U,  [p. 
(9)  IMd.,  JIS. 

(3)  L'opinion  qui  fait  'hi  n  us  fe  Croisic  a  pour  elle  l'urdrc  iUoêralrê  Indique:  par 
Bdrisl,  qui  aiu  voxageurt  allaai  dà  Nantes  à  Fatnrs  (Vannes)  par  mer  marque  i>oar 
•Uiloaa  Batt  et  Bedon.  Mais  daos  les  lUnéraire»  d  Edri»)  t  ordre  «ucceaaU  des  Ueua  o  eat 
,  ^  tovUnin  qpctwtel dMavfé.  D'anlf»  pari  m  mn  de  Jtaf»,  qtf  «M  I»  mém»  qae 

crlui  do  p^ys  Kah  ou  lU-li,  au  «ud  «le  la  I.oirc,  ne  permet  guère  de  dnnt<T  qn'Ef!r!^t 
D'au  eut  Vidée  de  désigner  un  port  et  sans  doute  !c  principal  port  de  ce  pajrs,  ce  qui 
eiclDt  le  Crotale.  Ancuoe  TlIle ,  port  ni  Iwurg  n'a  jamais  porté  te  nom  de  Betz  ou  Baia  ; 
OD  ne  pent  M»|{fr  à  Smé,  qui  dépota  loafteaiiM  nlmdlpla*  mome  laipariance.  l^t  devi 

seul»  porta  Importants  fit-  frt  h-rronnif  dt-  Hrfr  ^tnient  Pornlc  rt  Bonrpneuf.  cr  dernier 
surtout  I  cause  du  ael;  je  pooctierals  pourlaol  pour  Pornic,  lilen  plus  voisin  de  l'eni* 
boocbore  de  ta  Loire.  —  Quent  i  llediecuul,  qui  était  le  cbeMleu  de  ta  liutoiiiile  d« 
leiB,  et  que  H.  Le  letn  propose  pinr  Stre  ta  BtUt  dVdriM  (£a  Bniçgne,  «o»  Atstoirw 
et  itt  historiens,  p  3eo),  Il  sera  temps  A'j  songer  quand  on  pourra  ae  rendre  par  mer 
de  Naotea  4  Nactiecoul ,  car  Kdriai  dit  trèa-fornieileioeDl  >  3S«}  :  «  Gelai  qui  préfère  la 
»  voie  flMmtoe  N  iMid  de  nmet  I  f  «19 .  » 
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»  toire  qui  s'avance  UaM  la  mer  (*};  très-peuplé,  irès-fréquenté, 
»  commerçaat  et  abondant  en  reasouroes.  » 

Samt-MaUiieu,  abbaye  célèbre  an  moyen  âge,  aituée  aur  le  pro- 
montoire le  plus  occidental  de  Bretagne,  dit  de  Finelerre  (#ïnt»  lerra) 
ou  de  Finepoteme  (de  Fine  posiremo)  ;  autour  de  cette  abbaye 
florissait  au  XIl»  siècle  une  ville  irès-comnieicuiite  :  —  «  ville  (dit 
))  Edrisi)  située  sur  un  cap  où  se  termine  le  golfe  de  Bretagne;  port  sur 
M  et  Ires-frequente,  dont  les  habitants  sont  riches  et  font  beaucoup  de 
«commerce.  » — Ai^purd'hui  on  ne  voii  plus  trace  de  cette  ville 
prospère  Les  ravagea  des  Anglais,  du  XU«  au  JUIl»  siècle»  ont 
fini  par  la  ruiner,  ëT  le  port  voisin  duConquet,  tout  en  profitant  de 
aa  ruine,  ne  Ta  pourtant  point  égalée  en  prospérité  et  en  importance. 

laiomm  ou  iatnot,  où  M.  Jaubert  veut  voir  Lannion  ;  maisLannion 
ne  ftiisait  encore  au  XW?  siècle  aucune  figure ,  et  le  nom  de  Lalùunn 
se  rapproche  trop  de  Léon  poui  n'y  pas  rtH:onnailrc  Saint-Pol-de- 
Léon,  —  «  ville  agréable,  nous  dit  Edrisi ,  bien  peuplée  et  bien  appro- 
»  visionnée.  « 

Sant-MahU).  •  Ville  dont  les  ressources  sont  nombreuses ,  la  popu- 
»  lation  considérable,  le  commecee  riche  et  Tindustrie  active;  entourée 
m  de  cbampa  cultivés  et  d'habitations  contiguCs.  » 

JHmam  ou  Dinan.  >  Ville  ceinte  do  murs  en  pierres,  commerçante, 
»  et  port  d*où  Ton  expédie  de  tous  côtés  des  marchandises.  » 

Bol.  «  Ville  située  au  fond  d*un  golfe  ('),  avec  marché  et  bon  com- 
»  œtrce.  Beaucoup  de  graiiiû.  Un  y  boit  de  l'eau  de  puits,  bien  qu'il  y 
»  ait  des  sources.  Vignobles  et  plantations  de  toute  espèce  (*).  » 

Enfin ,  au  bout  de  son  chapitre  sur  la  Bretagne  Edrisi  ajoute  : 
«  Les  pays  que  nous  venons  de  décrire  se  ressemblent  entre  eux  sous 
»  le  rapport  des  productions  du  sol  et  de  Tétat  delà  population.  Les  mai^ 

(1)  Qnimpcr,  est  comme  OD  Mit.  «itr  1i  polBlcile  ttm  qMl  lépite WttC  hsor  eoDlMni 
le  Steir  et  l'Odet,  où  la  mtr  remonte. 

(2)  H.  Jaubert  •  fait  de  SmU'M^ka  Stlnt-Brtoac ,  néprite  qui  ne  «upporte  pu 
rean«B,  eonoevabte  pooiltnt  d»  It  part  dTiuamiit  étranger  à  la  Bretagne,  incapibte 
par  cnD9'}iTiipnl  de  soupconoer  l'ancit^nne  importance  Snint-Matbieu,  aujourdlittl  ai 
«oUâremeBt  disparue  quoa  oe  trouve  plu»  eu  ce  lieu  qu  ua  pLaru  et  une  paufre  femie* 

(3)  Lea  oaralt  «le  Ool,  I  cette  époque,  n'éltteot  point  «oeore  eiidlgoéa  et  dcaaéfhéa. 

(4)  Tout  ce  qui  concerne  SaU,  Bedon,  VtiUMi,  Qnlraperlé,  Oofaiper,  Salal*Valbfea, 
LéoD^  SalnMIato,  Dlnaa  et  Doi  cal  au  t.  ii  d'Uriil,  |f .  si«  et  3li» 
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»  aoDS  y  sont  coDliguês ,  tes  ressourees  de  toute  espèce ,  el  les  céréales 
•  atMiideDtes....  Ces  pays  étaot  baignés  du  côté  du  couchant  par  la  Mer 
»  Ténébreuse  malgré  tout  ce  que  cette  mer  présente  d'effrayant  et 

»  malgré  l'épaisseur  de  ses  vagues,  elle  conlicnl  beaucoup  de  poisson 
'  M  exi  plient,  ei  on  s'y  livre  a  la  pèche  dansdes  localités  déterminées  (').»» 
On  me  dispensera  de  conimenier  ces  textes  qui  parlent  assez  d  eux- 
mêmes.  LeXli«  siècle  était  certainement  un  siècle  bien  féodal  et  même, 
avec  le  XI«,  le  plus  féodal  da  tous  les  siècles.  Ce  qui  n*eiiq>ëchait  nul- 
lement la  Bretagne,  au  témoignage  d'Ëdrisi ,  d'être  couverte  d^babit^- 
tiooB  nombreuses  ei  pressées,  de  produire  des  céréales  en  abondance , 
de  posséder  des  ressources  de  toute  espèce ,  un  conunerce  florissant, 
en  on  mot  une  prospérité  connue  à  raotre  bout  de  PEurope,  puisque 
c  ebt  uu  Màbù  Ue  Siule  qui  oous  m  a  coudcrvu  ie  souvenir. 

IV.  —  XlUo  siècle. 

Le  XIII*'  siècle  ne  nous  fournit  point  île  document  aussi  curieux  (|ue 
le  livre  d'Edrisi  ;  pourtant,  on  en  peut  encore  noter  qnelques-nns  qui 
ont  leur  part  d'intérêt.  Ainsi,  par  exemple,  une  lettre  écrite  vers  1223^ 
par  le  duc  Pierre  de  Bretagne  au  roi  d'Angleterre,  Henri  111,  nous 
montre  comme ,  dès  cette  époque ,  nos  princes  avaient  à  cœur  de  pro- 
téger contre  la  piraterie  le  commerce  de  leurs  sujets.  Un  certain  cbe- 
valier  anglais,  le  sieur  de  Luci,  était  venu  avec  quelques  navires ftiire 
sur  les  cAtes  de  Bretagne  le  métier  de  voleur,  tantôt  descendant  è 
terre  et  saccageant  les  campagnes  et  les  hahilalions  voisines  du  rivage, 
tanîot  attaquant  sur  mer  les  haUuienls  sans  défense, —  métier  où  il 
avait  si  bien  réussi,  particulièrement  contre  certains  navires  d'Aurai, 
de  Vannes  et  de  Quimperlé,  qu'il  s'était  bien  enrichi,  aux  dépens  des 
pauvres  Bretons,  d'une  valeur  de  deux  mille  marcs  d'argent ,  en  objets 
de  toute  espèce  et  de  toute  nature.  A  la  fin ,  ce  maître  brigand  Ait  pris 
è  son  tour  et  fort  étroitement  serré  en  prison  par  le  duc  de  Bretagne, 
fjoa  Anglais  de  tons  les  siècles  se  ressemblent,  è  ce  quMl  paraît,  par 
la  baulmir,  rinsolence  et  le  dédain  de  te  justice  qn^to  portent  dans 

11)  iMfWt  II,  9U  «I  l|« 
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leurs  relations  ayee  les  princes  et  le's  peuples  étrangers.  Nous  les 
avons  vus  tout  réeemment  (*)  contraindre  un  roi  d^un  grand  cœur, 

mais  d'une  puissance  malheureiiseraenl  fort  reslreinle  (*),  à  relâcher  un 
navire  de  leur  nation      ci  lit  allé  on  forban  jeter  sur  les  terres  de  ce 
sottverain  le  brandon  luut  olUuné  de  la  révolte.  Les  Anglais  du  XTIIe 
siècle  n'avaient  pas  des  prétentions  moins  exorbitantes,  el  leur  roi 
sommait  avec  instance  le  duc  de  Bretagne  de  remettre  en  liberté,  sans 
eoodiUoQ ,  sans  rançon ,  sans  indemnité,  te  pirate  Luei  et  ses  hommes, 
dont  il  afTeetalt  d*ignorer  les  beaux  exploits.  Mais  le  due  lui  répondit  : 
«  Après  les  dommages  si  considérables  que  nous  avons  reçus  de  vos 
»  sujets  sans  leur  avoir  jamais  fliit  ni  laissé  feire  de  notre  part  la 
»  moindre  iijj Lire  ou  violence ,  nous  nous  émerveillons  forl  de  l'in- 
»  stance  avec  latiuulle  vous  réclamez  de  nous  la  délivrance  de  ceux  qui 
j»  ont  clé  pris  ravageant  noire  doniaijie.  Plaise  a  votre sublimilc de  nous 
•  faire  indemniser  du  tort  que  nous  ont  fait  vos  sujets,  et  nous  sommes 
»  prêts  de  notre  part  à  réparer  celui  qu^ils  auraient  souffert  de  nous. 
»  Mais  il  nous  serait  par  trop  désavantageux  de  relâcher  ceux  que  noua 
m  avons  arrêtés  parce  qu*iis  nous  taisaient  dommage,  et  de  ne  recevoir 
»  pour  ce  dommage ,  qui  est  irès-considérable,  nulle  satisfaction.  Peut- 
»  être  doutez-vous  que  le  préjudice  à  nous  fait  par  vos  sujets  soit  aussi 
«  considciiible  que  nous  le  prétendons;  alors  envoyez  vers  nous  quel- 
.  »  qu'un  des  vôtres,  qui  vous  voudrez,  H  nui  n  de  nous  bon  sauf-conduit, 
»  et  nous  prouverons  en  sa  présence,  d  uno  manière  certaine,  toui  ce 
»  que  nous  avons  avancé  et  bien  plus  epcore.  Mais  si  voire  dessein  n'est 
»  pas  de  nous  fetre  réparer  immédiatement  les  dommages  que  nous 
»  avons  aoulferta,  trouvez  bon,  de  grftce,  que  nous  persistions  è  en 
»  vouloir  être  indemnisé  par  ceux  que  nous  avons  pria  à  les  folie  (*).  m 

(I)  En  if5«. 

(3)  Le  roi  de  Naples  ^erdiiuad  il. 

(3)  Ltttrt*  de  Boi$  et  Beine»  H  avffwf  per^wmagtt  dei  eour»  de  Frmme»  «l 

d'yévg  Vf  f  r  rr,  ptiMii-es  par ChampolIloB-Ftp-i'ar ,  Imprimerie  Royale,  J  î  in,  In  i«, t.  I*»,p.  JO. 
Au  cumtucacemcQi  de  C£lle  tcUre,  io  duc  de  UrcUgQU  expose  aiati  au  roi  d  Aoglelerre  le* 
luufaitt  du  tleur  de  Luci  ;  «  Pro  cerlo  bat>eatis  quod  ipil  terrain  mutnm  proprtam  apoUanlet 
capU  IkMnmt  cl  d«  nocie;  et  im  cerUMlaw  tolaUiqiiod  iMi^^ 

dicll  G.  df  LucI  maxtini  dampna  et  iDnumerabilia  temc  noîtrx  Intultrunt,  qnse  iiifiglî  quarn 
duo  mille  marcba»  eaUmamus.  El  de  oovo  qtUDdom  oaveia  oneralaia  et  bomioes  nostroi^ 
In  eftdeio  nat  1  eilateotes  apud  Alrelaoi,  qatnidui  villtm  noatruB  io  BrUiink,  rapuennt 
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Ce  langage -est  asaes  terme,  ce  semble;  el  al  TAngleterre  avait 
souvéni  essuyé  de  ^reillea  répliques,  elle  n*aurait  Jamais  poussé  au  ; 
point  où  nous  Tavons  vue  de  nos  jours  l*outreeuidanoe  de  ses  de* 
mandes  et  de  ses  prétentions. 

Un  autre  acte  du  règne  de  ce  même  Henri  111,  à  qui  notre  duc 
répondait  si  vertement,  nous  muniit?  luo  la  Bretagne  enlreienait  des 
lors  un  rommerce  très-aclif  avec  l'île  de  Ré  et  les  cotes  avoisinantes: 
la  Bretague  vendait  ses  blés  de  ce  côté  pour  en  rapporter  des  vips,  et 
le  roi  d'Angleterre,  dont  les  aujets  ne  pouvaient  se  passer  des  blés  de 
Bretagne,  encouragea  ce  commerce  par  un  acte  du  14  octobre  1^3, 
où  il  prenait  formellement  sous  sa  sauvegarde  tes  marchands  de  Bre- 
tagne et  ceux  de  Tile  de  Ré  (*). 

Pourtant  de  la  part  des  Anglais  le  commerce  de  Bretagne  avait  ordi- 
nairement  à  attendre  moins  d*aîde  que  d'obstacle.  On  en  trouve  déjà 
la  preuve  dans  un  document  de  le  plus  curieux  que  le  Xill^ 
siècle  fournisse  à  notre  sujet. 

V.  —  Mis  €ltt  JOn*  «Ma. 

Bn  ii96,r  Angleterre  et  la  France  étaient  en  guerre  ;  c*était  le  prélude 
de  cette  temeuse  et  cruelle  guerre  de  Cent-ane  entre  les  deui  nations» 

Le  due  de  Bretagne ,  Jean  II,  avait  pris  parti  pour  les  Anglais,  et  guer- 
royait en  Gascogne  a  leur  bénéfice;  mais  ses  sujeu  li  eu  uioulraient  pa» 
moins  contre  ces  insulaires  une  grande  répugnance,  d'autant  que  ceux- 
ci  traitaient  les  Bretons  bleu  plus  en  ennemis  qu'en  alliés.  Profilant  donc 
de  ces  dispositions  des  Bretons  et  de  l'abeence  de  leur  prince,  le  roi  de 
France  Philippe  le  Bel  envoyaen  Bretagne  un  otQcieriudiciaire,le  vicomte 
d'Avranebesî  pour  fkire  des  informations  contre  ceux  qui  pourraient 
être  soupçonnés  de  trafli|uer  par  mer  avee  les  Anglais  et  de  leur 
vendre  ou  procurer  des  armea,  dea  vivres,  ou  des  provisions  de  toute 
sorte.  Nous  possédons  en  original  le  rapport  dans  lequel  le  vicomte 
d'Avrancbes  rend  compte  des  résultats  de  son  enquête  (*).  D'après  la 

(f }  iMOTêi  4ê  ÈitU  êt  Mnêtt  l.  if. 

(t)<;«a»plèce«il«iMdrdna«i«ftdaBnl,  MeUoodeBKtogM,  )Êsm%  ii; 
ai4owd'bal,dntlMAfcUffMaB  ftmtb  teorlMqiillicoMlcal  «I  colèJ  sm.  it. 
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natttfe  même  de  celle  enquête ,  il  est  bien  clair  que  le  viooiiile  ne  dul 
prendre  ses  informations  que  dans  les  lieux  oA  ferislence  d'un  com- 
merce acitr  donnati  aui  habitants  et  aux  mariniers  le  moyett  d*airafr 
avec  les  Anglais  de  fréquentes  relations.  Or,  les  villes,  bourgs  et  ports, 

où  il  8*arrôta  suceessivetnenl  pour  exôculer  les  recherches  prescrites 
par  sa  coriiiih>MOfi ,  furent ,  suivaiiL  son  rapport,  Dol,  Lê  Vivier,  qui 
est  un  petit  port  voisin  de  Dol,  CancaJe,  Saint- Malo ,  Dinan,  Jugon^ 
Lamballe,  Saint-Brieuc ,  Chàtelandrm ,  Guingamp,  Tréguier,  Lan^ 
nfon,  Jfortatfff  Oumper-Corenim,  Stilni'GumolêiHk^Boii  qui  est 
Landevennec,  iMndgrneau,  Bmi,  Seâta-Mahé-âê-Finêlem,  ienie- 
MU  et  5àiiil-Fo(-d^£Am.  Abstraction  feite  d6  Quimper  et  de  Lan» 
devennec,  où  le  vicomte  d^Avrancbes  tai  mené  perdes  eireonslanees 
spéciales,  on  voit  que  son  enijuùle  se  restreignit  ou  nord  de  notre  pro- 
vince et  ne  s'éloigna  sruère  des  côies.  Voici  iloiic,  au  Xin«  sicrin,  et 
seulement  dons  cette  partie  de  la  Bretagne,  dix-huit  villes  ou  ports 
dont  les  habitants  entretenaient  à  Tordinaire  un  commerce  assez  actif 
pour  les  mettre  avec  TAnglelerre  en  relations  fréquentes.  A  coup  aAr 
cela  n*iodique  point  que  inactivité  productive  et  commerciale  de  notre 
province  eût  diminué  en  rien  depuis  le  temps  d'Bdrisi. 

Quant  è  Tobjet  final  de  son  enquête,  le  vicomte  d*Avranebes  ne 
trouva  point  de  coiipablos  parnii  les  Bretons;  tout  se  réduisit  k 
quelques  imputations  sans  preuves  solides  et  qui  se  dissipèrent  ]tresi]ue 
aussitôt  contre  certains  marcliauds  de  Cancalc,  de  Dinan  ,  de  Sainl- 
Brieuc  et  de  Gningamp,  nommés  dans  rcnquèle.  Des  soupçons  plus 
graves  s'élevèrent  contre  plusieurs  marchands  d*origine  étrangère 
établis  en  Bretagne  depuis  longtempa,  tels  que  Emaut  Bidon, 
Bayonnais,  qui  demeurait  è  Salnt-Brleuc  ;  un  autre  Bayonnais  appelé 
Pierre  Doumas,  qui  s*étéit  marié  à  Quimper,  où  il  tenait  k  ferme  du 
duc  les  sécheries  de  Cornouailles;  et  surtout  contre  un  marchand  ori- 
ginaire d'Italie,  que  l'enquête  appelle  Banguel  Malclavel  ('),  ftxé  aussi 
à  Quimper,  d'où  il  dirigeait  un  commerce  considérable  qui  embrassait 

(1)  Cal  10  nom  que  l'enquête  loi  dmim  d'ibord;  plu»  tolo  elle  l'epiidle  Biûneku 
Maiei49*au,  qui  semble  une  forme  fraoclsi^e  du  prcmiernom.  Oemênie,  apr6i  avoir 
rftf  que  rr  marchand  était  de  riorpnce,  tVnfinCti'  tul  donne  en  un  nuire  Ucu  la  quallfl- 
caUoQ  de  Luuibard.  Je  i élève  ce»  «arlaale»,  parce  que  ce  nom  lic  Malciavei  reMeiDt»l« 
tonienwmbBeuide  jretfAlaeel  qaToa  m  peut  gnfere  ae  pelle  eioIreaQreattk 
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le  Nord  et  le  Midi  de  la  FraDce  et  s*étendail  jusqu'en  Flandre.  L*ét8- 
bfisaemeni  de  marchands  étrangers  en  Bretagne ,  dont  on  volt  ici 
quelques  eiemples  comme  d*an  hii  assez  commun  à  cette  époque 
prouve  clairement ,  si  Je  ne  me  trompe,  rexistenee  dans  notre  pro- 
vince d*nn  commerce  important  et  lucratif,  piiisqu'apparemment  ces 
étranc^ors  n'ôtnionl  atllrés  do  si  loin  chez  nous  que  par  Tespoir  dtf 
gain,  et  réleniis  (juc  par  la  réalisation  de  leurs  espérances.  Il  est  vraf  ' 
que  si  les  Bretons  laissaient  de  la  sorte  les  étrangers  envahir  le 
commerce  de  Bretagne,  cela  ne  prouve  pas  précisément  en  faveur  de 
Taptitude  commerciale  des  indigènes  ;  mais  aussi  la  race  bretonne  n'a 
jamais  eu  de  ce  côté  que  de  minces  prétentions,  dont  je  n*al  point  - 
d'ailleurs  ft  m'Inqoléler,  puisquMI  me  suffit  de  prouver  rimportance  et 
la  prospérité  du  commerce  de  Bretagne ,  par  quelques  mains  qo*il  se 
fit.  Au  reste,  malgré  ces  étrangers  établis  chez  nous,  ta  plupart  de 
ces  mains  étaient  bretonnes  ;  l'enquête  du  vicomte  d'Avrancbes,  si 
elle  nomme  des  étrangers,  montionnc  en(  oie  plus  rie  marchands  bre- 
tons, entre  lesquels  il  me  suffira  de  noter,  pour  exemple,  •  MichicI 
»  Costentin,  »  de  Guingamp^qui  reconnut  devant  le  vicomte  avoir 
depuis  peu  ir  marchandé  (c'est-à-dire  traliqué)  de  moult  de  blés  parmi 
9  le  royaume,  dont  il  me  dit  les  parties  —  ajoute  le  vicomte  —  et 
•  prouva  par  témoins  que  lesdfles  parties  avaient  été  déchargées  au 
»  royaume  do  France  »  ;  outre  quoi  «  il  reconnut  qu^i!  avolt  eu  d'une- 
»  nef  d'Espagne,  en  échange  de  poisson  sec,  1834  quintaux  de  fer,  et 
»  de  fer  de  Normandie  la  valeur  de  18  rjuiniaux,  etc.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  l  onqnèle  (ie  1296,  quoique  f;ii[r"  (îans  un 
temps  où  le  duc  de  Bretagne  était  Tallié  du  roi  d'Angleterre,  nous 
fournit  une  nonvelle  preuve  des  dommages  causés  par  les  Anglais  au 
commerce  de  Bretagne.  En  effet,  aprè(  Pénumération  des  villes  on 
porls,  au  nombre  de  vingt  el-deaaua  nommés ,  où  il  était  allé  suoces- 
sivement  édifier  son  enquête ,  le  vicomte  d*  Avrancbes  i^oute  : 

«  Bl  en  tous  les  lieux  des  soidita ,  je  trouvai,  par  ceux  par  qui  je 

(I)  Lu  técbcrfes  de  poU^oo  (congres  tt  meilu:»)  de  Saint  Mslin  de  Flneterre  éUliQt 
■assl  è  ceffe  L>poqtie  eipioitéet  p«r  ftepl  mircttaod*  BajodosIb,  k  qui  le  duc  de  BreUgae 
iM  tvirti  doBAéc*  CD  leme  pecpétseUe,  pour  une  reote  MmueNe  de  iSi  Unei  et  i  IHres 
pow  iM  de  pté^  |«  kI*  drté  ds  aMTCNdl  rallldd»  l'AteeMlM  isrt  (IV.  été 
CkértÊê  4»  Brttûgnêt  0,  C  i.) 
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j»  m^informai ,  que  niouU  de  vaisseuux  eioient  perdus  de  jour  en  jour, 
»  garais  de  Ués,  (to  sel ,  de  vins,  et  d'autres  dearées,  par  défaat  ét 
»  défense,  et  que  ceux  qui  étoient  èe  (c'eU-à-direûm  les)  vaiaaeeux, 
»  sitdt  comme  ils  voyoieot  veoir  les  eDuemis ,  ils  délaissoieat  les  vtis- 

•  seiux  sans  coup  férir  et  sans  défense  nulle  y  oetlce,  el  se  meUoieni  en 
»  leurs  petits  bateaux,  et  sur  ce  les  ennemis  prenoient  ce  qu*ils  trou- 
»  voient  gaif  (abandonne)  et  Vemmenoienl.  Et  mèmement  des  ports 
»  emmenoicnt-ils  les  vaisseaux,  et  prenoieni  a  la  terre,  en  Cornouaille 
»  el  ailleurs  en  Uretiiync,  vivres  sans  que  nuî  leur  défendit.  Et  disoienl 
»  ceux  par  qui  Je  m'informai  que,  si  le  comte  (c.d.d.leduc  de  Bretagne) 

•  y  eut  voulu  mettre  conseil,  les  ennemis  n^eussent  pas  (ait  les  grands 

•  méDiits  qui  ont  été  faits  au  pays,  ni  ne  se  fussent  tant  enrichis  des 
«  biens  du  royaume;  mais  le  comte  y  mettait  peu  de  conseil.  »  On  ne 
peut  beaucoup  s'étonner  de  cette  négligence  du  duc,  qui  était  alofs 
rallié  des  Anglais  ;  mais  encore  pourtant  aurait-il  pu  et  dû  empêcher 
ses  bons  allies  de  liailer  ses  sujels  m  ennemis  déclarés,  couime  on 
vient  de  voir  qu'ils  le  faisaient,  cl  comme  on  va  le  voir  de  plus  en 
mieux  par  une  dernière  citation  de  cette  curieuse  enquête,  que  x'ose 
encore  me  permettre,  surtout  parce  qu'elle  nous  renseigne  sur  ce  qu'é- 
tait au  XI1I«  siède  une  localité  dont  plus  d'un  lecteur  s'est  peut-être 
étonné  de  me  voir  inscrire  le  nom  dans  la  liste  des  lieux  commerçants 
de  Bretagne,  fentends  parler  de  Landevennec,  qui  est  le  même  çue 
Saint-Guénolé  du  Bols ,  dont  le  vicomte  d'Âvninches  parle  en  ces 

termes  : 

(i  Et  de  ce  lieu  de  Quunper  j'allai  à  Saint-Guinolé  du  Bois,  une 
»  ville  où  il  souloit  (où  il  avait  coiiluuie)  d'avoir  mouU  de 

•  richmes ,  qui  est  tenue  de  Pabbé  de  ce  lieu;  et  iltec  (là)  je 
»  m'informai  de  ce  qui  m'étoit  commis  et  rien  n'en  pus  trouver.  Mais  je 
»  vis  la  ville,  qui  avoit  été  arse  (brûlée)  des  ennemie  qui  y  avaient 
é  été  par  deux  fois  mouli  grand  multitude ,  et  en  avoient  emporté 

•  blé  et  sel  et  bois  à  (éire  vaisseaux,  et  avoient  arses  (brûlé) 
»  deux  grandes  nefs,  et  avoient  assailli  l'abbaye  à  toutes  les  deux  fois 
»  et  requéroient  que  Ton  leur  rendit  l  abhaye;  mais  ceux  qui  éloieot 
»  dedans  en  la  compagnie  de  l'abbé  se  défendirent  en  telle  manière 
»  qu'eux  (les  ennemis)  ne  méûrent  onques  à  l'abbaye.  • 
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'  Voiia  donc  encore  une  ville  riche  et  couunen'anfe  ou  Xlllc  siècle, 
—  la  ville  de  SaioL-Guénolé  du  Bois  —  qui  a  disparu  comme  colle  de 
Ssini-Matliieu ,  en  ne  laissonl  après  elle  qu'une  cbéiive  bourgade.  £i 
voilé  aussi  des  moines  bons  iwtrioies ,  qui  savaient  la  bonne  manière 
de  bien  recevoir  les  Anglais.  Quant  à  ceux-ci,  ]e  ne  résiste  point  à  la 
tentation  d*acbever,  d*après  Tenquâte  de  ii96,  le  réeit  de  leurs 
ravages  sur  les  côles  de  la  Cornouaille  et  du  Léon ,  d'autant  que  ces  * 
citations  nous  donnent  en  môme  temps  idée  de  la  j  iciiessc  du  pays 
ainsi  dévasté.  Le  vicomte  d'Âvranclies  cooliouê  donc,  après  Tarlicle 
de  Saint-Guénolé  du  Bois  : 

«  De  ce  lieu  j'allai  à  Landergnau  (Landerueau),  une  ville  qui  est 

•  tenue  de  Monseigneur  Hervé  de  Léon,  et  iiiee  je  mMnformai  de  ce  qtif 
»  m'étoit  commis  et  rien  n*en  pus  trouver.  Hais  Je  trouvai  que  les 
»  ennemis  avoient  été  en  ladite  ville  par  deux  fois ,  et  en  avoient  em- 
»  porté  et  ravi  une  des  fois  tout  ce  qu*ils  avoient  trouvé  par  dessus  terre, 
»  et  à  I  ualrc  fois  ils  en  avoient  emporté  tout  ce  qui  étoit  repost  (caché) 
M  souâ  terre,  et  de  ct  hi  ils  eurent  moult  de  blés,  de  vins  et  de  sel  et 
»  tout  ce  qu'ils  pouvoieal  trouver  et  avoirde  fer,  et  ils  dépécoien  lies  huis 
»  et  les  fenêtres  pour  en  avoir  les  ferrures.  Et  de  ce  lieu  j'allai  à  Brest, 
»  un  cbàtei  qui  est  au  comte...  Et  de  ce  lieu  j*aliai  à  Saint-Mahé  de 
»  Finepoterne;  et  entre  Saint-Mahé  et  Brest  je  vis  le  pays  toutars  jus^ 
»  ques  à  une  lieue  eh  terrain  (en  terre-ferme)  qui  avait  été  ars 
»  des  ennemis,  et  durait  bien  Varsion  (rincendie)  environ  cinq 
»  lieues  (').  Et  à  Saint-Mahé  je  m'uiloi  mni  de  ce  quim'cioii  cc  inmis, 
»  cl  ri(Mi  n'en  pus  trouver.  Mais  je  fus  en  rabhnye  de  Saint-Mahé  elen 
»  la  ville,  où  les  ennemis  avoient  été,  et  ovoienl  pris  en  l'abbaye  tout 

•  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé,  blés,  vins,  couëtes,  draps,  croix,  livres  et 
»  ferrures  d'buis  et  de  fenêtres,  et  tout  ce  qu*ils  y  ponvoient  avoir  trou- 

.    »  vé,  et  en  ia  ville  aussi  ce  qu*ils  y  trouvèrent  et  ce  qui  étoit  repost  en 
»  terre.  Et  de  ce  lieu  je  m*en  relo'omai  et  vins  à  Lesn^vain  »  elc  (*). 
On  voit  là  quelles  gens  c*élait  que  ces  bons  Anglais  pour  s'entendre 

(1)  Ainsi  les  An;:b1'(  ovniont  I  iûlt^  (oui  le         Ii-  long  rte  la  côl«  pcmtaol  dOQ  IteOCt 
Jusqu'à  une  lieuc  de  profondeur  en  i  nvnnçrmf  fîm^  't"»  terres. 

(3)  Dan»  foules  c^t  ctlatloDs,  j  al  fidèlement  suai  te  leite  do  Icoquéle ,  ca  me  boroaot 
tMdopserl'ortliogrfpbenlfiede  not  Jonrif  pour  le  bloe  pim  «iténeot  cwprwiiw . 
de  tAut  la  nmide. 
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k  nettoyer  uq  pays,  sans  laisser  rien  derrière  eut  de  ce  qni  se  pouvait 
emporter  nt  sur  nt  sous  terre,  et  revenant  volontiers  jusqu'à  deux  fois 
afln  de  ne  rien  oublier.  S'ils  irailaicnl  les  Bretons  «Je  celle  façon-là 
quand  le  duc  était  leur  nllié,  que  faisaienl-ils  quand  il  élall  leur 
eoneroi  7  Ët  les  Bretons  n'eiaieot-ils  pas  véritablement  dans  le  cas  de 
légitime  défense,  quand  à  leur  tour  ils  se  jetaient  k  pounuivre  sur 
mer  les  Anglais  ou  leurs  sujets  ? 

Vh     Frmiirê  moilid  du  XIV*  sikk. 

Il  ne  leur  bllait  pas  se  trouver  exposés  en  ce  genraà  de  Irions  fortes 

tentations  pour  succomber.  Ainsi,  en  Tan  1330,  deux  baliiucaU 
de  SaiiU-Malo  uuviguaicni  de  conserve  aux  environs  du  cap  Saint- 
Mathieu  ;  le  premier,  appelé  le  Saint- Jame ,  avait  |)our  commandant 
Etienne  Le  Coche,  et  1  autre,  notmuc  la  JornUs^  était  sous  les  ordres 
de  Pierre  Le  Congre  —  un  bon  nom  de  marin,  par  parenlbèse.  — 
Uaviienl  arriver  vers  eux,  venant  du  Midi,  un  gros  navire  qu*ila 
raooiinurent  aisément  poar  être  à  un  s^jel  d'Angleterre.  C'était  en 
^  eflbt  le  Saml^BaT&UUm^  appartenant  à  Guillaume  Arnaud,  mar- 
oband  bayonnais ,  lequel  s'en  revenait  de  Lisbonne  avec  une  forte 
et  précieuse  cargaison  qu'il  allait  vendre  en  Flandre  et  dont  il  coiiiptait 
tirer  de  gros  bénéfices  :  à  peine  ftil-il  a  poi  Ilo  tj^uo  nos  deux  Maïuuins 
l'attaquent  ;  le  Bayonnais  aussiiol  cherche  son  salut  dans  la  luae  ;  les 
Bretons  volent  après  lui,  le  poursuivent  jusque  dans  la  rivière  de 
Bûfdeaux  et  le  serrent  de  si  près  que,  quoiqu'il  y  fût  entré,  il  ne 
trouva  d'autre  moyen  poar  sauver  sa  cargaison  que  de  la  mettre 
à  tene.  Pourtant  à  la  fin  elle  échappa  ;  ce  qui  n'empêcha  point  le 
roi  d'Angleterre  d'écrire  à  l'évëque  de  Saint-Malo,  le  i%  septembre 
1330 ,  pour  flaire  indemniser  son  sufel  des  profils  qu'il  avait  manqué 
ûi-  f.iHc  cli  manquant  à  vendre  en  Flandre  sei  marchandises.  C'est 
par  le  texte  de  colle  lettre  même  (*)  que  nous  connaissons  cette 
histoire ,  laquelle  nous  moult e  dès  celte  é|K>que,  à  Saint-Malo,  une 

'!)  Titres  de  la  Towr  de  Londres ,  copié»  daos  la  ColUctio»  de  Bréquignf,  cuaservéo 
k  U  BtUioUièquu  royale ,  dé(«rit:iucol  dca  Ma&uicriU. 
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marine  imporUiole el  un  audacieux  esprit  d^entreprise  qiii,rse  déve> 
loppunt  de  plus  en  plus  avec  les  siècles,  a  rempli  de  pages  glorieuses 
les  annales  de  cette  héroïque  cilé. 

Nous  retrouvons  encore,  dans  les  piéaiicie»  dmu'es  du  XlV'e  siècle, 
diverses  preuves  des  relations  commerciales  entretenues  par  la  Bre- 
tagne avee  des  pays  lointains,  comine  riialie.  Ainsi  un  acte  de  1306 
nous  apprend  que  notre  duc  Jean  II  avait  fait  venir,  pour  travailler  à 
sa  monnaie  de  Nantes,  des  monnayeurs  florentins,  et  cela  par  Vinter- 
médiaire  d*un  marchand  de  Florence  du  nom  de  Gui  Bonin,  élebli  en 
Bretagne  (').  Dans  le  même  temps  une  célèbre  association  de  banque 
et  de  commerce  de  cette  nn^me  ville  de  Florence,  la  maison  dei 
Bardi,  avait  en  Bretngno  des  agents  spéciaux,  Bonaccorso  Morelli 
et  Gorio  Binacci,  qui,  en  1319,  recevaient  du  prieur  de  la  Trinité  de 
Guingamp  une  somme  de  20  sols  tournois ,  pour  le  compte  du  cardinal 
Oaucelin,  légat  du  Saint-Siège  en  France  (*). 

—  Je  m^arrôte  ici  brusquement,  mon  cber  ami,  et  pour  deui 
raisons.  D*abord,  fai  d^à  singulièrement  dépassé  les  bornes  d'une 
simple  lettre.  Et  en  outre,  rabondance  des  documents  relatife  au 
commerce  de  la  Bretagne  est  telle  depuis  la  soconde  uiuiiié  du  XJV* 
siècle,  que  force  me  sera  de  prendre  dans  mon  exposé  une  marche 
toute  dirrérenle  de  celle  que  j'ai  suivie  jusqu'ici.  Je  remets-  à  ce 
moment  mes  conclusions,  et  je  clos  ici  cette  première  lettre  sans  plus 
de  phrases ,  mais  non  sans  vous  assurer  que  je  suis  et  demeure 

Votre  ami  dévoué, 

A.  DE  Lâ  BOHDËHIE. 

(1)  Mélanges  d'fnsloire  et  d'archeoiogte  ôretotines,  l.  l'M».  153. 

(2)  «  Patent  ualveraU...  quod  ao«  Bootccureius  NoreUl  et  Gorbi»  Biiuccii,  iucrc«tori!« 
«te  socieiaio  Bardoruni  de  Ftoreoda.  ...rccogDotcfmtM  «t  Buenor  mm,  nomlie  domloi 
cirdiiiills  Umedlnl.  neeiilMe  ei  tnbataie  t  donliK»  pclore  Smete  IMnlttUs  de  OiInfMniio, 
IKr  hmims  Jetauftle  Ikuen,  ZX.  Mlldoe  perronm  loiMcoil».»  Ovum  et  tlgnhtoa 
dlc  XUII*  teplenbrit,  aoao  Domioi  M*  CCC*  decireo  nono.  ••  —  L'origioal  de  celle  cbarle 
(donl  je  DB  donne  Ici  qu'un  mtiri  t'xtralt)  cvistc  mu  Arclilv»**  iléparicaK-nidlp»  d'ille^el'- 
Vilaioe.  Foods  de  l  abtiajo  (k-  Saiai-McUiino,  titres  de  la  Trlullc  de  Guingamii.  C  est  à  mon 
•mi.  M.  Cb.  deXenaflecli,  que  J'en  dois  la  coonaissanee. 
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L'offîce  fini ,  les  deux  feaiines  et  leurs  enfanu  reprireot  en  bAle  le 
cbemiD  de  la  ferme.  Pierre  et  Fleurie  bebillsient  cmiime  en  allant, 
mais  d*uD  Ion  moins  oontenu  ;  ils  8*exclamaieni  sur  la  beauté  du  jour 
et  sur  les  bons  souvenirs  qu'il  laisserait  après  lui  ;  puis  on  passait  è 

l'examen  des  images,  et,  afin  de  n'être  pas  dérangé,  lanlôt  Tune, 
tantôt  l'autre  courait  en  avant  pour  se  poser  sur  une  pierre  ou  sur  un 
tronc  d'arbre ,  dérouler  son  trésor  et  l'admirer  à  son  aise.  Les  deux 
mères  souriaient  de  ce  bonheur  ;  cependant  qui  les  eût  examinées 
eût  remarqué  facilement  qu'autant  le  lire  de  La  Yotle  était  franc  et 
joyeuT ,  autant  celui  de  la  fermière  était  contraint  et  gros  dlnquié- 
tudes.  Ce  fut  bien  plus  fort,  quand  elle  aperçut  le  toit  de  sa  maison  : 
«Ue  n'avançait  plus  qu*en  treroblant,  et  volontiers  elle  eût  dit  de 
ralentir  le  pas,  tant  elle  était  oppressée.  Enfin ,  voyant  que  sa  porte 
était  close,  elle  reprit  un  peu  de  courage;  Rudel  n'étant  jias  reulré, 
elle  Bursit  le  temps  de  coucher  Tenfanl  et  de  so  préparer  à  ce  qui 
pouriuil  udvenir. 

Tout  d'abord  elle  fit  manger  son  cher  Pierre;  puis,  il  fallut  qu'elle 
lui  persuad&t  qu'après  une  journée  aussi  bien  remplie ,  il  devait  être 
fatigué  et  avoir  grand  besoin  de  sommeil;  ce  fiit  difRcile  à  obtenir,  il 
affirmait  le  cootraire  ;  cependant  elle  y  réussit.  —  A  quoi  n'arrive  pas 
la  douce  persuasion  sur  les  lèvres  d'une  mère  !  —  liais  ce  ne  fut  point 

Cl)  Voir  U  Uevuc,  i.  Ul,  p.  i^'-sr?. 
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sans  avoir  auparavant  assisté  au  repas,  ou ,  tout  au  moins ,  aux  soins 
donnés  à  un  oiseau  favori  que  Pierre  avait  déniché  peu  auparavant , 
et  qu'il  élevait  avec  tendresse.  Que  ce  temps  parut  long  et  comme 
ces  soins  lui  semblèrent  déplacés  à  cette  heure  ! .  • . 

L'enfant  couché  enfin ,  elle  rangea  soigneusement  ses  beaux  habits, 
dans  Tarmoire,  puis,  ayanl  tiré  son  rosaire,  pour  s^aflèrmir  le  cœur, 
elle  se  mit  au  coin  le  plus  sombre  de  la  cheminée  et  elle  atlendiu 

Il  était  bien  près  de  neuf  henre&f  quand  Rudol  parut  sur  te  seuil. 

Souvent  le  crépuscule  donne  aux  objets  une  slalure  et  des  formes 
étranges,  surtout  lorsque  nos  yeux  perçoivent  d'abord  les  choses, 
tandis  que  notre  esprit  préoccupé  ne  s'en  rend  cuinplo  t|u" impar- 
faitement, et,  si  je  puis  dire,  après  réflexion.  Cest  ce  qui  arriva  pour 
la  fermière. 

Déjà  au  lit  ?  dit  Rude)  en  entrant. 

*^  Venfant  était  fatlgné,  se  hâta  de  répondre  la. pauvre  femme. 

—  Il  a  dA  pourtant  dormir  dans  la  journée ,  —  ...  ces  cérémonies 
sont  d'une  longueur  ! 

—  Ail  !  Riidcl ,  c'était  une  belle  journée  !  — Ne  le  trouvez-vous  pas? 

—  Pour  les  femmes  ,  je  ne  dis  pas. 

La  mère  pensa  qu'il  fallait  changer  de  conversation  ;  elle  reprit  : 

—  Vous  qui  venez  des  ebamps,  mon  ami ,  on  dit  que  les  moissons 
sont  belles? 

—  Rien  detropl 

Cependant  il  y  aura  du  blé  noir,  des  châtaignes? 

—  Le  temps  est  trop  chaud. 

—  J'entendais  dire  cependant.  . 

—  Bah!  il  y  n  des  gens  qui  sont  coulenls  de  lout! 

—  Vous  n'avez  besoin  de  rien? 

—  Non,  j'ai  mangé  chez  les  amis. 

—  Cest  que  j*espérais  que  peut-être  I...  Il  y  a  si  loin  de  chez  eux... 
Tè\  mangé,  vous  dls-je ,  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  dépensent 

toute  la  journée  ;  ce  qu*on  mange,  on  ne  le  vend  pas. 

Sur  ce,  iludol  s'approcha  du  lit  do  Pierre  ;  c'était  là  qu'il  tendait 
depuis  son  entrée,  et  tout  ce  qu'avait  letUé  sa  iemme  pour  Teo  dé- 
tourner n'avait  fait  qu  irriter  son  désir^ 
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—  Dis  donc ,  Tenfant,  dore-lu  7  —  et  il  le  secoua  brusquemeot  par 
le  bras. 

La  mère  eût  voulu  que  le  mur  en  s  ouvrant  Peiit  engloutie. 

—  Non,  mon  père,  répondit  !e  pauvt  c  j^urvon  en  se  frottant  les  yeux. 

—  Ah  !  ça ,  lu  n'as  pas  gâté  tes  liai  des,  dis  ?  C'est  que  ça  ne  coûte 
p«â  rienl...  Et  loo  argent?. . .  Tu  ne  Tas  pas  perdu?...  C'est  que 
ça  ne  se  gagne  pas  facilement.  Tiens,  il  in*ast  avis  que  tu  pourrais 
bien  me  la  donner  à  garder?  il  serait  mieux  dans  mon  sac  qu*à  courir 
dans  les  armoires,  où  il  risque  à  s^ôgarer...  Donne-moi  tes  vingt 
sous,  va. 

—  Mais,  mon  père,  je  les  ai  tous  employés,  je  ifai  ])\u>  neu. 

—  Tu  les  as  tous. . .  dis-tu . . .  quoi  !..  répète. . .  employés?. . . 
rien  !  !  —  et  Rudel ,  hors  de  lui ,  tremblait  el  balbutiait. 

il  était  si  paie,  si  effrayant  à  voir,  que  la  mère,  inquiète  pour  son 
cber  fils,  rassembla  ses  forces,  et,  détournant  sur  elle  ce  grand  cour- 
roux, lyouta  : 

—  Oui,  mon  ami ,  Pierre  a  voulu  faire  honneur  à  sa  bourae. 

—  Taisez-vous,  vous!  s*écria  Rudel  en  éclatant;  aussi  bien,  les 

femmes,  c'est  pis  qiw  les  enfants;  on  leur  suppose  du  bon  sens  el 
de  la  raison  ,  et  allez  voir  ce  que  l'on  trouve.  . .  Ainsi,  tu  n'as  plus 
ton  argent,  reprit-il,  en  revenant  vers  sou  lils;  mais  qu'en  as-tu  donc 
fait,  malheureux?  Tu  ne  Tas  pas  jeté  dans  l'eau?  Au  moins  en  as-tu 
acheté  quelque  chose  qui  te  profite? 
L*enfant,  interdit,  balbutia  : 

—  Un  ruban ,  des  images. 

—  Un  ruban?  guenille! . . .  des  images?  —  bêtises  ! ...  Eh  !  bien , 
mais,  où  est-ce?...  allons,  vous,  la  mère,  èlcs-\uus  morte  dans 
votre  coin,  que  vous  ne  parlez  ni  ne  remuez  à  cette  heure?  Où 
donc  sont  ces  beaux  achats? 

Pierre  les  a  donnés. 

—  Donnés Pour  le  coup,  Rudel  ne  savait  plua  s*il  enten- 
dait réellement  ce  qu'on  lui  disait,  ou  s*ll  était  le  jouet  â*un  léve.  Il 
comprenait,  à  la  rigueur,  qu*on  fttt  asseE  fou  pour  dépenser  son  ar- 
gent, mais  pour  le  donner,  voilà  ce  que  son  esprit  se  refusait  à 
admettre. —  Donné!  répétait-il  en  se  promeuant  de  long  en  large 
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dans  sa  chaumière.  Mon  Dieu!  oui ,  il  ■  pris  mes  vingt  sot»  et  il  les 
e  donnésl . . .  bonnes  dispositions! . . .  comme  sa  mère. . •  les  tvois 

francs  de  Sillcite. . .  et  à  qui  as-lu  dooné  mes  vingt  sous? 

—  A  Fleurie. 

—  Une  mendiante! . . .  je  la  chasserai. 

À  ces  mots  renfant  partit  d'un  horrible  sanglot.  La  fermière  se 
précipita  vers  son  lit. 

—  Paix  là  !  &*écria  Rndal  ;  on  dirait,  je  crois,  que  je  suis  regardant 
près,  quand  je  me  vois  obligé  à  délèndre  mon  bien  oontro  Tesprit  de 
rapine  et  de  désordre!. . .  Allons,  su  ftiit,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
gronde  Tenfant,  c'est  vous,  la  femme,  qui  avez  tout  fait. 

—  Oh!  pour  le  sûr,  dit  humblement  la  pauvre  mère,  il  faut  que 
j'aie  LHi  lori,  Kudel,  pour  vous  fâcher  aî  tort,  mais  croyez  que  Je  suis 
soumise  et  que  je  réparerai  ma  faute. 

Rudel  haussa  les  épaules. 

—  Au  moins,  reprit  la  fermière,  croyant  radoucir,  notre  lils  art-il 
feçu  de  Fleurie  une  jolie  image  en  rotour. 

—  Abl  voyons?...  »  çal...  mais  ça  vaut  deux  sous!  —  et 

furieux  de  celte  nouvelle  déconvenue,  —  il  la  mit  en  deux  ;  puis, 
Tesprit  de  colère  remporldiil  sur  le  démon  de  ravarice,  il  frappa  un 
violent  coup  sur  la  table,  brisa  une  chaise,  et  saisit  avec  emportement 
la  eage  où  dormait  le  pauvre  oiseau ,  et  que  Pierre  avait  mise  près 
de  son  lit  pour  mieui  voir  qui,  de  lui  ou  de  son  élève,  se  lèverait 
te  premier  au  matin.  Bêlas  I  eage  et  oiseau  d*un  bond  s*en  ftarent 
eouohar  dehors. 

Pierre  sanglotait  de  plus  en  plus  fort;  la  fermière  toute  pftie  tremblait. 

—  Oh  !  ça,  qu'on  se  taise,  hurla  Rudel,  et  qu'on  n'aille  pas  dire 
que  je  suis  un  méchant  homme!  En  vérité,  c'est  un  enfer,  et  vous 
me  poussez  à  bout  l 

XU. 

Délottraona  nos  yeux  de  ces  tristes  scènes  et  entrons  ehes  La  TotCe. 
Là ,  que  tout  était  différent  !  Après  quelques  réflexions  sur  les  eérémo* 

nies  auxquelles  elles  avaieul  pris  part,  les  deux  femmes  rangèrent 
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floigoeuMment  tours  b$am  ê/T^t  comme  on  dit  — »  daos  letiis 
coffres  et  dans  leur  armoire  ;  |>uU,  Fleurie  fixa  au  mur  sa  belle  image, 
et  toutes  deux  flre.it  devant  la  prière  en  commun.  Elles  étaient  à  la 
fin ,  quand  elles  crurent  entendre  la  voix  rude  et  courroucée  dU'  voisin; 
elles  se  serièrcnl  l'uue  cunlre  Pautre,  el,  obéissant  h  une  commune 
pensée  de  leur  cœur,  leur  prière  devint  pUn  nr(lcr)ieaii  souvenir  de 
leurs  amis  dans  la  peine.  Bieiiioi  elles  n'y  tinreul  plus,  elles  eolr'ou- 
vrirent  leur  porte,  et  elles  furent  témoins  des  deruters  emportements 
de  Rudel  ;  la  cage  de  Tami  Pierre  vint  tomber  aux  pieds  de  Fleurie 
i^ui  la  ramassa  et  dit: 

—  Pauvre  oiseau  !  qui  sait  ?  peut-être  souffre-tnil  pour  nous  7 

—  Assurément ,  répondit  La  Yoile  ;  il  est  certain  que  si  Rudel 
pouvait  nous  jeter  ainsi  à  la  porte,  ce  serait  bientôt  fait;  mais  j'ai 
un  bail  ! 

—  Oh  !  vous  ne  le  croyez  pas,  dit  Fleurie  avec  un  sourire  qui  vou- 
lait persuader  un  peu  plus  de  charité  a  l'endroit  du  prochain;  mais  La 
Yotte  reprit  : 

^  Ma  foi,  ce  que  J*ai  dit  est  dit ,  et  je  connais  mon  monde. 
Le  lendemain  matin  elle  rentra  tenant  en  main  les  lambeaux  de 
rimage  que  Rudel  avait  déchirée. 

—  Tiens,  dit-elle,  voili»  le  cas  qu'en  ;i  fait  du  luu  .-aiiil  ! 
l'Ieurio  pour  loiile  réponse  rougit,  eL  deux  grosses  hirnios  paru- 
rent au  bord  de  ses  pnupières;  La  Yollc  ne  les  vil  pas,  elleilail  déjà 

sortie. 

Une  discussion,  contenue  d*abord,  mais  bientôt  plus  vive,  ne  tarda 
pas  à  s'engager  entre  la  vieille  fille  et  son  voisin. 

—  Eh  !  Rudel,  dit  La  Yotte  d*im  ton  goguenard,  comment  va  ta 
voisine,  ce  matin? 

—  Merci  !...  pas  mal. 

—  Ah  !  bien,  tant  mieux  1...  Dis  donc,  ça  peut  se  demander,  sans 
te  faire  de  tort  ? 

Comment  donc  !  sans  doute  ! 

—  C'est  qu'on  dit  qu'hier  au  soir  tu  étais  d'un  entrain...  Est-ce  que 
c'était  donc  sa  fiftte? 

—  Tiens,  La  Yotte,  tu  ferais  mieux  de  ne  pas  t'occuper  de  cela. 
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—  Çà,  o^esi  peul-être  vrai...  Dia  donc,  Rudel,  j*ai  oui  parler  que  tu  - 
veux  devenir  notre  adjoint  ?  , 

—  Des  amis  qui  y  ont  songé. 

•  —  Des  amis ,  tu  dis?  hum  !...  EnGo  comoie  il  y  a  bgotset  fagote, 
il  faut  bien  lien  et  lien ,  amis  et  amis. 

—  La  Yotte,  tu  plaisantes?  '  ■ 

—  Mai5  sais-iu  seulement  signer? 

—  OU  !  fil  lUidel ,  un  soldat  ! 

—  Cest  vrai,  ça  sait  tout. . .  As^tu  lait  longtemps  Texercice  là- 
dessus  ? 

—  Tu  déraisonnes  1 

—  Eh  !  bien ,  puisqué  tu  le  dis ,  {e  veux  le^aire  jusqu^au  bout,  his- 
toire de  t'empécher  de  mentir,  ei  je  le  dirai  :  qui  est  mauvais  mari 

serait  un  mauvais  adjoini,  et  conséquemment ,  c'est  un  mot  à  toi 
celui-là  ,  et  conséqueiDnionl... 

—  Tiens,  La  Yalte,  iuterrompil  Rudel  impatienté,  je  t*ai  déjà  dit  de 
ne  pas  t'occuper  de  ça. 

— *  Je  déraisonne,  ne  fais  donc  pas  attention...  et  conséquemment 
lu  feras  bien  de  renoncer  aux  honneurs  ! 
y—  La  Yotte  I 

—  Et  aussi  à  la  richesse  va,  car  les  anciens  disent  que  les  vilains 
sont  toujoiii  d  gueux. 

—  La  Yotte,  je  le  défends  de  revenir  chez  nous! 

—  Oh  î  qiiant  à  ça ,  tn  peux  i)ien  èlre  tranquille;  i!  n'y  a  pas  de  ' 
crainte  que  je  mette  le  pied  dans  ta  maudite  maison...  Et  puis,  vois-tu, 
comme  je  ne  suis  pas  riche,  je  ne  pourrais  te  payer  Tusure  du  foyer. 
—  £t  La  Yotte,  sur  ce,  le  laissa. 

Le  même  matin  les  enfants  se  rencontrèrent  dans  le  verger,  derrière 
la  maison.  Pierre  avatt  le  visage  encore  tout  pàle  des  émotions  de  la 
veille  et  do  sommeil  agité  qui  les  avait  suivies.  Fleurie ,  dès  qirelle 
Taiierrul,  courut  à  hii,  lui  prit  les  mains  et,  pour  lu  jKriuièrc  fuis, 
l'embrassa  en  mêlant  à  ce  baiser  une  pensée  d'affection  loule  parli- 
culière  ;  ne  devait-elle  pas  èlre  reconnaissaole  de  ce  qu'il  avait  souf- 
fert pour  elle? —  La  douleur,  le  sacrifice,  le  dévouement,  ne  sont» 
ce  pas  là  les  sources  de  l*amour  ? 
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Tous  deux  so  promenèrent  en  se  lenanl  la  main,  le  long  de  la  haie 
en  fleur;  les  oiseaux  s'éveillani  doanaieot  la  pàiureà  leur  nichée, 
les  cigales  criaieol  dans  les  hautes  herbes,  ei  les  branches  flexibles 
des  ronces  pliaient  sous  le  poids  des  abeilles  qui  venaieni  en  bourdon- 
nani  cueillir  le  miel  de  leurs  grappes  rosées. 

—  Pauvre  Pierre,  dil  Fipurie,  j'ai  été  cause  de  voire  peine  ;  com- 
bien j'en  suis  fàclu-e  !  —  Ei  à  ce  moment ,  sans  qu'elle  s'en  doutât, 
elle  se  j^ardn  do  lo  tîitoycr  et  dn  le  Irailcr  en  enfant. 

—  OU  I  dit  Pierre,  c'est  passé  maintenant,  je  n'y  songe  plus  ;  — 
d'ailleurs  mon  père  ma  dit  que  co  n'était  point  ma  faute  i  et  que 
me  mère  eût  dû  m'en  empêcher. 

—  Votre  mère?  mais  vous  saves  bien,  Pierre,  qu^elle  le  voulait, 
et  que  vous  n'aves  rien  écouté. 

—  Ah  !  peut-être ,  mais  mon  père  dit  que  cela  ne  fait  rien  ;  d'ail- 
leurs il  parait  qiio  les  femmes  c'est  comme  çà...  va  n'a  poiiU  d  idée! 

On  le  voit,  la  semence  germait  en  attendant  qu'elle  porlàt  fruits. 

—  Ce  qui  méfait  de  la  peine,  ajouta  Pierre,  c'est  que  mon  père 
veut  que  j'aille  à  la  ville,  pour  étudier,  comme  il  dit. 

—  Jésus  1  mais  n*a  t-on  pas  le  mettre  d'école  du  bourg  7 

—  Ah  !  oui,  mais  il  parait  que  le  maitre  d*école  peut  bien 
apprendre  à  lire,  mais  qu'il  ne  sait  pas  les  belles  manières  des 
mormeurs...  Ah  I  ça  me  fait  bien  delà  peine,  va,  de  te  quitter  !  --«et  il 

se  mit  à  |)leuier. 

Fleurie ,  toute  pénétrée  de  son  chagrin ,  mêla  ses  larmes  aux 
siennes. 

—  Et  ta  mère  ?  dit-elle. 

—  Oh  !  ma  mère,  dit  Pierre ,  elle  a  pleuré  aussi  ;  qne  veux-^ 
qu'elle  fasse  autre  chose  7 

—  C'est  vrai,  murmura  Fleurie. 

^  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Pierre,  j'ai  encore  un  chagrin  I  te 

conlier  :  tu  sais  bien  ,  ma  cage ,  mon  oiseau... 

—  Il  est  chez  nous  I 

—  Vrai  !  quel  bonheur  !  je  le  croyais  perdu  !  mangé  !... 

—  M'étais-je  pas  là  !...  Ah  çà,  mais  tu  ne  peux  l'emporter  en 
ville  ;  prête  le  moi ,  je  le  aoigneral  ai  bien  I...  il  m'aimera...  U  «ban- 


Digitized  by  Google 


t«ru  pour  moi ,  el  je  croirai  toujours  que  c*est  toi  qui  roc  parles...  Çà 
y  est-il  ? 

—  Soit,  je  l'en  donne  In  moilié. 

—  C'est  ça  1  a  nous  deux!.»  Ët  quand  |)ara-tu  ?  ^outa  t-elle  d'une 
voix  aUrisIée. 

—  MoD  père  a  dit  qii*il  arrangeniii  cela  demain  à  la  ville  ;  ce  aeni 
peut-être  dimancbe. 

— SI  tôt  ? 

Là  dessus  les  doux  enfants  pleurèrent  encore  amèrement. 

Je  laisse  à  penser  si  I  oiseau  désormais  commun  fut  soigné,  em- 
brassé, bichonné:  on  lui  donna  Teau  la  plus  pure,  le  millet  le  plus 
choisi  et  les  plantains  les  plus  frais. 


Le  dimanche  qui  suivit,  Pierre  dit  adieu  à  la  ferme...  O'iede  larmes 
furetiî  versées  en  ce  jour  !  —  De  ce  uiouietïi,  les  troi^  ro.^urs  désolés 
de  la  mère, de  Fleurie  etdeLa  Yotte  se  comprirentet  se  rapprochèrent 
de  plus  en  plus.  Gomme  Tavait  annoncé  la  vieille  fille,  le  foyer  de 
Rudel  ne  la  vit  plus  s'aaeeoir  à  la  place  acooutomée  ;  mais,  par  contre* 
aous  un  prétexte  ou  aoua  tin  autre,  la  fermière,  quittant  son  àtre  firoid 
et  que  D*aQim«it  plus  la  présence  de  son  fils,  venait  porter  à  œlui  de 
sa  voisine  ses  pensées ,  ses  regrets ,  et  dans  le  principe  aussi  ses  espé* 
rances.  Où  donc  aurait-elle  pu  s'ouvrir  plus  à  Taise  ?  où  le  nom  de 
Pierre  eût-il  réveillé  de  phi^  doux  eclios.  animé  les  lèvres  d*un  plus 
frais  sourire^  que  dans  le  cœur  et  sur  la  bouche  de  Fleurie?  Là  seu'<- 
lenaent  elle  se  sentait  vivre  encore,  là  du  moins  elle  retrouvait  une 
sollicitude  et  les  é^rds  dâa  à  la  mère  d'un  ami  tendrement  pleuré, 
tandis  que  chez  elle,  annibilée  de  plue  en  plus  par  aoD  despotique 
époux ,  privée  d*afléclion  et  blessée  dans  sa  dignité  aux  yeux  même  de 
son  fils,  elle  ne  voyait  autour  d^elle  que  silence  et  isolement.  Blentdt 
elle  n'eut  même  plus  besoin  do  prétexte  pour  s'absenter  ;  Rudel  s'oc- 
cupait bien  de  ce  que  pouvait  faire  ou  devenir  sa  femme  i  il  courait  les 


Digitized  by  Geogle 


m 


foires  et  maichés ,  et  plue  d*une  fois,  se  trompant  de  porte  «u  retour,  il 
dormait  à  l*écurie ,  se  croyan  t  dans  son  Ut 

Ainsi  donc,  Rudel  buvait  ;  mon  Dieu  1  c^est  la  suite  naturelle  des 

choses,  un  vice  en  appelle  un  auliu,  de  mémo  qu'une  vertu  nous  sert 
d'écliclon  pour  nous  élever  toujours  Uavtinlage.  Cepentlonl,  hàlons- 
nous  de  dire  que,  toujours  habile  à  tiror  profit  de  ses  défauts,  s'il 
buvait,  ce  n'était  qu'a  bon  escient,  aux  dépens  de  la  bourse  des  autres , 
et  il  était  devenu,  en  ce  point,  d^uoe  prodigieuse  adresse;  il  y  a 
nombre  de  gens  auxquels  on  offte  toujours  ainsi  ce  qu^tls  souhaitent. 

Rudel  avait-il  beaucoup  à  perdre  dans  Teslime  publique  7  Je  ne  le 
crois  pas  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  s'étant  présenté  aux 
suffrages  de  ses  concitoyens  pour  être  nommé  adjoint,  il  n'y  eut  qu'une 
seule  voix  on  sa  favour;  d'aucuns  pr.'lendenl  que  c'était  la  sienne,  car, 
avait  remarqué  un  malin ,  l'espèce  de  griflonnage  où  l'on  croyait  avoir 
lu  son  nom  ressemblait  parfaitement  à  celui  qu'il  mettait  au  bas  de  ses 
actes ,  et  qu'o»  était  convenu  de  reconnaître  pour  sa  signature.  Vous 
croyez  peut-être  que  M.  Rudel  se  tint  pour  battu?  Oh  1  que  non  pas  ! 
il  se  persuada  qu*il  était  une  victime  de  Tenvie,  ét  11  allait  partout 
affirmant  que  M.  le  comte  du  château  voisin  avait  combaitu  et  fiait 
échouer  son  élccliun.  —  Los  nobles  !  les  prêtres!  tout  cela  se  lient,  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  qu  ils  se  réunissent  pour  étouffer  le  mé;ile  chez 
les  petits, j'en  suis  une  nouvelle  preuve!...  —  Et  la  haine  viul  s'ajouter 
aux  tristes  hôtes  que  Rudel  avait  déjà  dans  le  cœur. 

Et  Pierre,  Pierre  tant  regretté  à  la  chaumière,  que  devenait-il  ? 
D*abord,  le  séjour  de  la  ville  lui  sembli  bien  dur  :  plus  de  vastes 
horizons,  plus  de  verdure,  defluncs  ébats,  de  liberté I  Adieu  les  bons 
rires  de  La  Yotte ,  les  baisers  de  sa  mère,  les  douces  causeries  et  les 
tendres  remontrances  de  Fleurie!  Adieu  les  contestulions  qu'on  aime 
parce  qu'elles  aniL'uent  à  leur  .-.uite  des  retours  pleins  dccharmeeL  des 
liens  plus  forts!  Avec  quelle  joie  il  revenait  tous  les  mois  passer 
quelques  heures  au  milieu  de  cet  entourage  !  Que  de  choacâ  il  avait  à 
dire  à  Fleurie  1  Comme  à  deux  ils  parcouraient  les  sentiers  en  réveil- 
lant  leurs  souvenirs,  car  ils  avaient  déjà  des  souvenirs,  dqà  des 
peines,  une  séparation ,  des  regrets! 

Puis  au  retour  de  ces  bonnes  promenades ,  pendant  le  repas,  car  il 
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y  6D  avait  un  ;  —  il  fallait  bien  fêler  et  le  dimooche  et  surtout  la  pr^ 
seoce  de  Técolier  ; quels  éclats  joyeux  t  quelles  agaceries  et  quels 
soins  pour  le  chat  de  La  Yotle  et  pour  le  cher  oiseau  commun  I  eux 

deux,  Pierre  ol  Fleurie!  Enfin,  au  moinont  de  l'adieu,  que  de  projets! 
c'est  loujouis  i  iiistaut  où  le  cœur  ea  fournil  le  plus  à  riraagiiution. 
Uélas!  projets ,  projets .  que  de  fois ,  pour  notre  chagrin ,  vous  restez  à 
moitié  route ,  et  combien  rarement  vous  vous  réalisez  ! 

Peu  à  peu  les  visites  s'espacèrent  »  les  horizons  campagnards  par- 
dirent  de  leur  beauté,  tandis  que  la  ville,  avec  son  del  rarement  aperçu 
dans  les  rues  profondes,  ses  pavés  brûlante  Télé,  boueux  Tbiver,  ses 
arbres  poudreux  et,  le  soir, *ses  becs  de  gaz  pour  étoiles,  la  ville  lui 
parut  bien  préférable.  Son  àme  agrandie — au  moins  lui  semblait-il — 
s'ouvrait  à  la  civilisation. 

—  Qu  est-ce  qnn  c'est  que  cela?  demanda  naïvement  l^leurie,  la 
première  fois  qu'il  lui  en  parla. 

Cela  ?  répondit  Pierre  asses  embarraaaé ,  cela      tu  ne  me  corn- 
.  prendrais  pas, 

—  Ah  !  dit  Fleurie,  ç*est  vrai,  Pierre,  que  je  ne  te  comprends  plus. 
Sa  mère  voulant  Tembrasser  le  prit  par  la  tète  pour  l'approcher  de 

son  sein ,  mais  il  se  relira  de  ses  bras  en  lui  disant  : 
'  —  Que  voulez-vous  donc,  mère? 

—  T'erabrasser.  mon  enfant  ! 

—  Ëofant!  à  quinze  ans  on  est  un  homme. 
La  mère  se  lut  et  dévora  une  larme. 

Le  silence  ne  cessa  que  lorsqu'il  fut  parti. 

—  Ah  I  s'exclama  la  fermière  avec  un  long  soupir,  comme  si  un 
poids  rétouffait. 

—  Consolez-vous,  dit  Fleurie,  se  hâtant  de  répondre  è  ce  soupir, 

le  bon  Dieu  vous  le  rendra.  —  £t  comme  la  mère  secouait  lentement 
sa  léle  d'un  air  découragé  : 

—  Allons,  mère,  ajouta-t-elle  en  l'embrassant,  du  courage,  vous 
serez  comme  sainte  Monique,  vous  savez,  la  mère  qui  a  tant  pleuré 
et  dont  le  fils  a  été  un  grand  saint  ? 

^  Dieu  t'entende,  ma  fille  !  numura  la  femière,  et  elle  lui  rendit 
son  baiser. 
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L'oiseau  daas  sa  cage  lit  entendre  son  petii  ebant  modulé. 

Voyez  1  B*éeria  Fleurie,  Toiseau  de  Pierre,  uotte  oiseau,  il  ré- 
pond, Teotendez-vous?  Il  dit  :  Oui  !  oui! 
Et  depuis  lors,  obéissant  è  cette  disposition  à  la  vsgue  rêverie  que 

nous  avons  signalée,  la  jeune  fille  idenlilia  sesseiUiments  aux  mouve- 
ments de  Toiseau.  Clianlail-il ,  elle  était  gaie,  heureuse;  était-il  triste, 
elle  élait  triste  aussi;  c'était  pour  elle  un  augure,  clic  1  cutourait  Ue 
soins  superstitieux,  c'était  la  voix,  l'àme  de  son  ami.  Passant  bientôt 
du  particulier  au  générai ,  les  oiseaux  des  champs,  les  fleurs,  le  soleil, 
Taspeet  du  ciel  et  de  la  nature,  tout  fût  pour  elle  plein  d^enseignements 
et  de  voix  mystérieuses;  souvent,  au  tailieu  de  ses  rudes  labeurs, 
elle  s^arrètait  soudain ,  et  Tœll  au  ciel ,  la  téte  posée  sur  sa  main ,  elle 
restait  là,  songeuse  et  attentive  ;  elle  écoulait,  quoi?  seule ,  peut- 
être,  eût-elle  pu  le  dire,  et  encore  je  ne  sais,  car  ciii  peut  exprimer  ce 
qui  n'est  qu'une  impression  ?  La  Yoitc,  avec  son  bon  sens  accoulumé, 
voulut  en  vain  combattre  cette  disposition  malheureuse;  elle  n'y  put 
réussir  :  c*est  que  là  où  le  cœur  parle,  on  sait  bien  que  la  raison  n*est 
pas  écoutée. 

Pierre,  lui,  ne  pensait  guère  aux  oiseaux,  et  qui  lui  eût  parlé  de 
ces  souvenirs  d^nftinee  au  moment  où,  bras  dessus,  bras  dessous, 

avec  une  troupe  de  vauriens  de  son  âge,  il  embarrassait  de  sa  soitc 
personne  les  [niuiienades  de  la  ville,  criant  sur  celui-ci,  boubciilunl 
celui-là  ,  décrochani  les  persiennes  par  ci,  disloquant  les  sonnettes  par 
là,  sifflant  les  sergents  de  ville  et  lescouunissaires,hurlant  des  chansons 
grivoises  et  fumant  les  bouts  de  oigarre  tombés  des  lèvres  desdaudys, 
assurémeui,  celui-là  lut  eût  semblé  fort  impertinent,  ou  tout  au 
moins  bim  de  nm  viUage^  comme  on  dit.  Qui  lui  eût  parlé  de  Fleurie 
eût  encore  amené  aur  ses  lèvres  un  sourire ,  mais  bien  pâle ,  et  qui  lui 
eût  dit  que  sa  mère  se  mourait  d'une  maladie  affreuse ,  qui  ronge  le 
sein  il  Ton  boit  la  vie,  ertt,  sans  doute,  assombri  son  visage,  jus- 
qu'au moment  où  ses  compagnons  lui  eussent  fait  l'annlié  Ue  le 
distraire  et  de  Tempécher  de  sentir.  N'est-ce  pas  à  ce  soin  que  se  borne 
la  soi-disant  affection  de  tant  d'amis  suivant  le  monde?  Décidément 
cegar(oa  ssctvi^iMii/  il  Savait  dit  à  Fleurie,  et  nous  voyoos  qu*il 
élait  en  bonnes  mains. 
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Et  Rutlel,  que  pensait-il  de  tout  ceci?  M.  Kudel  poussait  les 
hauts  cris  à  l'arrivée  des  mémoires  de  P bêtasse  de  son  âls,  mé- 
moires qui,  OQ  le  pense  bien,  allaient  toujours  grossisssDt,  mais 
comme  d^auire  part,  tes  charitables  Frères  —  et  pour  cause,  puisque 
Pierre  né  fréquentait  plu»  l'école  —  n'envoyaient  pas  réclamer  les  tri< 
mestres  échus,  cela  établissait  une  compensation.  C'était  ce  résultat 
qui  frappait  surtoiil  1  avare;  son  lils  liaviullail-il?  s'iiuslruisait-il ?  Ce 
sont  bien  là  les  queslions  qu'un  père  doit  so  poser!... Que  deviendiaienl 
ses  propres  affaires  à  lui ,  s'il  perdait  son  temps  à  ces  vétilles  ?  —  On 
ditquUl  s'amuse  el  fnit  des  folies, des  dépenses,  peutrélre,  mais  je 
n'en  paie  pas  plus  cher;  il  faut  bien  que  jeunésse  se  passe,  el  Ton  sent^ 
d'ailleurs,  que  pour  savoir  vivre  il  faut  qu'un  homme  ait  vécu  !.....  et 
puis  Pierre  alBrme  qu'il  sait  beaucoup,  il  lit  couramment  et  il  écrit  1 
il  sera  donc  adjoint....  maire!  et  au  diable  les  nobles I!!  —  Sur  ce, 
Rudel  buvait  et  dormait  tranquille. 


XIV. 

Le  mois  de  juin  était  venu,  mois  charmant  dans  nos  campagnes, 
moins  fêté,  mais  plus  beau  que  son  devancier.  Les  haies  verdoyantes 
sont  parées  de  leurs  blancs  panaches  d'aubépine  ;  les  chèvrefeuilles,  les- 
églantiers  jettent  çà  et  là  leurs  tiges  embaumées  ;  c'est  tout  un  hou- 

quel,  dont  les  chàlai(îniors,  au  large  feuillage  el  aux  tleurs  de  safran, 
fomuml  le  souiuitH  el  dont  les  nioiis>rs .  semées  de  stellaire^  el  de 
véroniques  bleues,  garnissent  le  pied.  Ttuil  fleiiritet,  niteux  que  cela, 
tout  se  vivifie  dans  la  nature  :  les  promesses  de  TautouMie  sont  d^jè 
une  réalité. 

Ccat  aussi  le  mois  oh  Dieu  sort  de  son  temple  et  bénit  les  travaux 
des  hommes;  les  blés  montrent  déjà  leurs  épis  qui  se  gonOent,  les 
lames  éclatent  dans  les  vignes,  et  voilé  que  celui  qui,  pour  nous,  s'est 
fait  pain  et  breuvage,  court  au  devant  de  ces  œuvres  de  dos  maios  qui 

doivent  contenir  sa  divunie. 

Il  est  des  villes  où  ce  Dieu  ,  sur  rinjonction  dos  hommes  ,  doit  se 
résigner  à  demeurer  caplil  ;  nos  villes  bretonnes  le  dédommagent  de 
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cette  injure ,  et  nos  eampagnes  fidèles  luttent  efec  elles  dans  un  saint 

transport.  Aux  nnos  los  merveillos  des  arts,  du  goût  cl  d'un  luxe  per- 
mis, aux  autres  les  splendeurs  do  Dieu,  le  soleil  éclalanl  dans  l  aznr, 
la  lente  du  ciel  splendide,  lu  sole  des  mousses  tendres,  Tencens 
des  foins,  des  bruyères  et  des  bois,  et  les  iisrmonies  flollantes  de 
l'air. 

Pai  suivi  avec  une  indicible  émotion  vos  détours,  6  mes  belles  pro- 
cessions du  village,  et  jamais  mon  œil  n*a  pu ,  demeurant  sec,  dissi^ 
muler  les  élans  de  mon  cœur,  el  quand  je  rappelle  mes  souvenirs, 

quand  je  vois  cet  ordre  si  simple  el  pourtant  si  solfunel  :  le  sacristain, 
tôle  iiue  c-l  fnisaiU  résonner  les  pipuaes  clochelles,  la  croix  —  étendard 
àous  k'(]iicl  nous  marchons,  noire  guide,  noire  foi ,  notre  espoir,  — 
la  bannière  où  le  martyr  notre  patron  était  peint  avec  la  palme  triom- 
phante, cette  vieille  bannière ,  vieux  drapeau  tout  couvert  de  la  rouille 
du  temps  et  de  la  poussière  des  greniers ,  oii  il  fut  sauvé  durant  la 
Terreur,  —  les  blancs  enfants  de  la  première  communion,  ceux  qui 
servent  à  Tautel ,  le  dais,  —  Dieu  1  — et  derrière,  conduisant  le  peuple, 
la  tète  Inclinée  et  priant,  celui  que  j*ai  le  bonheur  de  nommer  mon 
père ,  oui ,  oh  !  oui ,  je  puis  le  rôpt^tor,  je  suis  ému  ! 

Une  Ibis  rnpendant ,  celle  émolio[i  fui  ardcutc  cl  ainère  :  —  deux 
jeunes  gens  marchaient  derrière  nous,  el  il  n'est  pas  de  lazzis  impies 
qu'ils  ne  débitassent  entre  eux ,  accompagnés  de  rires  stupides  el  sou- 
vent de  gestes  inconvenants.  Chaque  visage  de  paysans  que  leur  œil 
interrogeait  tour  a  tour  restait  froid  et  plein  de  dédain  ;  évidemment  ils 
s^'étaîent  trompés  de  public ,  mais  quand  on  est  dans  une  mauvaise 
voie  il  est  dîffîcile  de  reculer,  Tamour  propre  est  toujours  au  travers 
de  nos  bonnes  résolutions.  —  Cela  eiU  mal  fini,  si  le  garde-chamiKHrc, 
vieux  chouan  de  Chàlillon  décoré  depuis  sur  les  derniers  champs  de 
bataille  de  l'Empire,  ne  se  fiil  approrliL-  d'eux.  Il  en  saisit  un  par  !e 
bras,  et  le  tenant  serré  dans  sa  vaste  main  de  façon  à  lui  faire  sentir 
que  toute  résistance  serait  vaine  : 

—  Ça ,  lui  dilril ,  mon  conscrit ,  va^t-en  siffler  ailleurs ,  ou  je  te 
mets  au  bloc  1 
Mais.... 

^  Mais,  si  tu  n'es  pas  content,  je  te  dirai  ton  nom  en  trois  lettres, 
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car,  bien  que  je  ne  sache  guère  lire,  j'ai  appris  ù  couuaiire  ceux  de  ton 
espAce. 

Et  il  accompagna  ces  mots  d'un  geste  tellement  significatif  que 
force  fui  au  beau  parleur  de  céder  ;  Il  resta  donc  à  l'écart,  non  sans 
murmurer  à  part  lai ,  et  jeter  sur  le  vieux  garde  des  yeux  de  chien 
hargneux  que  la  peur  du  fonel  fait  obéir. 

—  Quant  à  toi ,  Pierre  Rudel,  reprit  le  soldat ,  tu  férais  mieux  de 
prier  pour  ta  mère,  au  lieu  de  venir  insulter  le  bon  Dieu;  va  la  soi- 
gner, mauvais  flls  !.... 

Quoi!  c'était  Pierre  qui  servait  de  comparse  h  ce  drôle?  —  Eh! 
mou  Dieu  !  oui ,  c'était  Pierre,  qui  ctaii  venu  passer  un  dimanche  au 
bourg  et  qui  avait  amené  avec  lui  le  plus  brillant  de  ses  amis ,  afin  de 
fisire  voir  à  ces  paysans  Télégance  et  le  bon  ion  des  gens  de  la  ville  ; 
on  te  voit,  il  y  avait  bien  réussi  1 

XV. 

Pierre  suivit  quelque  temps  encore  le  cortège  ;  il  était  a^cz  embar- 
rassé de  sa  personne,  caries  sévères  reproches  du  garde  résoriiiaienl 
en  son  cœur,  et  son  cœur  lui  disait  qu'ils  étaient  mérités,  mais  il 
n'était  point  homme  à  supporter  longtemps  le  poids  d'une  réflexion 
pénible;  au  premier  détour,  il  resta  en  arrière  et  d'iin  bond  il  rejoignit 
son  ami. 

—  Hein  !  que  dis*lu  de  cette  vieille  figure  de  garde  ? 

—  Mâchoire! 

—  El  de  ces  gros  yeux,  de  ces  faces  bealci»  qui  le  renjuidaieui  / 

—  Imbéciles! 

—  Pas  de  crainte  qu'ils  comprissent  tes  plaisanteries! 

—  Trop  bêles  ! 

—  Paysans  !  s'écrîèrent^iis  d'une  commune  voix ,  et  ce  résumé, 
selon  ces  ftls  de  paysans ,  de  toutes  les  injures  lût  dit  avëc  un  tel 
accent  de  dédain ,  qull  est  impossible  de  s*en  ftiire  une  idée ,  si  on  ne 
l*a  pas  entendu. 

^  Ah  !  ça  ,  que  faisons-nous,  reprit  l'ami,  c'est  pas  le  tout,  il  ne 
faut  pas  perdre  son  temps,  il  faut  s'amuser.  '  , 

—  Oui,  a  m  usons-nous? 
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—  Altons  cliez  loi  !  nous  mangerons ,  nom  boirons  ;  ton  père  y 

sera  peul-t'lrc,  on  le  dit  gai,  lu  uie  feras  faire  connaissance  avec  lui. 
On  s'amuse  loujours  à  table. 

—  Ça,  c'est  vrai ,  dit  Pierre;  —  mais ,  tu  sais,  U  paraît  décidément 
que  ma  mère  est  malade. 

—  Oh  I  pour  ça,  ce  n'est  pas  drdie. 

—  Ceat  mftmo  triste. 

—  Parblan ,  eoDDU  !.^.  Mais,  dis doae,  elle  ne  défend  pas  qu*OD 
s'amuse,  pourvu  qiroo  la  laisse  tranquille? 

Ma  mère  est  très -bonne. 

—  Eh  bien  !  sois  sans  crainte ,  je  ne  la  dérangerai  pas  ;  même  je 
le  dirai,  là  ,  froncliement ,  que  je  ne  liens  pas  à  la  voir....  ce  n'est  pas 
que  j'aie  mauvais  cœur,  —  ohllà,  non,  au  contraire  1  —  mais  ça 
gémit,  ça  se  plaint,  les  malades;  on  ne  sait  comment  les  satisfaire; 
ça  m'attristerait. 

Pierre  secouait  ia  tèle  sans  répondre  ;  son  ami  poursuivit  : 

Apfès  tout,  nous  allons  lui  fiûre  plaisir  à  ta  mère ,  elle  va  te 
voir,  Cembrasser  1  elles  aiment  toutes  ça,  les  mères.  Cest  pas  que  c^est 
drôle,  tout  de  même,  pour  un  homme  qui  a  dix- sept  ans,  d'être  em- 
brassé coinine  une  fille!  Enfin ,  c'est  comme  ça. 

—  Mon  Dieu  !  oui ,  c'est  comme  ça,  murmura  Pierre,  qui  avait 
Tair  de  vouloir  excuser  sa  mère  ! 

Quand  les  deux  auiis  parvinrent  à  la  ferme ,  ils  y  trouvèrent  Fleurie 
déjà  de  retour,  car  bien  qu'ils  eussent  quitté  le  bourg  beaucoup,  avant 
eUe^  au  milieu  de  la  cérémonie,  il  s'en  faiblit  qu'ils  eussent  marebé  d'un 
bon  pas  ;  rien  ne  les  pressait,  ils  allaient  comme  des  gens  qui  ne  savent 
que  faire  pour  tuer  le  temps,  comme  on  dit  dans  une  phrase  d*unesi 
énergique  trivialité. 

La  fermière  était  assise  dans  l'intérieur,  au  devant  de  la  porte  ;  La 
ïolle,  qm,  pour  ne  la  pas  quitter,  s'était  contentée  d'une  simple 
messe  du  maUn,  était  accroupie  auprès  d'elle,  et  Fleurie,  à 
genoux  devant,  lui  présentait,  dans  un  verre  bien  blanc,  de  l'eau  de 
fimiaine  pour  rafnUcbir  ses  tempes ,  car  elle  venait  d'avoir  une  crise. 

Pierre  fUt  efflrayé  en  voyant  sa  mère  en  cet  état  ;  è  peine  ai,  dans 
ces  yeux  enfoncés  et  eemés  de  noir,  si,  dans  ces  joues  creuses,  dans 
celle  iiouche  rentrée,  dans  ce  leinl  livide,  il  reconnut  les  yeux  qui. 
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dans  son  enfance,  rcnvoloppaienl  de  lant  d'amour,  les  joues  fraîches 
qu'il  I>aisail  avec  transport ,  cl  cette  bouche  d'où  sortaient,  avec  de  si 
doux  sourires ,  tant  de  paroles  suaves  et  consolaotes  1  La  possibrlité  de 
la  perdre  se  présenta  vivement  à  son  esprit,  et  son  cœur  se  brisant,  il 
fut  bientôt  près  de  Fleurie,  la  tète  cachée  dans  les  genoux  de  la  malade. 

L*ami  quin*aimait  pas  les, émotions,  resta  sur  le  seuil,  et,  les 
maîns  derrière  le  dos ,  s^en  fut  en  sifflant  môler  sa  voix  k  celle  des 
grives  et  des  merles  moqueurs. 

—  Oh  !  Pierre,  dit  la  pauvie  lucre  avec  effort,  vous  voilà  donc!.  .. 
comme  je  t'ai  attendu  ,  mon  (ils  !  Ei  sa  innin,  se  posant  sur  la  lôlc  du 
jeune  homme,  se  promenait  avec  délice  dans  sa  brune  chevelure. 

Pierre  pleurait  toujours  ;  Fleurie,  le  regard  au  ciel,  priait  en  silence; 
La  Yotte  fixait  un  ceil  sévère  sur  le  Ûls,  et  le  reportent  plein  de  com- 
passion, sur  sa  triste  voisine ,  murmurait  :  —  Il  est  trop  tard! 

Mais  les  mères  ii*ont  point  de  fiel ,  elles  n*ont  qu*un  cœur,  c^est  par 
là  qu'elles  vivent. 

—  Tiens,  dit  la  ferrniri  o  en  prenant  à  deux  mains  le  front  de  Pierre, 
embrasse-mni  et  (luc  toui  soit  oublié. 

L'ami ,  las  de  sifûer,  faisan  les  cent  pas  devant  la  porte.  —  Il  ne 
s'amusait  pas  ;  heureusement  Budei  parut,  et  comme  il  était  de  Cscile 
connaissance,  ils  fUreni  bient6t  camaradeet  malgré  la  diltérenee  d*àge. 
D'ailleurs,  qu'est-ce  que  Tàge 7  etn'esMl  pas  reçu,  parmi  les  gens 
IsBcés,  —  c'est  le  mot  —  qu'il  n'y  a  plus  que  des  hommes ,  viellUirds 
et  enfants  ayant  disparu  dans  un  péle-mèle  hideux ,  où  Thommc  usé, 
teint  et  crépi ,  et  radolcscent  décrépit,  se  manquant  également  l'un  à 
l'autre ,  f  >rni  iit  une  société  sans  moralité  comme  sans  nom.  C'est  du 
petit  au  grand. 

—  Tu  es  avec  mon  flls  ?  dit  Rudei  ;  eh  bien  t  où  est-il,  ce  garçon? 

—  Il  est  Is  ;  c'est  beau  1  c'est  touchant  I  vrai,  parole  d'honneur,  ça 
vaut  le  mélodrame!  soupirs,  pleurs*  baisers,  pardon,  rien  n'y  manque. 

—  Boni  air  connu...  des  femmes  1  En  attendant,  ce  n'est  pas 
honnête  que  tu  restes  è  la  porte  ;  tu  vas  entrer? 

—  Oh!  non,  je  n  aime  pas  ces  grands  seuliments  ;  c'est  bon  sur 
les  planches,  mais  pas  là. 

—  Eh  t  bien ,  viens  au  celUer,  nous  allons  en  devisant,  boire  à  la 
barrique. 
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—  Cesi  «nu  —  Bht  Pierre,  cria-(-ii  eo  se  penehani  wtr  le  aniil, 
voiHi  Uni  père,  ne  viene-lu  petT 

—  Oh  !  Pieno,  dil  sa  mère,  si  loi  partir!... 

—  Non ,  non ,  iub  mère,  calme-lui  ;  je  reviens...  un  inatanL..  c^esl 
Uii  qui  veul  lue  dire  un  moL 

—  Qui?  lui? 

—  Uaami. 

—  Pourquoi  n*est-il  pas  entré,  loo  anni? 

—  Oh  1  dame I  il  D*a  pas  voulu,  une  idée  qu*il  a  comme  cela,  il  a 
houle;  —  U  n*ainie  pas  la  pehie,  o^esl  un  vi?e-la>joie,  un  drélede 
corps  ;  il  esl  amusant. 

—  Eh!  bien,  dil  La  Yoiio  inin venant,  s'il  esl  si  gai,  ce  garçoD, 
il  a  hïeu  kui  de  ros(er  h  \n  poi  Le,  c'esl  sa  place,  Ct  U  m'est  a\is, 
Pierre,  que  tu  Uevraia  toii^ourâ  Vy  laisser. 

—  Tu  parles  comme  à  la  campague,  toi,  ma  Yotte,  mais  à  la 
mode  de  la  ville ,  vois-tu ,  on  y  fait  plus  de  façons,  fiiut  de  la  politesse. 
Allons,  je  vais  lui  dire  un  mot,  puis  je  reviens. 

A  cet  Instant ,  une  lame  parut  sur  les  jouaa  de  Fleurie  qui 
jusqu'alors  n'avait  point  semblé  prendre  pert  à  cette  convenallon, 
perdue  qu'elle  élait  dans  ses  rêveries  habiluelles. 

Ëh  bien,  ma  Fleurie,  qu'as-iu,  demanda  la  fermière,  en  lui  tendant 
la  main. 

—  J'ai,  dit  Fleurie,  que  j'écoute  et  que  je  n'entends  pas  les 
oiseaus  obaoter  *  le  ciel  semble  beau,  mais  voyez,  là-baa,  ce 

'  nuage;  la  terre  est  sèche  et  n*a  plus  de  firalcheur«...  Tout  souffre 
loi-bas. 

Pierre,  qui  s'était  levé,  restait  debout,  immobile  et  ne  sachant 

ce  que  voulaient  dire  ces  paroles  sans  suite,  prononcées  avec  une 
énergie  puissauie. 

—  Oh  !  dil  Fleurie,  lu  ne  me  comprends  pas,  loi.  Tu  dois  penser, 
avec  les  autres,  elle  est  foUe!...  on  le  dit,  je  le  sais...  que  m'importel 
je  me  comprends,  moi  1...  et  puis ,  est-ce  que  tu  te  souviens  de  quelque 
chose  1  Notre  amitié,  nos  belles  fêtes,  notre  première  communion, 
ta  vieille  amie  La  Totle,  ta  smur  Fleurie,  ta  mète,  tu  as  toul 
oublié!... 

Oh!  reprit  Pierre  bora  delui  et  tout  entrataié  par  ces  repioebea 
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si  véhéments  et  si  tendres,  cl  par  les  larmes  de  son  amie  qui  san- 
glotait, —  oh  I  je  n*oablie  riea  et  penoone ,  ot  je  voue  aime  comme 
parlepaaaél 

— >  Di«D  le  veuille  t  murmura  La  Totte  <l*ttn  Um  légèrement  in- 
crédule. 

—  Eh!  bien,  e{outa  Fleurie,  en  ee  levant  et  paraisBant  obéir  à 

une  inspiration  soudaine,  j'ai  un  cadeau  (jue  je  veux  te  foire  depuis 
longtemps  ;  promets* moi  de  le  garder.  ~-  Et  elle  était  déjà  loin  que 
Pierre  s'écriait  : 

—  0  Fleurie ,  je  le  promets  ! 

—  Tiena,  lui  dit-elle,  en  lui  remettant  un  papier  eoigneusemeot 
pHé,  tu  rouvilraa  en  ville. 

—  Bien  !  dit  fami  qui,  florlant  du  cellier,  vit  ce  qui  ae  paaiait  aur 
le  aeuil,  une  dédaratlen  en  règle  I.^  Paatel  loua  lea  boobeural». 
aaia-tu ,  Pierre,  que  tu  aa  bon  goAt?^  T  aura-4-il  noce? 

—  Oh!  répondit  Pierre  embarrassé. 

Fleurie ,  toute  honteuse  et  rougissante ,  acheva  pour  lui  :  —  Mon- 
aieur ,  c'est  une  image. 

Je  n'ai  pas  dit  non...  L'Amour?  un  coeur  percé  de  flèches? 
on  sait  ça ,  de  reate ,  ça  se  trouve  dans  toutes  les  armoires  de  Ûllea. 

Haie  Fieufie  n*entandit  point  ces  aplrituellet  plaiaanteriea;  elle 
lui  avait  tourné  le  doa  et  a*éliit  enfùie  sans  plus  de  liiçona. 

—  Diable!  At  Tami,  beauté  fiiroochef  eh!  bien,  au  demeurant, 
on  dit  que  ça  vaut  mieux...  allons,  Pierre,  mets  ça  sur  ton  cœur...  et 
puis ,  si  lu  veux ,  partons. 

Cest  ce  qm  désirait  Pierre,  car,  n'ayant  pas  assez  de  rprmplé  pour 
couper  court  à  ces  plaisanteries  qui  le  peinaient,  et  d'autre  part  se 
reprochant  sa  lâcheté  envers  Fleurie,  il  se  trouvait  dans  une  situation 
inloléfable,  et  il  eapérait,  eomme  loua  lea  gens  fiibiea,  qu'en  chan- 
geant de  lieu ,  de  nouveilea  dreoiiatancea  détourneraient  Tatlention  et 
lea  rélleilona  dé  son  camarade  et  mettraient  fin  à  cet  ennui.  ^  Quand 
on  n*a  pas  la  Ibrce  de  prendre  une  décision ,  on  l*attend  volontiers  du 
hasard. 

—  Oui,  partons,  dit  Pierre;  et  il  fut  embrasser  sa  mère;  il  fit 
cgalemnnt  ses  adieux  à  Fleurie  et  à  La  Yotle,  mais,  comme  son 
cœur  lui  faisait  des  reprocbes  mérités,  il  était  tout  contraint,  et  ses 
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aUieux  no  fiiicni  \min  de  ceux  qu'on  aime,  de  c&ux  où  Tàme  enlière 
96  smi  abandonnée.  Seule  la  fermière  ne  voulut  pas  s'en  apercevoir, 
et  aea  deux  conpagneafle  gardèrent  bien  de  le  lui  faire  remarquer. 

—  Adieu,  dit-elle  à  sen  flte,  à  bteolàt,  ne  tarde  paa  :  je  n*en  ai  paa 
pour  biea  long. 

Ce  mot  trouva  encore  le  fond  du  cœur  de  Pierre  et,  baisant  la  malade, 

il  laissa  tomber  une  dernière  larme  sur  sa  joue. 

Ils  marchèreal  (iMclqiio  temps  en  silence.  Pierre  semblait  ot>sorbé 
dans  ses  pensées  ;  il  eût  voionliers  cheminé  ainsi.  L'autre  sifflotlait 
un  refrain  grivois ,  évidemment  il  s'ennnyait.  Quand  ils  eurent  fait  à 
peu  près  un  quart  de  lieue,  L'fiveillard,  —  ainsi  ae  nommait  Tami  en 
question  ;  c'était  un  surnom ,  ce  qu^on  appelle  nn  nom  de  guerre  ; 
L^Eveillard  recommença  à  plaisanter  le  paum  Pierre  ;  ii*a¥alMI  pas 
à  se  venger  de  Tennul  quMI  éprouvait? 

—  Eii  î  bien,  lui  dit-il,  la  journée  n  été  bonne;  les  (Innanches  lu 
garderai,  afin  de  vivre  bien  gaiemetit...  Je  crois  que  je  me  Irinufic , 
mais  lani  pis ,  c'est  aussi  bon  et  aussi  vrai  de  celle  tarou  que  de  l'au- 
tre. Messe,  procession,  confession,  pardon  et  déclaratioo,  rien  a'y 
manque...  Jouroée  complète  1  Heureux  eoqoin ,  va  1  —  a  propos, as- 
tu  regardé  le  poulet  ? 

—  Quel  poulet  ? 

—  Es-tu  sot  !  le  papier,  le  cadeau ,  dans  le  monde  ça  s*appclle  an 

poulet. 

—  Ma  foi  î  non ,  je  ne  l'ai  pas  regardé. 

—  Oh  !  bien,  lu  n'es  guère  curieux. 

—  Mais,  dit  Pierre  que  cela  ennuyait,  j'ai  de  l'honneur,  elle  a  dit 
seulement  è  la  ville. 

—  Oh  I  tu  es  fin  encore  loi  avec  Ion  honneur  :  ne  vois- tu  pas  que 
c*étalt  pour  piquer  la  curiosité  7  Les  femmes ,  va ,  Il  ne  liftut  januiis 
croire  ce  qu'elles  disent,  ni  se  tenir  engagé  envers  elles.  Est-ce  qu'el- 
les ne  nous  trompent  pas  toutes? 

—  Oh!  tu  ne  connais  pas  Fleurie,  autrement... 

—  Ësi-ce  que  ]e  ne  coonais  pas  les  fcmmes^,  elles  sont  toutes  sur 
le  même  modèle. 

—  Oh  !  dit  Pierre  qui  souffrait  et  s'impatientait,  taut  que  tu 
voudras ,  mais  Fleurie  est  un  être  à  part. 
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^  Oh  !  Je  eroia  bien  1 

—  Ooi ,  c'est  un  ange  l 

—  Toujours  d'abord. 

—  C'est  une  sainie  !  c  eî>i  pur  comme  le  ciel! 

—  El  tendre  comme  rosée? 

^  L'Eveiilard,  lu  ne  erois  à  rien. 

—  Ob  1  que  n  ▼raimaat  i  oe  fUI-«6  q«*à  rtnonr^  Bl€*ett  pour 
cel»  que  je  veux  voir  eoiMeot  la  céleste  Fleurie  tourne  un  poolet  ;  et 
il  flt  le  geste  de  s*eaiparer  du  btenbenreux  ptpier,aei6  Piene  ▼ivemem 
piqué  de  ces  sarcasmes,  y  opposé  uoe  résistance  taaccouUiméê. 

— >  Atlons ,  du  L'K\  eitlard,  après  tout  il  ne  (aul  f^s  mal  prendre  la 
chose,  mais  gare  à  queliiue  flouerie  ;  les  femmes,c'est  des  enjôleuses,  et 
m'est  avis  que  la  petite  se  moque  de  toi,  aussi  tu  aurais  ùA  l'embrasser. 

—  Oh  !  non ,  dit  Pierre. 

—  Non  !  Ah!  que  tu  es  bêle  !...  Au  fait,  c'est  paa  pour  dire ,  mais  ta 
Tas  bien  été  embrassé  «ijonsd'àui  ;  voyons  tes  Joues  ?  Ah  1  bon  Dieiil 
nbsentea  J  tu  es  méconnaissable  I...  tu  es  mangél 

—  Que  veox-tn  I  ma  mère  eat  si  malade! 

—  (Test  vrai ,  qu'elle  a  mauvaise  mine. 

—  Elle  a  tant  pleuré!  elle  dii  qu'elle  \'d  nwiurir! 

—  Âh  !  les  femmes,  ça  meurt  loueurs  d'abord,  sauf  a  n'en  jamais 
fioir. 

—  Ohl  L'Eveillard, c'est  trop  fort  !  pense  que|'ftime  ma  mère! 
.  Comme  si  Je  ne  le  savais  pas!  Aussi  Je  ne  dis pes  ça  pour  elle, 

pauvre  femme ,  mais  en  générât 

Et  lea  dmn  amia  continuèrent  à  marcher,  Pierre  asaez  ailencieox ,  * 
mais  éeonlaot  rBveillard  qui  faisait  le  procès  nux  femmes.  Dieu  me 
gardé  de  rappeler  cette  ignoblo  conversation,  hélas!  trop  souvent 
reproduite  par  des  gens  de  mœurs  soi-disant  plus  relevées. 

Oa  aueignil  lu  ville,  et  l'Eveillard,  qui  avait  le  gosier  desséché,  et 
pour  cause  ,  s'écria  : 

—  As-tu  soif?  moi ,  je  meurs. 
^  Je  veux  bien  1 

Et  puis,  cela  va  le  renwttre;  il  feut  te  dialfaite,  tu  aa eu  de  la 
peine  ai^oofd'boi....  Tiens,  voilà  juatament  dat  amia....  ça ,  Il  feut  leur 
payer  un  verre  de  vini 
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Pierre  entra  <I«qs  le  cabaret;  le  vin  était  lioo,  oo  but  toute  la 
soirée.  Le  lundi ,  on  ne  travaille  pas,  on  but;  le  mardi,  Ton  dormit, 

où?  je  n'en  sais  rion;  ce  ne  fut  que  le  mercredi,  asaez  tard,  que 
rbôtesse  de  Pierre  le  vil  rentrer  au  logis. 

Monsieur  Pierre ,  lui  dit-elle ,  ou  est  venu  vous  cbercber. 

^  Moi? 

—  Ëb  !  ouii  votre  mère  était  au  plua  mai,  bier  manli. 
L^Eveillard  D*élail  paa  là ,  Pierre,  partit  en  pleurant. 

Comine  il  entra  dans  Ui  cbaumière,  Fleurie,  pencbée  au  bord  du 
m,  disait:, 

—  Je  vous  l'apure ,  mère ,  il  reviendra  :  les  oiseaux  chantaient  au 

ciel  ce  malin. 

A  ce  mol  do  ciol ,  la  mouranio  souril ,  et  ouvrant  avec  i>einc  ses 
paupières,  son  regard  sUtlumina  eu  voyant  Pierre  gui  tombait  à  ge- 
noux près  d*elle. 

—  0  Fleurie}  dit-elie,  toi  qui  entends  ainsi  les  voix  d*en-baut,- 
parle  lui  quand  Je  ne.aerai  |>lu&  ;  e*était  mon  fib^.  je  te  le  donne. 

^  Et  je  racceple,  munnuia  tout  bas  Fleurie  à  roreijie  de  la  niorte. 
Je  dis  morte,  car  la  pauvre  mère  n*est  plus,  elle  a  rendu  son  ême  è 

Dieu  en  baisant  au  front  son  Pierre,  et  en  remerciauL  d  uu  dermer 
regard  sainte  Monique ,  dpot  Tiniage  était  au  fond  du  lit. 

XVI.  " 

Quel  vide  ce  fui  pour  Pierre!  comme  il  se  lamentait I  comme  il  se 
«rappelait  avec  larmea  les  moindres  clrconstanoes  de  cette  vie  éttinle, 
les  plus  InsigniQantes  paroles  de  sa  mère  1  comme  il  oompfenait  bien 
maintenant  le  bonbeur  dont  il  était  à  jamais  privé!  —  Est-il  done  de 

la  destinée  de  Thomme  de  n'apprécier  la  valeur  d'une  chose  qu'alors 
qu'il  n'est  plus  en  son  pouvuii  de  Id  pobbcder  ! 

El  Floiirie,  comme  oll*'  ressentait  tout  ce  qui  se  passait  dans  celte 
àmedéchiréel  £lle  se  garda  bieo  de  venir  troubler  cette  sainte  douleur 
par  des  consolations  ;  elle  pleurait,  et  c*était  là  le  seul  langage  quMIs 
pussent  se  parler.  Cependant,  ijoutoos  que  ses  larmes  n*étaient  point 
amères  et  semblables  à  celles  que  répand  Thomme  chez  qui  la  fbi 
éteinte  ne  laisse  plus  d*espérance;  son  catéchisme  lui  avait  appris 


Digitized  by  Google 


I 


DB  KBBI8PRB.  385 

que  celle  terre  est  périssable ,  que  ce  n'csl  pour  nous  que  la  lente  d'un 
jour  et  que  la  vraie  vie  est  au-delà ,  et  elle  avait  ta  simplicité  et  la 
sagesse  de  eroire  à  son  ealéahisine  et  d*espérer  4aDB  ia  parole  de  Celui 
qui  ne  trompe  pas.  Elle  soumettait  sa  douleur  à  sa  fol ,  et  que  de 
consolatioDs  elle  recevait  en  retour!  Dieu  Q*est  jamais  en  retard  avee 
ceux  qui  lui  donnent 

Son  àme  ôlait  donc  tout  illuminée  d'un  pur  rayon,  et  tout  en  pleu- 
rant, cite  priait,  et  en  priant,  elle  se  prenait  à  envier  le  sort  de  ia 
morte. 

—  Les  iMns  morts  sont  si  lieureuz  1  disail-eUe. 

Cette  pensée  et  tant  d*autraa  non  moins  pienses,  exprimées  d*un  ton 
tanUVt  simple  et  uatf ,  tantôt  solennel  et  inspiré,  pénétrèrent  Vkm  dto 
Pierre  et  peu  à  peu  loi  enlevèrent  ce  que  son  mal  avait  de  désespéré. 
Il  Aiut  avouer,  aussi,  qu*il  ne  la  comprenait  pas  toujours  et  que 
souveiil,  tandis  qu'ils  se  promenaient  dans  le  courlil  — -lui,  la  tête  pen- 
chée vers  la  terre,  elle,  le  regard  lirillarit  fixé  en  haut  —  il  restait 
immobile,  écoulant  el  se  demandant  a  lui-même  où  elle  allait  cher- 
cher ce  qu'elle  disait  :  —  Vraiment,  pensait-il,  ceux  qui  affirment 
quelle  est  un  peu  frappée  de  folie ,  ne  se  tcompent  pas  ! 

Gela  doit-Il  nous  surprendre? Non,  car  bien  que  Pierre  eût  de 
t'imeUigence,  il  ne  rezerçaît  que  trèe-peu,  et  Fleurie,  dont 
rimagination  douée  de  facultés  extraordinaires  s*emportait  sans  cesse 
au-dessus  de  la  vie  réelle,  devait  lui  paraître  fort  étraDge.  —  Il  n'avait 
jusqu^alors  vécu  que  pour  le  cov\)i  et  la  terre,  —  pour  ce  qu'on  nomme 
le  plaisir;  —  elle  avait  pris,  au  contraire,  en  partî)p:e  les  régions 
élevées  de  Tâme,  les  épreuves;  ils  devaient,  un  jour,  Tun  et  l'autre, 
se  rencontrer  dans  la  paix,  mais  il  leur  fallait  pour  cela  suivre  ce  royal 
chemin  des  aoufllrancea,  où,  comme  Tor  dans  la  fouroaise,  Tbommo 
se  sépare  de  tout  alliage  impur. 

Pierre  n*était  point,  d'allleura,  le  seul  à  juger  ainsi  son  amie.  Lee 
paysans,  frappés  de  son  langage  figuré,  de  sa  vie  en  commun  avee  les 
oiseaux ,  les  fleurs ,  la  nature ,  Tentouratent  d'un  certain  respect  su- 
perstitieux ,  et  disaient  entre  eux  :  —  Fleurie ,  mais  elle  est  innocente  f 
—  c'est  le  mot  consacré  dans  nos  villages  pour  désiç^ner  les  fous  ou  les 
simples  ;  loin  de  s'en  moquer,  on  plaint  leur  malheur,  et  comme  Ujeu 
-  semble  avoir  retiré  à  lui  leur  raison ,  on  pense  que  dans  ce  quMIs 
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disent  il  y  a  souvent  une  iospiraiioD  <l*eo-haul,  pleine  d'un  «eos 
caché. 

Donc ,  Pierre  éooulail  Fleurie  tTec  la  eonmiaaioD  et  le  leapect  aiut- 
qoels  a  droit  une  personne  consacrée;  il  lui  confiait  sea  chagrina,  ses 
prujeta,  s*acousaUde  sea  foutes  et  pionettait  pour  i'aveotr  sageaae, 
fermeté,  travail,  honne conduite.  Un  cas  embarrassant  se  présentait-il, 

on  cueillait  une  marguerite,  el,  suivnni  la  décision  de  rhumble  fleur, 
on  tranchait  la  difUcullé.  —  Somme  toute,  il  fut  décidé  que  Pierre 
reviendrail  au  village  ;  ce  qui  nous  prouve  que  pour  avoir  pris  un  che- 
min au  premier  abord  fort  détourné,  ia  raiaon  n'en  avait  paa  motna 
préaidé  à  leur  entretien^ 

Pierre,  du  reste,  devait  être  inatrtiii  et  capable  d*alder  son  père 
dans  la  conduite  de  ses  albires;  et,  cartes,  on  peut  dire  que  sa  pré- 
sence était  grandement  utile,  car  Rodel,  de  plus  en  plus  livré  à  sa 
malheureuse  passion  pour  le  vin  ,  avait  conduit  toute  chose  avec  dé- 
sordre. La  Yolle  lui  avait  dit  jadis,  on  s'en  souvient:  — Aux  hoiuieurs 
il  faut  renoncer  et  aux  richesses  aussi,  car  un  vilain  est  toujours 
gueux. —  La  première  partie  de  la  prédiction  était  depuis  longtemps 
un  fiait  accompli ,  et  Is  accoude  menaçait  d'en  faire  autant. 

— i  Allons,  mon  bon  Pierre ,  dit  Fleurie ,  quand,  arrivée  avec  La 
Totle  aux  portes  de  ia  ville,  ila  durent  se  quitter,  —  allons,  du  cou- 
rage f  à  bientôt  I  nous  f  attendons. 

XVIL 

Comme  ils  venaient  de  se  séparer,  L'£veilianl ,  en  ûànaot,  arrivait 

à  la  barrière. 

—  Tiens  i  s*écria-t-il  en  apercevant  Pierre^  c^eat  toi  I  D*oik  viena- 
tu  ?  Je  le  croyais  perdu  7 

—  Je  viens  de  la  campagne ,  répondit  Pienre  contrarié  de  cette  ren- 
contre. 

—  Vraiment,  lu  y  as  été  bien  luiigLcmps  !....  Hél  hé!...  Ah!  mais, 
dis  donc ,  tu  es  tout  noir  ?  en  deuil  ?  qu'as-tu  ?.... 

^  Ma  mère  est  morte.... 

—  Aht  ta  mère  est  morte!....  pauvre  diable  1..m  Ehbienlapièa 
lout ,  que  veux-tu?  elle  n'eat  guère  à  plaindre,  cette  tmmè^  elle  ne 
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soiiflre  plds....  lu  n'y  pouvais  rien....  c'cïoil  [»éniblc  h  voir...  el  puis, 
c'est  ia  nature!»..  Les  curés  te  diraient  qu'elle  est  en  paradis;  ils  oui 
ioveoté  cela  pour  consoler  les  esprits  faibles  ;  mais ,  moi ,  je  ne  peux 
pas  croire  à  cela.  Quand  on  est  mort,  on  esl  mort....  aussi  f  aime  mieux 
ne  pas  parler  du  paradis....  est-ce  qu'on  sait  ce  qu^il  y  a  par  là-bas!.... 
Je  suis  franc,;  c^est  un  avantage  que  j'ai  sur  les  prdties. 

IHerre  était  attéré;  il  souffrait  de  voir  toutes' les  saintes  croyances 
de  son  nme  soufflelécâ.  La  douce  image  de  Fleurie  semblait  pleurer 
en  liii-mèiiie  ;  raurcole  du  saint  paradis  pâlissait  auEdur  du  front  de  sa 
pauvre  mère  ;  touic  fleur  se  fanait  en  son  cœur,  sous  le  soufûe  glacé 
de  ce  jeune  incrédule. 

Mais  il  se  taisait  111  Ahl  s'il  eût  eu  du  courage,  un  peu  de  courage, 
il  edt  brisé  lè  ;  les  gens  de  respèce  de  M.  L'Eveillard  ne  sont  point 
difficiles  à  remettre ,  comme  on  dit ,  à  leur  place  :  c*est  notre  foiUesae 
qui  fait  leur  audace  et  leur  force. 

—  Ah!  ra ,  mais,  repril  1/Eveiilard,  lu  restes  là  loul  clourdii  tu 
seras  malade!....  voyons,  qu'as-lu? 

—  J'ai,  dii  Pierre  en  faisant  un  effort  qui  lui  semblait  surhumain, 
que  j'ai  perdu  ma  mère  el  que  j'en  suis  triste  ;  ça  se  comprend. 

- —  Parbleu!  je  «rois  bien!  fuserais  un  monstre  sans  cela;  ainsi, 
c^est  dit,  c*eBt  entendu,  tu  as  de  la  peine;  mais,  après  tout,  il  feut 
raisonner,  mon  cher....  La  raison,  c^eat  te  flambeau  de  Thomme. 
Eh  Men!  raisonnons....  Tu  pleures ,  c^est  bien,  mais  tu  ne  peux  pas 
pleurer  toujours  ;  c'est  vrai,  va»  dis? 

—  C'est  vrai. 

—  Rt  puis  ,  quand  tu  pleurerais,  qtie  m  le  rendrais  malade  .  que  lu 
dirais  adieu  auiL  amis,  que  tu  ne  mangerais  plus,  que  tu  mourrais! 
eh  bien  !  ça  lui  rendrait-il  la  vie,  à  ta  mère? 

—  Hélas!  non. 

—  Bh  bien  !  puisque  cehi  ne  mène  à  rien  de  pleurer,  il  faudra 
encore  un  peu  se  dérider»  faudra  voir  encore  un  peu  les  amis ,  ae 
distraire ,  et  prendre ,  comme  dit  Tautre,  un  peu  de  consolation,  tanlét 

par  ci,  laiiljl  par-là....  allorià  ,  quoi  ?  na  doue  un  peu;  vrai,  lu  uic  fais 
de  la  peiue  comme  je  le  vois. 

Pierre  sourit  par  complaisance,  et,  pcnsail-il ,  pour  se  débarrasser 
de  cette  obaeasion. 
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—  Ah  I  ça ,  as-lu  des  projets  ? 

—  Je  dois  retourner  chez  nous. 

—  Ah!  bdii  Dieu!..,  —  ce  fut  tout  qiio  ré]>oiidil  L'Ëveiliard, qui 
l^rit  Pair  d'uo  bommo  frappé  de  la  foudre;  il  conlÎDua  : 

—  BoDl.^.  compris  i..^  ainsi  Vê  vouiu  Con^t^  A  qutnd  TiImo- 
luUoD? 

—  Mon  cher,  lu  te  trompes  ;  mais  mus  ams  daa  alliifes.... 

—  Ah!  peste  !  c'est  vrai,  ]*y  songe,  y  as-tu  téiéchl,  au  moins f.^. 
Tu  sais  tes  droits?....  d*ob  vient  le  bien ,  elles  loi  f 

—  Manière  en  ovaii  la  majeure  partie. 

—  Excusez  !  mais  nlors  tu  es  riche!....  Te  voilà  un  vrai  aïoosieur... 
J^ai  rhonneur  d'être,  monsieur,  avec  le  respect  le  plus  rAsy>wtneiix.... 
—  £t  il  fit  de  si  profonds  saluts,  s'embarrassa  dans  une  si  longue 
phrase  qu*il  ne  put  Fachever.  Il  reprit  : 

—  Asses rire,  6*eat  sérieux;  ta  ssère  morte,  tu  héiiles. 
— *  DssDel 

—  Comment,  damel  mais,  e*eat  sAr. 

<—  Ça  se  peut  bi«n. 

—  Si  ça  se  peut!  mais  ça  est,  malheureux!...  Faut-il  !  faut-il  !  où 
l'argent  va  se  nicher  !  Je  le  dis  que  ça  est,  je  le  sais  bien ,  mot ,  non 
que  j'aie  jamais  iiérité  d'un  sou,  je  n'ai  point  eu  cette  consololion  ; 
mais  tu  te  rappelles  bien  le  petit  Camille,  qui  est  si  fat  et  qui  travaille 
chez  rhuiasier?  eb  bienl  il  en  sait  long  lâ«-de8sua,  c'est  sa  partie, 
allons  le  trouver. 

Sur  ce,  Pierre,  entraîné  par  L'BveiHard,  s'en  hit  trouver  le  pelii 
Camillei 

£.  SIOCUAN  DE  KERSABIEG. 
(  La  $uU$  au  prochain  numéro,  ) 
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DE  L'£NS£IGN£M£NT 

DU  JARDINAGE  ET  DE  L'AGRICULTURE 

LES  ÉCOLES  PRIHAIKLS. 


De  DOS  jours  on  a  tu  la  jeunesse  des  campagnes  déserter  les  ha- 
meauz  el  les  lieniieB,  abtodoooer  bœulk  et  charrues  pour  s'avealurer 
dam  née  vHlet,  lévaai  rortuoe,  beain  emplois,  paletots,  etgarres* 
boites  vaniias,  al  ne  trou?aDt,  bêlas  I  le  plus  soavaDt,  qae  ferefs, 
eselavage ,  polion  do  oorar,  paovieté  ;  que  reste-l-ll  dana  nos  ehamps? 
Quelques  corps  eliitift,  quelques  bras  sans  tétas;  car,  sitât  qu'un 
laboureur  a  deux  Àls,  le  moins  intelligent  garde  les  troupeaux  et 
Taulre  va  nourrir  dans  les  écoles  son  orgueilleuse  nrtédiocrilé. 

On  s  cmuul  en  ^on^canl  aux  résultais  prochains  de  ce  déclassement 
si  regrettable  ;  on  recherche  la  cause  de  ces  tendaoceâ  fâcheuses ,  et 
les  bons  esprits  s'évertuent  à  trouver  un  remède  efficace  et  prompt. 

Avant  tout,  estHm  d*aeeord  sur  ta  cause? 

Les  uns  disent  :  On  ne  favoriae  pas  aaaei  ragricultura,  oo  délaisse 
rbonme  des  champs,  qui  ne  prend  aucune  port  oui  honneurs,  aux 
louissances  matérielles  du  citadin. 

I!  y  a  trente  ans,  ces  raisons  jtriuvaienl  se  produire,  mais  aujour- 
d'hui nous  devons  recuniiatlre  qu'elles  ont  perdu  beaucoup  de  force. 

Jamais f  en  effet,  on  n'a  vu  les  cultivateurs  entourés  de  plus  de 
sollicitude,  de  plus  de  sympathie;  on  encottrage  leurs  travaux ,  oo 
applaudit  à  leurs' efforts;  dans  les  comices,  dans  laa  congrès,  on 
distiibue  dea  primes  en  argent,  des  instruments  perlèctionnés;  dan« 
les  concours,  on  offre  aux  vainqueors  des  médaillas,  des  coupes  d'or  ; 
Ils  sont  comblés  d'honneurs  et- de  louanges. 

D'autres  motifs  sont  invoqués  :  tout  dernièreraent  encore,  Thono-  . 
rable  M.  de  la  Tonsche,  président  dn  comice  ogficole  de  Sainl-Savin^ 
communiquait  au  Journal  d'agriculture  pratique  une  excellente  note 
dans  laquelle  il  attribue  le  dépeuplement  des  campagnes,  d*abord  à 
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rioégalilé  irop  grande  eoUre  le  salaire  dea  champa  et  celui  des  villes, 
pois  à  rabaissemeol  du  prix  dea  céréalea. 
«  le  comprends  très-bien,  âluW,  que  réoonne  différence  dea 

salaires  aliirc  ces  pan \  rcs  tJ'^  'i^  ;  niais  si  la  dépopnialion  dos  cam- 
pagnes au  profil  des  villes  a  pu  se  produire  lorsque  le  blo  valait  25  ff. 
l'hectolitre,  que  ne  serait-elle  pas,  lorsqu'il  vaut  13  fr.  ? 

»  £st-il  possible  de  supposer  que  ce  mouvemeâl  va  s'arrêter  au 
moment  où  une  raison  de  plus,  et  frèa-délermioanteper  sa  nature,  doit 
l'encourager  énergiquement?  » 

Je  suis  loin  de  contester  la  force  de  oearalaonneDeDtai  je  m^aaaocie 
en  outre  aux  Idéea  ai  justes,  aux  sentiments  si  noUea  et  ai  bien 
exprimés  de  M.  de  )a  Tousche;  cependant  ne  pourrait-on  pas  dire, 
qiiaui  ai)  prix  des  céréales,  que  c'est  là  un  f  iii  \aiiable,  temporaire, 
une  cause  non  permanente  dont  rcffctipar  couM  quent,  pourra  cesser 
lorsque  cette  cause  elle-uièinc  n'exislcrn  plus.  Pour  ce  qui  est  de  l'iné- 
galité des  salaires,  serait-il  possible,  serait-i)  juste  de  la  faire  dispo* 
raitn;  ?  Libre  dans  ses  allures,  Tbabitant  du  village  ne. paie  pas  Tair 
qn*il  respira  ;  le  soleil ,  Tespace  aont  è  sa  dispoaition,  Il  boii  le  lait  de 
ses  troupeaux,  mange  lea  fruits  de  ses  vergera,  et,  quand  vient  Thiver, 
il  trouve  è  peu  de  frais  le  toit  rustique ,  les  vêtements  aimples,  le  bois 
qui  pétille  au  foyer. 

L'ouvrier  des  villes  étouffe  ou  grelotte  dans  un  logement  fort  étroit, 
qu'il  faut  payer  bien  cher  ;  il  achète  au  poids  do  l'or  des  aliaienls  mal- 
9BW^  du  bois,  du  vin ,  des  habits,  des  chaussures;  il  paie  pour  ouvrir 
sa  Ceoètre,  il  paie  pour  exercer  aa  profession,  pour  vivre ,  pour  respirer, 
pour  ètra  citoyen;  il  paie  t9ujour8.En  un  mot,  celui  qui,  chaque  jour, 
reçoit  et  dépense  trois  franca  dans  une  de  nos  vittea,  est  moins  riebe , 
à  mon  avis ,  que  celui  qui,  cluique  soir,  à  lar  campagne ,  peut  déposer 
un  franc  cinquante  centimes  dans  son  escarcelle. 

Mais  Vhont  i  al)lr  président  du  comice  de  Saint  Saviu  ajoute  quelques 
réflexions  (|ui ,  je  Tavoue ,  me  touchent  davantage. 

«  De  nouveaux  besoins,  un  luxe  plus  grand,  plus  déducalion^  et 
partant  plus  d'ambition  d'avenir,  ont  chassé  les  paysans  des  cam- 
pagnes. La  paisible  influence  de  l'atlacbement  au  pays  natal  et  celle« 
plus  grande  encora,  de  raffection  de  famille,  se  sont  en  quelque  sorte 
éleintes  dans  les  cœura.  m 
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Ob  !  oui,  sans  doute,  Veducaliun  nvà]  dirigée,  l'inslruclioD  ma) 
appropriée,  Taiiibilion,  Ta  lirait  du  luxe  ont     causer  tous  cts  mnllieurs. 

Nous  avons  le  doigt  sur  la  plaie ,  ne  craigaoûs  pas  de  la  sonder,  si 
nous  voulons  essayer  de  la  guérir. 

Que  se  passe-Hli  «a  effet,  dans  nos  éeoles  tidmmunales?  —  Od 
enseigne  la  lecliire,  po  s*oecupe  surloatde  récriture.  Sais-tu  bien, 
dit-on  aux  pauvres  enfimla,  qu'on  peut  gagner  sa  vie  a  copier  des  rôles 
de  procédures,  i  faire  des  eipédltions  désoles  notariés,  h  tenir  propre- 
ment les  registres  d'une  administration  ?....  —  Puis ,  on  donne  des 
leçons  d'arithmétique,  et  on  ajoute  :  Les  bons  calculaiLurs  se  tirent 
aisément  d'affaire,  ils  devif^nnent  commis-marcliands ,  leiicms  de 
livres,  caissiers  chez  un  agent  de  change,  ou  môme  chez  un  receveur- 
général. 

La  géographie  est  inscrite  auasl  sur  le  programme  de  renseigne- 
nsenL  Vous  voyez  des  bambins,  armés  d'une  baguette,  parcourant 
avec  assurance  la  carte  d*Europe,  indiquant  les  capitales,  lesiteuvea, 

les  rivières;  montrant  les  chefo-Keux  et  les  sous-préfeeinres  ;  puis,  à 

chaque  nuia  de  vi!lc,  le  mailre  dit  un  mot  de  ses  monuments,  de  ses 
raretés,  de  son  commerce,  de  son  industrie  particulière;  Tenfaul  sourit 
en  disant  :  — Je  voudrais  bien  voir  loulcela  !  —  Rien  do  plus  facile 
aiyourd'hui,  repond  le  maitre,  avec  les  chemins  de  1er  on  fait  300 
lieues  en  Si4  heuras. 

Qn  apprend  rhbloire ,  on  sait  le  nom  des  philosophes  de  la  Grèce , 
^  on  connait  Rome  et  ses  révolutions,  on  parle  des  tribuns ,  des  empe* 
reurs ,  de  leurs  flfttee  et  de  leurs  triomphes. 

Enfin ,  il  faut  corriger  les  fautes  do  Inii^agc  ;  on  fait  sentir  les  S  ,  on 
appuie  sur  les  T,  on  devient  beau  jtui  ieur;  comment  alors  rester  au 
village  ?  les  vieux  parents  parlent  patois,  on  soutire  trop  de  les  en- 
tendre. 

Mais  lea  enfanVi  de  nos  campagnes  n'ont  pas  tous  la  même  aptitude: 
celui-ci  est  imelligent,  instruit;  le  père,  gonflé  d'orgueil  et  d'espé- 
rance, voua  dit  en  se*  redressant  : 

—  «  J  en  veux  faire  nn  savant,  un  avocnt ,  rien  moins. 
Qq"\\  sache  lire,  ccnro  ;  ciitin,  vous  le  dirai-je. 
J'ai  conçu  le  dessein  de  le  mettre  au  coUége.  • 
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Cehii-tù  n'n  pas  pi  oiiie  des  leçons  de  Técolo ,  il  est  plu«  dissipé,  il  a 
moins  relenti ,  -lu  il  .>oiL  ouvrier. 

—  Uo  fabricant  traverse  le  hameau  ;  il  voit  TeDlaiit,  le  earane  el 
lui  dit  :  —  Yoifl-lu  là  lias  ce  bâtiment  immense  avec  sa  knigne  cbe- 
inioée  qui  hine?!!  contient  dos  machines  aux  lourds  engins  que  le  feu 
fail  mouvoir,  des  métiers  dont  tes  bobines  encbanlées  semblent  Hier 
à  ta  parole  d*uoe  l&e.  Il  ftiut  ponrlant  des  hommes  pour  régler  leurs^ 
roonvements  ;  viens,  tu  gagneras  de  bonnes  journées  ;  —  tu  travailleras 
le  dimanche  ,  il  est  vrai  ,  mais  c'est  justice,  cai"  on  mange  ce  jour-là 
cumuie  les  autres;  or,  pour  manger,  il  faut  louclier  !»»  salaire; 
pour  loucher  le  salaire,  il  faut  travailler.  Le  lundi,  fêle  complète,  on 
ne  mange  pas,  on  boit,  on  chaote»  on  dort  sur  ta  table  du  cabaret. 

Quant  à  ces  naturso  maltaeureusea,  à  çeo  ètrss  sans  eoneeptloo, 
sans  énergie ,  on  leur  jette  à  la  llM»e ,  ei  comme  une  Iqjure,  ces  paroles 
décourageantes  :  ^  Allez,  ailes  garder  les  troupeaux  de  votre  père, 
vous  ne  saves'rien,  vous  ne  pouvez  rien  apprendre,  voua  serez 
laboureurs. 

Voila  donc,  Uauà  celle  réuuiou  de  brub  el  d  iulelUgences,  la  i>art 
qui  t'St  réservée  à  Tagricullurc. 

J'oubliais  de  dire  qu'à  Técole  on  fail  la  prière ,  ou  apprend  le  calé- 
chisme,  on  insiste  mémo  beaucoup  pour  qu'il  soit  vite  appris  :  la 
pauvre  mèie  veut  que  son  Ûls,  ayant  de  quitter  le  loit  palemel, 
s^approche  de  la  table  sainte;  elle  presse,  elle  supplie  le  curé  de  la 
pareiase,  qui  cède  quelquefois  aux  obseasions  de  la  famille;  puia, 
aussitôt  que  ce  grand  acte  de  la  vie  morale  est  accompli ,  Tinnooente 
créature  s'envole  et  va  s'appuyer  dans  la  ville  voisine,  où  mille 
pièges  lui  sont  tendus.  Il  est  bientôt  pris,  il  n'a  plus  qu*â  choisir  le 
genre  de  son  esclavage.  S'il  entre  dans  un  bureau,  sa  santé  s'altère, 
ses  membres  s'étiolent  ;  tout  le  jour  ossis,  penché  sur  des  registres, 
il  sort  le  soir  pour  s*expo8er  au  souffle  impur  des  cafés  et  des  lieux 
de  débauche.  S*il  va  dans  un  atelier,  on  le  soumet  à  des  travaux 
pénibles,  son  cœur  se  gàle,  sa  nature,  naguère  si  douce,  se  trans- 
forme rapidement  au  contact  des  jolea  brutales  du  carrefour  ou  du 
cabaret. 

(Croyez-vous  qu'il  puisse  désormais  manier  une  bôche?  Croyez -vous 
qu'il  reverra  jamais  les  bœufs  et  la  charrue  de  sou         Voilà  le 
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Uial  ;  il  esl  prorond  ;  pourrait-on  arrèler  ses  progrès,  diminuer  son 
étendue  ?  quoi  serait  le  remède? 

Loin,  de  moi  la  pensée  de  supprimer,  de  condamner  cette  iDstrue* 
lion  si  largement,  si  généreusement  répandue  de  nos  jours  à  tout  les 
degrés  de  réebelle  sociale;  je  db  au  contraire  quMl  dut  ta  donner 
sérieuse,  complète  ;  et  surtout  qu*i1  faut  Tappropriêr  aux  besoins,  aux 
exigences  de  chaque  profession,  de  chaque  classe  de  la  société. 

Qu'il  faut,  en  oulre,  diriger  avec  soin  Téduralion  de  ces  jeunes 
cœurs  eucore  malléables ,  encore  accessibles  aux  boas  conseils ,  aux 
bons  exemples» 

'Ainsi,  vous  voulex  Ibire  des  agriculteurs;  dites,  ea  donnant  des 
leçons  de  lecture  et  d*éeriture  :  —  «  Lises  bien,  mes  enflànls,  pour 
étudier  les  livres  d^agriculture  et  de  jardinage;  écrivez  bien  pour 

prendre  des  notes  sur  ce  que  vous  aurez  vu,  pour  étiqueter  vos 
graines  el  correspondre  avec  vos  amis.  » 

Si  vous  enseignez  rarilhmétique ,  la  géomeirie,  ayez  soin  de 
dire  :  —  «  Quand  on  sait  bien  compter ,  on  ne  se  trompe  pas  dans  ses 
marcbés,  on  peut  calculer  au  juste  ses  recettes  et  ses  dépenses; 
quand  on  connaît  la  manière  d*arpeDter  les  terres,  on  peut  mesurer 
«oi-mème  les  propriétés  qu*on  veut  acheter  ou  afTermer;  on  peut 
.   faire  des  dlvisioBS,  des  partages  ;  on  rend  service  i  ses  voisins.  » 

Suriotit  ne  manquez  pas ,  en  toute  occasion ,  de  faire  ressortir  les 
douceurs  de  la  vie  champêtre,  les  joies  du  domicile  el  de  la  famille. 
AdmuT/  avec  vos  élèves  les  beanlés  de  la  création;  reporlez-vous 
souvent  à  la  prévoyance,  à  la  bonté  intinie  de  Dieu  qui  nous  a  donné 
de  si  belles  fleuis,  de  si  bons  fruits;  répétez  sons  cesse  :  «  Vous 
êtes  bien  heureux,  mes  enfenta,  que  la  Providence  vous  ait  fait  naitre 
au' milieu  de  ces  belles  campagnes  couverlea  chaque  année  de  fruits, 
de  fourrages  et  de  riches  moissons.  Soyez  laboureurs,  c*est  la  plus 
noble,  la  plus  Indépendante  de  toutes  les  professions.  » 

Aux  voix  qui  vous  diront  la  ville  et  ses  merveilles» 

K'oiivri'z  pas  votre  cœur,  paysans ,  rocs  amis, 

A  l'appp!  (I«s  cités  n'ouvrez  pas  vos  orcilln*;  : 

tùiles  donocnt ,  hélas  I  moins  qu'elles  n'ont  promis.  (*) 

•   (O  J.  Aalita ,  Im  »l«  mr«fc,  p.  )C7. 
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Et  puis,  il  faut  ôtre  conséquent ,  il  faut  enseigner  le  jardinage, 
ragriculture ,  non  pas  d*unc  manière  supeiUcielle ,  et  comme  dislme- 
lion  ;  mais  sérieusement,  régulièrement,  comme  une  branche  impor- 
tante de  fotre  programme.  H  faut  joindre  la  pratique  à  h  tliéorfe, 
créer  des  Jardins  d*expérimentatton ,  consacrer  un  champ  pour  le 
hibonrage  et  les  autres  travaux  agricoles;  car  enfin,  lorsque  des 
jeiiiics  gens  veulent  être  géomètres,  vétérinaires,  mécaniciens  ou 
pharmaciens,  on  a  grand  soin  de  leur  faire  étudier  la  géométrie, 
la  mécanique,  Tart  de  guérir,  la  chimie  ;  pourquoi  donc  au  riez- vous  la 
prétention  de  faire  des  agriculteurs  sans  leur  apprendre  Tagriculture? 

Il  y  a  des  fermes  modèles,  direz-vous.  —  Je  le  sais;  mais  elles 
sont  d*un  feible  secours  pour  empêcher  le  mal  que  noua  avons  signalé; 
nous  pourrions  à  peine  en  citer  ^ine  deml-dousaine,  qui,  chaque  année, 
ne  donnent  pas  au  pays  cent  agriculteurs  entendus.  Et  d'ailleurs  ne  va 
pas  là  qui  veut  ;  il  féut  des  protections ,  des  avances,  de  rinstruction  ; 
c'est  une  véritable  aristocraue  ;  landis  que  l^'^coie  communale  est 
accessible  h  louH,  à  l'indii^ent  comme  au  pru[>riétaire ,  à  l'orphelin 
Comme  au  fils  de  faniiltc;  la  surtout  on  pourra  répandre,  vulgariser 
Cette  science  utile;  là  surtout  on  pourra  donnera  ces  enfants,  tous 
jeiraes  encore,  une  direction  convenable;  leur  inspirer  le  goût  dti 
jardinage,  Tamour  da  sol,  de  hi  lémille ;  enfin ,  c*eet  là  que  les  plus 
hitelligeots  se  prépareront,  s*eierceront,  pour  aolliciier  plus  tard 
leur  admission  aux  écoles  d*agrioiUure. 

Ces  idées  ne  sont  pas  neuves,  jen'ri  cenalnemeni pas  la  prétention 
de  les  émettre  ponr  la  jiremicre  fois. 

Qu'il  me  soit  pornns  de  citer  ici  qur  lqnrs  lignes,  écrites,  il  y  a  déjà 
dnq  ou  six  ans,  par  un  de  nos  plus  spirituels  écrivains  à  M.  Thooret, 
ancien  ministre  de  l'agriculture. 

L^auteur  des  Guèpet  s'exprimait  ainsi  : 

^  Nous  pansions  tous  deux  que  Thomme  natt  laboureur, 
qu^il  est  d'une  mauvaise  morale  et  d*une  mauvaise  politique  de 
l'engager ,  par  la  fortune,  par  h»  honneurs ,  c'est^è-dira  par  l*avarice 
ei  [>.ir  rumbition,  n  iibandonner  la  charrue  et  les  champs. 

»  Nous  penbiunh  tous  deux  (jne  c'est  une  idée  fausse  que  de  ne 
donner  de  rédncalion  aux  enfants  des  paysans  que  pour  tes  faire 
sortir  de  leur  sphère. 
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n  Nous  pensions  que  personne  n'est  Irop  &avanl  |K)ur  éJre  agri- 

cullcur  et  que  presque  personne  ne  Test  assez   L'Agalilé  ne 

consiste  pas  à  èlre  tous  la  même  chose  ;  mais  à  arriver  à  la  même 
supériorilé  et  à  trouver  les  mêmes  droits,  chacun  dans  sa  profession. 
Le  bon  laboureur  est  régal  d*un  graud  poêle  el  d*uo  graod  booDine 
d*Ëiat;  mais  un  poëte  médiocre  et  un  brouilloa  ou  un  parvenu  sans 
talents  ne  sont  pas  du  tout  les  égaui .  d*un  bon  laboureur.  Moi  je  ne 
pouvais  que  dire  et  répéter  cela  ;  vous ,  j'ai  cru  un  moment  que  vous 
alliez  le  mettre  en  pratique. .....  » 

Plus  loin  il  ajoute  :  —  «  Il  s'agirait  dans  les  écoles  communales  de 
faire  coïncider  les  leçons  d  agriculture  avec  les  leçons  de  lecture, 
d'écriture  et  de  cilcul  ;  ce  n'est  qu'une  partie  de  mon  projet  ;  voici  ie 
reste  :  —  Pourquoi  ne  pas  créer  des  pépinières  et  des  potage»  où.  on 
piopagerait  Incessamment  les  bonnes  espèces?. . . 

»  Je  voudrais  que  rinslituteur  fût  directeur  de  cette  pépinière  ;  ce 
serait  là  qu'il  donnerait  ses  leçons  d'agriculture  et  de  jardinage;  là, 
qu'il  communiquerait,  aux  enfants  dans  la  semaine,  et  aux  parents  le 
dimanche,  les  progrès  récenls,  les  expériences  nouvellei ,  que  lui 
apporterait  tous  les  mois  un  recueil,  un  jourual  spécial  envoyé  ^r 
l'État  et  fait  soosm  auspices  sans  inOuence  politique.  Il  eoseignerait 

en  outre,  Part  de  greffer  el  de  bouturer  »  (*) 

Voilà  donc  le  remède,  o^est  Alphonse,  Karr  qui  Ta  proposé;  s'il 
n*e8t  pas  infaillible ,  il  peut  ao  moins  faire  beaucoup  de  bien.  Ton  ai 
la  certitude,  car  j'ai  voulu  moi-même  l'appliquer  avec  toute  la 
persévérance  d'une  émc  lonvaincue,  et  des  résultats  heureux  sont 
venus  me  dcduninta^^er  de  mes  peines.  Pendant  deux  ans,  j'ai  fait 
UD  cours  de  jardinage  dans  une  )>eiiie  école  auprès  de  Fooleoay 
(Vendée);  dociles  à  mes  leçons,  les  élèves  ont  pu,  dès  la  première 
année subir  un  examen  public  sur  les  éléments  de  la  physiologie 
végétale,  aur  ta  distinction  des  terres,  lelabourage,  les  semis,  les 
plantations,  etc.  Aujourd*huî  chaque  enfant  cultive  son  petit  jardin; 
le  soir,  au  sortir  de  Técole,  chaque  enfiint  court  à  ses  modestes  cul- 
tures, jiliis  de  jeux  bruyauis,  plus  de  cris,  plu?  de  stations  dans 
les  rues  du  village.  L'instituteur  lui-même  donne  l  exemple  ;  il  tra- 
ct) ProaeoMfo»  bon  de  ihni  Jwdlo ,  pn  Alphome  larr ,  p.  »t,  ti  H  n. 
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vaille  avec  lèle;  il  vient  de  f»\re  un  livre  qui,  tout  au  moins,  a  fe 
mérite  d'nn  effort  généreux,  d'une  œuvre  éminemment  philan- 

Ihropique  ('). 

Entin  la  récenle  application  de  ce  remèdn  sur  une  plus  vaste  échelle 
nous  permettra ,  je  Tespèrc ,  d'en  apprécier  défiaitiveiDeot  lea  efleu  et 
le  nérile.  M.  le  maire  de  Fonieoay,  toajoura  ayide  de  progrès  et 
d*ainélieratioDs,  a  eu  rbeurawae  pensée  dMotroduire  I  Técole  primaire 
aupérieura  annexée  au  collège  communal,  Tenaeignement  du  jardi- 
nage et  dea  éléments  d*agricullure.  Il  a  trouvé ,  tout  d'abord ,  pour 
seconder  ses  projets,  le  concours  empressé  de  M.  le  piuicjpal  Marie, 
et  le  zèle  intelligent  de  tous  les  professeurs  de  rétablissement;  le 
cours  est  ouvert  depuis  plus  de  trois  mois,  les  jardins  sont  plantés, 
le  conseil  municipal  si  volé  des  fonds  pour  leur  entretien  ;  M.  le 
Ministre  de  Tinstruction  publique,  M.  le  Recteur  de  l'académie  de 
Poitiers,  l*Evèque  de  Luçon  ont  bien  voulu  donner  leur  baute 
approbation  ;  tout  est  en  voie  de  prospérité. 

Ces  louables  tentatives  ont  déjà  toutes  lea  sympatblea  du  gouver- 
nement et  des  hommes  dévoués  au  bien  publie;  mais  II  ne  faudrait 
pas  qu'elles  restassent  isolées,  il  ne  faudrait  pas  qu'on  s'arrêtât  dans 
une  si  belle  voie.  Espérons  donc  que  rinilialive  de  M.  le  Maire  de 
Foritenay ,  le  zèle  et  ractivité  de  M.  le  principal  du  collège  trouveront 
des  imitateurs.  Appelons  de  tous  nos  vœux  le  concours  dea  Sociétés 
d*bortieulture,  des  Comices  agrioolea,  des  obelii  d'éiablisaementa,  dea 
Instituteurs  communaux.  Travaillons,  nous  aussi,  avec  courage 
et  persévérance,  semons  partout,  répandona  surtout  autour  de  noua 
les  fruits  de  nos  études.  Ils  produiront ,  j'en  suis  sûr,  de  nombreuses 
racines,  comme  ces  piaules  a  l'épais  chevelu  qui  tapissent  le  lit  du 
torrent  pour  en  arrêter  les  dévastations. 

F.  BONCENNE. 

(I)  Court  élémentaire  d'horticulture ,  à  l'usage  des  écolss  primaires  ^  rédigé 

Mir  les  notes  de  M  Roncennc,  par  M  Sî»iiir»Ret,  in*tliulcur  k  Salnt-Mi^fîsrfl-deâ-rré» 
(VeocUie).  Chili  M.  ViacenI  Fore»t,  tmpriiiteur,  pUce  du  Commerce.!  N^oles. 
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La  SemoMêdeê  FamUleê,  eo  donoanl  quelques  staoces  de  Tode  sui- 
vante, regrettait  de  n^avoir  pas  aBses  d^espaoe  pour  insérer  m  extenêo 
une  pièoe  où  de'«  beaux  sentiments  sont  exprimés  en  Imsux  vors.  • 
L*aoteur —  un  Vendéen  —  nous  demande  d'en  achever  la  publicité, 
et  nous  avons  luules  raisons  de  nous  rendre  à  son  dé^ir. 

Â  M.    M  LÀMâ&TlRE. 

Toi,  qui  vis  au  berceau  les  Muses  le  sourire, 
Ange  des  niols  concerts,  qu'aMu  fait  4e  la  lyre  i 
Ta  voit  ne  produit  plus  de  sons  hannonieux. 
De  trompeuses  lueun  ont  égaré  ton  âme , 
fit  ton  génie  éleioi  ne  trouve  plu  sa  itoiBne« 
Depuis  qu'il  a  quitté  tes  cieux. 

Naguère,  cependant,  rauréole  étemelle 
Avait  sacré  Ion  front  d'une  gloire  immortelle: 
Ton  nom  semblait  grandir  à  Tégdl  de  ta  foi; 
L^Arcbange  en  le  nommant  répétait  :  «  C'est  nmi  frère! 
•  Il  dianle  le  Seigneur  et  rappelle  aon  père  : 
»  Au  del  as  plaoe  est  près  de  mei.  • 

St  la  Religion ,  cette  reine  de  monde . 
fin  héros,' en  martyrs,  en  grands  beouaes  féconde, 
fille  snasi  bénimail  la  trace  de  tea  pas. 
D^,  pour  ton  génie,  elle  élevait  un  trdn»  • 
fit  les  divines  nisins  treamienl  une  couronne. 
Pour  prix  de  les  nobles  combats. 

Elles  enfaiils  du  Ulmsi,  en  luur  Iristcssâ  amère, 
Pour  adoucir  leurs  maux  empruntant  ta  prière^ 
Glorifiaient  Celui  qui  t'inspirait  ces  chants  (*). 
Moi-même,  humble  soldat  de  la  milice  sainte» 
Que  de  fois ,  prosterné  dans  la  pieuse  enoeinle , 
J'aimai  redire  les  accents. 

(I)  Harmonies,  ^éus  ckrétun*  étsnt  iti  t«m»ê  d  $pr0HP€*. 
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A iijfMir (l'Imi ,  lout  se  iniL    i  i  lyre  fail  siluoce; 
D'un  avenir  si  beau  se  voile  l  espérance, 
Au  ciel  on  ne  peul  plus  le  nommer  sans  gémir. 
Mon  cœur,  en  revoyant  ce  qui  fais,nit  ses  charmes. 
Veut  essayer  encor  de  rcleiiir  ses  larmes , 
Mais  il  ue  rend  plus  qu'un  soupir.  (*) 

Quand  le  soleil  pàlil.  regreUaot  sa  lumière* 
L'enfanl  sur  les  hauleurs  que  son  reflet  éclaire 
Monle  pbur  voir  l'éclal  de  son  dernier  rayon. 
De  ménie  autoarde  moi  je  cherche  ta  mémoire  ; 
Comme  on  soleil  qui  fait  on  diraii  que  ta  gloire 
Va  ft*eflker  avec  ton  nom. 

Que  dîs-jeî  a'efliiGer! . . .  Mais  »  non  »  non ,  le  génie, 
Eihalant  sa  pensée  en  torrents  d'harmonie , 
Ne  pooirait  dans  l'onbli  s'endormir  pour  jamais. 
Le  siècle  a  dea^aoleb  eldes  honneors  sublimes. 
Hélas  I  mais  bien  souvent  il  traosTome  en  vielinies 
Ceux  qui  méritent  ses  bienfaiis. 

Roi  des  cbanis  immortels,  In  le  sentais  loi  même» 
Quand,  le  front  eaint  encor  d'un  noble  diadème  • 
Tn  chantais  du  Très-Haut  Téiemelle  splendeur: 
Ton  âme ,  dédaignant  un  triomphe  vulgaire , 
En  regardant  le  del  semblait  dire  à  la  terre  : 
•I  Sans  la  vertu  pointde  grandenr  (*)  !  • 

Mon,  non  ,  poinl  de  grandeur  sans  celle  foi  divine,  - 
Dont  Jésus-Christ  lui-uiènie  a  planlé  la  racine. 
El  quk  pui  le  Ucs  IVuils  pour  l'immorUiilé. 
Seule,  de Loule  pluiic  angine  sacrée. 
Elle  montre  aux  luHiiaiiis .  dans  sa  source  incréée. 
L'océan  de  félicité. 

(1)  Il  e»t  triste ,  eo  effet ,  de  voir  comment  Bl.  de  tamarUite,  dans  !«»  Urrnièrt  »  c  ttUoos 
de  MS  cMvrct,  a  CéMt  per  les  rttesioas  «pii  précèdent  te»  vêts,  Umm  lesbaoi  SMH- 
nieotc  qu  Ils  expriment. 

(3)  anmoo.  Jéàovak  ou  C'uU§  de  Dit:  Nèdilatton.  l'Kommt, 
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feUê  pim  wr     dés  1«  preoiMlre  lorore  (*), 
Chaoïre  d«  TÉtaniil ,  «Ile  éclain  lei  yeu. 
Ta  bouche  pnmopça  spn  subUme  syoïbole , 
Bocile ,  tu  re^ns^  la  divÎDa  parole  » 
Alors  elle  le  fit  bmreux. 

Alil  dismi  donc  eepaMiit  dans  ton  êm  seostUe 
S'élelgnit  le  flambeao  ^  da  monde  invisible 
Te  ftisail  entrevoir  la  céleste  clarté , 
Par  quelle  illusion  ,  ou  dans  quelle  tempête, 
Tu  rencontras  un  jour,  arrêté  dans  La  tête, 
Le  doute  el  nou  la  vérité  ? 

Il  te  souvient  pourtant  de  c  es  heures  tranquilles, 
Où,  nii  pi  isaut  la  terre  el  ses  honneurs  fragiles. 
Tu  disais ,  en  voyant Tenccinte  du  saint  lieu: 
»  Quand  on  connaît  vos  lois,  il  est  doux  de  les  suivra. 
«  Bienheureux  le  mortel  qui  n^aspire  qu'à  vivre 

•  Toigeurs  auprès  de  vous,  mon  Dieu  (*)  !  •> 

î!  te  souvient  encor  (in  celle  nail  si  belle, 
Oû  ta  foi  semblait  voir  en  la  moindre  ètinoelle 
Un  rayon  émané  du  céleste  séjour; 
Oû  tout  dans  l'univers.  —  Tinsecte  et  la  verdare. 
Et  rétoile  et  la  mer  et  toute  la  nature ,  — 
Semblait  pousser  an  crî  d'amoiir  (*). 

Tels  étaient  les  élans  de  ton  âme  ravie; 
Quand  ta  bouche  versait  des  flots  de  poésie, 
Oieo  seal  était  l'objet  de  ton  hymne  sans  fin. 
A  te  voir  on  eût  dit  un  ange  de  lomiére 
(loi ,  Umt  plein  da  Seigneur,  allait  quitter  la  terre 
Pour  être  absoiMdans  son  sein 

O)  Mir.  la  M. 

(t)  JlnrTncin  !fr;mnr  du  soir  dans  1rs  Temp'ei.  HéeH  £•  TtMfttê» 
(1)  Ifaioiuii.  Pajfêag»  dans  lê  gotfê  dt  G4»9S* 
(«)  MédU.  La  PrUrt, 
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Cbaoler  :  Gloire  au  1Vé»*BaiiC  1  c'élait  la  «lealiaès  ; 
Tulecompria  UBjoiir,  qaaiidd'uneâiiie  îmtigDée  - 
Tu  nuiinai  reafioir  en  plaigoasl  aa  douleur . 
Quand  Bjroo  reconaul  aa  eéleaie  orl|gioe . 
Quand  cel  enfant  déelm  «rime  race  «ftvmo, 
A  la  voix  amoUU  aon  «<Mir 

Tu  le  G00i|iris  encor,  quand  ton  intelligence , 
Que  ne  flétriisait  point  la  froide  mdUfêrenoe , 
Humblement  alndina  devant  la  foi  des  temps. 

Quand  la  voix  salua  d'un  magnifique  hommage 
Cet  astre  qui  devait ,  comme  loi  dans  noire  âge  « 
YoiScr  SCS  rayons  éclalanU 

Tu  tccotiiftris  encor,  quami  ion  œil  vtl  les  anges» 
Pru^iltM  iii's  (levani  Dieu  «  célébrer  ses  louangies. 
El  répéler  eu  chœur  rélenifl  Hosamia  ; 
(juatid  (le  joie  cl  (i';inio(/r  Ion  âme  consumée 
N'eolendil  prononcer,  dans  la  nue  enflammée, 
Qu*uo  nom  ;  celui  de  Jéhovab  (').  ' 

A  prétenl  dia*moi  donc  ce  qui  reiienl  les  a  lies  ? 
Ah  I  c'eatque  trop  longtemps  aux  voûtes  éternelles 
Ton  orgueilleux  regarda  craint  de  s'élever. 
Le  doute,  en  pénétrant  dans  ton  âme  afikiblie, 
A  fini  par  larir  cette  source  de  vie 
Oû  ta  gloire  alkùt  s'abreuver. 

Tu  fus  grand ,  tu  fin  beau  jusqu'à  Tboure  laule 
Où  t«  Muse  souillinlsa  robe  virginale 
Vint  placer  ta  raison  au-dessus  de  ta  foi. 
I«'orgueïl ,  fenveloppanl  de  ses  voiles  fuaébfes , 
Te  fit  pousser  oe  cri  du  milieu  des  ténèbres  : 
•  Haison»  sois  mon  guide  et  m«  loi  t  • 

(2;  Mé(iu.  Dieu.  AU.  inUUa  fè.  de  LamcQiuik. 

19)  IM4U.  U  paM9  wcrU.  UUqrnvbe,  à  H.  Basées  e«  «onoads. 
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Depuis  ce  jour  maudil,  lu  n'es  plus  que  ion  uiubre; 
Comme  un  aslre  égaré,  du  sein  delà  nuit  sombre 
Tu  ne  projettes  plus  que  de  faibles  lueurs. 
La  rnorl  devait  plus  tôt  Iranchpr  ton  existence; 

J'aurais  bifii  yiréféiX' pleurer  lun  innocence» 

Viue  les  écarts  el  les  maliieurs. 

llélas  !  pourquoi  fuui-il  qui-  luii  àme  aveuglée. 
Comme  un  livre  fermé,  rcsle  à  januiis  scellée, 
.  Devant  les  feux  du  jour      fr.ippenl  son  regard  ! 
Tu  sais  que  le  néant  ne  lut  qu'une  folie, 
Et  qu'on  trouve  toujours  en  quittant  celle  vie 
Un  aulre  Dieu  que  le^|iasard 

Ne  sais-tu  pas  aussi  qu'en  notre  obscure  sphère, 
La  foi  seule  des  cieux  explique  le  mystère, 
El  seule  du  bochour  nous  montre  lu  chemin  ? 
ï)e  croire  et  d'ignorer  si  ton  cœur  se  désole  (*), 
Ail!  du  moins  ne  prends  pas  la  r  iison  pour  boussole; 
Au  port  tu  voguerais  eo  vam^ 

Ton  subliiue  génie,  en  éclairant  !e  monde  , 
Aurait  pu  l'nrracher  à  sa  langueur  ^  PDlonde  ; 
Ton  siècle  à  son  éclat  devait  s'diuminer. 
Mais  en  le  })oursnivanl  de  son  regard  avide, 
l^e  siècle  en  ses  erreurs .  comme  un  fleuve  rapide, 
A  au  lui-même  t'eDtraiuer. 

On  dit  <juc  maintenant,  seul  avec  ta  pensée. 
Pleurant  au  souvenir  de  la  gloire  passée  . 
Tu  voudrais  vers  le  ciel  ramener  Ion  espoir, 
Mais  que  la  honte,  hélas!  te  couvrant  de  son  voile. 
Cache  encor  k  les  yeux  la  bienfaisaaleéllHle  - 
Que  ta  «léurei  Unt  ravoir. 

(I)  Médit.  L'rmmorialitf. 

(9)  1$éHt.  H.  de  LanurUoe  •  dU ,  en  Acrlvuii  à  Lord  B/roo  • 

t 

•  Tfirtnt fritt  iMt  i'flnt  hmm  n  devnlok  «owiritM, 
l|WNMreiMnlr»  e"*!!!!»  de  aatte  lire.  « 
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Ahl  immu  coaQiil  «m iè  Mu  qui  pmrimim» 
8t  iDiio  n*t.|pu  iiriié  U»D  anliqiie  fiovroinct 
11  se  MttvMDl  UM^ionn  des  châi  de  la  fM. 
Sa  joatioe  s'arrêle  4>A  aa  b«nlé  oonaMa, 
Il  peut  rendra  i  Um  ciBiir  u  pnoitére  imweMMe; 
Sans  crainle»  adere  et  repeDt-UH. 

Qu  jl  srniii  Iteau  kjoiir  où  ton  nol)le  génie. 
Instruit  par  tes  douleurs  et  t.i  tète  blanchie , 
De  nouveau  saluerait  In  foi  de  ton  berceau  ; 
Le  jour  oû  tu  dirais  au  Seifrncnr  :  «  Je  vous  aime  I 
•  Enfant,  je  célébrai  votre  ftijiideur  suprême» 
m  Soyez  le  Di«u  de  mon  tombeau.  > 

Oui ,  danâ  ce  jour  béni ,  les  conies  de  ta  lyre , 
BeasenUiDl  des  transports  que  la  foi  seule  inspire. 
Feraient  vibrer  un  chant  digne  des  Immortels. 
A  la  postérité  consacrant  ta  mémoire , 
Oniy  la  France  saurail,  s'honorani  de  ta  gloire , 
A  ton  nom  dresser  des  autels. 

L*Égitse,  aussi»  l'AglIse»  elle  en  qui  tout  r^ioee. 
Qui,  sana  jamais  changer,  voit  changer  toute  chose , 
Béaerve  au  repentir  un  trionidie  louchant; 
Saisissani le  prodîfne  entre  aes  bras  de  ndre. 
Et  du  bout  de  la  croix  courbant  aa  tête  altidre  » 
SUe  dirait  :  «  C'est  mon  enfanll  » 

INen  mtae  ileiiewiftit,  «iwsrierita  lêeileiee. 
Fuis  d'un  Irop  long^sil  finiaaanlla  instessOf 

yeiprimerait  ainsi  Tappel  de  son  ansour  t 
«  Mon  fils ,  achève  «nfia  ta  sublime  carrière , 
9  Ta  voix  assez  longtemps   'a  chanté  sur  la  terre , 
9  Monte  dans  rétemel  séjour  I 

L'abbé  hmam  PIRAUD. 
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LITTÉRATURE  BRETONNE. 


Je  pense  qu'woe  Bemm  dé  Bretagne ,  pour  être  fidèle  à  aoo  Utre ,  et 
M  proposer  un  bulmimeni  nationel  et  utile  è  la  8deiiee,4evrait  8*en- 
quérir  et  rendre  compte  de  tout  ce  qui  8*écrit  ou  se  pubHe ,  an  Brekm^ 
dans  notre  province.  Cette  critique,  cette  tentative  de  restauratton , 

—  pourquoi  craindre  de  le  direî-^d'uioe  littérature  trop  inconnue  et 
trop  nôgîiçjéc  de  nos  jours,  même  par  les  Breions ,  donnerait  à  cette 
publication  une  importance  nouvelle  el  une  originalité  pleine  d'intArêl. 
Sans  cet  élément  elle  ressemblerait  à  la  première  veoue  des  Bévues  de 
province,  .Dormaede,  gasconne  ou  auvergnate;  elle  se  bornerait  à 
décrire  les  aneiens  monuments  et  lea  mines  éparses  sur  4e  sot,  à  com- 
pulser et  k  mettre  en  lumière  les  vieHles  efaroniques,  è  recueillir  d'an- 
ciennes légendes  outiliées  et  è  décrire  les  monnaies  gauloiaaa  ev 
romaines  qiie  la  pioche  des  laboureurs  et  des  terrassiers  exirame 
chaque  jour;  élude  irès  louable,  j'en  conviens  volonlicrs ,  el  que  je 
suis  bien  luin  de  dédaigner  ou  (i  avoir  en  mf-diocif  oslime.  Mois  nous 
autres  Bretons,  qui  avons  l'avantage  rare  de  posséder  uno  lungue  à 
nous,  —  je  dis  une  langue^  et  repousse  vigoureusement  le  mot  hon- 
teux de  peUùiêt  —  nous  avoua  autre  chose  à  faire,  tout  en  ne  négli- 
geant pas  ces  études*  Puisque  cette  langue,  sœur  ainée  de  toutes 
celles  qui  eut  OorI  tonré-tonr  sur  le  soi  des  Oanlea  et  de  le  France , 
en  a*enricliis8«nt  des  dépouilles  de  son  tembesu ,  possède  dee  monu- 
ments ,  tout  on  cycle  de  chants  populaires  et  de  poëmes  héroïques  et 
merveilleux,  marqués  au  cncbel  d'imo  originalité  trèb-prouoncée  el 
très-caractéristique  ;  en  un  nroi ,  puisque  nous  sommes  assez  heureux 
pour  posséder  une  littérature  nationale,  le  det)oif  d'une  publication 
qai  s'mUtule  Revue  de  Bretagne  est  do  recherelier  pieuseaMat  les 
monuments  épara  de  cette  malheureuse  Httératuro ,  —  dUieeU  mem^ 
hrapoetœ^  —  de  les  étuffier .  de  les  produire  à  la  lumière  et  de  lea 
faite  connaître  aux  sceptiques  obstinés  qui  traitent  encore  de  mythe 
notre  belle  littérature  bretonne. 

.    Bretons  !  n'avoos-nous  pas  à  craindre  que  nos  arrièro-neveuji ,  car 
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nota  ne  sommes  pot  k9  demiert  des  Brttom  !  —  nous  adcesseni  uo 
joar  ce  terrible  reprœhe,  en  maudiasanl  notre  caupable  indifTéreDce  : 

«  —  Caïn ,  qu'as-lu  lait  de  ion  frère?  indignes  enfants  deBreïz, 
qu  avez- vous  fait  de  la  belle  et  poétique  langue  de  vos  pères ,  la  langue 
des  Druides  el  des  Bardes,  celle  de  Talicsin  el  deGweucUlan?  qu'a- 
vez-vous  fait  de  ces  gwerz  guerriers  et  héroïques,  de  ces  sones 
amoureux  et  déborda  m  de  sentiment,  de  ces  poèmes  tout  remplis  de» 
noms  d*Arthur  et  de  Merlin ,  dlseiiU  et  de  Genièvre ,  de  ces  légendes 
cola  «lui  croissaient  comme  autant  de  poétiques  fleurs  sur  les  lombes 
4lea  héros  et  des  saints  d*Ar^mor  et  d*Erin  7  —  Qu'aves-voua  CiU  de 
ces  contes  merveilleux ,  de  tous  ces  enebaotemenis ,  de  toutes  ces 
magies ,  de  tous  ces  trésors  de  poésie,  d'héroïsme,  de  rcvos  el  de 
visions  surnaturelles  que ,  dans  leurs  I'  nï!;ucs  migrations  è  travers  le 
monde  et  les  âges,  vos  pères  eai{>orlercni ,  comme  leur  Palladium 
sacré,  depuis  les  régions  lieureuses  où  le  soleil  se  lève ,  jusqu'aux 
iwouiltards  el  aux  rochers  de  TArmorique  et  de  la  Cambrie,  aa  sosur?  • 
—  Ah!  prenons  bien  garde  de  mériter  ces  cruels  reproches,  en 
laissant  s^éteindre  dans  ooacœurs  le  feu  sacréde la  nationalité  bretonne^ 

Mais  cela  n^arrivera  pas.  Les  Bardes  ont  prédit  à  notre  langue  l*étef- 
ciic  des  rochers  Oe  nos  landes  et  de  nos  rivages,  et  des  mains  pieuses 
et  dévouées  sont  toujours  occupées  à  entretenir  lo  feu  sacré  des  tra- 
ditions notionales  et  à  les  transmettre,  à  travers  les  âges,  a  nos  der- 
niers desceudauts. 

Une  voix  éloquente  et  chère  à  la  Bretagne  a  dit  : 

«  —  Les  souvenirs  de  nationaiilé  sont  indesiructibtes ,  ils  peuvent 
être  altérés,  obscurcis,  submergés  parliais,  au  milieu  de  la  tourmente  : 
mais  Ils  ne  périssent  jamais;  ite  flnisssnt  toujours  iNir  aumônier 
Fabime,  toatjours  ils  finissent  par  reparaftre  è  la  surfSsce.  Cest  Ut 
comme  un  symbole  de  rimmorlaliie  qui  leur  est  réservée  (  •)!  » 

Répétons  donc  nvoc  confiance  ces  vers  du  doux  barde  que  nous 
pieurerous  lougtemps  encore  : 

^on,  nous  ue  somoies  pas  les  (itTnieis  des  Bretons! 
Les  «Jiansons  d'autrefois  toujours  nous  les  chaulons... 

<g     Le Hbm.  —  Voir*  BfVM» T.  ni,  p.  . 
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CepeoUaDt  travaillons  et  veillons  de  plus  en  plus,  ne  nous  endor- 
mons point,  car  Tennemi  est  &  nos  portes,  terrible  et  menecant 
comme  il  ne  le  fut  jamais. 

* 

Voici  le  dragon  rouge  annoncé  par  Merlin  f 
Il  vient,  il  a  franchi  les  marches  de  Brelagne, 
Travenant  le  vallon,  évenlrant  la  nionlagoe. 
Passant  llcnvcs.  éUtngs,  conim<-  m  simple  ruisseau. 
Plus  rapide  nageur  que  l.i  couleuvre  d'eau  : 
Il  a  SCS  sifflrmenls  !  —  parfois  Iv.  nionslre  aveugle 
Esl  le  laureau  voilé  dans  l'arène  el  qui  beugle  : 
Quand  s'apaise  la  nier ,  écoutez  longuement 
Venir  sur  le  vent  d'est  le  hideux  beoglemenl! 

Quoi  qtril  en  soit,  gardons-nous  bien  d'oublier  que  la  sagesse  de 
Dieu,  qui  chàlie  cl  qui  récompense,  qui  abaisse  et  qui  relève  les 
peuples ,  a  déposé ,  comme  une  juste  compensation  dans  le  cœur  des 
races  déshéritées,  un  fonds  inépuisable  de  cette  patience  séculaire  qui 
abrège  le  temps,  et  pour  qui  tous  les  fordeaux  sont  légers.  Elles  caché 
aussi,  dans  le  recoin  le  plus  secret  et  le  plus  Inviolable  de  leur  ème, 
UD  dernier  rayon  d'espérance  qui  ne  s'éteint  jamais ,  et  qui  suffit  pour 
éclairer  leur  longue  nuit,  jusqu'au  moment  où  la  main  qui  les  a 
frappé  vienne  les  relever  de  leur  abaissement  et  les  replacer  au 
niveau  de  leurs  maîtres,  sur  celte  sceue  si  mobile  des  destinées  et  des 
passions  humaines.  —  Ce  jour  si  longtemps  attendu,  et  si  vainement 
invoqué  par  nos  pères,  ne  se  lèvera-t-il  pas  encore  sur  nos  têtes? 
nous  les  descendants  de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus  malheureuse 
des  races  de  TEurope,  serions-nous  condamnée,  comme  les  Juili, 
à  attendre  éternellement  un  Messie  qui  ne  viendra  jamais?  —  Les 
vieux  Bardes  nous  aiiraient-ils  donc  menti,  en  nous  prédisant  la 
résurrection  d'Arthur? — Non,  Arthur  reparaîtra  a«i  milieu  de  ses 
fidrlis  Bretons,  et  le  vieux  génie  ceilique  aura  aussi  sa  icsurrection,  et 
plus  il  aura  été  opprimé,  persécuté,  insulté,  plus  il  puisera  dons  cette 
situation  de  courage  et  de  torces  pour  traverser  les  tempe  difficiles  oè 
nous  vivons,  et  plus  son  réveil  sera  éclatant  et  glorieux. 
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Pleiot  de  celte  pensée,  et  coafianta  dees  revenir,  ioquîélone-oolift 
donc  deviDlege  de  notre  si  vieille  et  li  belle  langue  bretonne,  car,  si 

■ 

nous  la  laissons  périr ,  c*en  est  fait,  hélas!  de  notre  nationalité,  quoi- 
qu'elle soii  la  plus  ancienncet  la  plus  tenace  dd  toutes  celles  de  TEurope. 
Honorons-la  couime  un  Ijérilage  sacré  auquel  soin  at[;uhécs  nos 
destinées;  étiidions-la  avec  amour,  recherchons  ses  litres  perdus,  et 
que  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  coonailre  et  de  la  parler  se 
regardent  comme  obligés  de  iiire  quelque  ctaoae  pour  elle  et 
de  laisser  quelqu*œuvre  écrite  en  pur  Breton  !  —  Les  morts  tres- 
sailleront au  fond  de  leurs  tombes  de  granit,  dans  tous  les  cimetières 
de  Bréiz-bel,  le  jour  où  le  pur  Breton  sera  écrit  et  parié,  et  remis 
en  honneur.  —  Que  les  Bardes  nouveaux,  tous  les  Ossians  en  sabots 
et  en  bragou-bras  de  nos  chaumières,  que  les  bûcherons  de  Coat- 
an-nôz  (bois  de  lo  nuit),  les  Pillawers  des  Blonlagnes  Noires  et  les 
sombres  Mineurs  de  Poullaouen  et  de  Huëlgoat  chantent  sans  cesse 
les  vieux  gvirerz  et  eû  fusent  de  nouveaux  ;  que  les  Jeunes  amoureux 
et  les  meuniers  des  bords  du  Léla  et  du  Scorf ,  de  Tlsole  et  de  TEllé, 
dtt  Blavet  et  du.  Jaudy ,  en  Coroouailles,  en  Léon ,  en  Tréguier, 
redisent  partout  leurs  sénés  amoureux ,  et  chantent  de  senUmenlates 
et  douces  couiplaiiiles,  daijs  les  Uiillis,  an  revers  des  coteaux  et  sur 
les  landes  armoricaines,  —  lorsque  le  soir,  au  clair  de  lune,  ils 
regagnent  leur  modeste  toit  de  chaume,  après  leur  journée  achevée. 

Qne  les  savants,  de  leur  cdié,  étudient  la  vieille  langue,  la 
remettent  en  honneur,  nous  rendent  les  vieux  mots,  les  vieilles  loen- 
tions  oubliées,  tombées  en  désuétude  et  remplacées  par  un  honteux 
Jargon.  ~~  Que  nos  vieux  H^slàres  de  fainU  JVbun,  Mjfile  Tryphina^ 
taint  GitUherm,  la  PoisUm  de  notre  Maître  Jésus ,  le  Purgatoire  de 
saint  Patrice f  et  tant  d'autres,  soient  encore  représentés,  comme 
autrefois,  durant  des  deux  et  trois  jouis,  sur  des  théâtres  improviseîi 
en  |dein  air,  —  devant  les  populaiious  accourues  des  vilies  et  des 
campagnes,  des  montagnes  et  des  bois,  pour  s*entbomsiasnier  et  se 
féchaallér  le  cœur  aux  souvenirs  petrbtiques  et  aux  élans  généraux 
dont  sont  rempUes^ces  naives  et  bisanes  créations  du  génie  de  noe 
pères.  Que  d'impréeetieus  alors  contre  le  trsitre  Kenioura!  que  de 
larmes  pour  les  infortunes  de  la  douce  et  sympathique  Tryphins  ! 
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AkMs  la  Vieille  et  poétique  terre  d'Ar-mor,  fidèle  eux  anttquee  tradU 
tiens  nationales,  conservera  intaete  sa  Tigoureoae  et  ferle  originalité, 
pendent  que  tout  change  et  se  modifie  autour  dTelle,  et  ce  ne  sera 
pas  une  des  moindres  curiosités  de  ce  XIX«  siècle  oiveleur  et  anti- 
poétique. 

Et  si  ce  beau  rêve  fait  éclore  un  sourire  U  incrcdiilitt'  on  do  piiié  sur 
les  lèvres  de  quelque  partisau  du  progrès  et  de  la  prosaïque  uoiformilé 
des  vieilles  nations,  de  grâce  ne  me  désillosieMiei  pas,  laissez-moi 
mMsoler  des  agitations  et  de  l^aetifité  fiévreuse  et  désordonnée  dit 
présent,  pour  me  bercer  dans  ces  dé»  rêves  de  mon  imaginatiob.  — 
D'sîllsurs ,  il  s*en  trouvera  sans  doute  plus  dTau  peur  partager  mes 
rêves,  et  les  préférer  au  déflenebantement  et  au  rêaUtmê  qui  menace 
de  nous  envahir. 

('omuio  Taniique  et  fraternelle  Erin  ,  aux  Ve  cl  Vie  siècles  ,  pour- 
quoi notre  Àrinonque  ne  resieraii-elie  pas  comme  uao  oasis  poétique 
au  milieu  de  ce  désert  de  prose  et  de  matière  qui  nous  environne?  — * 
Nous  avons  en  France  des  chaires  où  sotit  enseignées  les  Isogues  et 
commentés  les  monuments  littéraires  de  tous  les  peuples  qui  ont  passé 
sur  cette  terre,  et  qui  y  ont  Mt  phis  ou  moins  de  bruit,  depuis  le 
Sanscrit  et  le  Chinois,  jusqu'à  TAnglais  e*.  &  VEspagnol  ;  —  oels  est 
fort  bien,  et  je  ne  vois  rien  à  y  redire;  tout  au  coiilraire;  mais  pour- 
quoi ne  parle-l-on  nulle  part  du  Breton,  du  pur  Celte,  a  (jui  tonips  les 
langues  du  monde,  peut-être,  ont  dérobé  quelque  trésor,  arraché 
quelque  lambeau  de  pourpre?  Que  de  grands  et  puissants  génies  noua 
ferions  passer  sous  vos  yeux  étonnée,  si  nous  suivions  la  marche  de 
rinapîration  celtique  depuis  les  bardes  anciens  Jusqu*è  Chateaubriand , 
en  passant  par  Shakspeare  en  qui  elle  éclate  dsns  toute  sa  force  et  sa 
splendeur  !  —  On  sait  que  M.  Le  Huëroti  rêvait  la  création  d*one  chaire 
de  littérature  bretonne  à  Rennes  :  nul  mieux  que  lui,  ei  par  sa  science 
et  par  sou  éloquence,  n'était  fait  pour  remplir  dignement  cette  patrio- 
tique mission ,  et  sa  mort  a  étép<^ur  ia  Bretagne  une  perte  dont  ceux- 
là  seuls  qui  le  connaissaient  eomprenoeot  toute  Téteodue. 

Quoi  qu*ll  arrive,  ayav  fol  dana  l'avenir,  et  disons  avec  con* 
fiance:  . 
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Bcw  bopretl  skiennl  hor  zâito, 
Ac  keit  ac  ar  bed  a  bâdo  , 
Bac  iDUioc'h  dÂl  d  himb  wil  iDàdu  ! 

Ar  Gvverzio  cot  fl'hîii  hô  c  iiân  cUoat 
Er  méneïer,  er  c'hoazo  brai , 
Bô  c'hano  hen  Breîz  da  viskoaz. 

Kcït  ma  vo  bnik  Iilmi  Breïz-jzel , 
keïl  ma  \éi\o  an  dcrw  bael. 
Ar  Gwersio-sé  na  ail  merwell. 

kassel  skoierrienn  ben  bor  bro  . 
Er  raéneïr,  vel  er  c'hoazo  , 
Wil  Lâhan  skieuol  hor  tâdo  ! 

Kaër  ho  beso  kass  skoierrienn  « 
Tutl  Breîz  a  so  kàlcil  ho  fenn  , 
Ac  o'bo  gUaoU'hint  kel.  a  greon. 

Mar  ra  drôc'hel  leod  ar  bugel, 
A  (leu  a  nçwpz  dri  r'hcnel . 
Neb-lra  aa  daiv  ho  oll  brézel. 

Ac  m*alc'liouoet  cloz  hor  guenô. 
A  welfct  c'hoaz  ons  !io  bézio 
Sevel ,  heb  mar,  hor  coz-tâdo , 

Wil  diskinn  d'hor  bugaligo, 
Comz  vel  gwec  li-all  ar  ré  vâro, 
Ae  «âoao  n'peb  lec'h  ho  gwerzio. 

LoskeUta  Breîz,  paotrcd  brô-c'hall» 
Loskel-hinl,  naréo-binl  ua  fall, 
Troa  ho  apérelben  lec'b-all. 

Loskel  gaul-homi)  hor  c'hôz  kizio. 
Horc*broazio  ac  hor  ilizo 
Loiikel  ganl-homb  iét^x  hor  brô  l 


I)  esl  toujours  vivani,  TKaprilde  no»  pérM . 
Kl  il  vivra  aussi  longtemps  que  le  raotide . 
Car  Dous  le  préféroM  à  la  richesse  1 

Les  vieux  gwere  <le  ooe  pères  nous  les  chanious  encore 

Dans  nos  montagnes  et  nos  grands  bois , 

Et  ils  seront  chantés  à  jamais  au  peyade  Bréto-Isell. 

Aussi  longtem^  que  la  bruyère  (lenrira  sur  nos  landes. 
Aussi  tonglemps  que  le  chêne  s'élèvera  dans  nos  forèls. 
Ces,  vieux  chants  ne  sauraient  s'oublier. 

Envoyez  des  maîtres  d'école  dans  notre  paj^s» 
Dans  nos  montagnes  et  dans  nos  bois , 
Pour  détruire  TEsprit  des  aïeux  1 

Vous  aurez  beau  envoyer  des  maîtres  d'école , 
Les  hommes  de  Breïz  ont  la  tête  dure'f 
Et  ils  ne  les  écouleront  nullement. 

Si  vous  ne  coupez  la  laugue  à  renfant. 

Au  pclil  cnfaiU  qui  viciU  de  nailre  . 

C'est  en  vain  que  vous  nous  faites  la  guerre. 

Et  si  vous  pouviez  réussir  à  nous  feruier  la  bouche, 
On  verrait  nos  aïeux  se  1c\cr  de  leurs  tombeaux* 
Dans  tous  les  ciuietiéres  de  Breix-IaeU, 

Pour  apprendre  à  nos  juimcs  enfanLs 

L.T  tfiiigiK.'  ([u'ils  parUiiciit  jiilrefois. 

Pour  leur  apprendre  à  chanter  leurs  vieux  gwers  1 

Homme!;  de  France  .  laissez  donc  Breïz  tranquille, 
Laissez-nous ,  nous  ne  faisons  pas  de  mal. 
Et  tournez  aUleurs  votre  esprit. 

Laissez-nous  nos  vieilles  couiumes. 
Laissez-nous  nos  croii  et  nos  églises, 
Laissez-nous  notre  si  vieille  langue. 
Tome  Y. 
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Hor  c'honladcllo  n'iàl  an  laQ  , 
Godtlé  arstrawiU  ac  ar  boan,  " 
Pa  goëz  Ml  ere'h,  n'pàii  ar  Goùan. 

Lotket  ganl-komb  bor  bèldeon  • 
Wit  liret  d'himb  bd  •ierrenn , 
A  glew  pob>biDiji  «  peRR-da-beim. 

Ar  PirddDÎff ,  p'arra  an  bia , 
Leç*b  bear  «h  bédin»  da  glnan , 
Da  gorolli  ae  da  ev  Tan 

Ar  ré  iaoÛank  d*obar  ar  ki 
D^ar  phcliet  koanl ,  d*ar  beon-berei , 
Glioaiilair  da  bcnn-tiégei. 

M'beii  Unié ,  paolred  BrcSk  bikioiit 
Ober  dison  heu  neb  tacbenn, 
N'ho  gwcUètbtkeon  e  n'eûnn  glemm. 

Hogeon  laian  ar  Breioniiec . 
Wil-aè.  tnd  GaN .  aa  réel  qet , 
ITho  beio  mad  araaar  {jollet. 

Keit  ma  vo  goerrec  niai  ar  mdr, 
Gâno  r^bars-c6s  war  dreui  bi  d'or, 
Véio  Breaoniiek  hen  Aivmdr  <*)  I 

(1)  Koai  toirUon*  1p«  !>er»onnes  qnî  miraient  des  compotRlont  hrctoTines  noW  mnnm  ■ 
crtteSitotl  imprimées,  à  vouloir  bitn  noim  pd  donner  comniUDicJtiuu  ;  non»  le»  riaïuincrOD» 
conicleiicicmeiBePt ,  ei  eo  rvodroos  compie  ùau»  la  hevuê,  avec  ia  ajriniMiiltie  qae  dovs 

itoalaliatilifa  Uiaea  fevwrdsMifv  liii4iB|qfa  aatloafla. 
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Laissez*nons  nos  vieux  contes,  pr('s  du  feu, 
Apres  les  Uavaux  cl  les  fatigues  du  jour. 
Les  soirs  d'hiver,  quand  lombe  la  neige. 

LaisMs-ions  nos  prèlres. 
PiMir  DOBs  dire  la  mené . 
Q«ie  loui  Breton  .eBtend  d'un  boni  à  fattlre. 

LaisMs-noas  nos  Pardon» ^  «loand  vient  le  beau  temps, 
Nos  Pardon»  où  l'on  va  prier  et  cbanler» 
Ri  puis  aossi  danaer  et  boire. 

Les  jeunes  gens  y  vont  faire  ta  eour 
Aux  jeunes  filles  »  à  b  pmm4tirêB  » 
,  Qnlls  désirent  pour  ménagère. 

Je  le  jure,  jamais  les  hommes  de  Brelz 
Ne  feront  de  désordre  en  aucun  lieu  ; 
Jamais  vous  ne  les  verrez  se  plaindre. 

Mais  luer  la  langue  bretonne  ! 
Ob  !  cela ,  vous  ne  le  feres  jamais. 
Bt  vous  n'auras  ^  temps  perdu. 

Aussi  longtemps  que  dureront  les  rocliers  nu  rivage  tics  mers, 
Aussi  longtemps  que  le  vieux  barde  chantera  sur  le  seuil  de  sa  porte  « 
Aussi  longtemps  durera  notre  vieille  langue  au  pays  d'Ar-mor  ! 

* 

F.-H.  LVZBL. 
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NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


I 

i 

SOUVENIRS  ET  NOUVELLES, 

Pae  m.  HippoLîTB  ViOLEAU  (•)- 


Nous  sommes  bien  en  relard  avec  M.  Violeau,  mais  ce  qui  nous 
console,  c'est  que  ses  livres  n'ont  pas  besoin  d'êire  loués  pour  èire 
lus;  leur  annonce  seule  \m{  un  éloge.  El  certes  jamais  confiance  ne 
fut  mieux  méritée;  par  ie  talent,  en  orfot,  cooinie  par  le  caractère, 
M.  Violeau  est,  depuis  loDgteinps,  une  des  {gloires  de  notre  Bretagne. 

Lee  Soumirr  el  JVouMUisv  comprennent  cinq  récite,  dent  Tun,  la 
Petits  Oumamktt,  n^emprante  rien  à  la  fiction ,  tandis  que  les  autres , 
par  rhafaile  combinaison  du  drame  et  par  le  développement  des  carac- 
tères, forment  de  véritables  romans.  Et,  à  ce  mot,  je  vous  prie, 
n'allons  point  fermer  le  livre.  Bossiiel  avnil  sans  doute  fort  raison 
lorsqu'il  plaçait  les  romans  parmi  les  livres  corrupteurs  de  la  vie 
humaine,  car  le  roman,  d'habiiudc,  ne  vit  que  de  passions.  Mais 
si ,  au  lieu  d'illusions  dangereuses ,  ce  sont  la  vérité  et  la  vertu  qui  se 
détachent  de  vos  tableaux,  si  les  bonnes  pensées  et  les  bonnes  leçons 
y  naissent  parmi  les  Qeura,  vous  aures  rendu  un  inappréciable  service 
à  tous  les  enfants  plus  ou  moins  grands  dont  se  compose  Inhumanité. 
Combien ,  en  effet,  en  compterait-on  qui  ne  soient  à  la  recherche  de 
distractions  el  de  surprises  dans  le  monde  sans  limites  de  l'imagi- 
nation? C.ombien  qui  n'aient  besoin,  comme  le  peiii  malade  du  Tasse, 
d'un  peu  de  miel  sur  le^  \>o[(h  du  vase  où  ils  doivent  boire  la  vie  ? 

C'est  ce  qu'a  admirablement  compris  M.  Violeau.  Aussi  sait-il 

(0  9  vol.        tvh.     SaJhfolae  Bnu,  me  été  flS.'Nr«t.     MmlM,  Mtw—  m 
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enseigner  saos  faire  de  aerinoo,  et  toucher  saoft  s'adresser  jamais  au 
cùié  faible  de  noire  cosur.  Ouvrez  le  livre,  et  Gastoo  de  Kaniblek  sera 
pour  vous  la  terrible  iniage  de  cette  pession  hideuse  qui  ne  sait  pas, 
suivant  le  moi  de  Montaigne ,  boire  à  ia  française ,  à  deux  repat  éL 
modérément,  mais  craint  toujours  dé  trof»  rmtreindre  te  fateur$  du 
Dieu,  —  La  nièce  du  major  Aubry  vous  révélera,  sans  y  penser, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  bonheur  dans  le  dévouemeni  ci  le  sacrifice. 
—  Le  manoir  de  Keranglas  vous  présentera  d'abord  la  liaine  avec 
tout  ce  qu  elle  a  de  repoussant  et  d'odieux,  puis  celle  joie,  ia  plus 
pure  de  toutes,  la  joie  de  la  récoociliation. —  Enfin,  Théophile  Ilenaud 
sera  pour  vous  remblème  de  Torgueil  de  Tartiste  en  face  de  deux 
autres  orgueils  Don  looins  susceptibles,  Torgoeil  de  la  naissaoee  et 
rorgueil  de  rargent.  •  H"«  de  Bréval  et  H»«  Durand,  forguefl 
des  titres  et  Torgueil  de  Tor,  dit  Théophile,  oublient  que  je  suis  ar- 
tiste et  qu'en  celle  qualité  j'ai,  pour  me  défendre  de  leur  clinquant, 
un  troisième  et  fort  joli  jH  iit  orgueil,  fils  d'une  autre  aristocratie  qui 
u  est  pas  la  plus  humble  des  trois.  »  —  Et,  à  côté  de  ces  trois  or- 
gueils, quelle  cordiale  bonté  chez  le  comte  de  Bréval,  quelle  douce 
pitié  chez  Félicie  de  Yorlae,  quel  pieux  dévouemeni  chez  ta  pauvre 
ouvrière  Lucile  ! 

Quant  aux  PMi  Ou$timUin$^  rintérèt  nait,  dans  ce  récit,  du  fut 
tui-mème,  hit  trés-réei,  et  qui  ne  pouvait  perdre  à  être  racooié 
par  M.  Yiolean.  Trois  petits  pécheurs  de  l'île  d^Ouessant  s*einparept 

d^jn  iMirao  ,  a  la  soui  dnie,  pour  Liller  cherct)er  un  , nid  de  corneille, 
au  loin,  bur  des  nH  iu  is.  Mais  la  nuit  vient,  le  venl  se  lève,  les 
courants  enirainenl  le  bateau  vers  la  haute  mer,  et,  pendant  quarante 
lieures,  les  pauvres  enrants  sont  le  jouet  des  flots.  Les  deux  plus 
loris  reniaient  et  le  phis  petit  éuii  chargé  de  prier  <vrdemmerU,  de 
prier  de  ietUe  een  âme,  le  dkin  Jénu  U  la  ëakUe  Vierge  ea  mère. 

Que  devenaient  cependant  leurs  fbmillfis?  Âprés  de  longues  rechér^ 
ches  et  de  cruelles  angoisses  elles  se  décidaient  à  célébrer  les  tou- 
ehsntes  ftinéreilles  do  pro-ella.  Le  pro-ella,  à  Ouessant,  c*est  le 
convoi  des  morts  pour  ceux  dont  on  n'espère  pluts  le  retour.  Au  lieu  de 
cercueils,  on  place  sur  un  linceul  autant  de  petites  croix  (lu'il  y  a 
de  personnes  disparues;  ces  croix  sool  ensuite  proccssiouuellemeol 
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portées  au  pied  de  la  statue  de  Pol  Âurélien ,  patron  Ue  Tile ,  et  elles 
y  sont  déposées  dans  un  coffret.  TouchaDt  adieu  dont  le  symbole 
réunit  à  la  fob  ta  pensée  de  la  douleur  et  celle  de  respéranoe! 

Parmi  les  traits  distinctifs  du  talent  de  M.  Vioieau  «  je  signalera! 
surtout  une  sensibilité  toujours  vive  et  toujours  vraie  qui  donne  au 
style  un  accent  particulièrement  sympathique.  Cette  voix  du  cœur  se 
reconnaît  li  chaque  instant  et  jusque  dans  les  moindres  détails  ;  elle 
forme,  pour  ainsi  dire,  la  note  dominonle.  Voyez,  par  exemple, 
de  Kaniblek  cherchant  à  decouvru',  une  dorniôrnfois,  l'enfant  qui 
vient  de  la  quitter ,  à  un  détour  de  la  roule,  entre  les  épais  rameaux 
d'un  vieux  tremble.  —  «  Singulier  bonbeur,  ajoute  M.  Vioieau,  que 
celui  d*enlrevoir  de  si  loin,  et  pour  trois  ou  quatre  secondes,  un  enl^nl 
cent  fois  plus  présent,  cent  fois  plus  distinct  dans  nos  souvenirs  qu*il 
ne  saurait  l*étre  à  cette  distance  et  dans  un  Instant  si  rapide  I  —  La 
voilà  cependant ,  la  pauvre  mère,  debout  devaut  la  fenêtre,  Tœll  au 
guet ,  maudissant  Tagitation  du  feuillage ,  puis  frémissant  de  plaisir 
et  de  douleur,  en  disant  :  c'est  lui  !  • 

On  lo  voit,  le  style  de  M.  Vioieau  csl  un  style nalurellemcnt ému, 
sans  affectation  ni  recherche,  et  dans  lequel  il  est  toujours  aisé  de 
reconnaître  le  poëte  qui  a  écrit  VAweugle,  la  Fiancée  du  niMelot, 
VAnge  dé  la  prière,  le  Berceau  vide,  tme  Tombe  à  la  Ifona,  la  Veuve 
du  pUotet  etc,  etc.  L^expression  y  peut  revêtir  les  formes  de  la  prose , 
mais  la  pensée  y  appartient  lonjours  è  ta  poésie.  Cette  H"*  de  Kani- 
blek  que  je  viens  de  nommer  était  une  jeune  flile  de  la  bourgeoisie 
bretonne  qui  s^étalt  prêtée  par  amour-propre  à  prendM  le' nom  d*un 
gentilhomme.  —  «  La  pauvre  enfant,  dii  M.  Vioieau,  consentit  à 
épouser  un  souvenir,  le  prenant  pour  une  espérance.  »  —  Que  de 
vérité  trop  souvent,  et  que  de  tristesse  dans  ce  seul  mot  ! 

Mais  comme  type  de  poésie,  je  voudrais  citer  surtout  la  Chanson  du 
Mra;  le  bobre  est  la  guitare  des  nègres. 

«  Chantons,  chantons  le  bobre,  le  maître  dort,  il  a*enlend  pas* 

»  .....  La  patrie  de  Teselave,  dit  le  planteur,  c'est  te  champ  de  ris 
qui  lui  donne  des  aliments  ;  c*est  la  source  où  il  boit,  ç*est  la  case  oi^ 
son  maître  lui  permet  de  s'asseoir  après  les  fatigues  du  jour.—  Non , 
maître,  non ,  iu  ue  connais  pas  la  patrie  de  Tesclave.  Peut-être  le  petit 
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enfant  de  la  négresse,  si  ta  femme  conseDtait  à  1  allaiter,  s'ailachcrait-il 
au  sein  de  la  nourrice  bianchc,  car  le  petit  enfant  est  jeune  et  il  De 
nit  lira;  mei,  je  suis  vieux,  j'ai  connu  ma  mère  et  je  sais. 

•  Chanton»,  cbaBhme  le  bobre,  le  maiira  dori ,  il  o'entead  pis.  » 

Gooiptrei  naloteneot,  si  tous  le  pouvei ,  à  oette  élégie  si  doiiee  et 
û  polgaAiile,  la  eélèbre  romane»  d»  SmU»,  cette  nuneiiee  téoàa» 
populaire  par  la  musique  de  Gfétry  et  que  le  bon  Bacis  pensait  devoir 
être  agréable  aux  femmes  tendres  et  métaneoUques  qui  trowMraitnt 
du  plaisir  à  la  chanter  datis  la  solUude  : 

Ce  Mole  pieure  et  mot  je  pleare  aonî  ; 
Chaoïet  le  Mole  et  sa  douce  verdure..... 

Ah  !  qu'il  est  rare  d*étre  simple  et  d'être  vrèil 

Ud  autre  caractère  des  récits  de  M.  Vioteau,  e*eat  la  josiasae  et  la 
finesse  des  obserratioiis.  «  Les  eniîinis  ne  «*eirrairat  point  de  rabsenoe, 
dIMl  par  exemple,  parce  qu'ils  ne  eonmisaent  point  enooie  la  nesore 

du  temps.  tJn  an ,  six  mois ,  demain ,  tons  ces  mots  se  ressemblent 

pour  qui  n'a  jamais  compté  dans  le  présent  les  heiireâ  de  l  attente  

Viewcr  on  aUm  à  st:  rappeler  le  passé;  ma»  à  Pàge  de  Sény,  on  se 
pkUi  à  raconter  L'avmir.  » 

Veut-il  résumer  en  deux  mots  le  portrait  d'une  coquette?  —  «  Sa 
vie«  dît4l ,  est  une  comédie  sans  ontr'aoles.  • — Cbercbe-t-il  à  peindre 
la  anrprise,  reffrsl  mémo  que  cauae  un  instant  de  léflexion  à  celui 
qui  s*est  laissé  entraioer  è  In  dérive  sur  le  torrent  do  ses  désirs,  sans 
s*apaieevoir  qu'il  changeait  de  place?  —  •  Ilestdea  momeiilsoii  Ton 
11*080  regarder  le  fond  de  son  Éme,  on  craint  le  vertige.  »  —  Nous 
parle-L~il  d'un  de  ces  nclios,  si  communs  hier  et  aujourd'hui,  dont 
toute  l'activité  se  borne  à  se  croiser  les  bras,  parce  qu'il  est  appUiudi, 
caressé  partout  :  —  «  Ëi  là  dessus,  dit  M.  Violeau ,  ou  ferme  à  double 
tour  son  esprit  et  son  omur  et  l'on  en  perd  la  ekf.  » 

Touchant  ailleurs  aux  amitiés  du  monde  :  —  «  11  est  des  âmes,  dit-il, 
piioUtes  à  ces  hôtels  garais  oik  personne  ne  ajourne  longtemps  et  dont 
Ifls  meubles  servent  indifléremment  à  tous  ceux  qui  pasieni,  sans 
garder  le  sonvasir  d'aucun.  » 

Je  citerai,  enfin,  les  admirables  paroles  du  prêtre  qui  assiste  à  la 
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mort  M.  de  Vorlac  :  — «  0  pauvres  hommes  1  que  vous  ôtes  inseo- 
sés,  quand,  prenant  plaisir  à  femonter,  anneati  par  anneau,  la  longue 
chaîne  de  vos  ateux,.voua  croyez  rehausser  votre  importance  par 
•  un  monceau  de  cercueils!  vous  ne  vous  apercevez  donc  pasqu*en 
appuyant  votre  orgueil' sur  la  mort,  vous  cherches  vos  titres  de 
noblesse,  vos  droits  de  préséance  à  travers  les  preuves  d*ane  eRirtyaDte 

égalité.  .. 

»  La  nuit  suivante,  le  nom  des  Vorlac  grandit  de  la  hauteur  d'une 

bière.  » 

Ces  citations,  que  je  pourrais  multiplier  à  Tinfini,  indiquent  suffi- 
samment tout  ce  qu'il  y  a  de  délicatesse  et ,  en  même  temps,  d*éléva- 
Uon  dans  le  style  de  M.  Violeau.  Les  comparaisons  les  plus  heureuses, 
rérudition  la  plus  tectte  y  ajoutent  souvent  le  charme  de  l'imprévu , 
toujours  de  la  variété. 

Quant  è  la  contexture du  drame,  elle  est  généralement  habile,  et 
sauf  une  certaine  tendance  au  merveilleux  ,  qui  rappelle  Wal  1er- Scott, 
elle  est  d'une  vérilé  qui  laisse  à  peine  iiaraitre  Tari  Je  viens  de  non»- 
mer  Waller-ScoU  :  on  a  pu  voir,  par  Tanalyse  que  jc  me  suis  permis 
de  faire  du  talent  de  notre  poëte  breton,  qu'il  tient  par  plus  d'un  côté 
au  barde  écossais,  et  s'il  recourt  comme  lui  aux  songes,  aux  «Utr- 
iiifnÊt  (souvenir,  pour  Tun  et  pour  l'autre ,  des  traditions  de  hi  patrie), 
il  sait  leur  donner,  du  moins  toujours ,  une  portée  morale*  Ainsi ,  par 
exemple,  quoi  de  plus  touchant  que  les  trois  coups  que  Ton  enlendait 
le  soir,  vers  huit  heures ,  au  manoir  de  Keranglos ,  dans  Tappartement 
inhabité  d'un  vieillard  qui  avait  été  tué  par  son  frère  î  Ces  trois  coups 
rappelaienl  le  signal  (jue  ce  même  vieillard  donnait,  après  ^  longues 
éludes  du  jour,  au  frère  qui  devait  le  tuer,  pourquMl  vint  passer  ia 
soirée  dans  sa  chambre.  Ce  souvenir  de  1  amitié,  ae  reproduisant  chaque 
année,  è  l'époque  du  meurtre,  n'étalMl  pas  la  plus  douce  leçon  de 
piix  et  de  concorde  pour  une  famille  où  la  hame  semblait  être  héré- 
ditaire? 

Dans  une  Passion  funeste,  le  merveilleux  est  peut-être  moins 
expliqué  ;  mais  du  moins  on  peut  y  voir  l'hallucination  terrible  d'un 
esprit  qui  s'est  condaniiie  lui-même  h  ne  plus  s'apparleiiir.  Dans 
Théophile  Renaud ^  C<Bcilia,  la  pauvre  idiote,  forme,  à  elle  seule,  je 
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ne  dil'iii  pas  \c  nierveiUeiix,  mais  plutôt  !a  parlÎR  fantasliqiie  du  récit,  et 
cette  pauvre  fiUe  est  là  comioc  la  justice  do  Dieu  ctUrc  deux  coupables. 

Quant  au  caractère  môme  de  Théophile  Renaud,  M.  Violcau  nous 
apprend,  dans  une  page  louchante,  le  motif  qui  le  porta  è  le  tracer  : 
—  «A  répoque  oSi  je  récrivis  {Théophile  Benaïud),  plusieurs  per-  ^ 
aonnes  blâmaient  la  r^luHon  que  f  avals  prise  de  vivre  i  Técart  en 
province,  et  me  conseillaient  d*aller  cbèreher  ailleurs  fortune  et  célé- 
brité. Des  succès  dans  les  concours  académiques  et  un  certain  nombre 
d'articles  favoral)les  dans  les  journaux,  sur  mes  premiers  ou vm,i;es , 
paraisse  u  ni  à  qtielqnes-uus  do  brillniUes  pruuiosses  d'avenir.  Mon  avis 
était  différent,  et  comme  je  m'apercevais  que  Tillusion  dont  j'étais 
Tobjet,  éveillait  d'autres  ambitions  n  défaut  de  la  mienne,  jet  songeai  à 
Jusiifter  mes  goûts  de  retraite  en  les  motivant.  Je  voyais ,  avec  peine , 
en  effet,  des  jeunes  gens,. appartenant  aux  classes  populaires,  s'auto- 
riser de  la  faveur  qui  m*avait  accueilli,  pour  embraaaer  eux-mêmes, 
è  Taventure ,  ta  carrière  des  lettres  ou  des  arts.  Avais-j®  pen- 
ser qu'un  tableau  fidèlo  ûo.  la  situation  d  uu  artiste  pauvre  à  Paris  ne 
serait  pas  sans  utilité  ?  » 

O'ie  M.  Violeau  eût  cprouv(^ ,  à  Paris,  le  sort  de  Théopiiiie  Renaud 
ou  celui  de  Gilbert ,  nous  n'en  croyons  rieo  du  tout  ;  et ,  cependant, 
quand  on  voit  Brizeux  tourner  ses  derniers  regards  vers  la  Bretagne, 
du  milieu  des  barbares  tant  foi,  sans  eaur,  sans  etpérmiu,  qu'il  avait 
'  rencontrés  sur  son  chemin ,  on  ne  peut  regretter  le  parti  qu*a  pris 
notre  autre  poète.  Il  y  perdra ,  sans  doute,  un  fauteuil  è  l'Académie; 
mais  il  y  gagnera  cette  paix  qui ,  pour  te  talent  sans  ambition  el  sans 
récompenses  offlcielles,  est  aussi  une  dignité  : 

Car  oouft  devons  rester  oA  le  ciel  nous 'fit  naître. 
Tout  jeune  el  tout  aimant ,  j'ai  su  trop  tdt  connstlre 
Le  long  écho  de  deuil  que  nous  laisse  un  adieu  : 
Je  veui  vivre  et  mourir  dans  ma  chère  Bretagne  ; 
J'aime  mes  rochers  noirs ,  mes  genêts ,  ma  mooisgne  ; 
Je  ne  quitterai  point  mon  ptys  ni  mon  Dieu  (% 

EvQ.  DE  LA  QOURNERIE. 

(I)  Viotora,  Loiiiri  poétiques,  t  f  \  p.  su. 
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Sim  Ui  BRfiTAGnfit 

Paa  m.  Akatolb  DË  BARTHÉLÉMY  (*). 


Nous  vivons  a  uiit^  époque  féconde  en  réimpression  de  pièces  rares 
«t  en  impression  de  documents  inédits  ;  mais  nous  reni;iiqiions  avec 
peine  que  les  nouveaux  éditeurs  se  diàUnguenL  trop  souvent  par  le 
peu  de  soin  qu  iis  apportent  à  la  composilioa  de  leurs  préfaces  et  de 
leurs  ootes  biographiques» 

Pour  tes  bibliophiles  auxquels  s'adresseot  tout  parUculi^meDl  ces 
-ouvrages»  le  délliui  contraire  serait  de  beaucoup  préférable  et  en  feit 
de  réimpression  rien  ne  doit  paraître  trop  vétilleux.  Si  les  édileun  du 
A^'f  <i8f  fanêruiUes  (PAnne  de  Bretagne,  composé  par  Bretaigne  son 
hérault,  ou  plutôt  son  roi  d'armes  ('),  avaient  partagé  notre  goût,  ils 
nous  eussent  donné  quelqnes  détails  sur  l'anleur,  connu  par  d'autres 
œuvres  (').  Nous  compléieroua  les  renseignements  qu'on  possède  sur 
lui ,  en  disant  que  Pierre  Cbocque,  originaire  de  la  paroisse  de.Saiot- 
Clément  de  Nantes ,  qui  avait  emprunté  son  surnom  de  Bretaigne  à  son 
(Office  de  roi  d'armes,  toi  embarqué  en  1501  sur  la  nef  Jffisrte-fo-Corde- 
air»  aux  ordres  de  Philippe  de  Ravestain,  et  accompagna  ce  capitaine  à 
Oènes  et  à  Tile  de  Mételîn  dans  TAKhipel.  Il  obtint  en  1509  dès 
lettres  de  franchise  pour  sa  terre  de  Beltevue ,  située  dans  la  paroisse 
de  Sainte-Luce  (*)  ;  en  1523  d  iuilres  lettres  de  mutation  do  nom, 
fondées  sur  ce  que  plusieurs  famiiics  [  oi  uncnt  celui  de  Choc(jue{'^),eli\ 
|K>urrait  èlre  1  auteur  de  la  famille  Bretagne  de  la  Mous&ioière,  de  la 

(I)  I'*  série  de  3  livrai^oD»,  à  l«  iibrairitt  archéologique  de  Didron. 
•   («)  BevnedeBreitBne,  mAI  ism. 

(3)  Voir  lu  BioRrapbit)  bruloone.  par  P.  Levol. 

(4)  Maodeiuc'Dts  de  la  cluimltre  des  Cotuples ,  T.  1. 

<&)  Inveotaire  de  7«niiM  Bruttu  dca  livre»  de  ia  cbancellcrie  de  Bretagne ,  aux  arddvea 
de  le  MM'liifêrievre. 
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paroisse  de  Saint-DonalieD ,  qui  a  produit  ud  échevia  de  Naoleâ  en 
1568,  et  un  auditeur  des  comptes  en  1641. 

N'est-ce  donc  qtte  dars  les  biographies  des  contemporains  qu*OD 
doit  trouver  ces  détails  particuliers  dont  Tabsence  se  (liit  regretter 
-  dans  les  notices  consacrées  aux  personiui<;es  morts?  Hais  ces  bio- 
graphies comme  les  généalogies  modernes  ivont  eu  général  aucune 
sincérité.  Il  reste  loulerois,  pour  Thonneur  des  lettres  et  de  Thiîîtoire, 
un  petit  nombre  d'auleurs  dont  Tunique  but  est  la  poursuite  de  la 
vérité  et  non  le  besoin  d'une  apologie  ou  d'une  satire  aussi  menson- 
gères que  vénales,  et  parmi  ces  auteurs  d*élite,  nous  classerons  au 
premier  rang  11.  Anatole  de  Barthélémy,  dont  pas  un  des  lecteurs  de 
la  Bmte  n*ignore  et  n*apprécie  les  travaux  savants  et  consciencieux. 

Les  UiUmgB»,  qiie  nous  analysons  Ici,  se  recommandent  préci- 
sément par  le  soin  minutieux  avec  lequel  Tédlteur  contrôle  les  do- 
cuments qu'il  met  en  lumi«>re  et  ceux  qu'il  réédile,  el  par  la  lucidité 
apportée  à  In  recUHcniiou  de  plusieurs  erreurs  de  dates  échappées  au 
P.  Augustin  du  Paz  et  aux  Bénédictins. 

Lorsqu'on  aura  lu  les  recherches  de  M.  de  Barthélémy  sur  les 
cbitellenies de  la  Roche-Suhart  (ire  livraison),  de  Plancoët,  de  Lar- 
gentaye,  du  Plessis-fiatisson,  de  Pléhérel  (3*  livraison)  et  celles  sur 
les  sires  de  Dinan  livraison) ,  il  ne  restera  plus  rien  à  connaître 
delà  géographie  féodale  de  cette  partie  de  la  Bretagne.  Son  étude 
sur  l'archevêché  de  Dot ,  fera  regretter  au  point  de  vue  bistoHquef 
si  rulililé  fort  contestable  du  démembrement  de  la  province  ecclé- 
.  siastique  de  Tours  était  admise,  que  le  iiire  récemment  décrété  en 
faveur  de  révéïjue  de  Rennes,  ne  rappelle  pas  plutôt  ia  suprématie 
ancienne  de  l'église  de  Dol,  déchue  de  son  titre  d'archevêché  en  1201, 
après  UD  procès  de  trois  siècles  contre  les  métropolitains  de  Tours. 

L^érudition  profonde  fX  la  critique  éclairée  déployées  par  If.  de 
Barthélémy  pour  parvenir  è  débrouiller  te  chaos  de  notre  topogra- 
phie féodale,  ne  nous  fait  pas  cependant  adopter,  sans  restriction  au- 
cune, toutes  les  conclusions  de  l'auteur.  Ainsi  il  ne  nous  semble  pas 
démontré  que  le  nom  de  l^oudouvre  donné  à  un  doyenné  à  Touest  de 
Dinan  soit  le  même  tjue  celui  de  Porboët  (i«*e  liviaisou  p.  40),  porté 
par  des  comtes  et  des  archidiacres  dont  la  ville  principale  était  Jossclio. 
{<e  comté  et  arobidiaconé  de  Porhoèt  comprenait  cinquante-deux 
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paroisses  toutes  situées  au  sud  de  Dioao  et  indiquées  dans  les  montres 
militairas  de  TÉvéebé  de  Saint  Malo,  au  XV«  siècle;  tandis  que  les 
paroisses  désignées  par  M.  de  Barthélémy  comme  composant  le 
doyenné  de  Poudouvre,  situées  a  Tautre  extrémité  de  révéché  de  Saint- 
Halo  entre  TArguenon  et  la  Rance,  appartenaient  diaprés  le  même 
document  a  l  aichidiaconé  de  Uifiati.  L)  au  Lies  montres  indiquent 
clairement  les  limites  du  comté  de  (îoëilo  qui  s'étendail  dans  les 
Évôchés  de  Sainl-Brieuc  et  de  Tréguier;  était  borné  à  l'est  par  i'archi- 
diaconé  de  Penltiièvre,  à  rouest  par  la  rivière  du  Trieuc,  et  était 
divisé  du  nord  au  stid  par  ia  rivière  du  Leff,  séparant  en  même  temps 
révècbé  de  Tréguier  de  celui  de  Saint-Brieuc 

Les  villes  de  Lannion  et  de  la  Rocbe-Derrien  ne  nous  paraissent 
donc  pas  avoir  fait  partie  du  Comté  de  Goëllo  proprement  dit.  C*est 
sans  doute  une  faute  d'impression  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Barthélémy 
livraison  p.  4î))  que  rarchidiaconù  dePenlhièvrc  comprcnnil  tout 
le  littoral  depuis  rembouchure  du  Gouet  jusqu'au  Couesnon  ,  c'est 
l'Arguenon  qu'il  faut  lire  .  rivière  qui  sépare  à  Test  l*évôcbé  de  Saint* 
Brieuc  de  celui  de  Saint-Malo. 

Passant  ensuite  en  revue  les  archidiaconés  du  diocèse  de  Tréguier , 
Tauteur  démontre  victorieusemenl  que  le  cbef-Ueu  de  rarcbidiaconé 
de  Plougastel  était  au  Teeudet  dans  ta  paroisse  de  Ploulec*b,  et  il  n'est 
pas  moins  heureux  dans  les  déductions  au  moyen  desquelles  il  ruine 
de  fond  en  coinble  les  prétentions  de  la  maison  de  Lannion  à  avoir 
possi  tic  la  chatcllenie  de  ce  nom  et  à  se  présenter  comme  dcscendani 
de  Gnyomar.  fils  de  Juhaël  dWvaugour. 

Cette  prétention ,  postérieure  à  la  rétormation  de  ifî68,  fut  aussi 
repoussée  par  le  véridique  D.  Lobineau,  malgré  tes  efforts  du  lieU' 
tenant  général  comte  de  Lannion ,  pour  la  faire  admettre  dans  Tbla* 
toire  de  Bretagne. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  réponse  inédite  de  D.  Lobioeau 
que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  des  titres 
provenant  de  ta  maison  de  Lannion  ,  et  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  me  mettre  ré(juiie  dt's  anl  les  youx  pour 
me  porter  à  vous  rendre  justice,  il  suffit  de  me  marquer  ce  que  Je  puis 
faire  pour  vous  obliger  et  laisser  à  mon  inclination  faire  le  reste.  Celte  ' 
inclination  a  deux  pétes ,  le  premier  est  d*bonorer  le  nom  de  Lannion, 
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et  raulro  est  d'Iionoiei  iiioii  ouvrago  pnr  un  noniconuno  celui-là.  Ainsi 
vous  devez  croire  qu  uyaiu  deux  raisons  d'èlre  attentif  à  ce  qui  touche 
à  la  maison  de  Lannloo ,  il  ne  m'escbappera  rieo  après  tous  las  soios 
que  TOUS  vous  êtes  donnés  et  après  toutes  les  recherches  que  f  ay 
faites.  Je  puis  mesne  vous  dire  qa*il  n*y  a  guères  de  nom  que  je  ne 
retranchasse  pour  faire  place  au  ?ostre,  s*il  se  trouvoit  quelqu*eodroU 
où  il  fallut  opter  ;  mais  j'ai  toujours  tâché  de  ne  point  déplacer  les 
petits,  en  faisant  place  aux  grands  et  vous  n'aurez  point  le  déplaisir 
de  voir  que  pour  Taire  place  à  Laonion,  j'ay  mis  en  oubli  (|ueiqu'autre 
famille  moins  coosidci-able. 

Je  suis  avec  tout  le  respect,  etc.  G.  A,  Lobuouv. 

De  Paris,  le  14«  mais  1706.» 

Pas  plus  que  le  savant  et  consciencieux  bénédictin,  M.  de  Barthé- 
lémy ne  déplore  kê  petUê  pour  faire  place  am  gronde  ;  témoin  le 
curieux  manuscrit  qu*il  annote  (i**  livraison),  contenant  la  filiation 
des  sieurs  de  Guiequelleao  en  Léon,  du  surnom  de  Marée  ou  Marc*bec, 

en  français  ('hcLalier.  Mais  les  premiers  degrés  de  celte  généalogie 
sont  confondus  avec  ceux  d'une  famille  Marc'hec  ou  Chevalier,  qui 
possédait,  au  XV*  siècle,  ic  liei  de  la  Ville-Chevalier,  près  Cbatelau- 
dren ,  et  n*avait  avec  les  autres  aucune  identité. 

Cest  à  un  sieur  de  Guicquelleau  que  se  rapporte  révénement  tra- 
gique rappelé  par  M.  de  Barthélémy,  conservé  par  la  tradition  et  dont 
nous  avons  vérifié  rauthenticité,  dans  des  pièces  de  procédures,  au 
château  de  Penmarç^h.  ^ 

D'après  ces  pièces,  Yves  Marc'hec ,  époux  de  Jeanne  de  Kerasquer, 
qrii  entreprit  la  reconstruction  de  son  manoir  de  Guicquelleau,  au 
retour  de  la  conquête  de  Naples.  en  1495,  laissa  un  lils  unique  Jean, 
qui  servit  d'abord  avec  distinction  sous  la  bannière  du  sire  de  Rieux^ 
mais  ensuite,  oublieux  des  exemples  d'honneur  de  ses  pères,  fut  déca* 
pité,  en  15^,  sur  la  place  de  la  Cohue,  à  Lesneven ,  en  expiation 
d*une  série  de  mél^its  et  de  crimes  dont  le  dernier  avait  été  le  meurtre 
d*Henry  de  Penmarc*b,  son  voisin.  L*arrèt  porte  de  plus  que  son  corps 
serait  ensuite  pendu  an  gibet  et  sa  tête  exposée  vis^-vis  la  porte  de 
son  manoir  ei  clouée  a  un  chêne  que  ses  descendants  devaient  rem- 
placer toutes  les  fois  qu'il  serait  tombé  de  vétusté. 
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De  8oa  mariage  avae  Marie  de  Kernezne»  Jean  Uaro^hec  laisiait 
une  fllte,  Calberine ,  mariée  I  Alain  de  la  Forast,  sfeur  de  Kefanroiix, 

paroisse  de  Ploujcan,  aïeul  de  Françoise,  qui  porta,  par  mariage,  la 
seigneurie  de  GuicqurU  'au  dons  la  maison  du  Parc-LosversauU. 

La  partie  capitale  des  Mclanrjcs  est  eetic  cousucree  {'•i'^  livraisou)  à 
.  la  généalogie  des  sires  de  Diiiaa  61  aux  rameaux  de  MonlaHlant,  de 
Bécberel,  de  la  Bellière,  de  GuicazDOu-Bodiaier,  ei,eDfiD,  de  Ruolao, 
iaauB  de  la  même  maison. 

M.  de  Barthélémy  élablit  pour  la  première  fois,  en  corrigeant  plu- 
sieurs  anachronismea  du  P.  du  Paz  et  de  D.  Horice,  que  la  branche  • 
ainée  de  celte  puissante  maison  8*eat  fondue  par  les  Vitré  dans  les 
barons  de  Mayenne,  qui  transmirent  la  seigneurie  do  Dinan  aux  barons 
d'Avaugour  qui  la  ven  liieiiL  ;ui  duc  Jean  le  Roux,  en  1275. 

La  branche  de  Montafilanl,  qui  prenait  ce  nom  d'une  chatollenie 
située  en  Corseul,  fmit  à  Françoise  de  Dinan,  hériliùrc  de  Châleau- 
briaod,  femme  :  1»  de  l'infortuné  prince  Gilles  de  Bretagne;  3^  du . 
comte  de  Laval;  3<»  de  Jean  de  Prolay,  gentilhomme  Picard.  Des 
entente  issus  de  son  second  mariage  avec  le  comte  de  Laval ,  llontafi- 
lant  paaaa  collatéralement  aux  Toumemine ,  puis  aux  maisons  de  la 
Hotte-Vauelair,  de  Bosmadec  et  de  Rieux-d* Assérac. 

La  seigneurie  de  la  Bellière,  jjaroisse de  Pknidilicn,  tombée  par  alliance 
dans  In  maison  de  Botherel,  a  appui  icnu  successivement  ensuite  aux, 
RuguciieUMalostroit,  Hieux,  Luval,  Mojilejean ,  Acigné,  dn  Clinstel  ;  de 
oouveuu  Rieux,  puis  Boiséon  y  par  acquêt,  en  1674,  aux  Giraud  deCliar- 
mois ,  depuis  aux  du  Fresne  et  finalement  aux  CoUin  du  Boishamon. 

Les  fiefs  de  Guicaznou ,  pamisae  de  Plougaziiou ,  et  de  Bodiater, 
paroisse  de  Plourin ,  évêebé  de  T réguler,  appartenaient,  dès  le  XUI^ 
siècle,  à  Rolland  de  Dinan ,  seigneur  de  Hontafllant ;  soit  par  alliance 
avec  une  fille  de  la  maison  de  Goëllo,  comme  le  présume  H.  de  Bar- 
thélémy, soit  plutôt  par  alliance  avec  une  fille  de  Guicaznou  ,  comme 
le  dit  un  état  des  maisons  nobles  de  Plougaznou,  rédigé  sur  le  procès- 
verbal  de  la  réformaiioii  du  domaine  du  roi  à  Morlaix  et  Lanmeur,  en 
1678  (*).  D'après  ce  document ,  les  fiels  de  Guicaznou  et  de  Bodiater 

(t)  Cette  enquCtc  bil  confiée  i  FraDçoU  Rouyn ,  «leur  de  Hmm .  H*  des  compte* ,  et 
à  Maurice  Griot .  ilm  de  Kergott .  btUli  de  Morleli.  Voir  aiu  archive»  de  la  Loire* 
lattrleura  où  rorigliMl  «alaaaaefTé. 


Digitized  by  Google 


« 


■ÉLAneBs  nsTOBioiiBS.  4113 

passèrent  collatéralement  de  la  maison  de  Lavai  dans  celle  de  Moiuos- 
pedon  et  apparlinreni  successivement  aux  Scépeaux,  auzGcMldy,  aux 
du  Parc-Locmaria  et  aux  Caradeuc  de  la  Cbalotais. 

BnÔo,  la  aeigneiiiie  de  Runfao,  paroiase  de  Ploubezre,  qui  avait  eu 
lea  mêanea  poaaeaaeura  que  Guieaioou  et  Bodialer  juagu'à  Henry  de 
Goiidy,dii6  de  Betz,  époux,  en  1615,  de  JéanuedeSeépeaux,  lût 
aliénée  au  profit  dea  Boiaéon  qui  la  tnnamirent,  par  alliance,  aux 
TEou  de  Beauvais. 

Quant  à  la  brandie  do  l)inan-}?cclierel ,  fondue  vers  1270  dans  la 
maison  d'Avaugour,  nous  aUendrons  pour  connailre  la  suite  cluonolo- 
gique  des  seigneurs  de  Bccberel ,  qu'aucun  auteur  n'a  encore  donnée, 
la  généalogie  d'Avaugour  annoncée  par  M.  do  Barthélémy,  œuvre  qui 
ne  manquera  paa  en  outra  de  ieter  une  grande  eiarié  avr  dea  pointa 
enoore  olwoura  de  Id  formation  dea  aeigoeoriea  de  Penthièvra,  de  Tié^ 
guier  et  de  Goëtlo.  Noua  aavona  aeulement  aujourd'hui  quelaaei- 
neurie  de  .Bécherel  Ait  traoamiae  aux  Tintéoiae,  par  le  mariage 
d*01ivier  de  Tinténiac  avec  Havoise  d'Âvaugour,  dame  de  Bécherel. 
Elle  échut  ensuite  ,  ainsi  que  la  chàtellenie  de  Tint(Miiac ,  a  ia  maison 
de  Laval,  qui  transmit,  par  alliance,  ces  deux  tiefs  à  Gaspard  de 
Coligny,  amiral  de  fraace,  tué  à  la  saint  Barthélémy,  en  1573.  A 
partir  de  cette  époque»  nous  ne  connaissons  plus  la  suite  des  seigneurs 
de  Tinténiao,  et  noua  remarquons  une  lacune  dans  ceux  de  Bécherel 
ju8qu*en  1639 ,  où  M.  de  Barthétemy  noua  apprend  que  Francoia  Glé , 
aieur  de  la  Costardais,  chevalier  de  rOrdre  du  Bol ,  était  baron  de 
Bécherel.  Noua  «jouterons  quMI  lût  père  doGabrielle  Glé,  femme  du 
marquis  de  la  Vallière  ,  te  dernier  frère  de  la  célèbre  duchesse  de  ce 
nom  ,  tous  deux  enfants  de  Laurent  do  In  Baume-le-Blanc,  sieur  de 
la  Vallière ,  lieutenant  au  gouvernemeni  d'Amhoise ,  et  de  Françoise 
Le  Prévost,  dame  du  Plessis,  paroisse  de  Gaël,  évècbé  de  Sainl-Malo.» 
Au  siècle  auivant,  la  baroonie  de  Bécherel  était  possédée  par  les 
liOpfiae,  et  au  moment  de  ia  Bévelntien«  par  lea  Querhoënt;  maie 
comment  échuMIe  aux  Glé  7 

La  seigneurie  de  Tinténiac  dont  Ogé$  ne  nomme  paa  lea  dernière 
possesseurs  à  partir  des  Coligny,  suivit-elle  la  même  fortune  que 
Bécherel? 
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La  réponse  ii  ces  deux  questions  se  Irouvern  nécessaireinenl  dans 
les  prochaines  livraisons  annoncées  par  M.  de  Bariliélemy. 

De  noire  côlé,  nous  avons  pu  constater  que  dans  la  ballade  bre- 
loone  qui  termiae  iea  pièoes  justiûcalives  (3«  livraison) ,  les  noms 
propres  bretonr  do  soni  pas  tellemeiit  travestis  qu*on  De  les  rétablisse 
assez  facllemeot. 

Aiosi  r auteur  de  celte  ballade  coiaposée  en  16610  et  qui  sMntitule  : 
«  Mab  Ptmdélory  •  ne  peut  6trequ*un  flls  d'Yves  do  Dresnay,  sieur 
de  Poiidélory,  dont  un  autre  fils  fut  uiaiutenu  à  la  Réformalion 
de  1671. 

Le  manoir  du  Porzou  en  Péoernec,  trêve  de  Trcglamus,  appar- 
tenait à  la  môme  époque  ainsi  que  ceux  de  Kemolqusé  et  de  Tff^cng^ 
paroisse  de  Heogoat,  à  la  famille  de  CootfaUan.  Les  meartriers  des 
marchands  enterrés  au  Porzou,  étaient  donc  un  Coadallan  »  sieur  du 
Porzou,  le  sieur  de  Trolong,  son  flls,  et  le  sieur  deKemolquet,  soo 
frère.  Le  sieur  de  Kemabai  en  Plouisy ,  qu*ils  vinrent  guetter  ensuite 
pour  le  détrousser,  était  Jean  d'Acigné  sieur  de  Kemévénoy,  qui,  de 
concert  avec  Kollaiid  Le  Gualès,  sieur  de  Meaaubraji ,  son  beau-frère, 
et  Claude-François  de  Rosmar,  sieur  de  Hunangojf,  paroisse  de 
Pédernec,  s  emi)ara  de  Kernolquel  qui,  suivant  la  ballade ,  fui  tue  d'un 
coup  de  mousquet ,  et  de  ses  complices,  qui  furent  jugés  à  Rennes. 
Sans  attribuer  aux  chants  populaires  flmportance  historique  qu*on  a 
voulu  leur  attacher,  nous  croyons  qu'indépendamment  de  leur  mérite 
poétique.  Us  offrent  souvent  un  intérêt  traâiliUnmA  qui  porte  à  tes 
recueillir  et  à  les  conserver ,  tout  en  nous  mettant  en  garde  contre  les 
dates  trop  zcnérables  qu'on  leur  prêle  parfois. 

Ce  reproelic  ne  saurait  atteindre  la  chanson  de  Kemolquet^  mais 
la  date  de  donnée  à  la  chanson  des  Moines  de  l'Ile^Verte 

livraison),  nous  parait  assez  problématique.  Avec  cette  réserve , 
que  M.  de  Barthélémy  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  prenions, 
nous  applaudissons  à  la  mise  s»  lumière  de  la  chanson  elle-même, 
et  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  nouvelle  série  MéUmgee^ 
que  la  première  série  bit  vivement  désirer. 

PoL  DE  COURCY. 
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SoMMAiiiE.  —  l.  Les  Annuaires  des  Câtes-du-lford  et  du  Morbihan.  — 
II.  Le  P.  Marie  Bernard  à  la  calhcdralc  de  Bonnes.  —  III.  Lo  Pardon  de 
Ploërmcl.  —  Sainte-. \nne  devenue  Nolre-Datuc  (l'Auray.  p.ir  la  grâce 
d'un  librello.  —  L'iïigralilude  envers  Brizeux  à  l'ordre  ilu  jour.  —  Un 
hommage  à  s;i  mémoire.  —IV.  Le  Roitelet ,  poésies ,  par  M.  JuIps  de 
Gères.  —  Les  Légendes  des  siècles publication  pro<'liaine  de  M.  Vicior 
ilugo.  —  V.  Une  Iransilton  ,  s'il  vous  plaîl  !  —  Le  cuncouis  d'aniuuux 
ileboudicrie ,  à  Nanles.  —  Une  bODUc  promesse  de  M.  de  Falloux. 

1. 

Un  des  premiers  devoirs  de  loulhoonétc homme  est  de  payer  ses  deiics. 
De  très- bonnes  reisons  —  communes  à  tous  chroniqueurs  affligés  de  la 
manie  de  ne  dire  que  ce  qu'ils  pensent  —  m'ont,  il  est  vrai,  toujours 
omp^chê  d»!  me  raôler  do  financer;  d'on  il  s'ensuit  que  j'ai  la  con<;ricnce 
assez  nollc  (!ç  ro  càl(''.  PoiirUnl  les  coups  de  lancette  ((no  Tinlérêl  de  la 
vérité  m'oliligeiU  de  donner  de  lem|>s  en  temps  dans  K  s  difforniilés  du 
prochain,  me  fuiil  un  devoir  (rér|iiilé  de  rendre  justice  ii  ce  (^ni  mrrile 
rtVMciuent  d'éUe  loué.  J'aime  à  croire  d'ailleurs  que,  m.ilgre  loulcs  liies 
peccadilles  littéraires,  on  ne  me  suppose  pas  le  cœur  a.ssez  dcssécliê  par 
l'habitude  de  disséquer  les  autres ,  pour  ne  pas  éprouver  un  véritable 
plaisir  à  payer  mon  tribut  au&  auteurs  qui  veulent  bien  employer  leur 
talent  et  leur  veilles  4  m'iostruire ,  en  charmant  me»  oreilles  et  mes  yeux. 

Aussi  est-ce  avec  une  joie  sincère,  partagée,  j*en  suis  sdr ,  par  tous  les 
gens  de  bien,  quau  milieu  de  la  littérature  nauséabonde  et  délétère  dont 
la  France  est  inondée  ,  je  découvre  de  temps  à  antre  quelqu'un  de  ces 
trop  rares  objets  qu'on  appelle  de  bons  livres. 

Cette  bonne  fortune  vient  de  m'arriver  plusieurs  Tois  ces  jours*ci ,  et 
je  croirais  manquer  ii  tout  ce  que  je  dois  otix  lecteurs  de  la  Hcvue,  si  je  ne 
m'empressais  pas  de  lotir  m  f.irrc  pari.  .le  nir  sî  t  ^  du  mot  bonne  ro?-tune, 
parce  que  je  suis  cert-iii'  (jn'iN  nn'  dooieuliroiii  p.Ti  quand  ils  aurotil  Iti 
les  deux  Ann!tntrt\s  des  Coits-du'iSord  et  du  Aîorbih<m,  pour  Yantiéc  lUâU. 

Le  premier  son  tles  presses  *le  M.  Prud'homme,  de  Sainl-Bneuc,  d'où 
sortent  tant  de  bonnes  choses.  On  y  trouve  des  documents  inédits  ,  tirés 
des  archives  des  Côtvs-du-Nord,  une  notice  sur  la  paroisse  de  Saml-Ca.si. 
un  compte  rendu  du  concours  régional  de  IfôG.  un  piquant  épisode  des 
guerres  civiles  du  XVl^  siéde  et  une  notice  sur  M*'  JacquesoJean-Pierre 
Le  Mée.  Je  ne  saurais  faire  un  meilleur  éloge  de  ees  diflSreols  articles. 
qn*en  disant  quils  sont  signés  des  noms  bien  eonpus.de  HM.  Gaultier  du 
llotUy«  S.  BoparU  et  Rahier 

TomeV.  30  , 
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Dans  Y  Annuaire  statistique  el  historique  d  4  Morbihan,  M.  A.  Lstle- 
Diiind  continue  son  iD^toiro  tla  la  ville  de  Vannes.  G*esl  une  œuvre  de 
longue  haleine,  pleioe  de  fails  nonvonux  cl  Imitée  avec  une  science  solide, 
cl  dont,  cliaqne  ann<^c,  il  met  sons  les  yctrt  ilc  ses  lecttMirs  ]vs  piiascs  suc- 
cessives, d'un  iiilérèl  loujoiirs  cruis:«unt.  L'année  dernière  il  .ivail  Ptudiô  1rs 
origines  hisloriqiu  s,  k  s  niunumrnls,  les  armoiries,  les  noms  (\r>  rsics,  Ioh 
institutions  judii  iiiln-s  et  miinicipnics  .  e!r.  Il  rnnsnero  .lojoin  il  iiui  «les 
pages,  trop  conrlfs  pour  le  leclcur,  à  l'i'gliso  pariiissi.ilc  de  Sainl-P.ilcrn  . 
auî  collèges,  hospices,  établissements  <Ie  lM»'i»f;iisanrc  el  d'inslrucliou  pri- 
maire «  el  aux  fontaine.^.  C*csl  une  élude  des  plus  complètes  el  des  plus 
approfondies,  eomRie  toutes  celles  de  Tautciir. 

Le  tableau  vivant  des  vicissitudes  du  collège  de  Vannes,  de  (574  jusqu'à 
nos  joars,  est  une  démonstration  éloquente  des  avantages  de  l'ioslniction 
libre  et  religieuse,  et  un  bommage  éclaianl  rendu  par  les  faits  k  la  science, 
i  l'habileté  d'éducateurs  de  la  jeunesse  et  au  dévouement  des  RR.  PP. 
Jéauites. 

On  me  permettra  de  n'en  pus  dire  davantnpro  sur  ces  deux  eicellentes 
publications ,  auxquelles  leur  uiilitc  pratique  et  leur  mérite  réel  assurent, 
»i  je  ne  me  trompe,  une  longue  el  bonorable  existence. 

11. 

Puisqae  je  suis  eu  Itain  de  dire  du  i)ien .  il  faut  que  jc  vous  conte  ce 
que  j'ai  vu  el  cnlcndu.  ceslcmps  derniers,  dans  la  boune  vUle  de  Rennes, 
«lunnt  une  des  courses  vagabondes  que  je  Tais  souvent  è  travers  la  Bre- 
tagne ei  la  Vendée,  pour  vous  apporter  «les  nouvelles  véritablement  nou- 
velles, cbose  bien  rare  par  |e  temps  qui  court.  Or  donc ,  étant  entré  dans 
l'église  catbédrale.  je  me  trouvai  au  milieu  d*une  foule  immense,  immobile, 
niencmisie,  les  yeux  attachés  sur  une  chaire,  d'où  un  humble  moine  tenait 
tous  les  cœurs  suspendus  aux  chaînes  dorées  d«  son  éloquence.  Je  fus  cap- 
tivé comme  les  autres,  et.  pendant  plus  d*une  heure,  les  harmonieux  accents 
qui  charmaient  mes  oreilles,  en  ravissant  mon  intelligence,  me  tinrent  sous 
un  charme  angélique.  Slyle  d'une  jiuésie  profonde  el  sobre,  phrase-  lailiêe 
parfois  à  la  façon  de  iiossuel.  geste  d'une  correciion  cl  i^^^iqne.  ornane 
d'une  pureté  parfaite,  —  l'homme  que  j'écoiitais  avait  louies  ecsqualiu  «  de 
l'orateur,  el.  de  plus,  l'ardeni  amour  ilc  Uicu  et  du  prochain  qui  fait  les 
ap/)lres.  ijuaud  il  venait  à  parler  de  la  sainte  Eucharistie,  de  la  P«'!nitence, 
de  la  Chanté,  il  seuiblail  transporté  par  une  foi  vive  el  contagieuse  dans  le 
monde  surnaturel ,  entraînant  avec  lui  tous  ses  auditeurs. 

thi  éuit  tellement  touché  par  cette  parole  remplie  du  sacré  qui 
enflamme  les  saints,  qu'on  remarquait  è  peine  quelques  légères  Imper- 
fections,  un  diapason  peut-être  trop  uniforme,  quelques  etpressions 
incorrectes ,  dont  la  puissance  oratoire  du  R.  P.  Marie  Bernard  hii  per- 
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meltra  indubil;il)lt;nîcnl  de  î>t'  corriger  par  la  pralique  ^*).  Quaml  un  songe 
qu'il  n'esl  chrulteu  el  français  que  depuis  quatre  aus ,  et  prêlre  depiiîs 
deux  tos  seuknifuii  •  ti  on  é|»roiive  une  leiHalion  c*esl  celle  4»  croire  4  un 
miracle  en  rentemlant  manier  aussi  facilement  la  langue  de  Racine  cl  la 
science  de  saint  Thomas. 

La  ville  de  Rennes  et  la  Bretagne  tout  entière  salueront  avec  liopiteur 
l'arrivée  dans  leur  sein  des  enfants  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  J«*an  de 
la  Croix,  dont  la  dernière  station  de  carême  du  R.  P.  Marie  Hernard  aura 
grandement  contribué  à  démontrer  TutHilé  pour  ie  saiul  des  âmes.  Los 
ordres  religieux  soni  le  nerf  de  l'église  catholique  dont  ils  seront  la  conso- 
lalion  dans  l'avenir  comme  ils  l'ont  été  dans  le  passé. 

Pendant  que  le  clergé  xô(  tilior,  si  respectable  cl  si  éclairé  dans  notre 
catholique  province ,  exerce  sou  saiul  miuistére  au  milieu  du  monde ,  il 
est  utde  que  îles  ordres  plus  austères  suivent  tics  rètrl^'s  immuables,  el 
fassent  au  milieu  du  peu(»lr  i  îinHien  l'onice  de  ces  [  omis  de  repère  que 
l'iL'il  du  mai  in  i  lu  relie  sur  les  côies,  atiu  de  se  rendre  compte  de  sa  roule 
sur  la  surfin  e  moiiile  de  l'Océan. 

Pour  ukoi .  pauvre  laïque  perdu  dans  la  foule,  le  peu  d'histoire  que 
mes  grands  parents  m'ont  appris ,  m'a  trop  bien  persuadé  que  c'est  aux 
moines  que  nw»  devons  d'avoir  reçu  et  conservé  Intacte  la  foi  de  Jésos- 
Cbrist»  pour  ne  pas  regarder  le  rétablissement  des  ordres  religieux  comme 
le  meilleur  moyen  de  combattre  rinfernale  propagande  de  l'impiété  Pnisie 
donc  s'élever  bieniAt  et  se  consolider,  dans  la  capitale  de  la*Bretagoe, 
le  nouveau  monastère  du  Garmel .  d*où  4ous  les  bienfaits  dont  jouirent 
si  longtemps  nos  pères  se  répandront  dans  tout  le  pays. 

m. 

Un  chroniqueur  est  obligé,  pour  remplir  assez  convenablement  son 
emploi,  de  patser  du  grave  ait  doux ,  du  plaisant  au  sévère,  el  le  plus 
souvent  sans  transition  aucune.  Je  viens  de  vous  entretenir  de  choses- 
sacrées  ;  eh  î  bien  ,  ami  lecteur  .  laissez- moi  maintenant  aborder  les 
ihosps  profanes,  au  risque  de  rcssenililer  h  cet  écrivain  d'aulrefois  donl 
on  (lisait  qu'il  dinait  de  l'autel  et  soupnti  un  théâtre. 

C'est  de  ihéilre,  en  efTel ,  qu'd  s'agil,  et  vous  devinez  bien,  sans  grands 
elTorls  d  unagiualive  ,  (juc  luul  ce  préambule,  celle  ouverture .  vous  méoe 
tout  droit  au  Pardon  de  Ploérmel.  Si  vous  pensez,  par  exemple,  que  je 
m'en  vais  vous  analyser  ciUte  pièce,  qui  ne  sanrait  être  indifférente  aux 
Bretons,  vous  vous  trompes  étrangement;  pour  deux  rai^ms  je  yous  épar^ 

;  s  apivlsi'  (1,io«  le  mon  te  nîT;i;<rrî  Hafl-T  Juif  i  !  ii'lemandl  de  n»'k«flnrr  ,  nprè*  nvolr 
|)rU  uoe  [urt  sclive  oax  iroubiet  rt^roinUunnalrcs  devienne  en  it<>8,  il  a  été  cooTcril 
par  te  R.  P.  Augustin.  On  iifol  Ure  l'hltlolreile  m  cuaverthiD  4mi«  on  prtH  ttore  laundé: 
Cowwtrsiem  du  piani$te  ffêrmuitn^  hiri»,  Anibroi<«  Braj,  tSM. 
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gnerai  ce  voiuplc  rendu.  D  .ibord,  je  n'ai  |M>iot  vu  jouer  l'opéra .  étant 
'  allé,  comme  je  l'ai  dit  loul'à-l  liedre ,  en  Bretagne  ot  non  à  Paris,  depuis 
qu'il  y  est  re(>réscnlé  ;  ensuite,  il  n'esl  pas  possible  que  vovs  o'ayea 
coniplétomcnl  cdilié  à  re  sujet  par  une  feuille  quoUdieoue  quelconque, 
parisienne  ou  provinciale,  grnndi'  ou  petite. 

Adnrellnns  dom'  |iritt(  i|  i!  qiio  Dinor.ih.  Hoêl ,  Corenlin,  le  vieil  Yvon, 
cl  la  rlii'Mv,  i'tt  un  mol.  ijuc  hèle  el  gens  sont  de  vos  connaissances,  — 
excelleiile  couip.igtiic .  ù  ce  d  parait,  et  dans  laquelle,  grâce  au  génie 
du  maestro,  il  lail  bon  de  se  trouver,  pour  un  soir  tout  au  moins.  —  Je 
n'ai  pas  vu  l'opéra,  ni  le  lihrcllo,  mais  il  me  .semble  qu'une  faute,  si 
j'en  juge  par  l'unaninuté  avec  laquelle  elle  se  produit  dans  les  revues 
dramatiques,  s'y  étale  complaisamment,  une  bute  assez  grossière  pour 
mériter  un  erratum  :  dans  toutes  et  dans  chacune ,  ou  y  parle  de  Nolrt" 
Dame'd^Auray  —  Notre'Dame'drAuray^  Connais  pas. —  J'ai,  depuis  ma 
plus  petite  enfance ,  entendu  parler  de  Sainlê'AnM'ifAuray,  et  c*cst 
peut*étre  bien  la  saiutd  que  les  librettistes  ont  eu  en  vue ,  mais  alors, 
messieurs,  ^Tives  et  faites  chanter  :  Samie  Anne,  et  vous  serez  tout- 
à-fait  dans  le  vrai.  Après  tout,  que  ce  soit  une  sainte  ou  une  autre,  à 
Partà  on  y  tient  peu  ;  il  n'est  que  des  Bretons  pour  remarquer  et  pour 
relever  de  semblables  bévues;  mais  passons. 

Notre  vieilli:  Armorique  a  bien  inspiré  le  musicien  et  les  librettistes  ; 
Uinl  mieux,  nous  nous  en  réjouissons  et  nous  les  applaudissons  de  bon 
cœur;  mnis  tuic  chose  nous  afllige  profondément,  c'est  de  voir  qu'à  l'occa* 
sion  de  celle  musique  et  de  cette  poésie  toutes  bretonnes,  MM.  du  feuil- 
leton n'airtit  p;is  eu  le  moindre  hommage,  n'aient  pas  exprimé  le  moindre 
rcgrcl  poiir  celui  qui,  le  premier,  a  fait  jaillir  celle  source  vive  et  rafral- 
chiss  iiilf  il. IMS  iHiUe  lilléralure  coiilempcraiue  ;  je  veux  [larler  de  lU  izeux. 

Nous  nous  li Kuvons  Ià-dcs5us  eu  parfaite  communion  d'idées  avec  un 
écrivain  d'esprit,  de  talent  et  de  cœur,  M.  J.  Béliard,àqui  cet  oubli  et  cette 
ingratitude  inspirent,  d.ins  le  Journal  des  Villet  et  des  Campagnes,  des 
réflesîons  qui  vous  toucheront  comme  nous  : 

«I  Un  soir  de  la  semaine  dernière  j'assistais  à  la  représentation  du  nouvel 
opéra  de  Meyerbeer,  le  Pardon  de  Ploërmel,  un  cher<d*œuvre,  rien  que 
celàl  un  nouveau  triomphe,  un  immense  succès  pour  Tanteur  de  Robert* 
ie'Diabie  et  des  Huguenols^  Ce  qui  ro*avait  conduit  à  cette  représentation« 
vous  ledirai-je?  c'était  le  titra  de  l'ouvrage,  le  nom  de  PÉoêrmel,  ce  sou- 
venir de  la  Itrel.igne.  in.séparahfe  pour  moi  du  souvenir  de  son  poète  aimé, 
Brizeux.  ceii«  fleur  dos  landes.  11  me  semblait  que  dans  la  féle  du  Pardon^ 
au  milieu  de  ces  paysages  rustiques,  de  ces  tableaux  animés  du  pays  et 
des  mœurs  bretonnes  ,  je  relrouvcniis  l'ami  de  mon  enfance  et  de  l'âge 
mur  ;  je  m'imaginais  revoir  el  enleiulre  encore  le  poclc  nie  redire,  dans  nos 
promenades  le  long  des  futaies,  quelques-unes  de  ses  fraîches  idylles , 
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simples  cl  belles  comme  une  églogne  antique,  mnis  avec  plus  tic  parfums 
ilu  lame  ei  plus  de  grâces  togénues,  avec  un  iouIUe  virgilien  embaumé  de 

fleurs  lonlcs  chréliennes. 

On  av.tii  parlé,  il.ni>  les  LiMn|ilcs  rendus  du  librello,  d'une  chèvre coqucUe 
au  imisc.iu  noir,  aux  grands  yeiix  rlnin  .  iino  rlK^vn-  Nivanlc.  s'il  vous  plail  ! 
cl  lrt'<-l<i.  Il  (ires«!re,  pi  en  lisnni  ctis  récils,  la  chèvre  de  fhërmel  me  rap- 
pela la  génisse  di^  Primel  cl  ^iola  : 

Elle  n'avaii  connu  lotit  l'hiver  que  la  crèche* 

Et  dans  un  coin  obucur,  aon  lit  do  paille  sèche; 

Si  nous  la  visitions,  dès  le  bruit  des  verroui. 

Tendant  son  mufle  noir,  roulant  ses  grands  yeui  doux..*. 

Cel  épisode  1.»  mise  en  scène  du  nouvel  opt'ni  serait  donc  encore 
une  illusion  qu)  nie  rendi  jit  potir  (|iiclqti(vs  inslanls  le  cher  poêle. 

Ainsi,  je  m'en  élais  allé  rè\eur  prendre  mon  hilkl  el  m.»  pinre  d'or- 
cliesirc:  mais  an  mdieu  de  toutes  les  beautés  de  celle  p.n  lilion  savante 
et  de  ses  niéloilies  si  v.iriées  et  si  charmantes,  je  ne  pus  me  déTendre  d'une 
Irisle  pensée  ;  je  me  disais:  alors  que  les  auteurs  des  paroles  cl  de  la 
musique  .«e  sonl  si  bien  pénétrés  des  lableanx  de  mœurs  (juc  Ui»us  a  laissés 
le  poète  de  Marie»  comment  se  fait-il  qu'il  n'aient  pas  trouvé  quelque 
ingénieuse  et  délicate  inspiration  pour  la  mémoire  du  peintre  de  ces  fhui 
paysages  où  ils  ont  moissomié  tant  de  fleurs  et  de  gerbes  odorantes?  Pour* 
quoi,  dans  sa  brillante  conoe|Hlon  lyrique,  91.  Ueyerbeer  n'a-t-il  pas  mis 
en  musique,  comme  a  fait  N.  Berlioa*  quelques*uns  des  chants  rustiques 
do  Brizenx  ou  de  ses  naïves  légendes,  qui  auraient  si  bien  complété  la  cou- 
leur locale  que  Mil.  Hichel  Carré  el  Jules  Barbier  se  sont  appliqués  à 
donner  à  leur  ceuvre  ?  Auteurs,  compositeur,  décorateur  devaient  bien  cela 
au  poêle  regretté  qui  ne  voyait  que  des  Tréres  dans  tous  les  missionnaires 
de  l'art.  14'a-t-tl  pas  dit  : 

Chauler,  peindre,  sculpter,  c'est  ravir  au  tombeau 
Ce  que  la  main  divine  a  créé  de  plus  beau. 

Comment  se  fait- il  encore  que  dans  le  compte  rendu  de  Topéni  du 
Pardm  de  Phérmel^  UU.  les  rcuilleioDistcs  du  lundi,,  qui  ont  apporté,  A 
l'envi  les  uns  des  autres,  tant  de  zèle  et  de  complaisante  alteution  à  nous 
parler  de  la  chèvre,  du  pont  cassé  et  des  chansons  de  Dinorah,  le  Gai 

passereau  elVOiseim  dans  le  bocaqe ,  coiiinienl  se  fait- il,  dirons-nous, 
que  l'Hs  un  w'mX  trouvé  un  mol  de  souvenir  pour  1*  poêle  de  iml  d'aulres 
chansuns  modèles  de  celles-ci  :  le  Bouvtcr.  ravissante  pelile  élégie ,  le  Ponl  > 
fie  Kerlo ,  délicieuse  el  fraîche  idylle,  etc.  ?  >• 
.Ët  roaintenanl  qu'avec  l'aide  de  N.  BéUard ,  nous  avons  vengé  la  mé- 
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muiru  ivù^  saciiiice  de  uuirc  cUer  l>arU«,  revcooosf  à  ma  muulau:^.  cesi» 
à-dire  à  d(»  Uvrea. 

IV. 

Un  de  ces  malins,  nn  pelil  oiseau  est  venu  frapper  du  bec â ma  fenêtre; 
il  battait  joyeusement  de  l'aile:  il  avait  une  mine  d'oiseau  avenante;  je' me 
gardai  bien  de  rester  sourd  à  son  appel.  Dés  qu'il  se  lilt  posé  dans  mon 
modeste  logis ,  je  me  \ms  à  le  que:(tiooner ,  à  Tinslar  du  jeune  paysao 
breton  do  la  Croix  du  chemin»  dans  la  traduction  de  M.  Emile  Grimaud  : 

—  «  Bon  oiseau ,  qui  vous  fait  visiter  ma  demeurât  •  — 

Autanl  (le  (loii\  luopos  alors  il  m'a  (.onté 

Qu'il  pend  au\  églatiliers  de  fleurs  duiis  U  Cdni|Mgne. 

Mais  ce  gentil  visiteur  ne  venait  point ,  cunimc  celui  du  chant  populaire, 
inc  consfiJicr  dn  prendre  une  mnipaguc  ;  ce  u  élail  point  l'oiseau  de 
€yiliére ,  jioiir  p;irlcr  comme  au  leittjK  j.idis ,  mais  bien  nn  ;)im.ilde 
roifetet ,  donl  lo  fjosiir  était  plein  de  tlt>un  s  et  délicates  cbaiisous.  telles 
^11  on  aime  à  h's  eiilenilrc  eu  celle  saismi  du  renouveau. 

Quittons  le  langage  liguré .  el  disons  loul  simplement  que  i.e  lloilelel  (•) 
est  un  volume  de  vers,  que  vient  de  publier  un  poète.  —  M.  Joies  de  Gères, 
—  que  nous  avons  eu  rhonneur  de  vous  présenter  autrefois ,  à  propos  de 
son  précédent  ouvrage.  —  Jbie  Mes  Alpe$.  De  celle  rose  nous  avions  vanté 
le  parftim  :  aujounThui  nous  vanterons  tout  autant  »  sinon  davantage ,  les 
ehanrs  de  ce  ftotVe/el ,  qui  se  fait  bien  bumble*  bien  petit ,  qui  est  pres- 
que lionteux  d'élever  la  voix ,  et  qui  se  cache  au  dernier  rang,  mais  qui , 
seluu  nous,  et 'suivant  le  précepte  évangélique,  mérite  de  n'y  pas  rester. 
Vous  serez,  ce  me  semble,  ami  lecteur,  bientdt  de  mon  avis.—  Indulgence, 
dit- il  en  s'adressent  à  tes  maîtres,  —  lesmeries,  les  cygnes,  les  m»- 
«gnols,  — 

Indulgence  pour  ce  sulislc  , 
Dont  nul  uc  pcul-èlre  jaloux. 
BlolLi  dans  trois  épis  de  seigle, 
Dans  la  mousse  dans  un  tronc  vieux. 
Il  n'effarouche  pas  les  Dieux, 
Et,  se  mesurant  avec  l'Aigle. 
He  suit  pas  Ganyméde  aux  Ciettx. 
Mais  paKois ,  —  quand  s'est  ralentie 
Votre  ode .  au  timbre  Kolennel,  — 
Il  fail  son  infime  partie 
Dans  le  grand  concert  étemel  ! 

<i)  On  vd.  gr.  ia-lt,  *  PuH ,  chei  OelMu. 
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Arialyserui-je ce  gracieux  recueil?  Ma  Toi .  je  vous  1  avoue  en  luule  sin- 
cûriié ,  c*est  une  hesognc  qui  ne  ne  sourit  poinl.  Si  vous  désiriez  connaître 
des  fleurs  des  diamps,  je  vous  dirais  :  allez  les  voir  sur  jjeurs  tiges,  fraîches» 
brîllanleset  caressées  parla  brise  el  par  le  soleil  ;  mais  je  me  garderais  bien 
de  les  cueillir,  de  les  amasser,  pour  vous  apporter  dans  un  herbier  un  paquet 
d'herbes  flétries.  Non  «  faites  comme  mot ,  cher  lecteur ,  iMivrex  votre  ' 
fenêtre  à  ce  charmant  Roitelet  et  demandez  lui  de  vous  amter  cet  éeu» 
propos  qui  se  noraniciil  li*  Convoi  iVun  enfant ,  les  Arbres  qu  on  a  plantés. 
Vandalisme ,  l'Inspiration ,  l' Expérience ,  te  tÀnceul  det  (wtt.  Question 
d'enfant .  Spes  ultima ,  etc..  etc. 

Je  mp  contentcrni ,  pour  appnyor  mns  êfofTe'^.  tlo  vous  offrir  les  pre- 
mières stances  que  je  rcncoulre  .ni  sniil  du  Inrc  La  |)ièee  est  adressée 
aux  pan.'itinif!  I^»*  jtorif»  nous  inorilrc  une  fille  ttr  l<i  inisàrc  oluntanl  jlaos 
la  rue  pour  apiloyer  Icii  prouicucurs.  Un  sri-genl.  Inssi'  Je  i'enlendve ,  lui 
or<I(inîi(^  de  se  retirer;  elle  résiste .  on  r;itTclc,  on  i  omprisonne,  on  la 
runiiutl  au  tribunal  ;  écoutez  la  (iclcusc»  de  l'humble  virtuose  : 

-  -~  Mdus  somnu  -  iriu>.  — mIi-cIIp  ,  —  un  garçon,  une  fille, 
1»  Mil  mi'^rc  au  lit.  malade;  —  et  ncu  |uiur  exister. 
I»  rious  n  avons  plus  de  pain  dans  ma  pauvre  rainille, 
•  Ala  mérc  allait  mourir.  —  il  fallait  bien  chanter!  —  » 

• 

Quel  mot!...  couimo  li  est  Mai ,  naturel  ul  .^iuliliuie! 
Qu'il  est  proroiid ,  ô  ciel  !  comme  il  fi^il  arrêter 
L*esprit  sur  la  douleur  dont  il  ouvre  Tabime... 
«  Ma  mère  allait  mourir,  il  fallait  bien  chanter ^..  • 

Eh  bien  I  ce  mot  poignant  est  celui  du  poète  ; 
Il  peut  le  répéter  ce  plaidoyer  louchant  : 
Gomme  un  bruit  importun  le  siècle  le  r^ette; 
Absorbé  dans  lui*méroe  il  ne  veut  pas  do  chant. 

Cependant,  cependant,  foule  aveugle  ou  méchante. 
Le  poète  qu'on  blâme  a  ses  raisons  aussi  : 
^  Ce  n'est  point  par  orgueil,  c'est  par  besoin  qu'il  chante; 
C'est  la  nécessité  qui  l'éperonne  ainsi  1 

Il  a  tûm  d'idéal ,  il  demande  sa  vie  ; 

Mabde  dans  votre  air,  dans  vos  mœurs,  dans  vos  lois. 

Il  aspire  au  banquet  où  sa  foi  le  convie  : 

Et  quand  sur  les  pavés  vous  entendes  sa  voix  ; 
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Quand  voUe  esprit  léger  ne  délounie  et  l'accuse 

Comme  un  ciifanl  penlu  qui  peut  vous  atlrisler. 

Hélaîî  !  il  pcnl  souvcnl  répondre  pour  excuse  : 

•  Mon  âmo  allait  mourir,  il  fallait  bien  cbaoterl  • 

Ou  je  ne  111  y  connais  guôio  ,  un  des  vors  Irappés  et  vibrants  comme 
eeux-là  sont  aussi  iligiius  «rua  rossignul  (jue  d'un  roitelet ,  et  je  n'avais 
pas  lorl  en  avançant  que  M.  Jules  île  Gèrts  est  trop  modeste. 

—  A  |)ropos  des  rossignols  qui  se  taisent ,  un  parle  d*tin  volume  de  ver» 
auquel  M.  Victor  Hugo  mel  la  dernière  main,  el  qui  doit  paraître  procbat* 
nemeni*  Annoncé  longlemps  sous  ce  titre ,  les  Petites  Spopées,  il  s'appel» 
lerall  en  fin  de  compte  :  les  Légendes  des  Siècles*  Bst-il  besoin  d'ajouter 
que  la  Revue  en  entretiendra  ses  lecteurs? 

4 

V. 

Ah  !  du  coup  je  vous  le  confesse ,  je  suis  pris  sins  vert .  je  veux 
dire  sans  transition.  Comment  se  tirer  un  peu  liouuèleiuoul  d'un  si  mau- 
vais pas?  Qui  de  vous  me  fera  Tsumône  d'une  petite  transition,  d'une 
transition  gaucbet  raaladroitct,  en  peine  de  son  personnage ,  je  vous  le 
concède,' —  pourvu  que  ce  soit  une  transition î  Juges  de  mon  embarras  : 
nous  sommes  montés  ensemble  sur  les  sommets  élevés  de  Tidéal--  templa 
serena;  nous  planons  dans  des  régions  où  Ion  ne  connaît  plus  les  inté- 
rêla  ni  les  appétits  matériels,  et  me  voilà  forcé  de  vous  transporter  tout 
soudain....  où?  bon  Dieu!  je  n'osemi  jamais  l'avouer!....  où?  dans  un 
concours  d'animaux  de  bouckerieL...  Ëh  bien  !  puisque  le  grand  mot  est 
lâclu',  je  vniis  dirai  que  je  me  réjouis  Irès-fDil  (jno  ce  concours  ait  eu  lieu 
iliiinicremeut  à  Nantes,  puisqu'il  n»tusa  procnic  rimiiiKurde  renconlicr un 
agronome  célèbre,  qui  fui  un  niiiuslre  el  qui  n'csl  plus  luijourd'hui  qu'un 
sunpie  citoyen  connue  vous  el  moi,  avec  celle  «Idléreui  e,  pouilaul,  qu'd  a 
un  siège  à  rAciidéniie  fi  an(;di.se  :  —  M.  le  comle  de  Falliiux  — el  c'est  la 
bonne  nouvelle  par  laquelle  iiou>  Ici  niincrons  celle  iiilcruiin.djle  causcne. 
— >a  bien  voulu  prumellrc  ù  la  llcvuc  un  article  (Hiur  le  courant  de  cel  été 
ou ,  tout  au  plus  tard ,  pour  le  cftmmencement  de  Tautomne.  —  Qu'on  se 
le  dise  ! 

Louis  DE  KERJBAN. 

(1^  uu  u  ignore  pat  que  M.  de  l-vtiuux  s  nniiiuttc  iiiu»u-ui8  itiii  au  coucuui»  Ue  .\«q(c», 
el,  ooelquet  Joan  apfto,  la  co«p«  d'boBDcv  «i  coocoun  4»  PuImj.  Je  aa  laltqal,  d«M 
ce  cet ,  est  le  plat  boDoré  de  11.  de  Mlloe«.oii  de  ragriciillint. 
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LË  COMMERCE  ET  LÀ  FÉODALITÉ 

EN  BRETAGNE. 


ftaatiéme  lelln  ('). 


k  M.  LOUIS  DB  UaJBAN. 
Mon  cher  ami, 

Je  voue  ai  parié  eommatremeot,  dane  ma  première  lettre,  des  doeu- 
roents  qui  nous  peuvent  donner  idée  du  commeree  de  la  Bretagne 

tlcpuis  le  IX«  siècle  jusqu'à  la  première  moitié  du  XIV«,  et  le  fait  le 
plus  récent  dont  je  vous  aie  entretenu  se  i  ap[)orie,  si  j'ai  bon  souvenir^ 
à  Tan  1330.  De  1342  à  1364,  la  Bretagne  fut  déchirée  par  celle 
affreuse  guerre  de  succession,  dans  laquelle  Charles  de  Blois  et 
Jean  de  Montfort  ae  disputèrent  avee  opiniâtreté  la  couronne  de  Bre- 
tagne ,  que  le  dernier  fixa  enfin  sur  sa  téte  par  la  victoire  d* Aurai 
(1364),  la  mort  de  son  rival,  et  le  traité  de  Guérande.  Pendant  cette 
longue  période  de  guerre ,  nous  ne  trouvons  aucun  document  relatif 
au  commerce  de  la  Bretagne ,  parce  que  sans  doute  alors  il  était 
commo  mort.  La  paix  est  indispensable  à  la  prospérité  du  commerce  ; 
la  guerre,  si  f^lorieuso  qnVIIesoil,  le  frappe  cruellement,  et  le  réduit 
à  végéter  entre  les  menaces  de  l'avenir  cl  les  inceriiiudes  du  présent. 
Cest  là  une  vérité  de  tous  les  siècles.  Aussi ,  jusqu'à  la  paix  de  Gué- 

<i)  Viilr  It  HffUMM  de  ml  dernier,  p.  34»>su. 
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raode,  fruil  de  la  bataille  d'Aurai ,  rien  sur  le  commerce  de  Bretagne. 
Mais  au  cootraire,  à  (lartir  de  cette  pacification ,  qui  marque  Je  eom- 
meueemeni  du  règne  de  notre  duc  Jean  IV,  les  documenis  relatib  au 
commerce  se  multiplienl  extrêmement  dans  nos  archives,  jusqu^à 
Tunion  de  notre  province  à  la  couronne  de  France.  U  en  est  plusieurs 
raisons.  Le  XV»  siècle,  à  vrai  dire,  a  été  Tépoque  la  plus  florissante 
de  notre  existence  nuiionale,  du  moins  en  ce  qui  touche  la  prospérité 
matérielle  du  pays.  De  plus,  on  doit  bion  l  avouer,  ce  n  esi  i^utrt'  que 
depuis  la  bataille  d'Âurai  que  nos  princes  ont  donné  quelque  iolérêt  à 
Ta  conservation  de  leurs  titres  et  de  leurs  archives;  des  époques  anté- 
rieures, le  Trésor  ducal  n'a  gardé  que  ce  qui  a  échappé,  pn  ne  sait 
trop  pourquoi ,  à  Tinsouciance  singulière  dont  ils  semblent  s'être  fait 
en  cette  matière  une  sorte  de  règle.  Hais  les  ducs  de  la  maison  de 
Montfort  suivirent ,  grâce  à  Dieu  ,  une  autre  méthode,  qui ,  malgré  les 
ravages  révolutionnaires,  nous  permet  encore  de  mesurer  le  zèle  qu'ils 
mirent  à  favoriser  et  à  développer  le  commerce  de  leur  duché.  Aussi , 
comme  je  veux  achever  dans  cette  seconde  lettre  Tesquisse  que  j'ai 
entreprise,  et  conduire  ces  notes — si  informes,  si  incomplètes  qu'elles 
soient — jusque  commencement  du  XVI«  siècle,  je  me  vois  contraint 
•de  changer  de  plan.  L*ordre  chronologique  est,  dans  beaucoup  de  cas, 
très-commode  ;  mais  quand  on  veut  resserrer  dans  un  petit  espace  un 
grnnd  ruMubre  de  faits  et  de  docuiueuLs,  il  engendre  aisément  la 
con^u^io^. 

Mon  but  étant,  avant  tout ,  de  mettre  en  lumière  Tinlérêt  pris  par 
nos  ducs  au  commerce  de  la  Bretagne ,  et  les  faits  de  leur  administra- 
tion qui  en  témoignent ,  je  vous  parlerai  successivement  : 

io  Des  traités  de  commerce  conclus  avec  les  puissances  étrangèras; 

S«  Des  mesures  prises  pour  protéger  les  sujets  bretons  trafiquant 
avec  les  étrangers; 

3*>  Des  mesures  prises  pour  protéger  les  étrangers  truiiquaul  en 
Bretagne  el  avec  les  Brc^uus; 

40  Des  mesures  d'administration  intérieures  favorable  au  com- 
merce, comme  les  règlements  et  les  privilèges,  les  travaux  publics,  eto. 

Je  montrerai  ensuite,  par  quelques  eiemples,  le  résultat  de  ces 
mesures  sur  la  prospérité  de  notra  commerce,  et  je  dirai  enfin 
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quelques  mots  de  la  marine  bretonne  et  de  son  r6le  dans  les  événe- 
ments politiques  et  militaires  du  Xy«  siècle. 

L  —  Traités  de  cimmerce» 

C'est  Qvcc  rKspngiie  que  les  Rrctuiib  semblent  avoir  corichi  leurs 
premiers  traitr-s  de  commeice.  Dès  1372,  nous  voyous  l<':s  div^Tses 
villes  du  cuuiU';  de  Biscaye  envoyer  à  Nanlof?  un  drpiilé  pour  renou- 
veler, étendre  ei  confirmer  des  conventions  de  ce  genre,  déjà  existantes 
entre  leur  pays  et  la  Bretagne  (*). 

On  a  des  actes  foisant  foi  de  traités  semblables  entre  la  Bretagne  el 
la  ville  de  Bayonne,  alors  la  plus  commerçante  de  tout  le  Midi,  des 
années  1407, 1419, 14S2 

Les  relations  de  la  Bretagne  avec  VAngleterrc,  sous  une  forme  ou 
sons  une  autre ,  ne  s  clanl  janrais  iuierroinpiics  au  moyen  âge ,  ne 
purent  manquer  de  donner  lieu  de  bonne  lieu.-e  à  des  stipulations  cl  è 
des  traités  ;  ainsi,  dans  une  lettre  d'Edouard  11,  roi  d'Âugleterre,  du  4 
mai  1321,  pour  prolonger  la  paix  entre  ce  prince  et  Jean  III ,  duc  de 
Bretagne,  il  est  aussi  question  d*une  trêve,  conelue  Tannée  précé- 
dente (le  S4  novembre  13S0)  entre  ces  deux  souverains ,  pour  tous 
ie$  mmrchandM,  mairimen  €t  sujets  des  deux  pays  (').  Mais  si  Ton 
vent  des  trsités  de  commerce  étendus,  circonstanciés,  il  faut ,  pour  en 
trouver  un,  descendre  jusqu'à  l'an  1411  (*).  Plusieurs  fois  rompues,  ces 
conventions,  ou  ,  comme  on  diïait  alors,  ces  frères  el  etitrecourse^s  de 
vuirchandise  furent  plusieurs  fois  renouvelées  dans  le  courant  du  XY« 
siècle,  entre  autres,  aux  années  1468  et  1486  (*). 

En  1430  Ali  conclu ,  entre  le  duc  de  Bretagne  d^one  part,  et  de 
Tautre  le  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  un  grand  et  ample  traité  de 
comiq^Hce ,  qui  rappelle  des  conventions  plus  anciennes,  dont  le  texte 

(()  Trésor  d»i  CharH$  d§  Bretagr  e.  t  G  «?. 

(1)  Voy.  le  traité  de  nor,  on  Tr  do*  Ch.  de  Hrel.  0  F-  8",  CL'Iui  df  1423,  m^'nir 
dépAt,  0- 33  ;  —  D.  Morlce  a  pnl  li-'*  îr  tpxic  de  celui  de  ririo»MS  Preuv9i  de 
ikUi  49  Brtt..  t.  II,  coL  S4i-t42  j  mai»  il  iui  a  duoou  |Mr  erreur  b  ùale  de  liio. 

(S)  Bililtolb.rojale,  Mm-.  CotUttit»  Bréqnigny,  vol.  7i«. 

(§)  D.  Horiee»  Prmrcf  ift  Vkiiî.     Brtt.,  t.  tii,  I7f ,  tti  el  mw,  »m. 
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ric  noua  a  pas  clé  conservé  ou  du  moins  ne  m'esl  pas  connu.  Ce  Iraité 
de  i430,  plusieurs  fois  renouvelr".  ronfirmé  el  étendu  ,  nolamment  en 
143$,  145^,  1467  et  1468  (*),  assurait  en  Bretagne  aux  ËspRgnols  et 
en  Espagne  eux  Bretons  des  avantages  importants,  maintenus  de 
part  et  d*antre  tout  au  moins  jusqu'au  XVin«  siècle,  et  qui  ne  contrî-- 
buèrent  pas  peu  à  entretenir  entre  les  deux  pays  des  relations  suivies 
d*amitié  et  de  commerce. 

C'est  aussi  du  commencement  du  XV®  siècle  que  datent  les  premiers 
traités  de  commerce,  constatant  des  relations  fréquentes  et  suivies 
entre  la  Bretagne  et  cette  association  célèbre  des  principales  villes  de 
TAUemagne  (Hambourg,  Lubeck, Brème,  Francfort,  etc.) ,  connue 
sous  le  nom  de  Hanse  Teutonique,  Hanse  Ttiioise  du  Saint-Empire, 
ou  simplement  Hanse  d'Allemagne.  Certains  actes  de  violence,  commis 
sur  mer  ou  mépris  de  ces  alliances  par  des  Allemands  contre  des 
Bretons,  en  1439,  ayant  amené  un  commencement  de  rupture  éga- 
lement fâcheux  aux  deux  parties,  noire  duc  Jean  Y  prit  soin  d'étouffer 
prouiptement  ce  germe  de  discorde  par  des  lettres  données  à  Vannes, 
au  château  de  I  Hermine,  le  8  janvier  1433,  où  on  trouve,  entre 
autres,  ce  passage  :  «  Jehan ,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bretagne.... 
»  dénrant  aUrair»  unu  bons  et  loyaux  marchands  à  vmwr  firégumikr 
9  mofehandétnent  m  nos  pay$  et  teignwrieê,  spécialement  ceux 
»  des  pays  et  villes  de  la  Hanse  d'Allemagne,  auxquels  de  tous  temps 

•  nous  avons  eu  bonnes  amitiés;  eonHdérant  même  les  sûretés  ef 

•  aautegardes  que  paravant  ces  heures  nous  leur  avons  doruiccs  par 
»  nus  lettres  sous  nos  scels,  à  quoi  tendons  (c.  à  d.  voulons) 
9  faire  garder  état,  ainsi  que  tenus  y  sommes,  et  d'autre  part, co^m- 
»  dérant  les  grands  profils  que  nous  et  tout  le  bien  public  de  notre 
»  pays  pou/eons  a/soir  par  le  fréquenHemM  desdiis  Àll«mandSt„,  à 

•  iceux,  de  nouvel  et  en  ce  jour,  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et 
»  octroyons  par  ces  présentes  bonne  sûreté  et  sauvegarde  (*),  etc.  » 
—  Ces  lettres.d*8lliance  et  de  sauvegarde  ftirant  renouveléea  el  confir- 

(1)  Voir  les  trtllétdtt  i«}0,  U»  et  14U,att  Tr.  det  ch.  de  Bret.,  R.  A.  3s;  "Cehii  de 
IM7,  M Beg,  d0  ta  CkMC.  éê  Brêt,  de  lar,  foL  tM  v*.  et odol  de  I4U, ■■  Bm§.  dt  tm 
CAmc^  de  i46t,  t  t*. 

es)  THtw  4n  Ch.  40  Brtt ,  L.  P.  7.  . 
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mées,  tant  {>ar  les  ducs  dé  Bretagne  que  par  les  magistrals  de  la  Uanse 
d*AllemagDe ,  à  diverses  épCM|uesdu  XV*  siècle,  notamiiieDl  eo  1449i, 
J480, 1459, 1473,  1475, 1477, 1479  etc. 

Dom  Morice  a  publié  le  texte  d*uoe  convention  pour  la  sûreté  du 
commerce  entre  la  Bretagne  et  les  pays  de  Hollande  ,  de  Zélande  ,  et 
de  Frise,  de  Tan  1440  (')  ;  el  les  alliances  politiques ,  qui  unirent  si 
intimement  nos  princes  aux  ducs  de  Bourgogne  pendant  toute  la 
durée  du  règne  de  Louis  XI,  ouvrirent  sans  interruption  les  ports 
de  Flandre  anx  marchanda  de  Bretagne  et  les  poussèrent  sans  reliebe 
vers  ces  c4tea,  où  le  eomnieice  était  alors  si  florissant,  oomme  vers 
une  terre  amie,  prospère  et  hospitalière. 

Il  y  a  lieu  de  croire  encore  que  les  alliances  pour  la  sûreté  du  com- 
merce eaire  la  Bretagne  el  le  roiliiga!  leiiionlenl  a  une  époque  aussi 
reculée  pour  le  moins  que  les  traités  de  iiotn.'  (n  oviuce  avec  1  Kspagne: 
non  seulement  cela  peut  sMnduire  de  la  silualton  géographique  du 
Portugal,  mais  cela  se  prouve  directement  par  un  diplôme  d'Alphonse  V, 
foi  de  Portugal,  donné  le  31  août  1452  pour  le  renouvellement  de  ces 
alliances^,  où  ce  prince  déclare  formellement  qu*elles  existaient  depuis 
des  siècles,  qu^elles  avaient  toi^ours  été  fidèlement  observées,  et  s'il 
ajoute  qu*on  y  avait  depuis  peu  ftiit  de  part  et  d'autre  plusieurs  iofrac- 
lions,  c'est  pour  en  veuir  a  les  conili mr  r  cl  à  Icb  rclablir  dans  toute 
leur  force  (*).  Ces  alliances  furent  encore  ronouvelées  et  coufiruiees  à 
plusieurs  reprises  dans  le  courant  du  XY<^  siècle,  notamment  en  1459, 
1469, 1474, 1476  (*)* 

(i)  Les  leltrc»  d  atliaoce  de  1449  tODtau  i'r.  deg  Ch.  de  Brat..  L.  F.  ?  bi»;  ceilcà  de 
I4t»,  Bitoe  dépSt,  R.  A.  7|  c«Un  de  léSfélaleDlloicrlIctmaf^.  d»  /«  Chimc, 

Tirrt.  de  14S9,  aujourd'hui  perdu,  mais  eOes  sont  menlionoées  en  l'IoTcatalre  de  la 
Chambre  de»  Cumptes  de  Xante»,  dit  de  Tumtu  Brutut,  f*  2«9  Les  lettre»  de  U7i 
ftool  au  Reg.  tie  ta  Chanc.  «ie  147 j,  t*  60,  V*;  celle*  de  I47r  «u  Reg.  de  la  (Jhanc.  de 
U77,  ^  n  r*;  et  etiSet  de  i*n  tMTt,dê§  Ck»  dê  9r«i.,  0.  A.  is.  Voll-lei  teum  de 

1475,  Tôid.  B.  A.  78 
Cî?)  Preuves  de  l'hitt.  de  Brel.,  l.  ii,  col  1  344  1345. 

(3)  «  Alfonsuft,  Det  grallo  Poriugalie  el  Algarbii  rex....  Cuiu  multis  rétro  leculls  fii^r  i 
liÉblte  et  odèbnte  boue  pi:^  emlcaUllf  eoneetdli  et  eonfedenlto  toler  priaclpra  PorittgaHe 

et  AlgtrbU  reget ,  predeces«ore«  Dostros ,  et  Illustres  ducei  Britannie ,  ac  iotrr  terrât, 

tubditos  ctdominta  iitrlu$i(ne  partis;  qia.T  qtjidem  confederatlones  et  omicilie  fuerunt  »rm- 
per  fldellter  se  luvlolabiUlrr  obtervale  u&quc  &d  proxliuo»  iraoïcctos  «odos,  etc.  i*  Tr.  des 
Cà.  dê  Brêt.^  L.  D.  i»  et  A.  Morfce.  Wrtmw  de  Vkiet.  dé  BrtU  I.  ii»  ool.  I6i«*ict3. 

(4)  Voyci  le  traité  de  14S9  au  Tr.  det  Ch.  de  Prrt.  S,  n  .  ,  .  lui  de  i  if  î,  f&id.,  N.  D. 
3»  ;  les  letut»  de  1474.  Uid.»  T  F.  as;  oellea  de  147«,  l6id,,Vl,  P.  i,  et  dans  D.  Uorice, 
Preuves,  m,  399  «soo. 
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il  éiatl  d'aulres  pays,  avec  lesquels  la  Bretagne  n'avait  pas  de  irailés 
deoominerce  proprement  dits,  mais  des  alliances  politiques,  où  nos 
ducs  avalent  pris  soin  d'introduire  des  articles  spéciaux  pour  faire 
garantir  è  leurs  sujets  la  sûreté  de  leur  commerce  dans  ces  contrées 

étrangères.  On  trouve  ces  sortes  de  clauses ,  entre  autres ,  dans  deux 
traités  conclus  pnr  nuire  duc  François  II  en  1467,  d'une  part  avec  le 
duc  do  Sevoie  et  d  autre  avec  le  w>i  de  Danemark,  de  Suède  et  de 
Norwège  (*). 

Tous  ces  traités  qu'on  vient  de  rappeler  sommairement,  et  qui  ne 
sont  pas  les  aeuls  de  ce  genre,  prouvent  deux  choses  :  d'abord  le  sofn 
que  prenaient  nos  ducs  d*a8Sttrer  à  leurs  sujets  trafiquant  en  pays 
étranger  la  protection  nécessaire  au  développement  de  leur  commerce; 

en  second  lieu  rétendne  même  de  ce  commerce,  dont  les  relations, 
d'après  ce  qui  vient  (fêlre  dit,  embrassaient,  au  XV®  siècle,  le  Nord 
et  le  Midi  de  l'Europe,  et  notamment  les  Etats  Scandinaves,  l'Aile- 
magoc,  la  Hollande,  la  Flandre  cl  l'Angleterre,  la  ville  de  Bayonne, 
rSspagne,  le  Portugal  et  Tltalie. 

Ce  n*cst  pas  tout  encore  :  ce  commerce  s'étendait  jusqu^au  Levant 
et  à  la  Turquie.  Nous  n*avons  pas,  il  est  vrai,  de  traité  conclu  entre 
le  Sultan  et  le  duc  de  Bretagne.  Le  temps  n^étalt  pas  venu  oh  Ton 
«lovait  voir  les  princes  chréliens  nnir  leurs  efforts,  prodiguer  l'argent 
et  11  saii'^  de  Ictiis  penpies.  pour  nssnrer  l'existence  de  là  domination 
otlomane  sur  la  terre  d  Europe.  Loin  de  là,  les  chrétiens  d'alors, 
peuples  et  princes,  ne  croyaient  même  pas  pouvoir  en  siireté  de 
conscience  traliquer  avec  les  .Hahométans  sans  en  avoir  obtenu  du 
Pape  l*expresse  autorisation.  Celle  permission  fbt  accordée  aux  Bre- 
tons ;  sur  la  demande  de  leur  duc,  par  une  bulle  de  Sixte  lY,  du  31 
mars  1479.  Cette  pièce  est  curieuse,  ei  je  la  transcrirais  ici,  si  je  n'en 
avais  déjà  public  la  traduction,  il  y  a  (pielqucs  années  dans  un  antre 
recueil  (').  Suivant  celte  btille,  le  Duc  av;iii  k  nionire  au  i'ape  que 
son  duché  produisait  nombre  de  denrées  eu  retour  desquelles  on 

(I)  Beg,  dé  ta  Ckme.  dê  Brtt.^  de  14e7,  fol.  13»  r%  el  itTv*. 

W  Tir.  des  Ch.  dé  Bnt.,  N.  D.  n,  et  D.  Moricc,  Preuva,  ili,  16«-ICk. 

■  ■  n»D»  \k%  Mélange»  li' histoire  et  U  urrf niUxjte  ùrptnnnn,  In-l'J.  Hcuncs.lU- 
yiiiuvrlc  de  Ui-  CaleJ,  1. 1"  p.  9i  ai.  L'origioël  de  ceUe  huUc  c»l  lu  Tr.  des  Ch.  de  Bret., 
Ç.  A.  M. 
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Urcralt  aisément  de  chez  les  Turcs  «  des  faucons,  des  chiens,  des 
»  chevaux  et  autres  marchandises  fort  utiles  aux  Bretons.  »  Sur  quoi 
le  Pape  lui  accorde  a  pleine  el  entière  licence  d*eavoyer  au  pays  des 
n  Turcs,  autant  et  aussi  souvent  qu'il  lui  plaira,  navires,  carvelles, 
»  caraques,  galères,  ou  autres  bâtiments  chargés  de  marchandises 
»  quelconques,  pourvu  qu'ils  ify  portent  ni  armes  ni  autres  choses 
»  prohibées  qui  pourraient  servir  à  Toppresseion  du  peuple  chrétien.  » 
Il  autorise  également  «  tous  ceux  qui  monteront  ces  bâtiments  à 
»  trafiquer,  converser  et  communiquer  avec  les  Turcs  el  autres  infi- 
»  dèles,  en  leur  dérendant  seulement  toute  action  qui  pourrait  tourner 
»  au  détriment  de  la  foi  catholique,  et  leur  permettant  de  tirer  desdils 
I»  pays  des  fonçons,  des  chiens,  des  chevaux,  et  toutes  autres 
»  marchandises  à  leur  convenance,  avec  licence  de  les  transporter, 
»  vendre  ou  échanger  là  où  il  leur  plaira,  sans  encourir  aucune  peine, 
»  sentence,  ni  censure  ecclésiastique.  •  " 

Le  but  principal  desdiveis  traités,  leiiies  el  alliances  dont  on  a 
parlé  plus  haut,  était  d'assurer  aux  mardionds  luelons  en  pays 
étranger,  el  réciproquement  aux  élraugers  en  iirclagoe,  la  libre 
circulation  de  leurs  personnes  et  marchandises  et  la  protection  spéciale 
des  magistrats  et  des  princes  pour  toutes  les  opérations  de  leur 
commerce.  Quelques  unes  de  ces  conventions  renfermaient  aussi  des 
clauses  particulières  plus  détaillées.  Ainsi,  dans  le  traité  de  1411 
-  entre  la  Bretagne  et  l'Angleterre,  on  trouve  tout  un  système  de 
mesures  assez  comiihquées  pour  prévenir  les  actes  de  iiiralerie  entre 
les  deux  luUons.  Les  navires  de  l'un  et  df>  l'autre  i»nys,  avnnt  de 
quitter  leur  port  de  départ,  devaient  fournir  des  cautions  considérables 
entre  les  mains  de  personnages  probes  et  notables  ;  quand  ils  ren- 
traient dans  un  port  de  leur  nation  avec  quelque  prise,  cette  prise 
devait  être  consignée  aux  mains  de  ces  mêmes  personnages,  qui,  en 
l'absence  de  toute  réclamation,  la  faisaient  vendre  au  bout  de  quarante 
jours  et  en  gardaient  le  prix  encore  pendant  nn  an  ;  si  durant  ce 
temps  lu  prise  ne  se  trouvait  pas  légitimement  revendiquée,  ce  j)rix 
était  enfin  remis  à  ceux  qui  l'avaient  faite,  pourvu  qu'ils  duniiassenl 
caution  d'en  répondre  en  Justice  à  première  réquisition.  De  plus,  des 
commissaires  conservateurs  du  traité  devaient  être  élaiblis  dans  les 
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principaux  ports  de  Hrclagne  el  d'Anglelene,  avec  charge  de  staluer 
sur  la  validité  des  prises. 

Les  traités  de  1430  et  de  ii35,  enire  la  Bretagne  et  TEspagoe, 
coDUenneot  diverses  exempUoDS  ou  modéraiioos  de  droits  fiscaux  eo 
faveur  des  Espagnols  traflquani  en  Bretagne  el  des  Bretons  faisatit 
le  commerce  avec  TEspagne»  On  y.  trouve  aussi  nnstilnlion  d*un 
juge-conservateur  des  alliances  entre  la  Bretagne  et  l'Espagne  dans 
chacun  des  deux  pays;  d'un  juge-commun  en  la  ville  delà  RoclieHe 
pour  les  commerçants  des  deux  ualioris;  rélablisseiaeiii ,  n  Nantes, 
d'un  consul  ,  procureur  et  boursier  d  Espague,  ayant  juridicuon  sur 
ceux  de  sa  nation  traliquant  en  Bretagne,  etc. 

Mais  la  plus  importante  clause  qu'on  trouvedans  tous  ces  traités, c'eal 
la  réciproque  abolition  des  lettrea  de  marque  entre  les  parties  contrac- 
tantes et  leurs  sujets,  A  celte  époque,  ce  n*était  point  seulement  durant 
la  guerre  que  les  princes  pouvaient  donner  à  leurs  sujets  des  lettres  de 
marque  contre  leurs  ennemis.  Il  y  avait  aussi  des  cas ,  et  des  cas 
fréquents,  où  ils  pouvaient  en  délivrer  en  temps  de  paix.  Quand  un 
individu  de  leur  iiaiion,  maltraité  ou  pille  sur  mer  par  des  étrangers 
avec  qui  Tou  était  eu  paix ,  ne  pouvait,  malgré  ses  efforts  et  ceux  de 
son  souverain,  obtenir  satisfaction  par  les  voies  ordinaires  et  paci- 
fiques, alors  son  souverain  rautorisait,  par  des  lettres  de  marques,  à 
attaquer  et  à  prendre,  jusqu'à  partait  dédommagement,  tous  les 
navires  de  ta  nation  à  laquelle  appartenait  son  offenseur.  On  devine 
sans  I  eine  qu'une  coutume  aussi  violente  était  née  du  désir  d*inté- 
resser  également  tous  les  marchands  d'une  nation  à  la  répression  de 
la  piraterie  parmi  leurs  compatriotes;  peut-être  celte  institution  était 
de  quelque  utilité  avant  l'établissement  définitif  du  droit  des  gens. 
Mois  on  comprend  aisément  combien  elle  était  ftineste  au  dévelop- 
pement des  relations  maritimes  internationales.  Cétait  donc  contribuer 
essentiellement,  et  de  la  façon  la  plus  sensible,  à  la  sécurité,  par 
conséquent  au  progrès  du  commerce  maritime,  que  de  travailler  à 
abolir  cette  institution  des  lettres  de  marque  en  temps  de  paix.  Or, 
d'après  les  traités  que  j'ai  mentionnés,  ou  voit  que  cet  usage  fui 
aljoli ,  dant  le  courant  du  XV^  siècle,  entre  la  Bretagne  et  pre^quo 
^ous  les  étals  de  l'Europe. 
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Voas  De  Wez  peut-être  pas  lAché,  mon  cher  ami,  de  voir  au  juste, 

comment  élaienl  conçues  ces  lettres  de  marque,  dans  quels  cas  elles 
élaient  délivrées  :  c'est  pourquoi  je  vous  iriMiscrirai,  à  la  fin  de  celte 
lettre,  un  uiandemenl  de  notre  duo  François  U  où  s'en  trouve  un 
exemple  iotéreasaot. 

IL  —  Protection  accordée  am  maarchandi  hntom. 

Les  eonveottoiis  Internationales  dfminuaieni  de  beaucoup  sans 

doute  la  lèpre  lie  la  piraterie;  mais  elles  ne  pouvaient  Tanéantir, 
parce  que  la  marine  de  guerre,  c'esl-à-dirc  la  force  publi(jue  marilime 
des  £lais,  à  qui  appartient  la  police  de»  mers,  était  encore  à  cette 
époque  assez  mal  organisée.  Aussi  voyons-nous  souvent,  pendant  le 
ILY*  aièele,  les  mers  qui  Iwrdeni  nos  o6tes  infestées  par  des  pirates 
de  diverse^  nations. 

Au  premier  rang,  parmi  ces  brigands,  figurent  naturellement  les 
Anglais.  Les  principaux  nids  de  pirates,  en  Angleterre,  étaient  les 
ports  iït  Dcrthennes,  Exmue  (  E\[iiuuih?),  Termue,  Plcnitie  (Ply- 
moulh?),  Wighl,  et  surtout  Fanwic.  Je  reproduis  l'orthographe  des 
actes  du  XY<^  siècle,  sans  me  charger  de  découvrir  à  quelles  localités 
répondent  aujourd'hui  ces  noms,  peut-être  altérés.  En  1466,  les 
brigandages  des  Anglais  fttrent  tèls,  que  le  Duc  se  vit  contraint  de 
réduire  notablement  le  prix  de  la  ferme  des  recettes  des  ports  et 
hAvres,  dans  les  évéehés  de  Gomouallle ,  de  Léon,  de  Tréguler  et  de 
Saint-Bneuc,  en  raison  de  la  diminution  survenue  dans  le  revenu 
de  ces  recettes,  «  tant  pour  Téminence  (c.-à-d.  la  menace)  de  la 
»  guerre,  que  pou?-  les  prises  naguère  faites  par  les  Anglm^  ,  nos 
u  amiem  ennemis  (dit  le  duc  de  Bretagne),  de  plusieurs  et  grand 
*  nombre  de  navires  de  notre  pays,  chargés  de  vins  et  autres  mar- 
»  cbandiaiM  (').  »  Les  Anglais  ne  s'attaquaient  pas  seulement  aux 
marchands,  mais  encore  aux  pèlerins  qui  bimient  les  périls  de  la 

(I)  L«  Une,  ptr  Mlle  eoMkMrtttoa  ntwilit  tw  It  tane  des  porit  el  htntt  de 
Cstaowilletoo  Um,  7oo  tiir  celle  tteTrégnler,  IM  ter  eelle  deSitaUBrienc,  300  lor 
ccne  de  Léon,  eo  toutsiiol..  eetlnn  m,om  flnocede  eoeiiNn.  Vojr.  le  Btg*d9  to. 
€kano,  de  use,  t.  li  f 
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mer  pour  salisfaire  leur  piété  :  c^ett  mn  qu'au  conmeDceineDt  de 
Tan  1464  ou  sur  la  fin  de  1403,  Jean  Goéoq  ou  Goyon  et  avec  )ui 

une  dizaine  de  Bretons,  «  qui  alloient  en  voy.ige  a  Ldulréguier 
»  (Tréguiei*)  pour  gagner  les  indulgences  el  pardons  de  rôgliso 
»  dudil  lieu ,  »  furent  pris  sur  mer  par  des  Anglais  et  retenus  captifs 
eu  Angleterre  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  une  grosse  rançon  (*).  Par 
exemple,  ils  avaient  soio  d'ordinaire  de  n'attaquer  les  Bretons  qu*à  force 
supérieure,  comme  firent  ces  trois  carvellesde  Faniivicqui,en  novembre 
1466,  malgré  les  trêves  récemment  conclues  entre  la  Bretagne  et 
l'Angleterre,  pillèrent  deux  cervelles  bretonnes  appartenant  è  Alain 
delà  Moite  et  à  Pierre  Le  Breton  Mais,  malgré  toute  la  prudence 
des  fils  d'Albion,  les  Bretons  trouvaient  souvent  moyen  de  leur  rendre 
la  monnaie  de  leur  pièce.  Ainsi  firent,  entre  autres,  en  celte  même 
année  1466,  Jean  de  Launay,  Thomas  Armel  et  leurs  compagnons 
qui,  «  depuis  les  trêves  prises  entre  les  Anglois  et  les  Bretons,  » 
étant  allés  «  narchandément  èa  parties  de  Portugal  en  un  navire 
»  nommé  te  Nieoloê,  de  Saint-Malo,  furent  rencontrés  par  un  navire 
»  de  Termue,  appartepant  à  leiian  Fischier  et  autres  bourgeois 
»  dudit  lieu ,  lesquels  abordèrent  le  navire  de  Saint-Malo,  le  pillèrent, 
»  battirent  les  gens  y  élans,  et  (iront  dommage  à  Thomas  Armel  el 
»  Jean  de  Launay  à  rcslimalion  do  mille  écus.  »  Mais  peu  de  temps 
aj  i  *  s ,  (  eiix-ci  oyonl  «  appréhendé  uu  navire  apporlonant  à  Fischiei  et 
»  aux  autres  qui  firent  lesdits  excès,  »  le  duc  de  Brelagne  leur  permit 
de  le  retenir,  avec  les  personnes  et  biens  qu'il  contenait,  jusqu'à  com- 
plète aatiafaction  du  préjudice  qu'ils  avaient  eu^-mêmes  souffert.  ^'}. 

Il  y  eu(  pwbI  de  Uréquentes  rixes  sur  mer,  plus  ou  moins  entachées 
de  piraterie,  entre  les  Portugais  et  les  Bretons,  notamment  en  145i, 
1471  et  1474;  mais  grâce  à  la  bonne  volonté  des  gouvernements , 
la  paix  du  conuneicc  fni  a  i  liaque  fois  prompleraenl  rctablie  entre  les 
dctix  j^^'i       —  Autant  eu  adujpt  entre  I9  Bretagne  et  la  |Ianse 

(ly  Blondement  du  i"  février  t4G4,  au  Beg.  de  la  f.'hanc.  rîr  MC,  f.  is. 
Ci)  Maodeioent  du  i"  décembre  i46C,  au  Beg.  de  la  Chanc.  de  U6G,  f.  149. 

(3)  Mtademcnl  du  30  décembre  1466,  Beg.  de  la  Càtme,  de  i4S«t  f.  IM, 

(4)  Poor  les  bllft  de  1471  el  de  1474,  vtqres  i«  ZV.  de*  Ch.  d*  Bnt.  les  pièces  coléee 

N,  D.  29;  L.  A.  01;  T.  F  if.;cl  D.LoMncau,  flist  rie  Tiret  .  t  p  -!  ?-rn.  —  pour 
<4S2  voyez  U  pièce  d^  citée  au  chapitre  précédent,  ilau»  l>.  Uohce,  l'reuvett  il^ 
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«l'Allemagne,  dans  iiuelqnea  occasions  analogues,  auxquelles  font 
allusion  les  lelires  d*alliance  de  1433  et  I44S  dont  fai  parlé  au 
chapitre  précédent.  —  En  1485,  on  voit  deux  vaisseaux  danois,  annés 

en  guerre  et  postés  en  embuscade  auprès  du  cap  Saint-Mathieu,  sur- 
prendre un  navire  breton  rovenanl  de  Madère  avec  une  précieuse 
cargaison  ,  esiiiiice  30  u  40,000  livres  d'alors  ('). 

Entre  Espagnols  cl  Bretons  les  actes  de  pirnierie  semblent  avoir 
été  fort  rares«  Pourtant,  en  1467,  une  querelle  s'éleva ,  qui  pouvait 
devenir  fort  grave.  VAngleterre  et  TEspagne  se  trouvaient  en  guerre 
entre  elles  et  en  paix  toutes  deux  avec  la  Bretagne,  en  sorte  que 
les  navires,  les  marins  et  les  marchsnds  de  ces  deux  royaumes,  se 
rencontrant  dans  les  ports  de  notre  province,  se  provoquaient  et 
s'attaquaient  mutuellement.  Noire  duc  François  II,  avec  grande 
raison,  interdit  aux  deux  parties  tout  acte  d'hosiililé  sur  son  terri- 
toire ei  dans  les  havres  et  ports  en  dépendant.  Les  Espagnols  violèrent 
cette  défense  et  pillèrent  certains  bâtiments  anglais  ;  le  Due,  pour  les 
punir,  mit  arrêt  ou,  comme  on  dit  de  nos  Jours,  embargo  sur  tous 
les  navires  d^Bspagne  mouillés  à  la  Fosse  de  Nantes.  Les  Espagnols, 
pour  se  venger  de  cette  mesuro,  attaquèrent  sur  plusieurs  points  les 
Bretons  ;  ils  prirent ,  entre  antres ,  un  navire  de  Guérande  appelé  la 
Marie  et  un  bâtimenl  de  Vannes  appartenutii  à  Louis  Le  Ooiivollo , 
Ulivier  Maillarl,  Jean  niiU  oi]  e[  Nicolas  Fraval.  Le  Duc,  fidèle  aux 
traités,  eût  désiré  ne  devoir  qu'au  roi  de  Castille  la  réparation  des 
torts  faits  aux  Bretons;  mais  la  guefre  civile  déchirent  alors  TËspagne, 
il  n*y  avait  de  ce  cMé  nulle  justice  à  attendre;  en  conséquence 
François  II,  Jaloux  avant  tout  de  sauvegarder  les  intérêts  de  ses 
sujets ,  fit  saisir,  par  une  ordonnance  ducale  du  18  mai  1467,  tous  les 
biens  et  navires  des  Espagnols  qui  se  trouvaient  dans  ses  étatâ ,  et 
lança  Péan  Gaudin  ,  amiral  de  Bretagne,  à  la  pouismic  des  pirates, 
avec  des  forces  capables  de  réprimer  leur  audace.  Mais  toute  celle 
émotion  ne  dura  que  quelques  mois  :  le  16  novembre  de  la  même 
année  (1467),  intervint,  entre  le  Duc  et  les  mareiiands  espagnols, 
une  transaction  qui  ismit  tout  dans  Fordie  et  qui  Ibt  suivie  de  très- 

Beg.  de  la  Chanc.  de  I4t6-S7,  f.  76,  r*. 
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près  (lo  20  février  14G8)  d'un  nouveau  Irailé  de  commerce  entre  les 
deux  nations,  confirmalif  de  tous  les  précédents  (•). —  On  iiouve 
encore,  en  1473,  deux  navires  breloos,  Yun  de  Quimpcr,  Tautre  de 
Groie,  p^Ués  sur  mer  par  és»  Espagnols,  et,  an  1508,  un  piraie  de 
cette  nation  appelé  Hondragon  (quel  nom  de  pirate  I)  rddant  sur  les 
côtes  de  Bretagne.  Hais  on  peut  dire  néanmoins,  malgré  quelques 
exceptions,  qu'entre  la  Bretagne  et  TEspagne  lea  relations  furent 
constamment  loyales,  pacinques  et  amicales. 

Eiïliu  il  )  avail  des  piratf*8  bretons,  hélas  !...  qui  ne  respectaient  pas 
toujours  leurs  compatriotes,  mais  qui  le  plus  bouvonl  pourtant. —  co 
témoignage  leur  est  dù  —  exerçaient  de  préférence  leur  iaduslrie 
contre  les  étrangers.  Co  n'est  là  qu'une  vertu  relative ,  J'en  conviens, 
et  encore  mal  observée.  Mais  que  voulez-vous?  Je  pense  que  vous 
aurez ,  comme  moi,  quelque  indulgence  pour  ceux  de  ces  brigandeaux 
qui  s*en  prenaient  aux  Ânglab,  nos  andmt  ennemis  —  an  dire  de 
notre  duc  Fraoçois  II.  —  Tel  était,  par  exemple,  François  du 
Quelenec,  seigueu;  de  Bienassis,  cl  son  associé  i'iene  Lo  Comte, 
de  Saint-Malo,  «  lesquels,  »  nous  dit  un  mandement  de  la  chan- 
cellerie de  Bretagne  du  8  novembre  1486,  «  se  tiennent  sur  la  cote 
»  de  la  mer  et  y  (ont  pilleries  et  prises  indues  tant  sur  les  sujets  du 
»  duc  que  autres,  »  et  pour  cette  cause  eet-il  ordonné  à  tous  officiera, 
justiciers  et  siqcts  du  Duc  de  <  les  prendre  et  appréhender  au  corps 
»  eux  et  leurs  complices  et  adhérents,  avec  leurs  navires  et  biens  ' 
»  quelconques,  et  les  amener  ès  prisons  du  Bouffay  de  Nantes  ('}.  » 
Bienassis  nous  représente  aussi  bien  que  possible  le  gentilhomme 
pirate.  Sa  famille  était  des  plus  nobles  de  la  Bretagne,  et  lui-même 
tout  au  muuis  cou»iu  de  messire  Jean  du  Quelenec,  vicomte  du  Fou 
et  amiral  de  Bretagne.  Bienassis  avait  renoncé  à  tous  ses  titres  pour 
s'appeler  tout  simplement  le eapUaiMe  François:  entre  brigands  il  n'y 
A  plus  de  noblesse;  c'est  le  règne  absolu  de  l'égalité.  Lui  et  son 
associé  Le  Comte  s'adressaient  de  préférence  aux  fils  d'Albion  :  le 
Registre  de  la  Chancellerie  noua  fait  connaître  trois  de  leurs  victimes, 
ce  sont  trois  marchands  anglais,  Jean  Tanner,  Antoine  Tower,  William 

(I)  VoyM,  MT  toms  celle  tSUn,  to  B§0*  d9  ta  Ckemc  de  IM7,  M.  <•  f*,  Mt*, 
Ui  bit  V,  116  bit«  r%  iw  V*,  elle  B«g.  dt  ta  CAme.  4e  I46l,  f.  tr  t*. 
(9)  a«9.  dê  la  Chaae,  4e  UH-t7, 1.  »s  v*. 
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Felanger,  ces  deux  derniers  de  Londres  (*).  Quand  je  dis  victimes, 
ne  croyez  pas  que  le  capitaiofi  François  leur  dta  la  vie,  à  ces  pauvrea 
Anglais;  il  oe  leur  ôta  que  leurs  cargaisons.  Au  reste,  quand  la 
Bretagne  fut  menacée  dans  sa  vie  nationale  et  sa  liberté,  ce  noble 
sang  se  réveilla ,  et  Bienassis  te  pirate  montra  plus  de  cœur  que  tant 
d'autres  qui  n'avaient  sur  la  conscience  nulle  pillerie  li  Anglais: 
pendant  qu'ils  trahissalenl  la  Bretagne,  il  sut  se  battre  pour  elle  ei 
défendre  inlréi>idemenl  le  trône  du  prince  iiicuie  qui,  quelques  mois 
auparavant,  avait  ordonné  de  le  mettre  en  charlreou  Bouffay  ;  nous 
le  retrouverons  en  parlant  de  In  marine  bretoniie.  En  i486, 
nous  trouvons  encore,  en  fait  de  pirates  bretons,  Rolland  Le 
Faucheux  et  Yvon  Le  Cheny,  que  le  Duc  ordonne  aussi  de  prendre  et 
d'amener  au  Boultoy,  parce  qu'ils  «  ont  fait,  dit-il,  certaines  pillcries 
>  en  la  mer  (•);  »  —  en  1487,  Jean  Le  Boullan  ou  Le  Belouari, 
du  Croisic,  poursuivi  également  par  ordre  du  Duc  pour  avoir  pillé 
un  hàliîueiit  espagnol,  le  Saint-Àntoine  de  Bilbao,  et  un  bâtiment 
breton  apparia  imni  au  sieur  Jean  de  la  Motte  (*);  —  en  1503,  Pierre 
Maugart,  de  Sainl-Pol-de-Léon ,  qui  s'était  contenté  de  prélever  un 
modeste  droit  de  péage  de  600  livres  sur  un  bâtiment  marcband  de  40 
tonneaux,  au  préjudjce  d'un  Anglais  appelé  Robert  Biquet  («);  — 
le  sieur  de  la  Barbinaye,  qui  avait  aussi  pillé  deux  marchands 
anglais  (•),  etc.  Haisdotous  les  pirates  bretons  dont  le  nom  est 
venu  jusqu'à  nous,  le  plus  coupable  sans  aucun  doute,  cesi  \m 
certain  Hervé  Le  Roux,  qui,  étant  passé  aux  Angbis  vers  1446, 
mena  pendaui  dix-huit  années,  sous  leur  pavillon,  le  métier  d'écu- 
meur  de  mer;  enfin,  en  1464,  il  fut  pris  sur  les  côtes  du  Cap-Sizun, 
mis  dans  les  prisons  dePontcroix ,  et  le  ducordonna  de  suite  de  l'amener 
à  Nantes  :  je  pense  que  c'était  pour  le  pendre,  il  l'avait  bien  mérité  (•). 

(I)  HfefldeaeDlt  du  c  et  dn  93  novembre  u»6,  iOid,.  M.  u  r  et  ss  f 
(t)  Mudeneoi  du  21  oofeobre  uk,  m  B««r.  de  te  CAmc.  de  MM-ir.  f.  ca.  r*. 
(3)  nandemenu  du  26  oetotee  et  de  i$  Boveadm  tm,  tn  R$g.  ele  te  CHmg,  de 
Uf f.  1 1,  r*  et  3S  »%  • 

<4)  Btff,  dê  te  Ckame.  de  IM3,  fol.  39  r«,  mandement  du  is  mai*. 
(»)  I&id ,  f.  117  »%  mandement  dn  te  septembre  ms. 

fc)  «  Mandement  (du  '}nr  Fr.ncol.  n)  adrcaaé  à  ièbm  de  lergneteoeB.  de  eaeiier 
.pmodt  de  roolcroli,  diié  le     Jour  de  Jemrter.  -  Beg.  d,  te         de  t46«,  toi.  4,  » 
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Nos  ducs  sMngéniàreni  de  leur  mieux  pour  remédier  aux  brigan- 
dages de  cette  piraterie  et  pour  en  préserver  leurs  sujets.  Lorsque  des 

marchands  Urelons,  pillés  en  mer  pai'  des  étrangers,  n'avaient  pu 
obl<>nir  satisfaclion  par  I(îs  voies  ordinaires,  on  vil  Ijkmi  r^uuvenl  nos 
princes  écrire  de  leur  propre  main  aux  princes  élrangers  pour  les 
presser  de  faire  justice.  Il  nous  reste,  entre  autres,  trois  ou  quatre 
lettres  de  cette  nature,  écrites  en  1416  par  le  duc  Jean  Y  au  roi 
d'Angleterre,  et  comme  ce  genre  de  correspondance  est  assez  curieux, 
en  voici  un  spécimen,  en  date  du  24  août  1416  : 

Lk  duc  de  Bretaone  Atr  iidi  d'Aivglkterre  —  «  Trcs-rhoi  cl  très- 
amé  frérc,  il  est  ainsi  que  mes  sujets  Derliielot  Dotngnniit,  nuiilrc  du  vesscl 
{vaissi.iiti)  le  Snînl-Julicn  de  Cancale ,  tt  autres  plusieurs  parçonniers 
{copi  o  jir  ici  aires }  ilutlil  vessel,  savdn-,  Jehan  Boaisguérin,  Michel  i  huiiiinol, 
Jehan  Morul ,  Jeliau  Vincent,  Geflruy  cl  Guillaume  les  Pichoz,  cl  autres 
plusieurs  mardhands  de  mon  pays  de  Drctaigne ,  consorts  en  cette  partie, 
«i*ent  de  présent  biteiposer,  en  se  coaiplaignani  ^riéteneat.  que,  — 
jiéinnioiBs  1h  trêves  et  abstinence  de  guerre  prisas  et  fermées  {ctmflirmèai) 
entre  tré»liaut  et  puissant  prince  el  mon  redonlé  seigneur  et  frère  le  roi 
d'Angleterre ,  pour  lui  et  ses  pays  et  sujets,  d'une  part,  et  moi  et  les  miens, 
d'<iutre,  plusieurs  gens  d'armes,  étant  en  deux  baleiniers  de- Calais  el 
de  la  Bye  au  pays  d'Angleterre  ,  prinreot  puis  nnguères  à  la  mer.  environ 
le  8'  jour  de  juillet  dcrrani  {dernier)^  ès  parties  d'entre  Calais  el  Beauclief, 
ledit  ^essel  ovc  {avec)  su  eharge  de  pliisieiir??  liions ,  savoir  est,  épicerie, 
mercerie,  cuivre,  bois  de  gara  née  ,  alwn  .  aucunes  espèces  d'anunrcs  ,  cl 
autres  denrées,  à  la  val»  ur  de  six  mille  écus  uu  environ,  en  ce  compris 
leflîl  vesse!  :  et  ces  cliuscs  retinrent:  el  ont  o  (avec)  eux  aim  lu  aucuns 
{quelques-uns)  de  nosdits  sujets,  sans  en  faire  depui.s  re^^tiiulion  m  déli- 
vrance. 

»  El  pour  ce  que  lesdiu  mailre,  parçonniers,  el  marclunds  dudil  vessel... 
sont  mes  vrais  ugets  obéisssnis ,  el  de  mon  pays,  je  vous  écris  présente- 
ment, lré»«her  et  très-amé  frère,  en  vous  priant  très-acertes  (Irws-osr/ot- 
nemenO  que.  pour  amour  de  moi.  attendu  le  cas  el  anssi  le  bit  desdites 
trêves,  vous  wuilles  faire  rendre  el  reslilner  i  mes  sujets  leur  vessel  el 

(I)  GiHie lettre  Idédiie,  Urée  de*  ttlret  de  It  Tour  de  Loiidre«,eaC  tninicrfte  1 1i  BMIo- 
thèQUA  Impérlile,  au  voluBe  ff  de  la  Collection  Bréquigny.  Pour  racilller  rintelligeiicè 
fîp  ce  texte,  J'ai  donnr!  rn»re  i^arcnth^se»  el  en  Italique  lea  équlvalcoia  niodernea  des  mola 
ancleo»  tea  moiaa  atoé»  è  coniitreudre.  —  Lea  trois  auirct  lellrea  da  duc  ietn  V  aoot 
ireDMrtiee  au  «Ane  vdwne  de  le  nSme  ceOecOon. 
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Icnrs  hicns ,  et  les  faire,  comme  vous  xorvoz  que  bon  sera,  dctlom- 
ïii.Tj.'^cr  ainsi  que  par  l'aîson  ils  s'en  doivenl  tenir  A  bien  conlenls.  Fa  si 
;iucun  d'eux  est  encore  détenu,  vous  veuillez  les  f.ure  mettre  à  lilaimère 
{entière)  délivrance  ,  ainsi  que  ma  fiance  (confiance)  y  est.  Et  eu  ce  vous 
me  ferez  bien  grand  plaisir.  El  toujours  m'escrivez  et  faites  savoir  \os  bons 
plaisirs,  pour  tes  iccomplir  de  bon  vouloir. 

•  Tiès*cber  et  très-amé  frère,  je  prie  Dieu  qu'il  vont  «il  en  m  Minle 
ftrde.  Bicrit  à  BeiogeDci,  le  XXIV*  jour  4'aouat.  Vottre  frère  le  dws  de 
Breiaignc^  eonUe  de  MmUfort  el  de  Richenumd.  (Signé)  JEBAN.  • 

D'aulrefi  fois,  nos  ducs  envoyaient  des  ambassadeurs  exprès  pour 
réclamer  satisfaction  en  faveur  de  leurs  sujets.  En  1473,  Fran- 
çois 11  m  deux  députaUons  de  ce  genre,  Tune  vers  les  magislrats  de 
la  Hanse  d'Allemagne ,  Tautre  vers  le  roi  d'Aaglelerre.  La  pramière 
mlMioD  fut  oooflée  à  hier  Marehant^  auditeur  des  eomptea,  et  à  Raoul 
Legouz,  aeerélalre  du  duc,  qui  se  reDdirent,  au  mois  de  julllel, 
on  la  Tille  d'Utrecht,  où  lea  eoToyés  de  la  Banae  itevaient  ee  trouver 
do  leur  côté  pour  avoir  une  conférence  sur  un  stijet  analogue  avec  le 
duc  de  Bourgogne  (*).  En  Angleterre  le  Duc  envoya  un  de  ses  cham- 
bellans, Michel  de  Panheuuy,  i\m  devait  se  plaindre  spécialement  des 
pirateries  commises  au  préjudice  des  Bretons  par  les  mariniers  de 
Fanwio  et  de  Dartenne  ('). 

On  ne  a^adressait  pas  seulement  aux  puîssaoees  temporelles,  on 
avait  aussi  recours  anx  spirituelles  :  on  sollieitaH  le  Saint->Père  do 
lancer  contre  les  pirates  les  foudres  de  roxcommunication.  Bn  Vannée 
1472,  les  hommes  du  régaire  ou  (iet  épiscopal  de  Léon ,  qui  était  une 
seigneurie  fort  étendue,  et  les  habitants  des  ports  de  «  Rosgo  (Roscoff), 
»  Penpoul ,  Pouidu ,  de  Tile  de  Tîaz-Paul ,  et  aussi  des  iles  de  ITcusaff 
»  (Ouessanl),  Moalenez  (Molènos),  Queiiieiiez ,  Triolen  ,  Bauncuch 
»  et  Tatazveuch,  »  se  voyant  fort  infestés  d'écumeurs  de  mer,  pen- 
sèrent trouver  quelque  secours  dans  ces  armes  spirituelles,  et  sur  leur 
demande  le  duc  François  II  obtint  du  Pape  une  bulle  «  conlenant  (dit 
•  le  Registre  de  la  Chancellerie)  certaines  ftilminatlons,  censuras, 
w  anathématisalîonset  inlerdicUons  ecclésiastiques  contre  tous  pirates, 

(I)  Reg.  de  la  Chane  de  un,  ^  92  v«, ItandeiBeat  dtt  ts  Joltt. 
(9)  iéid.,  f  •>  V*,  MaodeMOl  dosi  pia  urs. 
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»  écuiDPiirHde  mer,  ravisi>oiiis ,  ennemis,  gens  de  guerre,  larrons  el 
»  malfaileurs,  qui  voudront  grever,  vexer,  arrêter,  prendre,  piller  ou 
9  eodommager  leadits  habitants,  teurs  bieos,  navires  et  marchandises, 
»  et  aussi  les  marcbands  étreogers  qui  Ucitemenl  surviendroient  et 
9  marchaDdément  résideroient  èsdits  régaire ,  hàvies  et  lies  ci-dessus 
»  déclarés  » 

Au  reste ,  quand  les  armes  spirituelles  et  les  démarebes  pacifiques 
ne  suffisaient  pour  protéger  leurs  sujets,  nos  ducs  n'hésitaient  nulle- 
ment devant  Vemploi  de  la  force  :  la  prudence  chez  eux  n'excluait 
pas  rénergie.  Ainsi ,  en  mars  1475,  le  duc  François  II  fit  armer  contre 
les  pirates  anglais  deFanwicuoe  flotte  de  sept  bâtiments,  montés 
d^environ  1400  hommes,  sous  les  ordres  d^Alaio  de  la  Motte,  vice- 
amiral  de  Bretagne  (*),  et  dans  le  courant  de  la  même  année,  U  y  eut 
un  second  armement  de  même  nature,  pour  lequel  on  employa,  entre 
autres ,  un  bâtiment  de  500  tonneaux,  portant  134  combattants,  qui 
appailenail  a  un  marcliaud  appelé  Vincent  Uage»',  et  qui  servit  daus 
la  fioUe  ducale  du  15  février  nu  1er  juin  1475  (').  En  1480,  notre  duc 
redoubla  d'efforts  contre  la  piraterie,  et  commanda  à  tous  ses  ofticiers 
et  à  tous  ses  sujets  de  courir  sus  aux  pirates,  par  une  ordonnance 
curieuse  dont  voici  le  texte  : 

«  François,  duc  de  Bretagne,  etc..  îi  nos  amiral,  vice-amiral,  sénéchaux... 
capitaines  de  gens  d'armes  el  de  irait ,  capilaines  aussi  de  bonnes  villes, 
cités,  châteaiu,  forteresses,  et  i  tous  autres  justîeiara  et  officiers  de  noire 
paya  et  duché  salut.  Pour  ce  que  avons  été  et  sommes  informés  que  à  la 
mer  et  prés  des  côtes  de  notre  pays  et  ducbé  se  sont  rendus  plusieurs 
navires  de  guerre  équipés  de  plusieurs  pirates  de  mer  de  diverses  régidns» 
lesquels  prennent  et  pillent  quotidiennement  k  la  mer  sur  toutes  nations , 
et  par  espécial  {e(  êpéeiaimmii)  sur  celles  avec  lesquelles  nous,  nos  psys  et 

(1)  neg.  lie  fa  Charte,  de  I47j,  f'  lo*  r".  La  huHe  en  qiWtUon'éllII  dilée  duXIVdM 
C»l'"n'ît'«  d  oclolire  ,  r  eet-è-dire  du  i8  seplcmbre  1477 

(j;  «cft  bâiitueaU  éiaieot  :  i*  la  grande  nef  du  Duc,  i*  la  Uarqueda  vicc-Amirai,  3*  la 
gnode  Q«f  d«  fi1r«l  {Mm  4s  Qoelcoee,  vteoaite  dn  Pttn),    edle  du  Ira ilrar  dn 

Quelenec  ,  s*  la  ntrdc  Lannion,  duDt  était  cnpitsine  Baoul  de  Roftraadcc  i  C*  U  grande 
nef  du  Irt^aorler-gtînL'ral  (Pierre  Landai*»),  et  7«  un  outre  vaisseau  appelé  (a  Marguerite, 
aftparienaol  audit  trésorier.  Extrait  du  9*  compte  de  Pierre  Landate,  daot  U.  Murice, 

Prtmtm,  nu  m. 
(3}  nâff,  dê  /a  CS«iie.  do  tm,  f*     ■ladeneDi  da  u  mn. 
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sujets,  avons  amitiés,  conrédcraiions .  trêves  et  cnlrecours  de  marchan*^ 
dises,  comme  François,  Anglois,  Erossois,  Eî^paîgnculx  (Espagnols).  Por- 
tufïiiloys  (l'orlufjnix)  el  autres,  o  {avec)  qui  n'avons  point  île  ;rncri  e  mais 
toute  anulié  :  de  quoi  espuir  {'par  aventure)  pourfoil  êni'  diit  l  miéir  par 
Icsdile.^  nations  et  eliacimc  qu'ils  (les  pirates)  seroienl  >uiiienus  nuire  en  pjys 
et  par  nus  .sujets ,  ce  que  nous  n'entendons  ni  ne  voulons  aucunemeiil, 
pour  les  lucouvéaienu  el  iloomiages  qui  en  )K)urroienl  advenir  :  r^ous  vous 
mandons  el  commandons  expressémeol  que  vous  fassiez  savoir,  bannir 
et  publier  soleoDeiDeni  par  tous  tes  bailliages,  juridictions,  hâvres  et  côtes 
de  notre  pays,  que  noas  prohibons  el  défendons  à  tous  nos  sujets ,  de 
quelque  état  el  condition  qu'ils  soient,  sur  peine  de  punition  corporelle  et 
confiscation  de  tons  leurs  biens,  de  non  recueillir,  victailler  {avitaUler), 
seconrir,  aider  ni  faToriser  lesdils  pirates  ni  leurs  navires,  et  aussi  de  non 
les  recepler  {recevoir^,  prendre  ni  achcler  des  marcliandises  de  leursdiles 
pillerics  et  ravissements,  i  quelque  litre  que  ce  soit;  ainçois  {mah  au 
contraire)  leur  commandons  cliasscr  et  étranger  {repousser)  ces  pirates 
des  cotes,  el  s'ils  en  trouvent  A  terre  en  notre  pay^,  les  prendre  au  corps 
et  les  rendre  nos  prisonnier-s  sans  iUK'iine  rcciV'anee.  El  en  outre,  vous 
mandons,  cl  ii  cliacun  de  vous,  de  prendre  au  corps  ceux  desdils  pirates 
que  \ous  pourrez  trouver  et  appréhender,  cl  faire  frarder  étal  au  contenu 
de  ces  présentes,  eu  faisant  alleindrc  el  puua  dcsiliies  peines  ceux  de  nos 
sujets  qui  attenteront  au  coutidire,  car  c'câl  notre  plaisir.  Donné  en  nuire 
ville  de  Nantes,  le  14'  jour  de  décembre,  l'an  1400  (*).  » 

Mais  la  principale  mesuire,  prise  par  nos  duca  pour  proléger  le 
commerce  de  leurs  sujets  contre  les  insultes  des  pir&les,  et  en  cas  de 
guerre  contre  tes  entreprises  des  ennemis  de  la  Bretagne,  c'est 
rétablissement  du  Convoi  de  la  mer.  On  nommait  ainsi  un  armement 
maritime,  plus  ou  moins  considérable,  placé  sons  le  commnndement 
de  l  umiial  de  Bielngne,  avec  misiiou  de  protéger  les  navires  mar- 
chands surlaul  des  ports  du  duché»  cl  d'escorter  spécialetuent  jusqu'à 
leur  destination  ceux  qui  se  rendaient  dans  les  ports  du  midi  de  la 
France  et  du  nord  de  TEspagne.  La  première  ioslilulion  de  ces 
escadres  de  guerre,  destinées  à  protéger  la  marine  marchande, remonte 
au  moins  ea  Bretagne  jusqu'au  XI  V«  siècle.  On  en  trouve  Torigine 
dans  une  ordonnance  de  notre  due  Jean  IV,  du  if  juillet  137S,  oili  ce 
prince  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  le  désir  que  nous  avons  de  garder  nos 

(I)  a*g,  dt  ta  Ckamc.  de  um,  ta.  mv. 

Tome  V.  3t 
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»  sujets,  et  spécialcmoot  les  marchands  maréans  (naviguant)  sur 
»  mer,  qui  oot  souffert  mouU  (beaucoup)  de  pertes  et  grands  dom- 
»  roages  de  leurs  maiehandiaes  ét  autrement,  sur  ia  mer,  par  plusieur» 
»  [pirates]  de  diverses  nations  au  temps  passé ,  nous  avons  ordonné 
n  de  tenir  barges  (*)  et  autres  vaisseaux  année  sur  les  ports  de  notre 
»  duché  pour  Hi  défense  de  nos  sujets  marebands  et  autres ,  et  mème- 
»  ment  des  marchands  étrangers  venant  marchander  (trafiquer)  en 
»  notre  duché  :  par  lesquels  et  par  leurs  marchandises  nos  ports  et 
»  les  pays  de  notre  duché  peuvent  amender  (profiter) ,  si  Icsdits 
»  marebands  et  ports  de  notre  duohé  sont  gardés  et  dérendus,  etc.  » 
Mais  pour  organiser  une  force  capable  de  protéger  les  ports  et  la» 
marchands,  il  fliut  de  Targent,  te  Duc  le  déclare;  puisque  le 
commerce  profitera  de  la  mesure,  c*est  à  lui  d*en  faire  lea  frais  :  d*où 
roUigation  d*aaseolr,  sur  les  diverses  marchandises  sortant  de  Bre- 
tagne ou  y  entrant ,  un  nouvel  impôt  dont  le  produit  subvienne  s 
rentrctien  des  navires  de  guerre;  c'est  aussi  par  là  que  se  termine 
Tordonnance  de  1372  ('). 

Il  est  question  du  convoi  dans  plusieurs  actes  qui  nous  restent» 
notamment  des  années  1405  (>) ,  1407  (')  1459  En  1462,  dans 
aes  lettres  patentes  du  24  août ,  où  il  ordonne  Tarmement  de  la  flotte 
de  convoi  pour  cette  année  et  la  suivante;  le  due  François  H  fait  ce 
préaasbule  :  «  Comme  très-expédient  et  chose  bien  néeessaire  nou» 
»  soit  pourvoir  è  la  garde ,  proteetion  et  défense  de  nos  sujets,  et  tes 
»  préserver  des  grands  dangers  et  inconvénients  qui  leur  pourroient 
»  enlrevenir  (suri^mir)  par  les  lioslilités  des  guerres  qui  ores  (àpré- 
»  senl)  sont,  par  mer  et  par  terre,  entre  nous  et  les  Anglois,  pirates 
m  de  mer,  et  autres  ennemis  se  tenant  en  flotte  armée  sur  la  mer» 
»  pour  invader  (ossos^tr),  prendre  et  rançonner,  si  làire  le  peuvent, 
•  les  marchands  et  autres  de  notre  duché  allant  marehandément  sur 
»  la  mer,  ce  qui  peut-être  redonderoit  (Mmeraft)  à  la  grand  foule 

<j)  Espèce  de  grandes borqtirv 

(^)  Bile  ettau  Tr.  des  Ch.  de  BreL  tout  la  cole  8.  B.  S9. 

(3)  In? entaire  de  la  Gb.  des  Comptea  de  RaotM,  dit  de  Tnmui  Brufutf  toi.  3ia  t 

(4)  jyf .  d§  im  CIktmt*  de  1407,  en  Tr.  été  CA,     tfrtf.,    «.  m,  M.  M  f*.  - 
(»)  fMMir.  dë  Twrmu  9mi9$,  M.  sti  «i  SM  t*. 
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»  (flppmHon)^  dommage  et  préjudice  irréparable  de  nous  et  de  toute 
»  la  chose  publique  de  notre  pays,  si  bonne  police  et  provision  n*éloient 
»  sur  ce  faites  et  données,  à  la  préservation  de  nos  psys  et  sujets , 

»  leurs  biens  et  vaisseaux  :  quelle  chose  désirant,  Savoir  faisons  que 
»  Nous,  lesd il 08 choses  considérées,  par  I  nvis  et  délihéralion  de  notre 
»  grand  Couseil  que  pour  ce  uvons  fait  assembler,  nvons  délibéré  cl 
•  ordonné  être  mis  sus,  pour  cette  présente  année,  un  convoi  l)on  et  corn- 
»  pétent  de  certaine  Hotte  et  armée  de  vaisseaux,  qui  puisse  résister  aux 
»  dangers  de  la  mer  et  tenir  en  sûreté  nosdits  sujets,  ainsi  que  par  ci- 
»  après  sera  déclaré.  (*)  »  Suit  le  détail  de  Vordonnance.  Il  y  a  plu-  . 
sieurs  lettres  curieuses  sur  ce  sujet  dans  les  volumes  de  la  Chancellerie 
de  Bretagne  échappés  au  vandalisme  révolutionnaire  (').  On  trouve, 
en  outre,  les  dispositions  de  ces  ordonnances  passablement  résumées 
dans  un  mémon  o  instructif  sur  les  convois  de  la  mer,  écrit  à  la  lin  du 
XY^  sikle  par  quelqu'un  de  la  Chambre  des  Comptes,  et  que  D.Morice 
a  publié  (').  Je  voua  engage  à  le  lire-,  mon  cher  ami,  car  je  dois  me 
borner  ici  è  quelques  indicationa,  tirées  soit  de  ce  mémoire  soit 
d*aiUeurs. 

L'armement ,  la  mise>n  mer  du  convoi  n^avait  point  lieu  tous  les 

ans,  mais  seulement  en  cas  de  danger  et  sur  la  requête  des  mar- 
chands (*).  Comme  c'était  eux  qui  en  sui  puriaieut  les  frais  et  recneil- 
taienl  les  bénéiices,  nul  mieux  qu'eux  ne  pouvait  juger  de  Topportunité 
de  cette  mesure.  Si  le  danger  paraissait  grave,  on  frétait  pour  le 
convoi  jusqu'à  dix  ou  douze  bâtiments,  «  tant  bonnes  nefo  que 
»  barques,  équipées  d'environ  iSOO  combattants;  9  mais  le  plus  sou- 
vent on  se  contentait  de  «  800  à  1000  combattants  en  sept  ou  huit 
«  navires,  savoir  six  neh  et  deux  barques.  —  Quand  le  temps  de  la 
»  vendange  éiail  [)rocliaiu,  le  convoi  se  lenoil  prèl  au  ciienal  de 
»  Saiot-Mahé,  entour  le  15«  jour  de  septembre,  pour  recueillir  les 

■ 

(O  B9ff,  d§  ta  Ckmtt.  de  1M«,  M.  il  v». 

(t)  Voyei,  cnire  •aini,  let  Mêg.  49  tu  Cime,  de  1M>,  fui.  m  i*  ;  —  de  I4i4,  kL  te 
«*,  17  T*  ;  —  de  U73,  UA  ito  ? •  ;  —  de  UM-l«t7,  ftil.  lit  v* ;  —  de  |4te*ll«i,  fol.  «  r*; 

—  tîu  Mandcmcnl  duc«l.  du  ai  «nût  1470.  wTr.éêê  Cit.4«  ^1.,  ICB.I1. 

(3)  D.  Moricc,  PrfMre#,  lit, 

U)  Lettre  du  roi  Cfaarlet  VIU  pour  le  miioUen  des  prlrilégea  de  la  Bretagne,  du  nioia 
de  novembre  U94,  |  vit,  djiosO.  Morice.  Preuves^  m,  740. 
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»  navireB  vides  de  deçà  le  ras  (c.  Â  d.  le  cap  de  SaiDUlfahé),  poolr 
»  dHlIec  (dê  ià)  les  eendiiire  et  garder  jusques  is  parties  de  La 
•  Roehelle^  Bordeaux  el  Bayoane,  et  lesdits  navires  de  guerre  demeo- 
»  roient  entre  les  terres  {c.  à  d.  entre  ta  côte  de  Bretagne  et  celle 

»  de  Bayonne)  pour  attendre  lesdits  navires  marchands  à  charger 
»  et  s'apprêter  pour  d'illec  les  conduire  à  la  cote  de  Bretagne.  »  Du 
corps  de  la  flotte  de  convoi  on  détachait  «  une  nef  et  une  barque  jus- 
»  qu'à  Guérande  (c.àd.  jusqu'au  pays  de  GjuéraDde)^  pour  faire 
»  venir  les  navires  qui  étoient  en  la  rivière  de  Guérande  se  joindre  et 
■  assembler  o  lesdits  navires  étant  à  ta  Rochelle  et  entre  les  terres, 
0  pour  d*illee  8*en  venir,  cbacun  en  sa  route,  avec  ladite, armée.  »  - 
Votlè  ce  qu^  dit  te  mémoire  publié  par  dom  Horice.  Ce  qu*il  ne  dit 
point,  mais  ce  qui  résulte  d  autres  picces,  c'est  qu'avant  le  départ  du 
convoi,  on  dôtacliait  également  de  la  flotte  un  ou  plusieurs  bâtiments 
armés  pour  aller  recueillir  jusqu'à  Saint-Malo  les  navires  marchands  de 
la  côte  nord  de  Bretagne,  et  pareillement  au  retour  pour  les  reconduire. 

Il  y  avait  ordinairement  trois  /lottes  de  convoi,  comme  on  disait,  ou 
plus  exactement,  trois  voyages  dans  Tannuée,  du  ras  de  Saint*Mahé 
auxisôtes  d*£spagne ,  dont  les  époques  étaient  le  plus  souvent  flxées  : 

10  do  IS  septembre' au  IS  novembre ,  c'est  ce  qu*on  appelait  la  pre- 
mière flotte;  i»  du  15  janvier  au  15  mars  ou  du  l«r  février  au  !«' 
avril,  c'était  là  la  seconde  (lotte ;  3o  eniiu  ,  la  troisième  flotte  tenait  la 
mer  du  ler  avril  au  1er  juin,  ou  parfois  du  l^r  mai  au  15  juin.  «  L  ni- 
»  tervatle  entre  ces  trois  flottes,  dit  le  Mémoire,  étoit  pour  bailler 
»  temps  aux  navires  de  guerre  pour  s'apprêter  et  rafiaichir  leur 
»  vilallle.  »  On  peut  subsidiairement  remarquer  que  intervalle  qui 
séparait  le  premier  voyage  du  second  était  Justement  cette  partie  de 
rhiver  oh  la  mer  est  le  plus  mauvaise. 

Du  reste,  quand  le  Duc  avait  une  fois  résolu  de  mettre  en  merle  convoi, 

11  prescrivait  «  à  tous  les  marchands  et  maîtres  doa  navires  d»^  non 
»  maréer  (naviguer)  fors  au  temps  et  en  la  compagnio  dndil  convoi, 

»  et  de  ue  le  point  quitter  jusqu'à  ce  qu  un  chacun  fût  à  l'endroit  de  ^ 
»  son  bàvre,  sur  peine  de  grosses  amendes  et  confiscation  des  vins, 
»  marobandises  et  navires.  »  Précaution  indispensable  contre  le  goOt 
d'indiscipline  si  naturel  aux  Bretons  et  contra  ta  tentation ,  trop  natu- 
relle aux  marchands,  de  se  soustraire  par  une  escapade  anticipée  à  la 


Digitized  by  Google 


BN  BRETAGHB.  453 

perceplion  de  la  taxe  ou  devoir  de  convoi.  Je  ne  dirai  rien  de  cette 
iaxe«  qui  varia,  parce  que  je  n^ai  pas  le  loisir  d*aborder  ici  le  côté 
flnaooier  de  IMnsiitulion ,  le  moins  intéreaaanl  à  nés  yeux,  et  sur 
lequel  le  Uémoire  donne  d*ailleurs  des  renseignements  assez  txms, 

quoique  incomplets. 

Pour  flnir  sur  le  coiuûi,  je  vous  donnerai  à  titre  de  spécimen ,  et 
d'après  un  Etat  de  finances  arrclé  le  19  mai  1484  (*),  la  coiuposilion 
de  la  flotte  qui  fit  les  deux  premiers  voyages  du  convoi  de  1483-84:  ie 
premier,  du  1*'  septembre  au  l«r  décembre  1483  ;  le  deuxième,  du 
|w  mars  au  15  avril  1484.  La  première  flotte  était  composée  de  sept 
liàtimeiits,  einq  nelli  et  deux  barques,  savoir  : 

loBS  des  Utiaulk  Nt&ikre  de  Uimmi.    Uwkn  (te  Malullaels. 

1.  Le  £tan  (nef)  portant   200  ton.  120  combat. 

2.  La  Marguerite  de  Brest  (net)   160  —  89  — 

3.  la  MkhelUs  d'Aurai  (nei)   90  —  75  — 

4.  lA  MûtU  d'Aurai  (neT)   90  —  69  — 

5.  La  TriÊoriàre  de  Saiot-Malo  (neO*  90  —  50  — 

6.  £o  PinomdeSaint'Malo  (barque)..  40  —  40  — 

7.  La  barque  d*Aiaio  de  la  Motte,  vice- 

amiral  de  Bretagne   60  —        60  — 

Total   730  ton.      503  combat. 


La  deuxième  flotte  n*avait  que  six  bâtiments,  mais  ils  étaient  bien 
plus  foris  ;  c'étaient  tous  des  nefs ,  savoir  : 

XiBS  des  UiuaeaU.  iomki  it  iouoeitti.    ioaitre  de  coBiulUiiU. 


1.  Le  Grand-Lion,  portant   300  ton. 

3t.  Le  PeiU-Lion   180 

3.  La  Nef  de  Morlaix     250  — 

4.  La  Catherine  de  Saint-Pol-de~Léon.  250  — 

5.  Le  David  de  Blavct   250  — 

6.  La  Marçutariltê.  de  Brest   160  — 

Total   13U0  lun. 

<!}  fy.  dê§  es.  dt  BrwI. ,  C.  D.  «. 


197  combat. 
120  ~ 
140  — 
150  — 
160  — 
120  — 

887  (.(liiibfit. 
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En  réunissant  les  cbifAres  des  combatiants  des  detii  Ilotles,  on  arrive 
eu  nombfe  de  1390.  On  voU  que  ta  MmywrUê  de  Bfesl  figure  dans 

Tune  et  dans  rautre,  et  Ton  va  peut  guère  douter  que  la  nef  de  lu  pre- 
mière tloUe  appelée  le  Lion  ne  soil  te  PelU-LionÛQ  la  seconde;  réqn!- 
page  de  ces  deux  bnlinients,  dans  la  première  flotte»  montant  à  209 
hommes,  si  Ton  retranche  ce  chiffre  de  1390,  reste  pour  composer 
rensemble  des  deux  flottes  onze  bàUmeDls  montée  de  1180  combat-  . 
tants.  Au  moment  où  s'écrivait  Tétat  de  flnances  daquel  nous  tirons 
ces  renseignements ,  la  troisième  flotte  du  convoi  était  en  mer,  mais 
notre  pièce  n'en  parie  pas.  Laa  deux  navires  dits  le  Grand  et  k  FM- 
Lion  appartenaient  è  t^amlrel  de  Bretagne ,  messire  Jesn  du  Quele- 
nec,  viconile  du  Fou  ,  lU  avaient  pour  capitaines  Yvon  Kerbescont  et 
Jacob  du  Parc.  Les  autres  couimandanls ,  nommés  dans  l'élal  do 
finances,  sont  Derien  Le  Du ,  capitaine  de  la  Marguerile  de  Brest, 
.doiU  il  céda  le  commandement  à  André  Thébaud,  lors  du  second 
voyage,  pour  prendre  iui-mème  ceiui  de  le  GrantU  iM/du  Duc  qui 
ne  iSilsait  pas  partie  du  oonvoi;  Jean  Léhen,  capitaine  du  Damd  do 
Blavet;  Jean  Fleuriot,  éapitaine  defo  Nefdê  UarUriK^  Jean  Pero« 
capitaine  de  la  UkhéUê  d* Aurai;  Louis  Bertheiot,  capitaine  de  la 
Tréforière  de  Saint-Malo  ('),  et  Jeen  Le  Barbu,  capilaîoe  de  la  barque 
du  vice-aanral  Alain  de  la  Motte.  —  Pbisienrs  de  ces  nouis  se  sont 
retrouvés  depuis ,  toujours  en  lieu  honorable,  daus  les  aouales  mari-« 
times  de  la  Bretagne  et  de  la  France. 


Force  m'est  ti  en  rester  ici,  mon  cher  ami,  c  esl-à-dire  à  la  moitié 
tout  au  plus  du  (  liL'inin  que  je  m'étais  llallé  de  [)arcourir  aujoiird'hui . 
Malgré  moi,  mon  sujet  déborde  le  cadre  où  je  veux  renrermcr.  Comme 
cette  matière  est  toute  neuve,  je  ne  puis  me  contenter  de  tirer  de  faits 
déjià  connus  des  conciusions  générales  rapidement  formulées  ;  il  fautque 
j*apporle  les  faits  eux-mêmes,  puisqu*ils  sont  inconnus,  èt  que  |e  les 
développe  asseai  pour  fournir  une  base  solide  à  mes  conclusions.  Il  me 
semble  déjà ,  au  reste,  que  mes  conclusions  commencent  à  se  dégager 

(0  L*oo  foU  «OMi  Sgonr  tor  ce  bAUnient,  comme  oitllrv  d'équlpag«,  un  cerlalD  Jean 
Ctrjier,  de  S<  Malo.  r|rri  pourrait  l>ien  Cire  If  pùtc  (la  c4lèl»e  iMqnet  CKttar.  i  qui  la 
rrance  dut  la  (iccuuverie  cl  la  posicstlun  du  Canada. 
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d^elles-roèmes.  Que  Toas  ai-je  montré  dans  cette  léUre?  De  nombreux 
el  anliqucs  liailui  de  commeicu,  allêstant  à  une  époque  reculée  un 
commerce  fort  élendu  ;  des  mesures  de  toute  sorte  prises  par  les  ducs 
de  Bretagne  pour  protéger  ce  commerce  contre  les  eaoemis  et  les 
obstacles  divers  qui  ieodeat  à  en  arrêter  Tessor  ;  je  vous  ai  transcrit 
les  paroles  mômes  de  nos  princes,  et  vous  avez  vu  comoie  leur  lan^ 
gage  est  pleio  de  sympathie  pour  le  bien-être  de  leur  peuple  et  la 
prospérité  de  soa  commerce.  Qu*est*ce  que  dos  ducs  bretons? 
qu'est-ce  que  François  II  et  Anne  de  Bretagne  devant  Lonis  XI  et 
Charles  Vlll ,  sinon  les  derniers  represeiUants  el,  si  je  l  uùais  dire  ,  la 
quintessence  de  la  féodalité  politique?  Or,  entravent-ils  le  commerce, 
ou  au  contraire  s'attachent-ils  de  tout  leur  pouvoir  à  le  développer,  le 
protéger,  le  favoriser?  Qu'on  prononce.  Si  Ton  doute  encore,  au  reste. 
Je  fournirai  de  nouveaux  faits,  de  nouvelles  preuves;  j*en  ai  les  mains 
pleines,  et  je  suis  à  peine  à  moitié  de  ma  dtoonstration. 

Hais  le  moment  est-il  bien  choisi  pour  Vachever?  Aurez-vous,  mon 
cher  ami ,  esses  de  patience  pour  m*écouier  jusqu'au  bout?  Dans  le 

temps  QÙ  lions  sommes,  il  raut  une  certaine  force  de  volonté,  une 
certaine  fermele  d  ame,  tout  au  moins  un  certain  tour  d'esprit  parti- 
culier, pour  donner  quelque  attention  à  Tétude  du  passé.  La  grosse 
roule,  vous  le  savez,  mou  cher  ami,  court  au  gros  bruit;  et  tout 
fracas  a  pour  elle  un  attrait  irrésistible.  Mais  il  reste  encore,  quoi 
qu*on  puisse  dire,  des  âmes  d'une  autre  trempe,  moins  aisées  à 
entraîner.  Ces  âmes-là  ne  sont  pourtant  pas  non  plus  è  Tabri  des 
séductions.  Qu'on  leur  montre  la  Vérité,  la  Justice,  la  vraie  Grandeur, 
aussitôt  elles  s  enthousiasment ,  elles  boni  prises.  Et  voilà  pourquoi 
sans  doute  elles  ne  peuvent  se  détacher  du  culte  des  ancêtres  et  de  la 
contemplation  du  passé. 

C'est  à  vous,  mon  cher  ami,  qui,  comme  un  bon  chromqueur,  vous 
occupez  beaucoup  moins  du  passé  que  du  présent,  c'est  à  vous  de  noua 
dire  qui  a  tort  ou  raison ,  de  la  foute  ou  des  rêveurs  obstinés  que  je 
¥oos  rignale.  Quoi  qu*il  en  soit ,  croyez-moi  toujours 

Votre  ami  dévoué , 

A.  DE  LA  BOHDEHIK, 
Auiii  Siaéian  i»  rimcuiifi  IniraM  (cInm  é'mhMtfi^. 
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LE  PASSEUR  DE  KERISPËR  . 


XViil. 

Le  petit  Camille,  commissionoaire  cliez  un  huissier  assez  mal  famé, 
—  et  il  le  fallait  pourquoi  eût  à  son  service  un  semblable  drôle,  — 
les  reçut  dans  ce  qu'on  voulait  bien  appeler  Tantichambre  de  son 
patron.  Il  écouta  d'un  air  important  Texposition  que  L*Evei1lard  lui  fl( 

de  raffairc,  cl  trouvant  roccasion  bunne  pour  se  venger  de  nombre 
Oc  uiniivnis  tuius  qu'il  avait  suulïerls  de  la  part  de  son  camarade,  il  se 
.    _  plut  à  le  rabaisser  aux  yeux  de  Pierre,  en  lui  faisant  recommeucer  plu- 
sieurs fois  sou  récit,  sous  prétexte  qu'il  ne  comprenait  pas. 

—  Je  te  revaudrai  cela ,  se  dit  à  part  lui  L'Eveiilard.  Allons ,  estrce 
fini,  ce  Jeu?  ajouta-t4l  tout  haut;  si  tu  ne  peux  nous  comprendre, 
j'irai  ailleurs,  car,  aussi  bien,  comme  je  ne  suis  pas  béte,  si  tu  ne 
saisis  pas  ce  que  Je  te  dis  depuis  une  heure,  c'est  que  tu  es  toi-même 
un  sol. 

Camille,  n'osant  se  fâcher,  sourit  à  ce  compliment  et  répondit  d'un 
ton  capable  : 

—  Mais,  oui,  c'est  grave  ;  il  faut  en  référer  au  patron  ;  et  de  ses 
mains  Pierre  passa  dans  celles  de  l'huissier. 

L'huissier  l'envoya  à  l'avoué,  l'avoué  au  notaire  et  le  notaire  à 
l'avocat.  On  va  loin  et  vite  avec  ces  messieurs  :  il  y  eut  exploits  sur 
exploits,  le  tribunal  s'en  mêla,  et  trois  mois  après  la  mort  de  la  fer- 
mière ,  tout  était  inventorié,  colé,  pesé,  apprécié.  M.  Rudel ,  ne  vou- 

(0  Voir  il  ■etlM,  t.  V,  p.  9»7'«77,  364>2it. 
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lant  eniotidrc  a  rien  ,  juruii  cl  sulm  ;uI  ,  injiiriail  Ie3  juges  et  maiidissail 
son  fils;  c  cluit  un  boulcver<( Miienl  affreux,  un  IrouWc  à  no  sa\ûîr  co 
qui  en  adviendrait.  —  Mon  Dieu  1  il  en  advint  UQ  i>el  ei  bou  procès  ! 
«—  Je  laisse  à  juger  quel  scandale  ! 

— •  Ah  !  éîami  La  YoUo  Buieicitée  el  semblable  à  une  prophétesse 
de  melbeur,  le  doigt  de  Bleu  est  II  !  sa  malu  B^appeatoUt  sur  les  t6tfls 
coupables...-  ce  n^est  pas  en  valu  que  Ton  met  de  eôté  les  saints 
commandements  et  qu  on  foule  aux  pieds  la  loi  du  dimanche  I.»..  Oh! 
je  suis  toujours  bien  aise  d'avoir  rompu  avec  ces  gens-là  ! 

—  Mère  Yolle,  reprenait  Fleurie  avec  sa  voix  toute  misériconlieuse, 
ne  di les  pas  de  ces  choses;  qui  de  nous  connail  les  jugeuieiils  do  Dieu? 
ses  voies  nous  sont  cachées ,  et  il  ne  nous  est  pasdoooé  de  lessonder... 

.  Quand  le  cœur  est  bon ,  tout  est  possible, 

— •  Oui ,  mais  e*e8t  comme  tu  le  dis,  quand  le  cœur  est  bon  ! 

—  Je  vous  assure  que  Pierre  a  bon  cœur.  Vous  avez  Talr  d*en 
douter,  mais,  voyez-vous,  quelque  chose  me  dit  que  je  ne  me  trompe 
pas.  ' 

—  Quelque  chose?  je  le  sais  bien ,  moi ,  ce  que  c'est  que  ce  quelque 
chose  que  tu  sons  el  que  lu  ne  veux  pas  nommer,  c'est  ton  cœur  à  toi, 
qui  est  si  bon  qu'il  juge  les  autres  d'après  lui  l....  Mais  ne  va  toujours 
pas  le  dire  à  d'autres ,  car  on  irait  répéter  que  tu  aimes  Pierre,  et  vrai- 
ment il  n*en  vaut  pas  la  peine. 

—  Comment]  si f aime  Pierre;  mais  sûrement, oui, je l*aime,  et 
vous  le  savez  bien,  reprit  Fleurie  ;  est-ce  que  ce  n*est  pas  quasi  mon 
frère?  est-ce  que  nous  n*avons  pas  fait  notre  fêle  ensemble?  N'ai-je 
pas  soigné  sa  uiùre  comme  j'eusse  fait  ma  défimle?  Ne  m'a  l-clle  pas 
béni  en  inuuraiil  et  lui  avec  moi?  El  puis,  il  m'a  donné  Inol  ilc  choses  : 
ce  beau  ruban  hleu,  cette' belle  image,  ces  bons  souvenirs  d'uu  grand 
jour  devant  lesquels  je  prie  chaque  soir. 

—  Oui,  et  a  bien  gardé  son  saint  Pierre  1  dit  La  Yolle  impa- 
tientée. 

Oh  !  ça,  mère  Yotte,  ce  n*est  pas  lui,  c'est  son  père  qui  Ta 
détruite....  Mais  je  suis  bien  sûre  que  Pierre  y  pense  quelquefois....  oh! 

oui,  Pierre  a  bon  cœur  ! 

—  Ne  va  toujouf^  pas  trop  Taimer,  ce  vaurien ,  disait  en  flnissaot 
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La  Yotte ,  qui  voyait  qu*elle  ne  iknivbU  avôir  la  damier  mot  aur  oa  cher 

sujet  ;  car  je  suiahiaii  un  peu  eomme  toi,  ei  quand  je  penaa  comme  il 

ciaii  mignua  dans  sua  euluiicô^  pauvie  ^arçoa,  je  im  dis  qu'il  liiuL 
qu  il  ait  été  eiiSMrct  lé. 

Ça  se  {>eul,coQlniua  Fleurie^  mais  nous  prierona  taol  pour  lui, 
—  sa  mère  ià-baul  ai  ooua  ici ,  —  que,  je  voua  raiftrme,  il  davieo^ 
dra  boo. 

Je  voudrais  partager  les  espérances  ou  plutôt  les  désirs  de  Fleurie; 
mais  je  dois  avouer  qu'en  ce  moment  Pierre  n'éiaii  pab  en  voie  do  les 
réaliser.  Toujours  accompagne  de  L'Eveillard ,  qui,  depuis  qu'il  le 
savait  riche ,  sentait  bou  aoùlié  a'accroitre ,  il  partait  ce  malin  même 
de  la  ville,  afin  de  venir  voir  comment  allaient  lea  otioaea  ohei  lui.  li 
aavait  son  père  absenl  et  II  profitait  de  cette  heureuae  circonalanoe. 
Ua  preasaiaDt  le  pas  afin  de  ftiire  journée  complète.  Le  petit  Camille 
était  de  la  partie  ;  c'était  bien  le  moina  qu'étant  à  la  peine ,  il  Ifit  ausai 
au  triomphe. 

Quoiqu'assez  peu  digne  d'intérêt,  Pierre  était  cepeiidaiu  aïoias 
dégradé  que  ses  deux  comj>agnons  ;  il  marchait  d  ua  pas  plus  ferme, 
sa  téie  etaii  plus  droite,  sou  regard  se  fixait  encore  avec  une  certaine 
francliise  sur  ses  interlocuteurs  ;  seulement  à  la  première  otijectioii , 
ils  se  baissaient  rapidement,  ses  joues  se  coloraient  de  la  rougeur 
d'une  déplorable  timidité,  et  une  hésitation  pénible  dana  sa  manièce  de 
parler  trabisaait  m  ftûblaase  et  la  dépendance  à  laquelle  il  a'élait  laiaaé 
réduira. 

Nous  conoaisaons  de  reste  L'Eveillard  ;  il  a'étail  mis  en  frais,  ce 

jour-la,  il  pensait  a  sa  mésavealure  de  l'été  dernier,  et  il  se  promettait 
bien  d'avoir  sa  revanche.  Aussi  avait-il  pris  son  costume  le  plus  coquet; 
il  avait  ciré  son  commencement  de  moustaches,  essayé  son  plus  con> 
quérant  sourire  et  armé  ses  yeux  de  leur  éclat  le  plus  fasciuateur.  En 
nomme,  il  était  content  de  aa  personne.  Et  comment  ne  l'eût-il  été? 
Le  petit  Camille  a'évertnait  à  l'assurer  que  peraonne  ne  pourrait 
raaiater  à  son  ascendant. 
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Quaot  à  Ctmilie,  e^étail  le  plastron  ile  la  bande  ;  il  eo  fiiiit«  dit-on, 
toujours  un.  Je  ne  sais  si  o*est  trèe-néceaaalre  entre  gens  d*esprit, 
mais  enfin ,  c'est  un  dicton,  et  c'était  le  rdle  du  petit  Camille.  An  Mt, 

il  était  si  laid,  si  ridicule,  si  sale  avec  sa  souqueoille  noire^  usée  au 
coude  el  lustrée  dans  le  dos  à  s'y  luicer,  son  lambeau  de  coton  ,  jadis 
blanc,  kiu  cou  vu  i^uisede  cravate,  son  pantalon  uidrcis  el  ses  boUes,  écu- 
lées  d'une  part  el  trop  longues  de  l'autre,  que  vraiment  c'était  à  rire, 
surtout  si  l'on  mettait  en  contraste  ses  prétentions  à  la  science  et  au 
beau  parler.  Il  méprisait  souverainément  L'Eveillard  qu'il  trouvait 
ignorant  et  brutal,  et  délestait  Pierre  dont  il  enviait  la  ricbesse.  Ce 
petit  Camille  enviait  toutes  les  qualités  qu'il  n'avait  pas,  et,  vraiment» 
ensv8it-i1  des  qualités?  Sa  démarche  était  gauche  et  lrainante;il  allait 

toujuui s  lie  côlé  el  comme  s'il  eût  vouIli  so  diTober  ;ujx  i-ef^ai-ds  ;  sa 
voix  était  glapisbaiile  el  enrouée,  et  ses  [luiin:^  crocimes  n  avaient  pas 
toujours  été  nettes,  ce  dit-on,  du  bien  d'autrui.  —  Tranchons  le  mot, 
c'était  un  voleur  à  ses  débuts. 

Une  maison  sans  femme,  c'est  un  monde  sans  roleil,  un  temple 
sans  ministre.  Ah  I  quand  Pierre  franchit  le  seuil  de  la  chaumière , 
quel  videl  quelle  tristesse  I  quel  silence  !  Plus  de  sourire  à  son  arrivée, 
plus  de  bras  tendus  pour  le  recevoir,  plus  de  bienvenue,  plus  de  baisers, 
plus  de  mère  !  Encore  s'il  eût  eu  pour  lui  sa  conscience!  Toutes  ces 

pensées  rassaillirent  en  foule,  et  son  front  s'assuinljrit       Mais  ce 

n'élail  pas  le  compte  de  ses  amis;  ils  étaient  venus  [»our  se  distraire 
et  non  pour  larmoyer.  En  un  clin  d'œil  tout  fut  à  sac;  on  était  en  pays 
conquis,  au  moins étaitHse  vrai  pourL'£veillanlet  Camille. —  La  clef 
du  cellier  pasaa  dans  les  mains  du  premier,  le  second  fut  nommé  cui- 
sinier en  chef.  —  Pierre,  en  quslité  d'amphytrion ,  dut  assister  an 
pillage.  Je  laisae  à  penser  si  la  consommation  alla  son  train,  et  si  les 
doigts  du  petit  Camille  jouèrent  au  profit  de  ses  poches  I  Sa  langue 
non  plus  ii'eiaii  pus  inactive  et  ce  qu'il  débita  de  soiic^.  louanges  à 
radresse  de  Pierre  serait  impossible  à  éaumérer.  Ampbyirioo  humait 
cet  encens  : 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pihile. 


Digitized  by  Google 


i&f  tB  PASSBinr 

Les  heures  se  ptissèrenl  de  la  sorte,  et  aussi  en  promenades  par 
los  cbampâ ,  où  le  ÛU  do  Rudel  n'écoulait  plus,  conime  au  bon  temps, 
les  oiaeoux  ehanler  ;  là  encore  la  voix  flâneuse  du  peiil  Camille  les 
remplaçait  avec  avantage ,  et  è  chaque  pied  d*arbre,  à  chaque  bout 
de  aiUoo  qu'on  lui  indiquait  comme  appartenant  à  Thérîtage,  c'était 
toujours  des  exclamations,  des  cris  de  joie  ou  d*admiration,  on  des 
remarques  faites  d'un  ton  capable  sur  la  bonté  du  sol  et  rabondance 
des  produits.  Pierre,  placide  coi beau ,  se  rengorgeait,  et,  il  faut  le 
dire,  commcncnit  à  se  croire  un  personnage. 

£ofio  Ton  revint  au  logis,  et  vraiment  ce  fut  avec  joie,  car  on  en 
avait  asses  de  la  nature.  La  nature  !  nombre  de  gens  en  parlent  et 
faiment,  dans  les  livres ,  mais  quand  lis  sont  en  face  d'elle,  on  dirait 
qu'ils  se  trouvent  si  pelita  qu'ils  en  ont  peur.  —  C'est  que  toujours 
vraie,  elle  fait  pénétrer  malgré  nous  la  vérité  dans  notre  cœur,  et 
que  beaucoup  de  gens  se  sentent  mal  à  Taise  en  piésence  de  la  vérité. 

La  Yotle  et  Fleurie  étaient  de  retour  elles  aussi  de  leurs  travaux. 

—  Âh  !  tant  mieux  !  dit  L'EveiUard,  nous  aiions  rire;  d'abord  moi» 
j'aime  beaucoup  cette  vieille  fllle. 

—  Il  me  semble  que  la  jeune  est  préférable ,  reprit  Camille  en 
apercevant  Fleurie. 

—  Oh  !  ça,  on  n'y  touche  pas,  continua  L'Evetllaid.  Ça  regarde 
H.  Pierre...  morceau  de  propriétaire  ! 

; — Pour  Dieu  !  laibcz-vous,  dit  Pierre  en  rougissant,  vous  savez 
que  j'aime  La  Yotle  et  Fleurie. 

—  Toutes  deux  ?...  Excusez  !  et  que  nous  laisseras  tu  ?.,. 

Mais  comme  Pierre  ne  semblait  pas  disposé  à  bien  prendre  la  plai- 
santerie, petit  Camille  dit  à  L'Ëveiitard  : 

^  Allons,  laissons  cela,  puisqu'il  y  tient,  il  ne  faut  pas  le  con- 
trarier. 

—  D*ai1)enrs,  ajouta  Pierre,  comme  pour  se  faire  pardonner  «on 

mouvement  généreux,  si  vous  voulez  diner  il  nous  faudra  bien  avoir 
recours  à  elles,  et  puis  je  te  dirai  à  toi  L'Eveillard,  que  lu  risques  de 
te  faire  tort ,  mon  cber ,  et  si  tu  veux  être  compris  des  paysans,  il  faut 
leur  parler  doucement ,  sans  cela ,  tu  les  effraies. 
^  Et  il  est  de  tait  que  L'Ëveiilard  est  effarouchant,  ajouta  Camille. 
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—  Qu'est-ee  que  ta  dis,  loi  7 

—  Moi ,  je  dis  que  par  tes  mmislaehes  et  Ion  cril  il  est  difftcile  de 

n'être  pas  conquise,  et  un  conquérant,  ça  effarouche  toujours  au  pre- 
mier œomenl. 

—  A  la  bonne  heure  1  et  L'Eveiilard  s'assura  sur  ses  jambes,  passa 
la  maio  daos  ses  cheveux ,  de  bas  en  haut,  mit  le  poing  sur  la  hanche, 
sa  casquette  eafoncée,  ^e  cAté ,  et  il  ne  loi  manquait  plus  qu*uD  stick 

•  et  un  paletot  sao,  pour  avoir  Tair  d*un  gentleman. 
Pierre,  loi ,  était  chez  La  Yotle. 

—  Ah  I  c*est  loi  !  s^écrta  Fleurie  ;  voyez ,  mère  Totte ,  si  je  me 

trompais  I...  Les  oisi  LHix  claient  si  gnis  ce  matin  dans  la  haie  dépouil- 
lée ! ...  Je  le  savais  bien  qu'il  viendrait  !  —  £t  se  levant ,  elle  alla 
vers  lui. 

Pierre  la  trouva  bien  jolie,  mais  pâle  et  maigrie.  L'accueil  de  La 
Yotle  (ùt  plus  froid  ;  cependant,  de  même  que  la  glaee  se  fond  aux 
tièdes  baleioes  du  printemps,  elle  8*adoueit  aux  paroles  de  sa  chère 
fllle.  Bt  puis  Pierre  n*avait-il  pas  été  son  enClint  aussi  7  Bile  consentit 
i  être  88  ménagère  ;  et  qui  sait  si  dans  son  esprit  elle  ne  contemplait 
pas  dt'ja  riiii  en  fucc  de  Taulre  ces  deux  cires  si  uinics ,  el  si  elle  ne  se 
disait  pas  que  cela  ferait,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  un  gentil  ménage  ! 
Elle  se  surprit  une  larme  aux  bords  des  yeux.  L'Illusion  fut  de 
courte  durée ,  car  Pierre  dut  avouer  qu'il  avait  avec  lui  deux  amis. 

—  Des  amis  1  Oh  1  bien,  alors  que  le  dinar  aille  avec  les  amie,  au 
diable  d*ou  ils  viennent  I... 

—  La  Yotle  1 8*écria  Fleurie  d*un  ton  de  doux  reproche ,  que  foitei 
vous  1  vous  avez  presque  juré  t 

• —  Eh  bien  !  que  veux-tu ,  ma  fille,  pour  lui  tant  que  tu  voudras, 
mais  pour  ses  amis...  jamais  1 

—  Oh  !  il  ne  faut  pos  dire  cela  !  et  la  chère  enfant  sut  si  bien  s  y- 
prendre  que  la  pauvre  vieille  Tille  céda. 

—  Tu  me  fais  faire  tout  ce  que  tu  veux,  dit-elle  d'un  ton  résigné... 
Mais  elle  ajouta  :  Au  moins  si  je  le  fois ,  lu  peux  bien  penser  que  c'est 
pour  la  lémisaiott  de  mes  péchés  1...  de  vrais  diables  I...  donner  à  man- 
ger à  des  diables  L..  matsc*esl  une  œuvre  de  purgatoire  I 

Et  sur  ce,  tout  eo  grondant,  elle  fut  préparer  le  diner. 
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Pierre  et  Fleurie  causaient  ;  on  se  fût  presque  cru  au  temps  passé. 
Elle  le  raiaoonait ,  le  grondai!  môme ,  el  Pierre  n'était  pas  trop  oljati- 
né;  il  tûi  question  du  proeès  pendant,  Fleurie  lui  dit  quel  scandale 
c^élait  dans  ta  paroisse  ;  Pierre  répondait  :  —  Je  verrai ,  je  ferai  mon 
possible.  Oui ,  to  as  raison...  Eh  bien  I  pour  te  faire  plaisir  je  vais 
arrêter  tout  cela.  —  Pauvre  garçon  î  il  ignorait  que  les  procès 
sont  plus  faciles  à  mettre  en  route  qu  a  îMieiei  ,  que  le  inailre  en 
ceci  est  conduit  par  ceux  qu'il  paie  et  que  Tattelage  mène  te  conducteur! 

La  Yotte  surgit  au  seuil. 

—  Allons,  Pierre T  dît-elle,  tout  est  prêt ,  tes  amis  t'attendent  chez 
toi  ;  quels  garnements  !...  manges  et  dépêches ,  ce  que  tu  as  de  mieux 
ft  bire  e*est  d*en  débarrasser  le  pays. 

XX. 

A  table  ,  tout  alla  lucti  an  début .  ils  avaicnl  faim  ;  mais  une  fois  leur 
appétit  calmé  ,  les  langues  prirent  de  singulières  licences,  si  bien  que 
Fleurie,  obéissant  à  cet  instinct  pudique  qu'ont  les  femmes  pour  pres- 
sentir ce  qui  peut  altérer  la  pureté  de  leurs  âmes,  sortit  sous  un  spé- 
cieux prétexte,  —  E41  Yotte  restant  seule,  c^étalt  une  vieille  fille  sens 
conséquence,  je  laine  à  penser  si  nos  Cinftirons  de  vice  se  mitent  k 
raiae.  —  La  jeunesse  et  la  vertu  ont  en  elles  une  puisiencequi  impose 
même  aux  natures  dégradées. 

Dire  tout  ce  qui  fui  traité  dans  celte  conversation  étrange  el  de 
quelle  façon  ,  serait  bien  chose  iui|»osHible  ;  morale,  relivrioii ,  littéra- 
ture, amour,  agriculture,  commerce,  tout  cela  fut  arrangé,  mêlé, 
décrit  et  apprécié ,  Dieu  sait  comment  1  La  politique  vint  à  son  tour. 
Mon  Dieu,  oui ,  qui  n*en  fait  de  nos  jours,  de  la  politique? 

—  En  résumé, dit  le  petit  Camille,  il  n^y  a  que  les  ouvriers  qui 
vaillent  quelque  chose...  Cest  l*avenlr  du  pays ,  c*est  le  vrai  peuple,  ce 
sont  les  rois  !  Voilà  pourquoi  il  n'y  en  a  plus  d'autres... 

—  C'est  ça ,  hurlait  L'Eveillard,  complètement  ivre... 

—  Oui ,  reprenait  Camille ,  qui  n  do  Tesprii  ?  fouvrier  ;  qui  a  du 
boa  sens  7  l'ouvrier  ;  qui  aime  la  patrie  ?  l'ouvrier  ;  et  quand  je  dis 
Tonvrier,  je  dis  tousJes  travailleurs  «  aussi  bien  celui  qui  tient  la 
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plume  que  celui  qui  manie  rouiil  ou  frappe  renclnme.»  tons  eemi  qui 
remuent  matière  ou  idées. 

—  Oui  1  oui  !  bien  dit  ça ,  Camille  ! 

—  Autrefois  il  y  avait  des  prêtres,  des  nobles;  ils  vivaient  aux 

dépens  du  peuple  ;  ils  prôlcndaient  nous  inslniiro  et  nous  gouverner... 
on  s'en  est  passé...  ils  étaient  inutiles...  le  peuple,  qui  est  sage,  sait 
bien  apprendre  et  se  gouverner  seul...  il  sait  bien  ce  qui  lui  plaît... 

—  Parbleu  l 

—  Maintenant  on  se  demande  ai  le  bourgeois  vaut  mieux  ? 

—  A  bas  le  iMurgeois  I 

—  Bt  quant  au  paysan.*. 

—  Crétin  f  erétin  f ... 

'  —  Mois,  <V\i  l  a  Votle,  en  regardant  les  deux  énergumènes,  il  me 
semble  quo  vous  êtes  chez  un  paysan  ,  pas  si  crétin  apparemment, 
puisque  son  argent  et  son  bien  vous  semblent  bons  à  manger. 

—  Bab  i  repriiCamille  avee  dédain ,  Pierre  n^est  plus  un  paysan  !.. 
n  a  goûté  au  fruit  défendu...,  il  a  de  la  soienoe  maintenant...  il  aait 
ce  qu*tl  vaut...  il  est  émancipé...  il  est  libre  1 

Bt  comme  La  Totte  le  regardait  d*nn  aif  ébebl ,  Camille ,  tout  plein 
de  son  sujet,  tout  émerveillé  de  sa  propre  éloquence  et  de  la  ]irofon- 
deur  de  ses  idées,  se  leva  et  se  croyant  au  barreau  s'écria  d'un  ton 
emphatique  —  vrai  singe  d'avocat  —  : 

—  Tu  ne  me  comprends  pas ,  parce  que  tu  es  une  ignorante,  mais 
je  vais  t*expliquer  Papologue...  Car  (u  sais  que  tout  est  apologue, 
autrement  dit  fable.  La  Bible ,  d'est  une  fable,  et  les  philoaopbea  ont 
trouvé  que  ee  qu*on  est  convenu  d*appelef  Dieu,  c*eat  un  mythe,  une 
Idée.  —  Cependant  tu  peux  encore  en  supposer  un...  On  n*esl  pas 
toul-à-fail  d'accord  en  ce  point...  Or  donc .  on  l  a  dit,  —  ton  curé,  — 
qu'ail  drbiit  Adam  était  dans  un  jardin  et  qu'il  avait  avec  lui  sa 
femme,  Eve ,  —  venue  d'une  de  ses  côtes...;  c'est  bêle,  et  j'ai  honte 
de  répéter  cela,  mais  enfin  on  te  Ta  dit  et  lu  y  crois,  et  je  dois  me 
mettre  i  ta  portée  ;  — *  le  bon  Dieu  leur  défendit  de  manger  des 
pommea  ;  —  d*abord  je  te  ferai  remarquer  une  eontradietion ,  un  Dieu 
qui  défend  quelque  choae  ne  peut  pas  être  bon  ;  ce  Dieu ,  soi- 
disant  bon ,  leur  délMit  dono  de  manger  ces  fruits,  pourquoi  ?  — 
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parce  qu'ils  y  verraicut  clair  et  qu  ils  seraient  comme  lui,  remaniue 
bien  cela;  —  mois  il  n'eurent  gante  de  le  croire,  leur  raison  leur 
diflaot  que  c'éiail  absurde  de  croire  sans  voir.  —  On  ajoute  qu^ila 
ftereot  punis.  Mils  tout  cela  c'est  une  fable,  et  une  Aible  inventée  par 
les  noliles  et  les  prêtres;  en  effét,  la  pooiine,  objet  du  délit,  c'est  la 
science;  Adam,  le  délinquant,  c'est  le  peuple ,  et  Dieu,  juge  et 
partie,  Dieu,  ce  senties  nobles,  les  rois  qui  vculcnl  i)river  le  peuple 
des  uioveiib  de  s  lustruire.  Mais  le  peuple  s'est  instruit,  et  comme 
Adam  il  n  vu. 

—  Ah  !  dit  La  Yotte ,  d*un  air  stupidc  et  émerveillé,  ali  1  ii  a  vu. 

—  Oui,  comme  Adam  ;  eli  bien  1  quoi  ?  ne  satsis-tu  pas  7  que  te 
semble  de  ce  que  je  viens  de  Cexposer  7 

Dame  1  mon  Dieu  I  il  me  semble  que  vous  parlez  tout^-fait' 
bien,...  et  que  comme  j'ai  toujours  oui  dire pour ^  finir  Thistoire,  que 
notre  père  Adam ,  après  ce  beau  coup ,  s'était  trouvé  si  bêle  et  si  laid 
qu'il  ne  savait  où  se  cacher,  vous  feriez  bien  de  rimilor. 

Sur  ce  elle  partit,  riant  de  bon  cœur  et  les  laissant  Tort  elonués  de 
cette  conclusion. 

—  Je  me  vengerai ,  murmura  le  petit  Camille  entre  ses  dents. 
L*Eveillard  criait  à  tue-tôle. 

Pierre,  ému  aussi  parce  bruit  et  par  le  repas ,  tantôt  s'élourdfssait 
et  prenait  sa  part  des  grosses  joies,  tantôt  songeait  et  soupirait,  car 
il  avait  le  vin  triste. 

Tout  étant  bu  cl  mangé  ,  on  se  leva  pour  partir.  La  Yotlo  rôdait , 
voulant  voir  l'effet  de  ses  paroles;  Pierre  l'aperrut  et  ils  restèrent 
quelque  tetnps  à  causer:  —  Où  était  donc  Fleurie?  il  voulait  voir 
Fleurie  1  il  ne  pouvait  partir  sans  dire  adieu  à  Fleurie  !  On  soit  com> 
meaontlesgens  ivres;  Pierre,  sans  Vétre  au  point  de  L'Bveillard, 
avait  beaucoup  bu,  et  sa  langue  embarrassée  répétait  toujours  la 
même  phrase,  comme  son  esprit  obscurci  ne  hit  envoyait  que  la  même 
pensée;  après  cela,  il  s^agissait  de  Fleurie,  et  cette  idée  lui  venait 
peut-être  autant  et  plus  du  cœur  que  de  Tesprit. 

Enfin  il  partit,  décide  moitié  par  la  persuasion,  moitié  par  les  cris 
de  L  Eveiiiard  quisMmpalieotaitet  tempêtait  au  deiiors.  Quautau  petit 
Camille,  on  ne  Tenlendait  pas,  où  donc  éiaiUl? 
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B  reperol  sortant  de  chez  La  YoUe  : 

—  Eh  bien  !  parlons  nous  ?  dit-iï.  —  Je  cheirehais  mademoiselle 
votre  fille  pour  lui  taire  mes  adieux,  mais  impossible  de  la  trouver; 
vous  voudrez  bien  lui  pieieiiiei  uies  devons,  el  quant  à  vous,  madame, 
je  vous  tiens  pour  (emme  d'esprit,  et  je  vous  prie  d'agréer  mes  civilités 
empressées    sans  rancuDe  ? 

ta  Toite  ne  répondit  pas  à  ce  beau  phraseur,  et  les  trots  amis  pSN 
tirent  en  chantant. 

L'EveiHard  trébachoH  I  ebaque  pas,  et  sans  le  bras  de  Pierre  quMI 
avait  plis ,  jo  ne  sais  s'il  se  fiit  soutenu  ;  ils  se  prêtaient  uu  mutuel 
appui,  mais  ils  allaient  en  d'une  haie  à  l'autre,  en  dicn- 

vant  les  courbes  les  plus  étranges.  Le  petit  Camille  seul  avait  conservé 
aon  sang  froid. 

XL 

A  deux  cents  pas  de  la  ferme  ,  comme  ils  descendaient  une  pente, 
dans  un  lieu  où  les  grands  châtaigniers  en  croisant  leurs  bronches  au- 
des&us  de  leurs  tètes  rendaieut  Tobscurité  du  soir  plus  profonde, 
ils  aperçurent  un  objet  blanc ,  qui  se  mouvait  lentement  et  venait 
▼era  eux.  j  , 

L*Bveiilard  qui  le  premier  Vaperçut,  a'arrâta  : 

—  Voyez,  dit-il,  là  ;  qu'est-ee  que  ce  peot-6tre7 

—  Oh!  dit  Pierre  décontenancé,  qui  sait?  uo  revenant,  ua  aver- 
tissement... un  lijournemont. 

—  Oui,  continua  L'Eveillard  avec  un  hoquet  qui  avait  la  prétention 
d'être  un  éclat  de  rire,  la  Nonne sangiante^*  ou  Tombre  de  ta  mère, 
comme  dans  VAme  kUde* 

—  VHamlêi,  imbécile,  murmura  Camille,  qui  s^était  déjà  mis 
prudemment  derrière  ses  .compagnons.  Eh!  mais,  reprit-il,  après  un 
instant,  c*est  la  petite! 

En  effet,  c'était  Fleurie  qui ,  luyaut  les  propos  des  iiuvours,  s'était 
égarée  dans  les  champs.  Certes  la  pauvre  lille  en  avait  vu  en  ce  jour 
plus  que  durant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  et  ce  simple  coup  d'œii  l'avait 
fait  tomhf>r  des  bauteurs  pures  où  s'étaient  réfugiées  ses  pensées, 
TomeV.  33 
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dans  les  profondeurs  d*uD  mal  qu'elle  îgaorait.'  Son  âme  en.  était 

toute  meurtrie;  ces  souvenirs  ne  sortaient  point  de  sa  mémoire;  elle  - 
eo  était  qjouvuntcc,  elle  eût  voulu  les  chasser,  ei  lonjours  elle  s'en 
voyait  poursuivie  couiuic  |iar  d'horribles  vimoii^  soiUl's  de  l'enfer. 
Elle  se  croyait  atteinte  dans  sa  vertu,  et  ce  qui  était  une  révolto, 
elle  le  prenait,  dans  son  ignorante  simplicité,  pour  un  acquiescement. 
Mais  aussi  comment  n*y  eillr^lle  pas  songé?  N*y  availril  pas  là,  au 
milieu  de  ces  convives,  cette  meilleure  partie  d'elle-même,  Pierre, 
s*U  est  vrai  que  là  où  est  notre  cœur,  là  nous  sommes  tout  entiers.  — 
—  Toutes  ces  pensées  fermentaient  dans  sa  pauvre  tète;  c'était  à 
craimlie  qu'elle  ne  devint  folle. 

Qui  donc  pouvait  la  guider  dans  ces  lénèbros  iiiicueures  cl  la  sou- 
tenir dans  son  désarroi?  —  Ah!  elle  sut  bien  trouver  un  appui  1  elle 
tomba  au  pied  d**un  arbre,  et  seule  dans  la  nuit,  la  tète  appuyée  sur 
la  main,  elle  pria  lolkgtemps  et  avec  ferveur.  Peu  à  peu  le  calme  se 
fit  en  elle;  alors  se  trouvant  si  tard  isolée,  elle  reprit  le  chemin  de  la 
ferme,  mais  le  souvenir  de  Pierre  raccompagnait  toujours  et  ejle  se 
disait  à  elle-même  : 

—  Pauvre  Pierre!  il  faut  que  je  lo  sauve,  malgré  lui!  sa  mère  me 
Ta  recommande  en  mourant...  Jo  l'ai  |)iutiiks,  je  le  dois...  Oui,  je  le 
sauverai ,  dussè-je  y  périr!...  Mon  Dieu,  faites-moi  la  grâce  de  prendre 
ma  vie  s'il  le  faut,  mais  donnez-moi  son  àmel 

Il  fait  tard  se  promener  dans  les  champs,  dit  une  voii,  bonsoir! 
C*est  vrai  !  bonsoir  à  vous,  répondit  Fleurie  toujours  rêveuse  et 
croyant  que  c*était  quelque  paysan  attardé. 

—  C'est  le  mooient  où  le  cœur  parle,  et  Tiostant  du  berger  

mademoiselle. 

—  Quoi!  qu'est-ce?  dit  Fleurie  qui  parut  sortir  d  un  songe  ;  et 
elle  reconnut  le  petit  Camille.  £lle  ûl  un  pas  en  arrière ,  toute 
craintive  et  troublée,  comme  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'une 
vipère. 

—  Ohl  ne  vous  elArayez  pas,  mademoiselle,  Je  sais  que  fai  le 
malheur  de  vous  déplaire,  mais  voici  votre  amoureux. 

—  Pierre!  dit  Fleurie,  se  répondant  plutôt  à  elle-même  qu*à  la 
phrase  du  petit  Camille! 
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—  Bravo  !  bravo I  c'est  dit!  s'écria  L'EveiUatd.  Faneur  de  Camille,  . 

il  D*y  a  que  lui  pour  tirer  les  choses  au  clair. 

Fleurie,  tonte  pâle,  se  sentait  défaillir,  et  sans  comprendre  les 
allusions  dé[»laci'es  et  le  langage  cynique  de  ces  misérables,  elle 
voyait  bien  qu'elle  étaii  leur  Jouet  et  que  sa  verlu  leur  était  livrée 
en  raillerie. 

—  Allons,  Pierre,  dit  Camille,  ne  va  pas  me  laisser  en  ai  beau 
chemin ,  ne  cale  pas,  sois  galant...  erohrasse-la  donc! 

—  Obi  fit  Pierre,  et  il  aoeompagna  cette  exclamation  d*un  geste 

qui  voulait  peut-iMre  dire  :  Laissez-moi;  mais  Pierre  avait  bu,  et, 
nous  l'avons  dit,  le  vin  ne  le  reodaii  pas  cloquent;  le  disert  Camille 
reprit  donc  : 

—  Pas  vrai ,  mademoiselle ,  que  Pierre  n'est  pas  galant? 
Taifr-toi,  Camille,  hurla  Pierre,  qui,  à  défaut  de  raisons,  aen- 

tait  son  sang  bouillir.—  Et  cela  fui  accentué  de  telle  façon*  que  le 
clerc,  peu  désireux  de  pousser  plus  loin  son  vigoureux  compegnon 
dans  la  voie  d*une  expHcation  qui  pouvait  devenir  dangereuae  pour 
son  dos,  se  le  tint  pour  dit. 

—  Pierre,  dit  à  son  tour  Fleurie  en  s  avançant  vers  lui,  Pierre, 
je  veux  le  parler,  viens... 

Et,  toute  tremblante,  elle  appuyait  sa  main  sur  son  bras,  afin  de 
ae  soutenir. 

—  Tiens  !  vois-tu  ?  Hardi,  Pierre  !  balbutia  L*Bveiirard  ;  Je  te  Pai 
toujours  dit...  les  femmes,  c*est  ai  retourné  1...  elles  n*aiment  que  ce 

qu^elles  appellent  lee  mauvais  sujets;  tant  que  la  étais  bonasse,  elle 
se  moquait  de  toi...  —  et  mille  autres  laz^ià  d'un  yoùL  tel,  que  nous 
ne  nous  permettons  pas  de  les  transcrire. 

Fleurie  voulait  sauver  Pierre ,  elle  s'immolait  à  leurs  sarcasmes,  et 
faisait  avec  calme  son  sacrifice. 

L*£veiUard  était  aurexcité  au  dernier  point;  toutes  lesmauvaisea 
paasiona  rugiasalent  en  lui. 

—  Ah!  ça,  e*est  pas  le  tout,  dil-it,  ii  liiut  la  part  aux  amis, 
et  si  tu  n'espas  un  sans  honneur,  tu  nous  fsras  embraaaer  ta  bien- 
aimée  !  —  El  il  s'avança  vers  elle. 

—  Oh  !  ça ,  du  Pierre,  nous  verrons  ! 
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—  Nous  verrons?...  qui  a  dit  ça? 

Moi  !  —  El  Pierre  s'avao^  contre  lai. 
Ils  se  toisèrent  do  regard. 

—  Toi?  £b  bien  !  rappelle-loi^  mon  petit,  qu'on  n^a  jamais  dit  ça 
à  L'Eveillard ,  et  regarde-mol  bien. 

—  Je  le  répète,  dit  Pierre,  ayant  surmonté  sa  timidité. 

—  C'est  un  di'fl? 

—  Comme  tu  voudras. 

—  EU  bien!  voilà  la  réponse,  et  ayant  lancé  un  vigoureux  coup  de 
poing  à  Pierre,  il  se  précipita  yen  Fleurie  qu'il  saisit  par  le  bras. 

La  pauvre  fille  poussa  un  cri  de  détresse. 
Petit  Camille,  derrière  un  trenc  d^arbre,  se  frottait  les  mains. 
Pierre,  comme  un  taureau  ftirieux,  revint  de  toutes  ses  forces 
I     sur  L'Evcillard,  et  le  choc  fut  tel  quil  l  envuya  rouler  dans  la 
poiibsièie. 
Fleurie  s'enfuit  toute  liors  d'elle. 

CamiHe,  rassuré,  descendit  de  sa  retraite  ;  il  se  précipita  vers 
Pierre  et  lui  serre  les  mains  avec  effusion  ;  puis,  voyant  L*£veillard 
qui  étendu  sur  le  sol  cherebait  «n  vain  a  se  relever,  il  courut  à  lui,  et 
des  pieds  et  des  mains  vous  le  poussa  dans  un  bourbier  infect,  où  il 

dui  achever  la  nuit. 

—  Laissons  là  cette  brute,  a]o«la-l-il,  et  partons. 

Oo  peut  penser  si  cpHo  nvenlure  calmait  la  téle  de  Pierre;  aussi 
avançait^il  en  trébuchant,  et  c'était  à  se  demander  à  chaque  pas  qu^il 
làisait  comment  il  pourrait  continuer  sa  marche.  Camille  à  part  lui 
sHmpàtientait.  A  une  lieue  de  là,  ils  se  trouvèrent  en  face  d*un  voya- 
geur qui,  lui  aussi,  avait  fait  des  libations  copieuses.  Le  chemin 
était  large,  mais  attendu  qu'ils  allaient  Tun  et  l'autre,  non  comme 
ils  voulaient,  mais  comme  ils  pouvaient,  c'était  à  qui  ne  céderait  pas. 

—  Attends,  dit  le  j»eliL  Cnmille,  ra  va  finir.  El  passant  derrière  le 
nouveau  venu,  il  le  poussa  à  rimprovisle.  Il  y  eut  choc  et  contre  cboo 
et  obacun  s'en  fut  à  terre. 

—  Quelle  ebancè!  dit  Camille,  m'en  voilé  quitte! 

Je  suis  Rudel,...  prêt  i  boire  avec  tes  amis ,  grommela  rinconno 
en  tombant. 
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—  CharmaDt  en  vérité,  fredonoa  le  clerc;  quel  baiser  de  père  à 
filsU 

Et  comme  il  avait  vu  quelque  cboBO  brlHer  au  clair,  de  la  Urne, 
il  se  baissa  ;  —  c'était  le  reste  de  Targent  dA  Pierre;  —  il  le  prit, 
pensant  que  ce  serait  perdu ,  puis  il  partit,  ajoutant  : 

—  Après  tout ,  ce  père  et  ce  fils  peuvent  avoir  des  excuses  à  se 
(aire,  et  mieux  vaut  que  ce  soit  snns  témoins.  Le  grand  homme  a  dit  : 
Il  faut  laver  son  linge  sale  en  famille. 

Le  petit  Camille  avait,  on  le  voit,  de  rbistoire. 

XXU. 

s 

Laissons-les ,  nous  aussi,  et  revenons  vers  La  Totte. 

La  pauvre  fille  était  dans  un  état  dirOcile  à  dikrire  et  vraiment  il 
y  avait  de  quoi ,  car  à  peine  elle  rentrait  dans  sa  chambre,  toute 
joyeuse  de  voir  la  bande  partie  et  en  pensant  au  repos  qu'elle  allait 
goûter  après  une  soirée  aussi  troublée,  qu'elle  tomba  de  son  baut, 
en  apercevant  le  désordre  de  son  humble  ménage.  Les  cbaises  dis- 
loquées étaient  sur  la  table  toute  souillée  d*ordures,  les  coff^  étaient 
renversés ,  les  bardes  dispersées ,  la  bassine  au  mil  dans  le  lit  défait, 
la  galeiloiie  duub  le  ^eaii  aux  poules  ;  le  chaudron  seul,  discrètement 
couvert,  semblait  avoir  échappé  aux  regards  et  a  la  main  qui  avait 
causé  tant  de  bouleyersemeots ;  il  bouillait  sur  le  feu,  intact  lui 
aussi. 

—  Ahl  les  monstres]  a*écria  La  Yotle  slupéfkiteau  milieu  deœa 
débris  et  ne  sachant  par  où  commencer  pour  rétablir  Tordre.  Les 
misérables  1...  Et  par  un  mouvement  irréfléchi,  mais  bien  naturel,  elle 

courut  vers  la  porte  pour  les  semoncer  dMmportance. 

Elle  aperçut  1^'leurie  qui  accourait  tout  cssoufllée  ;  sa  colère  tomba 
soudain. 

—  Eh  bien  1  qu'y  a-t-il  encore?  Qu'as-tu?...  qu'est-ce  qu'ib  t'ont 
fait  ?  Tu  pleures  I  Mon  Dieu  1  Mais  réponds-moi  donc? 

—  Fermes  la  porte  1  fut  tout  ce  que  la  jeune  fille  put  répondre 
dkin  ton  égaré. 

—  Elle  est  close  !  là ,  qu'as-tu  ?  Parle  donc  ? 
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—  Ob!...  fut  tout  ce  que  put  arliculor  Fleurie  dont  les  yeux, 
démesurémeot  ouvdrift  par  Teffroi,  sondaient  tous  lea  coias  d«  I» 
chaumière. 

—  Pour  ramoitr  de  Dleot  fépondHioi! 
Us  me  suivent!  aaiives-moiî 

—  Qui?  de  quoi?  reprit  La  Yptte,  iiapatieoiée  et  effrayée  tout 
à  la  fois... 

—  Eux  !  les  démons!...  et  se  raidissant  tout  à  coup,  elle  tomba  à 
la  renverse  sur  son  lit. 

—  Oh  !  oui,  c^est  bien  vrai,  les  démons!  murmurait  La  Totte  se 
parlant  à  elle-même  et  la  contemplant  avec  le  calme  du  désespoir. 
Et  penser  que  Pierre... 

—  Oh  I  ne  dites  rien  de  Pierre,  s^écria  Fleurie. 

—  Si!  j  eu  veux  parler,  uioi  !  Pierre,  ton  Pierre  m'iuipiiiiouie ,  et, 
vrai  a  la  (in!  je  crois  qu'au  fond  du  cœur  tu  Taimes  bien  trop,  ce 
vaurien ,  et  plus  qu'il  n'eât  permis  ! 

—  Ecoutez,  mèro  Yotte,  sûrement  Je  Taime,  Pierre. 

^  Eh  hien  !  tant  pis,  car  pour  sûr,  c'est  un  diable  lui  aussi  ! 
Flenrîe  fit  un  geste  suppliant,  comme  pour  arrêter  cette  explosion, 
mus  La  Yolte  reprit  avec  amertume  : 

—  Il  y  a  trop  longtemps  que  je  dis  ce  que  tu  veux,  ma  Fleurie; 
vois-tu,  le  proverbe  e>l  là  :  dis-rnoi  qui  tu  hnntes,  je  (e  dirLii  qui  tu 
rs...  Qui  fréquente  les  démons  est  démon  lui  aussi,  el  maudit. 

Ici  Fleurie  se  levant -posa  sa  main  sur  la  bouche  de  La  Xotte  : 

^  Ne  maudissons  personnel  dit-elle  d'une  voix  éteinte. 

— -  Nous  pouvons  toujours  bien  maudire  le  maudit,  fit  la  vieille, 
décidée  à  ne  pas  céder...  et  ses  œuvres!  t^outa-t-elle  en  découvrant 
son  chaudron  et  en  saisissant  son  chat  que  Camille  avait  englouti 
vivant  dans  l'eau  bouillaïuc;  elle  en  jeta  le  cadavre  hérissé  sur  le  sol. 
Ce  spectacle  était  hideux...  Fleurie  poussa  un  cri  d  liurreur. 

La  vieille  femme  furieuse  el  indignée  cour()it  d'un  objet  à  Faulre, 
remettant,  autant  que  le  tremblement  de  ses  membres  le  permettait,  un 
peu  d*ordre  dans  son  pauvre  ménage,  mais,  comme  on  le  pense  bien , 
ce  n*était  pas  sans  parler. 

—  Ahl  Pierre!  fameux  Pierre!  et  t^arrètant  devant  Fleurie  qui 
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sanglotait  :  — Pauvre  fille!  s'écria-l-elle  (Tud  ton  qu'on  ne  snurait 
rcodrc,  mais  où  l'on  sentait  que  toute  la  tendresse,  toute  la  douleur 
de  son  âme  malernelle  se  réunissaient  dans  une  immense  pitié. 

—  Oli i  laissez  Pierre,  reprit  Fleurie;  d*aboid il  n*y  était  pas,  et 
puis  son  etw  est  bon  I 

—  Pauvre  enfént!  continua  LaTotte,  tu  prendras  donc  toujours 
ia  voix  de  ion  comu  iiuur  un  guide  sans  erreur?  El  les  oiseaux?  et  la 
nature?  chantent-ils?  s>st-ellc  paréo?  oliî  je  le  sais,  il  est  bon  de 
Hre  dans  ces  beaux  livres  du  bon  Dieu ,  comme  tu  dis,  ce  qu'on  vou- 
drait trouver  et  ce  qui  n'est  plus  chez  ceux  qu'on  aime  ;  mais  il  est 
une  beure  où  tout  manque  h  nossoubalts,  et  oit  il  nous  fout  bien, 
quelque  triste  et  amère  qu'elle  soit,  comprendre  la  réalité  1.....  Et, 
tiens,  vois  ton  ima^t  !...  et  elle  lui  en  montra  les  débris  font  (Iroisséa 
et  gisant  à  terre. 

—  Quoi  !  détruite  !....  plus  même  de  souvenirs  !  dit  Fleurie  d'un  ton 
qui,  par  son  caUiie  même,  faisait  comprendre  sa  douleur  extrême.... 
et  comme  vaincue,  elle  baissa  la  tète  et  sembla  désormais  insensible  à 
tout  ce  qui  se  passait  ou  se  disait  autour  d'elle. 

Le  lendemain  elle  était  en  proie  à  une  fièvre  ardente,  si  ardente  que 
La  Yotte  pria  nne  de  ses  amies  du  voisinaf^e  d'aller  quérir  le  médecin. 
—  Ce  sont  de  ces  services  qui  ne  se  refusent  pas.  Fleurie,  de  son 
côté,  vei  >  iiiuli ,  iiyurit  repris  un  peu  ses  sons  demuijda  le  prêtre. 

Le  pasteur,  arrivé  le  premier,  trouva  ia  lièvre  et  le  délire  ieiiement 
forts  quMl  promit  de  revenir  dès  que  le  calme  serait  rétabli. 

Le  médecin,  après  avoir  làté  le  pouls,  s'être  pris  ia  téte  à  deux 
mains,  avoir  fait  un  ou  deux  tours  de  promenade  dans  la  cbambre, 
interrogé  La  Yotte,  jeté  son  œil  au  ciel  et  l'avoir  reporté  vers  la  terre, 
finit  par  assurer  que  ce  pouvait  être  grave,  qu'il  Malt  voir  et  examiner, 
fiiiK'  boire  un  peu  de  tisane,  et  attendre  aliii  de  ï?aisir  la  marche  de  la 
maladie;  que  |>eut-ètre  serait-il  bon  d'avoir  des  sangsues  (il  en  ven- 
dait), ou  même  de  se  faire  extraire  une  dent,  cause  probable  du  délire 
(il  les  arrachait)  ;  qu'en  tout  cas  il  reviendrait,  et  qu'une  crise  pouvait 
survenir  et  sauver  la  malade.  —  La  Totte  eut  voulu  ponr  rinslant  nne 
conclusion;  bien  fine  elle-eut  été  de  Tobtenlr  ! 
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Dans  ces  jours-là,  Pierre  était  morne  cl  rêveur;  il  avait  un  sou- 
venir iiiipiHiùit  de  ce  qui  sélait  passé,  mais  son  cœur  lui  faisait  do 
gros  reproches  ;  il  pensait  à  Fleurie  plus  qu'il  ne  Tavail  fait  depuis 
longtemps,  ëq  vain  L'Éveillard  était-il  venu  ie  demander,  rassurant 
que,  pour  lui,  H  oubliait  complètement  ce  qui  était  arrivé,  et  que 
jamais  querelle  de  vin  ne  devait  survivre  à  la  noc$  qui  Tavait  engen- 
drée ;  qn^en  somme,  il  était  fdcbé  que  les  choses  eussent  été  si  loin.— 
Pierre  avait,  pour  la  première  fois,  fait  dire  qu*il  n*y  était  pas.  — 
Quant  au  petit  Camille,  il  ne  l'avait  pas  vu  ,  et  pour  cause,  le  clerc 
était  soi-disaut  [io\)  occupé  pom  le  rechercher.  Après  tout  il  eut  pu 
nier  le  vol  et  dire  que  Targenl  ciail  tombé  dans  la  boue;  il  n'eût  pas 
menti.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Pierre  était  triste,  et  quelques  agaceries 
que  les  entants  do  son  hôtesse  lui  fissent,  il  ne  pouvait  sourire  à  leurs 
jeui  ;  qui  l'eût  fait  pleurer,  lui  eût  rendu  service. 

—  Ah  !  se  disait'*>il ,  renfonce ,  quel  bçl  &ge  1  on  a  une  mère  1  pas  de 
soucis ,  parce  que  le  cœur  est  pur  et  que  la  conscience  ne  reproche 
rien  !  Comme  j'étais  heureux  avec  la  pauvre  Fleurie  !  comme  La  Yotle 
était  gaie  !  ({uelleà  jolies  histoires!  comme  elles  m'aimaient  1....  Elles 
ne  m*aimeut  plus  !.... 

Puis,  il  refaisait  en  esprit  toute  sa  vie  écoulée  :  il  retournait  au 
catéchisme,  il  voyait  la  honne  figure  du  curé,  et  il  souriait;  puis  le 
grand  jour  de  la  première  communion  arriva,  et  il  soupirait,  et  puis 
tous  ses  souvenirs  se  retracèrent  en  foule  et  avec  une  vivacité  telle 
que  sa  main  passa  sur  ses  yeux  et  s'en  retira  tout  humide. 

Les  eiilaiiti  gambadaient  auioiir  de  lui,  moniaieut  sur  les  chaises, 
passaient  sous  la  table,  chantaient ,  criaient....  il  n'y  faisait  aucune 
attention. 

Le  plus  jeune  vint  le  tirer  par  sa  manche. 

—  Monsieur  Pierre,  dit-il,  regarde  donc  comme  c'est  beau  I 
-  —  Quoi?  fit  Pierre  impatienté. 

—  Ça ,  que  j'ai  trouvé  sous  ton  lit. 

Pierre  prit  le  papier..,,  et  sa  tète  retomba  sur  sa  main.  —  C'était 
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Vimage  que  Fleurie  lui  avait  donnée,  Hmage  de  Irois  sous,  l*image 
que  Rudei  avait  déchirée,  le  saint  Pierre  avec  le  coq  qui  réveille  le 
souvenir  et  appelle  les  lannes ,  et  les  defe  qui ,  avec  le  repentir, 

on  vient  le  séjour  delà  paix  !....c"t''taitrimage,  cnlh},  qu  il  avait  oiibliéo, 
lui,  mais  que  La  Yolle  avait  recueillie ,  quo  Flemic  avait  conservée 
et  doQl  elle  lui  avait  fait  le  cadeau ,  le  soir  du  jour  où  L'Evei^lard  était 
venu  à  la  ferme.  —  Ça  le  tiendra  chaud,  avait  dit  ce  dernier  en  se 
moquant,  et,  vraiment,  en  ce  moment  sa  vue  ranimait  le  cœur  de 
Pierre  et  lui  rendait  la  force  dont  il  avait  besoin;  il  était  lard ,  le  soleil 
était  déjà  couché,  n^importe,  il  se  leva  et  reprit  sans  tarder  le  chemin 
du  village. 

Quand  il  y  arriva,  il  était  nuit  close,  toutes  les  portes  étaient  fer- 
mées; ce  nest  pas  Thcure  de  déranger  d  honnéles  laboureurs.  Pierre 
avait  d'ailleurs  l'esprit  trop  assiégé  de  ses  pensées  pour  dormir,  il 
avait  besoin  du  grand  air,  de  la  vue  du  ciel  et  du  calme'de  la  nature. 
Il  erra  doue  toute  la  nuit  dans  ces  sentiers,  si  tristement  oublies  depuis 

« 

longtemps.  Rien  ne  troublait  sa  méditation  ;  çà  et  là,  il  réveillait  sans 
doute  quelque  oiseau  qui  sortait  tout  effrayé  d*UR  buisson  pour  ren- 
trer dans  un  autre,  ou  bien  un  chien  de  village  (jui  jetait  son  cri  dans 
le  lointain  ;  mais  qu'étaient  ces  mouvements?  silencieux  comme  ceux 
des  ombres,  et  ces  bruits?  perdus  comme  ceux  d'uu  monde  qui 
s'éteint.  Non,  rien  ne  troublait  plus  Pierre,  et  sa  conscience  lui  parlait. 

Enfin,  las  d^errer,  il  revint  à  la  ferme,  et  entrant  dans  Técurie  de 
Budel,  lui,  le  fils  de  fëmille ,  il  s^étendit  sur  la  paille,  près  du  trou- 
peau  de  son  pèref  Naturellement  Thistoire  du  Prodigne,  que  Fleurie 
cl  lui  s'étaient  laui  racontée  jadis,  se  présenta  à  sa  mcuioire...^  il  se 
leva ,  se  disant  : 

—  Non ,  ce  n'est  pas  ici ,  c'est  là,  à  la  porte  de  Fleurie  ;  ei  Taube  le 
trouva  incliné  sur  le  seuil. 

Ce  matin  même  Fleurie  s'agitait  péniblement  sur  sa  couche ,  et  ta 
Totte  en  déshabillé ,  une  chandelle  de  résine  entre  les  doigts ,  se  pen- 
chait toute  soucieuse  vers  son  visage,  cherchant  à  démêler  dans  ses 
traits  si  la  crise  annoncée  par  le  médecin  n'arrivait  pas,  ou  s'il  fallait 
paiienter  encore,  car  la  pauvre  Allé  espérait  beaucoup  de  la  crise  ;  ou 
le  lui  avait  dit. 
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—  Pourvu ,  poisait-elle,  que  M.  le  curé  «ii  le  tem|»  de  veoir  «vwt  ; 
quand  on  a  son  Dieu  dans  le  cœur,  on  est  fort  contre  la  mort  Apiès 
ca'  elle  est  bien  préparée ,  et  la  pauvre  Fleurie  n*a  guère*  à  craiodrè  ai 
son  heure  est  venue,  car,  bien  sûr,  jamais  elle  n*a  pu  mettra  le  Sei- 
gneur au  dehors  de  chez  ello....  Mais  c'esl  dt-jà  le  ciel  que  de  posséder 
eu  SOI  sou  Dipu....  ra  rend  plus  doux  le  passage. 

Les  organes  des  mourants  soni  doués  souvent  de  facultés  prbdi> 
gieuses  ;  on  dirait  que,  semblables  à  des  lampes  qui  s'éteignent ,  Ua 
rappellent  toutes  leurs  puissanoes  pour  une  suprême  lueur.  Fleurie 
'  s^adressant  à  La  Yotte  lui  dit  : 

—  Hère  Totte ,  je  Tentends  et  je  le  vois....  il  est  là. 

—  Oui  ? 

—  Pierre? 

—  C'est  le  délire  ;  ayons  l'air  de  penser  comme  elle. 

—  Ne  Tentendez-vous  pas?....  il  est  si  bon!....  il  a  bien  pleurél  il 
est  toi^ours  pardonné  à  celui  qui  pleure. 

Cest  elle  !  c^est  la  crise  I!  lésus ,  mon  Dieu  !  le  curé  ! 

—  La  Totle,  pourquoi  n*ouvres-tu  pas  la  porte?  il  a  ftoid ! 

—  Elle  déraisonne  ! 

—  Fais  donc  du  feu  ! 

—  Disons  comme  elle  ;  —  J'en  fais,  ma  liU»  l 

—  Ouvre  lui  donc  I 

—  Ty  vais. 

£t  par  complaisance  elle  courut  vers  la  porte  et  Tentr'ouvrit..... 
Quelle  ne  Ait  pas  sa  surprise ,  je  dirai  presque  son  effroi  ! 

—  Vous  ici ,  Pierre?  qui  vous  amène?....  ne  savez-vous  pas  quota 

mort  est  en  celte  maison?....  et  (]uc  c'est  vous.... 

—  Pierre  !  s  écria  la  voix  de  Fleurie  qui  coupa  court  aux  reproches 
de  la  vieille  femme. 

Répondant  à  cet  appel,  le  jeune  bomme  était  au  cbevet  de  la 
malade....  La  Yotle  immobile,  hésitant  entre  ses  justes  ressentiments 
et  Vattendrissement  qui  la  gagnait ,  restait  en  silence  et  les  contem- 
plait ;  cnfln ,  la  malade  reprit  : 

—  Oh  !  Pierre ,  le  voilà  donc  enfin  !  que  je  te  remercie....  Quand 
j'étais  enfant,  pauvre,  orpheline,  tu  élaiâ  si  bon  pour  moi ,  que  je 
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vfiux  te  la  dife  et  te  remereier...  Nous  nous  sommes  élevés  ensemble... 
ensemble  nous  avons  été  au  catéchisme  et  nous  avons  communié.... 
quel  beau  jour!....  nos  vies  ont  été  mêlées,  et  voilà  que  tu  viens 
encore  prendre  pari  a  uia  dernière  fêle....  car  je  me  sens  bien  malade, 
malade  à  mourir!.... 

—  Oh  !  ne  pense  pas  à  cela,  dit  Pierre;  d'ailleurs,  tu  n'en  sais  rien, 
et  sûrement  le  médecin  croit  que  tu  peux  en  levenir....  n*eslrce  point 
vrai,  La  Yotte? 

—  Cest  la  vérité,  dit  La  lotte. 

^    —  Va ,  Pierre ,  le  médecin  dit  ce  quMI  veut  ou  ce  qu*il  croit ,  mais 
moi ,  je  suis  plus  sûre  de  ce  que  je  sciis  en  moi....  Je  sais  bien  que  ce 
sont  tes  adieux  que  je  reçois.... 
£t  comme  il  sanglotait ,  elle  continua  : 

—  Mais  pourquoi  pteures-tu  ?  £st-ce  que  je  plnin*^?  Est-ce  que 
Je  ne  suis  pss  heureuse  ?  Est-ce  que  notre  An  dernière  n*est  pas 
Dieu?  Est-ce  que  les  bons  chrétiens  oublient  leurs  morts?  Est-ce  que, 
quand  tu  penseras  à  Fleurie,  tu  n^aimeras  pas  son  souvenir?  Au  ciel 
on  pense  è  ses  amis  1  c>st  le  vrai  pays  où  Von  s*aime,  et  j'espère  que 
le  bon  Dieu  voudra  bien  m'v  recevoir  !.... 

—  Ah!  repienaii  Pierre,  avec  un  accent  profond,  tu  parles  d'aimer, 
est-ce  que  tu  le  poux,  vraiment?.....  je  t'ai  fait  tant  de  peine!  tu  as 
tant  souffert! 

—  Souffert  !...  je  ne  sais  plus ,  dit  Fleurie  ;  mais,  en  tout  cas,  n*es^-il 
pas  écrit  :  —  H.  le  curé  nous  Ta  souvent  prêché  —  L'amettr  croît 
dans  la  soufftance.....  rien  de  grand  ne  se  fait  sans  le  sacrifice..*..  — 
Et  vois-tu ,  Pierre,  le  véritable  amour  c*est  une  grande  chose  !.... 

—  Où  va-t-clle  chercher  tout  ce  qu'elle  dit?  pensait  à  jiart  soi 
La  Yolle....  et  elle  murmurait  :  —  Sans  doute,  c'est  la  crise. 

—  L'amour  veille  sans  cesse, continua  la  malade  qui  semblait  réciter 
une  leçon  apprise;  voilà  pourquoi  je  t'ai  toujours  stiivi  do  mes  prières. 
L'amour  est  constant  et  fidèle....  il  ne  se  cherche  jamais.....  il  est 
dévoué  sans  réserve....  il  ne  cesse  jamais  de  se  confier  lors  même  qu*it 

.   semble  être  méprisé....  et  Ton  ne  vit  point  sans  douleur  dans  Vamour 
Et  moi ,  Pierre ,  j*ai  toujours  pensé  te  voir  ici ,  quand  Dieu  aurait  voulu 
accepter  ma  vie  pour  ta  tau<;on  ! 
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—  Et  que  veii\-lu  que  j'en  fasse  do  la  vie,  moi ,  si  tu  n'es  plus  là? 

—  Oh  !  j'y  serai  toujours!  As-tu  donc  oublié  ton  Je  crois  en  Dieu? 
et  ne  crois-tu  pas  à  la  eommunion  des  saints?....  Tu  prieras  pour  moi 
quand  je  serai  dans  le  purgatoire,  afin  que  je  puisse  devenir  plus  tôt  ton 
ange  gardien....  Va,  nos  deux  âmes  sont  amies  pour  Tétemité,  et  ^ 
vaut  bien  les  mariages  de  la  terre  ;  il  n*y  a  pas  de  nuages  au  ciel  !.... 

—  Comme  elle  parle!  se  disait  La  Yottc,  c'est  comme  un  livre!.... 
et  dans  sou  nrdeur  fébrile  elle  allait  et  venait ,  préparant  tout,  soi- 
disaiU  pour  que  rien  ne  fut  en  retard  lorsque  M.  le  curé  viendrait , 
mais  en  réalité  elle  usait  ainsi  son  agitation  intérieure  ;  des  l'instant 
qu'elle  eût  dû  rester  inactive,  elle  fût  tombée  anéantie  sous  le  poids 
de  sa  douleur.  (Tétait  un  spectacle  affreux  que  celui  de  cette  rude  nature 
en  proie  à  cet  borrible  combat  ;  tantôt  elle  paraissait  près  de  courber  la 
tête  sous  le  faix  et  de  s'abandonner  au  désespoir,  tantôt,  au  contraire,  par 
un  violent  effort ,  elle  se  relevait  el  semblait  be  ressaisir  d'elle-même. 

Elle  balayait  le  sol ,  essuyait  les  meubles ,  préparait  aii-devant  de  sa 
porte  une  avenue  bien  propre  pour  les  pieds  de  celui  qui  apporterait  le 
Seigneur;  puis,  elle  prît  son  unique  table ,  la  plaça  au  milieu  de  la 
chambre,  posa  dessus  une  serviette  blanche  à  liteau  violet ,  et  sur 
cette  serviette  elle  mit  le  crucifix  d*os  qu*elle  décrocha  du  chevet  de 
la  malade,  avec  deux  bouteilles  dont  elle  fit  des  flambeaux  pour  deux 
belles  bougies  de  cire;  elle  voila  cos  deux  chandeliers  rustiques  avec 
deux  images  el  elle  les  accompagna  de  branches  de  houx  vertchjargées 
de  leurs  fruits  rouges. 

Pendant  ce  temps  Fleurie  parlait  à  Pierre,  et  lui  disait  : 

—  Il  est  écrit  encore  :  Honore  ton  père  et  ta  mère.  »  Eh  bien  ! 
vois-tu ,  pour  ta  mère,  elle  est  au  ciel ,  il  faut  pour  rhonorer  te  aou- 
venir  d'elle,  et  faire ,  en  chaque  circonstance  de  ta  vie,  tout  ce  qu'elle 
t'eiit  conseillé  si  elle  eût  vécu  ;  el  pour  ton  père,  finis  ton  procès,  c'est 
un  scandale,  il  vaut  mieux  perdre  à  gagner  de  l'argent,  el  acquérir  des 
mérites....  et  puis  tu  dois  le  ramener  à  ses  devoirs....  Enfin,  j'ai  encore 
une  chose  à  te  recommander....  c'est  ce  que  j'ai  de  plus  précieux....  je 
te  le  donne  en  garde  :  La  Yotte  qui  m*a  élevée  et  que  j*aime  tant!.... 

Alors  La  Yotte ,  qui  Tentendit,  ne  fut  plus  maîtresse  d'elle-même, 
et  poussa  un  sanglot  déchirant. 
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—  Eh  bien  I  ne  pleura  pas ,  La  Yolce,  voilà  un  fila  que  le  bon  Dieu 
te  rend  è  ma  place! 

.  Mais  la  digue  étall  rompue,  La  Yotte ,  pâmée  de  douleur,  ne  pou- 
vait répondre  ni  enlendru  a  non...  elle  sanglotait  à  se  briser  la  poitrine, 
et  vraiment  on  ne  saurait  trop  ré|iétor  rombien  il  était  digne  de  pitié 
profonde  de  voir  cette  vénérable  te  te  grise  agitée  par  des  spasmes 
violenta,  semblable  à  un  vieil  arbre  découronoé  que  la  tempête  tour* 
mente  en  tous  sens  et  s'acharne  à  déraciner! 

Pierre  se  levant  la  baisa  au  front. 

—  Allons ,  reprit  Fleurie,  j'entends  les  cloches  joyeuses.*.,  voilà  le 
Seigneur....  Adieu,  Pierre!  je  te  quitte ,  et  je  suis  tonte  à  Dieu  ! 

On  s'étonnera  peul-èlrc  de  ce  calnîe,  de  cet  ali;uiiion  joyeux  de  la 
vie;  mais  cnix  qui  ont  habité  notre  bonne  imovuicc  et  qui  ont  fré- 
quenté les  chaumières,  savent  que  ce  spectacle  u'est  pas  rare;  nos 
paysans  ont  vécu  en  compagnie  de  ces  saines  pensées  de  la  mort,  el 
leur  vie  toute  chrétienne  et  résignée  a  été  une  préparation  qui  porte 
son  fruit  a  son  heure. 

Cependant  La  Yotte,  par  un  suprême  effort,  redevenant  maîtresse 
d'ello-nièrne  ,  s'était  relevée;  elle  jela  un  regard  sur  la  campagne.  — 
On  était  au  mois  de  décembre  ,  le  temps  était  sec  el  la  terre  couverte 
de  gelée  blanche.  Il  y  a  cette  différence  entre  la  neige  et  la  gelée 
blanche,  que  si  Tune  avec  son  silence  glacé  et  Tabsence  do  toute  ver- 
dure est  un  linceul  funèbre  étendu  sur  la  face  de  toutes  choses,  Taotre 
ne  cachant  qu*à  demi  les  prairies,  les  haies  et  les  dernières  feuilles, 
ressemble  au  voile  d*une  fiancée  qui'  laisse  soupçonner  la  vie  et  fait 
rêver  au  renouveau. 

Les  sons  de  la  clochette  s'étaient  rni  prochés,  cl  bientôt  on  put 
apercevoir  le  cure.  Il  s'avançait,  monté  sur  un  de  nos  peiils  clievaux 
bretons,  nourris  on  ne  sait  comment  sur  les  landes  arides;  il  portait 
rhostie  consacrée  et  les  saintes  huiles  religieusement  suspendues  sur 
sa  poitrine  et  cachées  dans  ses  bras  croisés;  son  sacristain,  la  téte  nue, 
d*une  main  tirait  leeheval  par  la  bride,  et  de  Tautre  faisait  tinter  ta 
clochette  qui  porte  aux  saintes  pensées;  le  soleil  se  levait,  et  les 
gouttes  de  gelée,  haispées  de  ses  rayons,  brillaient  dans  les  herbes, 
sur  les  ajoncs  et  les  bruyères  ,  comme  autant  de  diamants  limpides 
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semés  sous  les  pas  de  Dieu.  Derrière  eux ,  de  cliaque  buissoo ,  du  pied 
des  arbrest  du  coin  des  baies  sortalenl  .de  pieuses  femmes  doDt  on  ne 
pouvait  distinguer  les  traits  sous  leurs  lougues  coiffes  blanches,  mais 
qui,  la  téte  inclinée  sur  leurs  mains,  les  Suivaient  en  murmurant  leur 

rosaire.  Quand  le  curé  fut  entré,  elles  s'agenouillèrent  en  rond  au 
dehors,  par  discrétion ,  et  dans Tattitiide  que  nos  cœurs  aiment  à  don- 
ner eux  anges  adorateurs,  elles  asâtslèrent  à  ces  ccrémoûies  lou- 
cliaotes. 

De  ce  moment,  Fleurie ,  tout  entière  à  Dieu ,  ne  parla  plus ,  et  le 
soir,  son  &me  était  avec  les  anges. 

XXIV. 

On  me  permettra  de  ne  pas  entrer  dans  de  plus  amples  détails  au 
sujet  de  Pierre.  Aussi  bien,  comment  réussir  à  peindre  Teicès  de  la 
douleur }  L'homme  qui  pleure  est  un  objet  que  rinfortune  a  consacré 
et  qui  doit  rester  voilé  aux  profanes  regards,  dans  les  profondeurs  du 
temple ,  et  je  suis  de  Tavis  de  cet  Ancien  qui,  religieux  envers  le  mal- 
heur, ne  voulut  exprimer  cet  alfreux  tumulte  de  Tàme  se  sentant  quasi 
détruite  tant  elle  est  déchirée ,  qu'en  voilant  à  tous  les  yeux  la  tète  de 
son  héros.  N'est-ce  j  uiui,  d'ailleurs,  un  sentiment  mue  en  nous?  et 
qui  ne  se  rappelle  soi-même  s'être  un  jour  voilé  la  face!! 

Mais  il  revint  à  lui  en  contemplant  La  Yotte.... Pauvre  femme!  faite 
pour  la  gaieté  et  les  Craoches  et  vives  allures  d'une  àme  joyeuse, 
aujourd'hui  ployée  sous  le  rude  joug  de  radversitél...  La  Yotle  tantôt 
parlait  et  s*exaltait  au  souvenir  de  Fleurie ,  de  ses  vertus ,  de  ses  mal* 
heurs,  et  elle  semblait  poursuivre  Pierre  d'un  regard  accusateur; 
tantôt  elle  tombait  dans  un  morue  silence,  acccplail  sans  mol  dire  les 
soins  ou  les  exhortations  de  ses  voisines  chari!ables,  et  se  !>eijlaik 
près  de  s'attendrir  en  voyant  les  regrets  du  jeune  homiue.  D'ailleurs, 
celui-ci,  sans  s'arrêter  à  ce  qu'elle  pouvait  lui  dire  de  brusque  ou  de 
peu  obligeant,  acceptait  ces  déboires  comme  une  hunyiiation  méritée, 
comme  une  réparation  due;  il  la  soignait  avec  dévouement,  et  la  pen- 
sée que  Fleurie  lui  souriait  au  ciel  lui  fdt  déjà  une  première  conso- 
lation. 
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Le  lendemain ,  les  jeunes  filles  des  villages  vinrent  chercher  lés- 
dépouilles  de  leur  compagne  ;  elles  s'en  furent  en  priant  jusqu'au 
bourg;  la  croix  de  bois  blanc,  qui  devait  abriter  la  tombe,  était  portée 
en  léte  du  cortège»  et  à  les  voir  monter  sur  les  landes  élevées,  ou 
8er{>eDter  dans  les  sentiers  entre  les  troncs  des  gros  châtaigniers  gris 
et  dépouillés ,  ou  descendre  dans  les  vallons,  dans  un  recueillement  si 
triste  et  si  doux  toul  à  la  fois,  on  se  scnlail  tout  recueilli ,  et  l'on  se 
demandait  quelle  était  la  fêle  de  la  Vierge  que  ces  jeunes  flUes  célé- 
braient entre  elles. 

Pierre  n'y  assistait  pas;  ainsi  l'avait  voulu  Fleurie. 

XXV. 

Depuis,  moi-même  j*ai  quitté  ce  pays,  dont  je  pais  dire  avec  le 
poète ,  en  modiflant  toutefois  un  de  ses  deux  beaux  vers  : 

Jfsf  champs  et  met  sentiers  sont  &  des  inconnus.... 
Ma  maison  me  regarde  ei  ne  me  connait  plus... 

Mes  relations  ont  donc  été  moins  suivies  que  par  le  passé  ;  seule- 
ment ,  j'ai  su  que  La  Yottc  n'avait  pas  voulu  rester  dans  le  voisinage 
de  Rudel,  et  qu'elle  s'était  retirée  au  bourg  où  elle  se  trouvait  plus 
près  du  cimetière,  ce  qui  lui  permit  tous  les  dimanches  d*allerprieff  sur 
le  tombeau  de  sa  chère  enfanL  II  était  reconnaissable  à  un  beau  rosier 
blanc  qui  y  avait  poussé,  les  uns  disent  tout  seul,  les  autres  affirment 
que  Pierre  l'y  auiaii  planté  de  ses  mains.  La  loUe,  d'ailleurs,  eut  une 
vieillesse  heureuse  ,  car  le  jeune  homme,  l'ayant  adoptée  pour  mère, 
veillait  à  ce  que  rien  ne  lui  manquât,  et  complétait,  et  au-delà,  i'in- 
SttfQaance  du  salaire  de  ses  journées,  car  La  Yolle  voulait  toujours 
travailler.  Elle  vécut  encore  deux  ans;  la  maladie  dont  elle  devait 
mourir  Tatteignit  comme  elle  enlevait  les  mauvaises  herbes  d*un  jar- 
din ;  elle  tomba  sur  son  champ ,  et ,  comme  un  soldat,  fut  frappé 
les  armes  à  la  maio. 

(0  Vldar  Hkifo. 
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Le  procès  se  termina,  doq  sans  graude  peine,  par  une  transaction; 
il  De  tint  pas  à  Rudel  que  son  fils  n'eût  rieo  ;  c'était  ses  conditioos, 
mais  la  loi  s'y  opposant,  il  dut  céder.  Pierre,  reeoonu  véritable pro* 
priétaire  ûu  tout,  son  père  ayant  mal  administré,  n'en  laissa  pas 
moins  à  ce  dernier  ta  jouissance  de  la  majeure  partie  des  biens  ;*  la 
réconciliation  se  flt  à  ce  prix.  ^  Rudel,  m*a-t-on  dit,  fut  un  jour 
trouvé  couclic  dans  uh  chemin;  on  le  releva,  on  le  saigna,  mais  en 
vain,  il  ne  put  reprendre  se>^  sens;  on  lui  donna  une  absolution  in 
extremis ,  et  grâce  à  cela ,  on  put  Tenlerrer  en  chrétien  !.... 

L'Eveillard  a  été  reconnu  parmi  les  morts  lors  des  journées  de  juin; 
doi8*je  dire  qu'il  était  au  nombre  des  insurgés? 

Quant  au  petit  Camille,  après  avoir  préaidé  un  club  de  bas  étage ,  H 
a  été  chassé  par  ses  coreligionnaires  pour  avoir  volé  les  fonds  de 
Vassoelation  ;  il  s*e8t  dirigé  vers  le  centre  de  la  France,  où  je  ne  sais 
ce  qu'il  lail.  Je  nf  attends  à  le  voir  reiKirailre  quelque  jour  sur  les 
bancs  d'une  cour  d'assises. 

Il  n'y  a  que  Pierre  dont  je  n'ai  plus  entendu  parler;  seulement, 
j'ai  su  qu'après  avoir  fermé  les  yeux  de  La  Yolte ,  il  était  parti  du 
pays. 

Et  voilà  déjà  douze  ou  treize  ans  que  ces  choses  se  sont  passées! 
Que  le  temps  est  court  1  —  Elles  sont  présentes  à  mon  souvenir, 
comme  si  un  jour  seulement  me  séparait  d'elles.  Les  années  et  lé  long 

séjour  des  villes  n'ont  pu  en  effacer  la  uiéiuoire,  et  j'aime  les  chnuips 
comme  au  premier  âge  !  Aussi,  quand  je  sens  à  la  douceur  de  l'air  et  à 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  se  remue  vu  moi,  que  le  doux  printemps,  qu'on 
ne  fait  que  soupçonner  dans  nos  promenades  et  dans  nos  rues,  illumine 
de  son  frais  sourire  les  vertes  campagnes,  j'ai  besoin  d'un  vrai  cou- 
rage pour  me  résigner  à  mon  sort.  Mai ,  juin  liassent  encore  ;  juillet 
me  semble  plus  lent  en  sa  marche,  mais  au  mois  d'août  Je  n*y  tiens 
plus,  et  je  prends  ma  volée. 

Où  aller,  sinon  aux  boi*ds  de  la  mer?  A  présent  que  tant  de  gens, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre  ,  n'ont  plus  le  toit  des  aïeux,  les 
plages  de  l'Océan,  qui  sont  n  tous,  ont  été  inventées,  et  leurs  charmes 
ont  de  nombreux  admirateurs. 
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XXVI. 

L'année  dernière,  je  faisais  donc  mon  pèleriniige  accuulurné,  ul, 
las  dos  sentiers  battus  doPomic,  du  Croisic  ou  du  Pouligueu,  je 
m'étais  égaré  du  côté  de  Carnac. 

Je  laisse  volooUers  s'écouler  les  heures  ;  mes  pas  me  portent  où  ils 
veuleni.  Je  songe  et  ne  sais  où  je  vais  ;  je  me  réveille  et  ne  puis  dire 
où  je  suis,  heureux  quand  le  soleil,  encore  à  ThorizoD,  me  permet 
de  chercher  mon  chemin  et  de  regagner  mon  gite  ;  le  plus  souvent 
il  est  nuit. 

Cela  mx'lant  arrivé  un  jour,  je  me  trouvai,  —  comment?  je  serais 
en  freine  de  le  dire  ,  —  arrêté  par  un  bras  de  nier  qui  s'enfonce  pro- 
fondément dans  la  côte,  entie  Carnac  et  Lokmarioker.  et  qu'on  appelle, 
je  crois,  la  rivière  de  Crac'b.  J'avais  traversé  des  landes  hérissées  de 
menhirs  et  de  dolmens  somhres,  des  taillis,  des  champs  de  mlUet 
et  des  bois  de  pins  échevetés  et  bruyants;  j'étais  sur  un  mamelon 
élevé  et  couvert  de  bruyères  et  de  rudes  ajoncs,  et  je  dominais  une 
baie  qui,  en  s'élargissant  à  mes  pieds,  formait  comme  un  lac,  où  la 
lune  se  prolongeait  en  s'y  baignant.  Sur  les  coteaux  lointains  et  raché 
dans  les  bois,  j  apercevais,  ou  plutôt  je  devinais  un  manoir  de  granit, 
et  plus  près,  sur  la  rive  opposée,  une  cabane  couverte^en  genêts  et 
en  roseaux,  peutrètre  tout  simplement  en  chaume;  —  je  ne  dis- 
tinguais pas  i  cette  distance  ;  —  mais  qui  devait  être  la  cabane  d*un 
passeur. 

Avais-je  !e droit  à  cette  heure  de  troubler  un  repos  si  bien  acquis? 

ou  bien  irais-je  errer  encore»  et  chercher  mes  sentiers  perdus?  

Je  l'eusse  dû  peut-être,  mais  je  l  avoue,  je  criai,  cl  je  vis  ime  lu- 
mière briller  sur  la  rive  et  une  barque  se  détacher  du  port  et  venir 
à  mol. 

—  Bon  1  pensai-ja ,  mon  homme  sera  d'humeur  revèche...  mais 
enfin,  pourvu  qu*il  me  passe;  je  lui  donnerai  son  salaire  et  nous 
serons  quittes. 

n  aborda. 

—  Je  suts  lâché,  lui  dis-je  pour  Tamadouer,  de  vous  déranger 

Tome  V.  3( 
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atn«,  mais  je  suis  étranger,  je  vais  à  Camac,  je  me  suis  perdu  dans 
ma  route ,  et  je  ne  sais  où  je  suis. 

—  Monsieur,  me  répondit-il,  vous  avez  encore  une  lieue  en  droite 
ligne,  vous  êtes  au  passage  de  Kerisper;  c'est  moi  qui  suis  le  pas- 
seur; ainsi  il  ne  faut  pas  vous  iaquiclcr  de  ma  peine...  c'est  mou 
métier  et  mon  devoir.  , 

Ce  dernier  mot  me  surprit  ;  —  on  n*e8t  pas  accoutumé  à  entendre 
exalter  te  devoir,  à  notre  époque  surtout  ;  Je  repris; 

Devoir  soit,  mon  cher,  mais  ce  devoir  est  pénible. 

—  Monsieur,  je  l*ai  accepté  sachant  ce  que  je  fiiisais.,.  D*ail1eurs 
il  faut  bien  qitolqn'un  pour  ce  mélier,  et  si  personne  ne  voulait  des 
charges  qui  dun  iii  lriii  de  la  peine,  qui  doue  les  rcoipiuait?...  11  faut 
en  ce  monde  des  gens  qui  aidciil  ies  au  ires... 

—  Savez-vous  que  vous  êtes  philosophe,  sans  vous  en  douter 
peut-être  ? 

<—  Philosophe?  me  dit-il  en  souriant  discrètement,  je  ne  sais 
ce  que  vous  appelez  ainsi...  seulement  quand  Je  rends  serviee ,  ça  me 
feit  plaisir. 

J*étais  Intrigtié  nu  possible,  et  je  voulais  voir  la  figure  de  cet 
homme  siu^nliei,  mais  l'ombre  de  son  chapeau  me  dérobaa  i.cs 
traits;  aussi,  lorsque  oous  toucbùmes  le  l>ord,  je  lui  remis  son  sa- 
laire, et  je  lui  dis  : 

—  Voulez- vous,  mon  brave,  me  donner  un  peu  de  feu? 

Et  je  tirai  un  cigare  qu'on  m'avait  récemment  obligé  d*accepter 
dans  une  réunion  d'amis,  et  qui  se  trouvait  dans  ma  poche,  je  ne 
sais  comment ,  car  je  ne  fume  pas  ;  c'était  un  prétexte.  ^ 

—  De  grand  cœur,  me  dit-il ,  et  il  me  fit  entrer  chez  lui. 

A  la  lueur  de  sa  lampe,  je  vis  un  homme  jeune  encore,  mais  dont 
les  traits  empreints  d'une  grande  doitceur  portaient  les  traces  que 
laissent  après  eux  ou  les  grandes  |4ii>M«»ns  ou  les  grands  eluigrins. 
11  parlait  lentement,  avec  une  certaine  gravité  pleine  de  charme ,  et 
sa  parote  cadencée  ressemblait  à  la  lecture  d'im  livre  d'heures.  Ses 
yeux  me  parurent  d*un  bleu  pâle,  et  limpide  ainsi  que  sont  ceux 
des  religieux  voués  à  une  vie  austère  et  contemplative.  Il  était  mis  ^ 
proprement  et  un  rtiban  bleu  de  ciel  ornait  sa  boutonnière. 
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—  Vous  vivez  iristcment  ici ,  lui  dis-jc  ;  voua  èles  seul  ? 

—  Oh!  que  non  pas  me  répondit-il,  j'ai  toujours  qnchintin  ljvoc  mol. 
Et  comme  je  parcourais U' un  regard  étonné  son  réduit,  il  me  comprit 

et  ajouta  : 

—  Oh  1  vous  ne  pouvez  les  voir,  mais  moi  je  sais  bien  qu'elles  sont 
là ,  ot  si  je  TOUS  disais*.. 

Et  il  me  regardait  d*un  regard  étrange. 

—  Bon!  me  dis-jê,  m*y  voilà  !  un  fou? 

—  C'est  ça  !  je  ne  me  trompe  pas  !  je  vous  reconnais  bien ,  moi , 

et  s,\  0  vous  disais  que  ceux  qui  me  visitent  se  nomment  Fleurie,  La 
\otle.... 

—  Pierre  I...  m'écriai-je. 
El  nous  nous  embrassâmes. 

Après  quelques  instants  passés  à  nous  contempler,  je  repris  : 

—  Mon  panm  Pierre  !  comme  j*ai  souvent  pensé  à  toi ,  et  combien 
de  fols  je  me  suis  demandé  ce  que  tu  étais  devenu ,  depuis  que  Tun  et 
Tautre  nous  avons  quitté  le  pays  ! 

—  Oh  !  me  dit-il,  c'est  bien  simple  ;  tout  le  monde  mort  chez  nous, 
j'ai  vendu  ce  qui  restait  de  biens,  j'en  ai  placé  l'argent,  et  tous  les 
ans  M.  le  cure  en  distribue  le  n  venu  aux  pauvres  en  mémoire  Uc  nos 
obères  âmes  ;  puis ,  j'ai  engagé  uoe  liberté  dont  j'avais  si  mal  usé,  en 
me  faisant  soldat  —  J'espérais  que  Dieu  méprendrait  plus  tôt  là  qu'ail- 
leurs; —  f  al  été  en  Crimée,  oik  j'ai  reçu  une  balle  dans  la  cuiaee 
^  plus  haut  c'eût  été  mieux  ;  —  mais  enfin ,  ce  que  Dieu  fait  est  bon, 
et  il  faut  toujours  le  remercier.  On  m*a  donné  trois  orolx  ;  il  y  en  a 
deux  là ,  dans  mon  coffre;  je  ne  porte  que  ce  ruban  bleu ,  parce  que 
c'est  un  souvenir  (raiiirefois,  et  enfin  comme  j'étais  invalide,  je  me 
guis  Tait  passeur  pour  être  bon  à  quelque  chose...  et  j'attends  que- 
riieure  vienne  

—  Mais  le  temps  est  long,  et  la  solitude  est  d'un  grand  poids  sur  le 
cœur  ?..• 

—  Oh  !  je  ne  dis  pas...  mais  je  lia  aussi  ;  —  et  tirant  un  livre  écrit 
en  gros  caractères  et  que  je<  reconnus  pour  être  VhnitaUon^  il  me 
récita  plutét  qu'il  ne  me  lut  ces  paroles  que  Fleurie  répétait  à  son  lit 

de  mort  : 
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— «  L'amour  est  généreux  el  il  exeile  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait». 
»  Il  aspire  è  8*é1ever  et  ne  se  laisse  arrêter  par  rien  de  terrestre.....  il 

»  veille  sans  cesse  et  il  ne  dort  point  Aucune  fatigue  ne  le  lasse  

»  r/oiDour  est  prêt  à  tout  souffrir       il  est  dévoué  à  Dieu  saua^ 

»  réserve  » 

—  Pauvre  Pierre,  lui  dis-je  tout  ému,  en  lui  serrant  la  main, 
^  té  as  bien  souffert,  je  le  sens...  Je  te  plains  de  toute  mon  &me!«.. 

—  Oh  !  non ,  monsieur ,  et  tenez ,  le  livre  dit  encore  : 

—  «  n  nous  est  bon  d*avoir  des  peines  et  des  traverses,  parée  <pie 
»  souvent  elles  rappellent  Thomme  à  son  eœur,  et  lui  font  sentir  qu*il 
»  est  en  exil  !  »  ^ 


S.  SIÛCUAN  DE 


Fin. 
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LÂ  LETTRE  DE  GRIMÉE. 


JL  M«  AMÉDÉB  MBHARD, 

Statuaire, 

Comblai  leroiit  lombéi,  grand  Uteu,      de  ieur«  mèreti 
L 

Le  soleil  de  septembre  éclaire  la  chaumière. 
Un  bruit  réseone-t-il  ou  de  pas  ou  de  voix? 
Regardez  :  sur  le  seuil  vous  verres  chaque  fois 

Accourir  la  fermière. 

Elle  espérait  déjà  ;  son  espoir  est  déçu  ; 
Elle  pousse  un  soupir,  voilà  toule  sa  plainte  ; 
Mais  dans  ses  yeux  rougis  l'impression  est  peinte 
Du  eoup  qu'elle  a  reçu. 

Sa  douleur,  pauvre  liemme,  elle  set  donc  Ueo  amèref 
Sa  vieille  mère  infirme  —  et  do  geste  et  de  l'œil 

L'inlerioge  :  f»l!e  passe  auprès  de  son  lauleuil , 
Sans  repoudre  a  sa  mère  !... 

Un  pas  résonne  encore  au  loin  :  elle  pèltt 
Oh  I  celui-là,  son  cœur  vient  de  le  reconnaitreî 
jUa  peur,  un  froid  mortel,  envahissent  son  être; 
Son  corps  tremble  et  faiblit. 
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(À;  pas  îl  est  rapide  et  vers  le  seuil  s  avance. 
Le  nom  de  la  fermière  o  trois  fois  relemi  : 

—  L'birundolle  à  dos  loiis,  quand  Thiver est  purU, 

Cbaoïe  aiosi  Tespéraoce.  — 

Oui ,  salut  au  facteur  !  —  Pour  franchir  son  chemin , 
D'un  oiseau  Ton  oui  dil  qu'il  cùl  euiprimté  l'aile; 
C'esl()u'il  venait  toujouis  bans  la  bonne  nouvelle, 
Toujours  disant  :  —  Demain  !  — 

Messager  de  bonheur,  il  accourt,  il  pénètre 

Dans  la  cliauniièie  en  ucuil,  et,  d'un  air  triomphant  : 

—  «  Séchez ,  séchez  vos  pleurs  :  ie  sort  de  votre  enfant, 

»  Vous  niïeA  le  connaître  I  »  — r 

L*aogelus  de  midi  daos  ee  momeui  sonnatl, 
Et  soudain  apparut  sur  le  pas  de  ia  porte 

Le  fermier,  pn  ccdanl  une  nouiLrcuse  escorte, 
Qui  des  cliamps  revenait. 

• 

Un  cri  parti  des  cœurs  sous  le  chaume  s'éiaoce; 
Puis ,  se  sentant  charge  de  cet  honneur  si  doux , 

D'une  sonore  vuix  le  lucleur  lit  pour  tous, 
Au  milieu  du  silence  : 


IL 

—  «  Ne  vous  aliligfz  plus,  mes  bien-aimés  parents  : 
Sébasiopol!  eulin  nous  venons  de  le  [)reii(iic  : 
Mais  quels  ruisseaux  de  sang  il  a  fallu  répandre! 
Ahl  si  votts  aviez  vu  tomber,  tomber  nos  rangs! 
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m  Tavais,  le  matin  même, embrassé  la  médaille 
Qu*eD  partant  à  mon  cou,  mère,  tu  susijendia. 
Afln,  si  je  mourais,  d*aUer  en  paradis, 

Je  priai  ie  boa  Dieu  quand  sonna  la  bataille. 

«  J'étais  fort  ayant  dit  i«  Poier  et  YAv», 
Et  f  allais,  je  frappais,  d*une  ardeur  étonnante  1... 
Je n*ai  qu'une  blessure,  ô  chance  surprenante  1 
Sur  ma  face  à  jamais  c'est  un  coup  bien  gravé. 

»>  Lorsqu'on  a  fait  Tappel,  la  prise  terminée, 

Nous  n'avons  sur  deux  cents  répondu  que  vingl-trds!... 

On  m'a  nommé  sergent,  puis...  j'ai  regu  la  croix! 

La  croix  1  ù  cbers  parents,  quelle  bonne  journée!...  »  — 


UI. 

De  joyeuses  claïueurs  emplissent  la  maison. 

«  La  croix  d'honneur  1...  Louis  n'a  pas  cessé  de  vivre  1. 
Et  le  fermier  chancelle;  on  croirait  qu'il  est  ivre, 
Ou  qu'il  a  perdu  la  raison. 

L'aïeule  redressait  sa  tète  blanche  et  ticre  ; 
Mais  sa  fille,  à  genoux  aux  pieds  d'un  crucifix. 
Bandait  grâce  à  Jésus  d*avoir  sauvé  son^flls 
D'une  lutte  si  meurtrière! 


Emile  (iHlMAUD. 


mm  &'îiiiiiT  u  wmmî  mwimM, 


Samt-Vot-de-Leon^  U  mai  1859. 

Mousieur  le  Direcleur, 

Dans  le  tome  84  de  la  Bioçfraphiê^  uniemélk  dernièrement  pu- 
blié, M.  Michaud  a  eoasacré  aux  généraux  Trogoff  et  Troinelin  et  à 
l*amiral  Trogoff  des  notices  qui  renferment  plusieurs  erreurs  que  je 

crois  utile  de  signaler  dans  rintérét  de  la  vérilé  gravemeut  altérée 
dans  une  œuvre  qui  a  la  préteuiion  d'èlre  sérieuse. 

Joacliim-Simon  (et  non  Joachin)  comle  de  Trogoff,  né  en  1763 
(et  non  en  17G0)  Tarni  que  le  roi  Cliarles  X  se  plaisait  à  appeler  sou 
Monglier  breton  et  auquel  ce  prince,  en  lui  donnant  le  poste  de  gouver> 
neur  de  Saint  Cloud ,  disait  :  «  Tu  es  le  plus  pauvre  de  mes  gen- 
tilshommes, mais  tu  auras  le  plus  beau  château;  »  accompagna  le  roi 
jusqu'à  Cherbourg  en  1830,  mais  il  ne  le  suivit  pas  en  Autriche,  où  il 
n*est  pas  mort  en  1840,  mais  bien  au  château  de  Kerusorat  près  de 
Sainl-Pol-de-Léon. 

Le  €oulrc-auii!ul  du  Trogoff  (Jean  Honore),  rrétail  ni  comte, 
comme  le  dit  M.  Michaud,  ni  iiusse  cotiniie  1  in»iiiiie  M.  Thier^  (//is 
ioire  de  la  HévoluUon)  qui  en  fait  «  un  étranger  que  la  France 
mfaïUeotnblé  de  fateun,»li  naquit  en  1751  (et  non  en  1740)  à  Lan- 
meur  près  de  Morlaix,  et  ne  servit  jamais  sous  le  bailli  de  SuflTren  dans 
les  Indes,  mais  sous  M.  de  Grasse  en  Amérique.  Antérieurement  il 
avait  accompagné  le  capitaine  Kerguéten  dans  son  voyage  aux  Terres 
australes  en  1773,  et  ce  voyage,  ainsi  que  la  glorieuse  participation  de 
Trogoff  au  malheureux  combat  de  la  Dominique  en  178^2  et  à  rallaque 
de  (iagliari  en  1793  sont  passés  sous  silence  par  son  biographe.  Rien 
dans  le  cours  de  sa  carrière  n'indique  «pi'il  se  soit  montré  «  très-aUacké 
à  la  cause  rmjnluite,  puisqu'à  son  relourde  Saint-Domingue  à  Brest, 
|e  SOaoûl  1792,  il  préla  serment  à  la  République,  mais  il  ne  trahit 
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pas  non  plus  ce  pouvoir.  £o  effet,  quand  les  sections  de  Toulon  se 
'  révoltèrent,  non  contre  la  Convention  mais  contre  les  clubistes ,  et 
élurent  un  comité  pour  instruire  leur  procès,  Trogoff  n*eut  dans  ce 
comité  que  voix  comuUaiive  et  il  ne'Hgna  pa»  le  traité  du  $8  août 
1793,  passé  entre  le  comité  des  sections  et  Tamiral  Hood,  pour  la 
remise  aux  Anglais  dos  forces  qui  lui  avaient  été  confiées  par  la  Répu- 
blique. Ainsi  su  [inriici potion  à  la  reddition  de  Toulon  se  borna 
à  la  reconnaissance  des  faits  accomplis.  Il  ne  fut  donc  ni  traUre,  ni 
infâme,  comme  Ta  écrit  M.  Thiers,  puisqu'il  se  sépara  des  sections, 
lorsqu'il  s*agit  de  signer  le  traité  avec  Tamiral  Bood,  et  M.  Michaud 
n*&  nul  besoin  de  lui  cbercber  des  excuses  pour  un  acte  auquel  il  est 
resté  étranger. 

Quant  au  contre-amiral  Chambon  de  Saint  Julien  (improprement 
appelé  le  coniie-amiral  Julien),  bien  loin  de  s'opposer  à  rentrée  des 
Anglais,  il  leva  l'ancre  sur  le  champ,  pril  le  large  sans  combat,  et  ce 
n'est  point  à  ce  moment  (28  août)  que  le  pavillon  blanc  fut  arboré  à 
Toulon,  mais  seulement  le  Iw  octobre  suivant. 

Enfin,  Trogotr  ne  mourut  pas  en  Espagne  •oUil  œait  été  jeté  dans 
vne  frêle  embareatian,  »  mais  è  Tile  d*Elbe,  au  mois  de  février  1794, 
sur  le  vaisseau  de  74  canons,  le  Commeree  de  Marseitte,  Il  ne  8*est 
jamais  marié  et  par  conséquent  ce  n*est  pas  son  fils  qui  s'est  suicidé 
à  Calais  en  181G. 

Les  étais  de  services  du  général  cl  do  ramiral  do  Trogoff  que  j*ai 
retirés  des  mioislères  de  la  guerre  et  de  la  mariue,  leurs  extraits  de 
naissance,  ma  présence  au  convoi  du  général  en  1840,  Textrait  mor- 
tuaire de  Tamiral  que  m^ont  communiqué  ses  neveux  et  les  ouvrages 
spéciaux  traitant  du  siège  de  Toulon  cités  dans  la  Biographie  Levot 
(Parts,  DumouHn,  185S-67),  établissent  Tauthenticité  de  mes  di- 
verses assertions  en  contredisant  celles  de  M.  Michaud. 

Le  général  Tromclin  ( Jacques- Jeati-Marie-Françuib  Boudin  de 
Tromelin),  né  en  ^771  (et  non  on  17C5),  ne  servit  pas  plus  que 
Ttogon  dans  les  Indes,  sous  les  ordres  de  M.  de  Suffren,  puis(|ue 
Suffren  revint  en  France  à  la  paix  de  1783  et  que  Tromelin  n'entra 
au  service  qu'en  1788  dans  le  régiment  de  Limousin,  en  garnison  en 
Corse. 
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Qesl  rua  de  ses  oncles,  le  chevalier  de  Tromelia  de  Laaoay,  capitaine 
de  vaisseau  en  1781  dans  Tescadre  de  Suffreo,  qui  est  Tauteur  du  Mâ~ 
moén  apologéiiquê  attribué  par  M.  Michaud  au  général.  La  suite  de 
son  article  et  celui  qui  lui  est  consacré  dans  la  Biographie  BreUmne 

de  M  P.  Levot,  paraissent  rédigés  l'un  sur  l'autre  jusqu'à  l'époque  de 
la  Restauration.  J'ignoi  ■  uuquel  de  ces  articles  revient  la  priorité; 
mais  si  c'est  u  celui  de  M.  Levot,  il  est  à  regrelter  (jiie  M.  Miciiaud 
n'ait  pas  emprunté  au  même  ouvrage  les.  deux  notices  Trogoff.  Le 
général  Tromelin  ne  fut  élevé  au  grade  dè  lieutenani-géoéral  qu'après 
sa  campagne  de  18S3  en  Espagne,  passée  sous  silence  par  M.  Mi- 
chaud,  et  il  est  mort  en  184S,  sans  avoir  été  mis  à  la  retraite.  Son 
fils,  député  dé  Iforlaix  au  corps  législatif,  confirmerait  au  besoin  ce 
*    que  j'avance. 

On  jtigera  du  degré  de  créance  que  mériienl  les  articles  biographiques 
des  purjuiinages  morts  depuis  un  siècle  ou  davantage,  par  les  erreurs 
dont  fourmillent  ceux  des  contemporains,  erreurs  bien  plus  faciles 
cependant  à  éviter.  Je  pense  donc,  monsieur  le  Directeur,  que  vous 
croirez  opportun ,  vu  la  publicité  immense  de  la  BiOifraphie  wniomeiU 
et  ta  valeur  qu*on  lui  attribue  généralement,  de  donner  place  à  ma 
réclamation  dans  la  Rewe  de  Bretagne ,  dont  les  lecteurs ,  comme  Bre- 
tons, sont  particulièrement  curieux  de  conaaitre  la  vérité  sur  les  hommes 
remarquables  que  noire  province  a  fournis  en  si  grand  nombre. 
J'ai  rbonncur  d'être.  Monsieur,  votre  serviteur. 

Fol  de  COURCY. 
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SUR  LA  NÔBi^SSE. 


1.  Y  a-l-il  eucore  une  uuble^?  —  II.  Quelles  élaieul  les  obligaliuns  de 
la  noblesse?  —  111.  La  noblesse  a4-eUe  rempli  m  obligaiiona?  — 
IV.  Quel  est  le  vrai  honneur?  —  V.  Tous  les  membres  de  la  noblesse 
sonUils  solidaires  ?(*) 

liolflMse  oblige. 

Nous  nous  proposons  de  jeter  im  coup  d'œil  sur  la  noblesse  et  ses 
obligations,  puis  d'examiner  si  elle  a  élc  Adèle  à  les  remplir  dans  les 
contrées  surtout  illustrées  sous  le  nom  de  Vendée,  aux  époques  tes 
plus  critiques  de  notre  histoire  provinciale. 

Nous  avons  vu  s'élever  autour  de  nous  et  sur  le  terrain  même  où 
cette  Revue  a  pris  naissance ,  plus  d'une  pensée  de  dénigrement  et 
d'attaque  conlre  la  nolilesse  en  géni-ral ,  contre  celle  de  nos  provinces 
en  particulier;  nos  gloires  les  plus  pures  n'ont  pas  «Hé  épargnées;  Du 
gunsclin  nel'apsîsélé;  Lcscurc ,  Bonchamps,  La  Rochejaqiielein , 
ces  hommes  dont  il  semblerait  que  dussent  s  honorer  même  des  adver- 
saires, parce  qu'ils  se  savent  de  la  même  nation,  n*ont  pas  été  à  l'abri 
d'insinuations  malveillantes. 

La  noblesse  en  corps  a  été  attaquée  dans  ce  qui  fait  la  première  de 
ses  obligations,  si  nous  |>ouvon5  ainsi  parler,  la  première  néeessité  de 
son  honneur.  Le  noble  avant  tout  est  soldat ,  et  Ton  pardonne  tout  au 
bolaai  j.lulul  que  de  lui  voir  manquer  Je  tinjrage;  s'il  a  failli,  on  le 
fusille,  et  jusque  dans  son  chàlimenl  il  doit  montrer  qu'il  a  du  cœur. 

Celte  noblesse  française  qui,  par  la  fougue  trop  indisciplinée  de  son 

U  J  Mous  vcnloQ»  d  tcbevcr  eu  Unvdil,  quand  p^i  ui  l  uiceltente  élude  de  M.  Pul  de  Courtf 
uu  la  Noéteue  «I  lu  miurptaieiu  *9éUiMirês ,  que  le»'  lecIMin  di  It  BtfM  n'oet  ^olDt 
ovbltée.  Nom  le  regrettlom  d'auUnt  pli»,  que  oaiH  «milom  ilé  plot  hcorens  de  nous 
appiV«r  louveiit  de  l'amorlté  d'os  des  écrivsiiii  Iw  ph»  coupétcstt  en  telle  Mnèfi. 
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4Xiurage,  perdit  les  grandes  batailles  de  Créey,  de  Poitiers,  d^Azin- 

court,  on  l'accuse  d'en  avoir  manqué. 

Certaines  attaques  individuelles  contre  des  fninilles  honorables  ou 
quelquos-uns  de  leurs  membres,  scrauMii  uvidetninent  sans  objet,  si 
elles  ne  tendaient  à  faire  croire  que  les  mêmes  accusalions  peuvent  ea 
atteindre  beaucoup  d^autres. 

A 'ceux  mâme  qui  subiraient  ainsi  les  cbarges  d*tttte  onéreuse  soli- 
darité ,  00  leur  en  reftiae  les  bénéBces,  en  leur  contestant  le  droit  do 
repréaonler  rancienne  chevalerie  :  cette  race,  dont  on  ne  peut  si  bien 
ternir  la  mémoire  quMt  ne  soit  un  grand  honneur  de  lui  appartenir,  on 
la  dit  depuis  longtemps  éteinte,  et  ses  rares  descendants  difficiles  à 
reconnaître  au  milieu  des  préleiiiiuns  de  ceux  qui  lui  ont  succédé. 

Quelques  intcrprûlalions  jetées  comme  par  circonstance ,  quelques 
faits  mis  en  avant  ne  peuvent  suffire  à  nous  faire  croire  qu'il  y  ait 
dans  ce  sens  aucun  plan  prémédité  d'attaque.  Nous  n^avons  point  à 
nous  armer  comme  pour  commencer  une  lutte.  Si  nous  entrevoyons 
des  dispositions  contre  lesquelles  il  importe  de  se  mettre  en  garde,  elles 
nous  font  sentir  surtout  le  besoin  de  nous  éclairer. 

Nous  conservons ,  sans  doute,  assez  d'estime  pour  ceux  qui  nous 
ont  fait  naître  la  pensée  de  celte  étude,  [o  h  désirer  répandre  dans 
0  leur  esprit  quelque  jour  nouveau  ;  si  diiïcreul  du  nôtre  que  soit  lo 
milieu  où  vivent  leurs  pensées,  nous  les  savons  loin  d'être  inaccessibles  à 
ta  vérité.  Nous  ne  nous  proposons  point  cependant  de  nous  adresser  à 
eux ,  encore  moins  de  les  prendre  à  partie;  ai  nous  le  voulions  IlEdre, 
ces  aperçus  ne  seraient  pas  sudlseotSr  Ce  que  nous  avons  à  dire,  c*est 
en  funille  que  nous  le  disons,  c^est  à  nos  amis  que  nous  nous  adras-> 
sons. 

Dans  nos  temps  de  décomposition  et  de  doute,  on  se  prend  à  douter 
de  soi-même;  c'est  h  résoudre  quelques-uns  des  don  les  qui  ont  été 
soulevés,  ou  qui  naturcUcmeut  peuvent  félre,  sur  la  noblesse,  sur 
ce  qu'elle  fut,  sur  ce  qu'elle  est,  sur  ce  qu'elle  doit  être,  que  ces 
réflexions  sont  destinées. 

4 

Pour  en  Mliter  l'application  à  la  noblesse  de  nos  contrées ,  notis 
nous  proposons  de  les  faire  auivre  de  quelques  aperçus  qui  sommaire*- 
ment  en  eoiQprendront  toute  Thistoire. 


Dlgitized  by  Google 


SOm  LA  nOBLBSSB. 


m 


L 

Le  premier  doute  qui  se  présente,  c^est  de  savoir  s'il  y  a  encore  une 
noblesse,  et  si  nous  pouvons  en  parler  comme  d*un  intérêt  présent. 

Comme  institution ,  Tancienne  nobtesse  n*e$t  plus  :  si  légal  que 
puisse  6tre  le  droit  de  porter  des  titres,  que  sont-ils  sans  prérogatives? 
que  senûent  même  des  prérogatives  honorifiques  sans  fonctions  ?  des 
prérogatives  qui  ne  lieraient  pas  par  des  devoirs  plus  stricls,qui  ii  ohli- 
gcrnient  pas  à  rendre  de  plus  grands  services  à  son  pays,  en  même 
temps  qu'ils  en  donneraient  Ips  moyens? 

La  noblesse  n'est  plus,  elle  ne  devrait  donc  pas  faire  ombrage  ,* . 
redouterait-on  sa  lésurrection?  c'est  redouter  un  fantôme;  comme  insti- 
tution, elle  ne  peut  revivre.  Liée  comme  partie  intégrante  au  système 
'féodal,  ou  à  l*état  social  qui  en  était  le  reste,  elle  ne  peut  pas  plus 
^  revivre  que  ce  système  lui-même.  Les  malades  peuvent  recouvrer  la 
santé,  si  leur  maladie  n*est  pas  mortelle,  les  morts  ne  ressuscitent  pas  ; 
Dieu  même,  lorsque  par  un  miracle  il  lui  plait  de  rendre  la  vie  à  un 
mort,  la  lui  rend  dans  les  cofid  iians  nouvelles  du  monde  qui  a  marché 
pendant  qu'il  était  dans  la  tombe. 

Nous  ne  disons  pas  que -la  famille  oe  puisse  être  com^ttôp  pour  un 
peu  plus  qu*elle  ne  Test  au  milieu  de  riodividualisme  et  de  la  dislo- 
cation de  noire  état  social.  Dieu  nous  en  garde!  nous  croirions  plutdt 
à  rimpoaaibilité  de  Tien  fonder  de  définitif  et  de  durable,  tant  que  la 
société  ne  chercbera  pas  dans  la  famille  la  double  assiette  de  la  pro- 
priété et  de  l'esprit  traditionnel,  comme  première  garantie  de  Taplitude 
aux  fonctions  pnblu^ucs;  lant  qu'elle  craindra  de  lui  accorder  des  dis* 
tinctions  quMle  ne  peut  pas  refuser  aux  individus. 

Mous  croyons  également  que  tout  système  de  juste  préférence,  de 
confiance  au  moins,  accordée  à  la  famille,  à  raison  de  sa  stabilité  ter- 
ritoriale, ou  de  sa  consécration  prolongée  au  service  de  l*État,  qui  ne 
comprendrait  pas  dans  son  cadre  tous  les  débris  de  raneienne  noblesse, 
sertit,  par  la  force  des  choaea,  feule  de  prendra  de  suffisantes  racines 
dans  le  passé ,  frappé  de  stérilité  et  dMmpuissanee  pour  revenir. 

Mais  rien  de  semblable  ne  pourrait  non  plus  se  faire  sans  la  coosé- 


Digitized  by  Google 


494  ^VDUTioiis 

eration  de  toutes  les  positions  acquises  dans  le  triple  ordre  d*idées  des 

services  rendus ,  de  la  propriété  territoriale  et  de  Texercicc  des  fonc- 
tions publiques. 

Peut-être  la  réglisotion  de  semblables  idées  aunil-elle  pour  effet  de 
'  réunir,  pour  la  Uéfcose  de  la  société,  par  une  puissante  commuoauté 
d*intér6ts,  beaucoup  de  ceux  qui,  à  ne  consulter  que  leurs  souvenirs , 
trouvent  entre  eux  encore  trop  de  sijets  de  division  ;  peut-être  en 
dehors  d*une  enceinte  qui  ne  serait  fermée  à  personne,  sulfirait-il  aux 
familles  honnêtes  d'avoir  la  possibilité  d>  entrer,  en  remplissant  des 
conditions  d  apliludes  également  exigées  pour  toutes;  avec  plus  de 
force  pour  la  résistance,  peut-être  n  atii ait-on  pas  ù  craindre  de  plus 
vives  aniuiosiiés  de  la  part  de  ceux  qui  attaquent,  q»rils  n  eu  mani- 
festent chaque  jour  de  plus  en  plus  contre  la  bourgeoisie ,  uniquement 
parce  qu*elle  possède ,  sans  s*inquiéter  de  savoir  depuis  combien  de 
temps  et  avec  quel  degré  de  fixité. 

Ces  idées,  cependant,  semblent  si  loin  de  notre  temps,  que  noua  ne 
savons  si  ce  n*est  pas  de  notre  part  plus  que  du  courage  que  de  les 
émettre  seulement  comme  une  éventualité? 

Regardez-les  comme  inacceptables,  comme  imito^sihles  ;  notre 
pensée  dans  ce  moment  n'est  poinl  (l>n  soutenir  ni  ro{)|>ortunilé  ni  la 
justice,  qu'il  nous  suffise  de  les  avoir  posées  comme  la  limite  extrême 
au-delà  de  laquelle  le  bon  sens  interdit  même  de  rien  rêver  en  ûiit 
de  prérogatives  dans  le  présent  ou  dans  Tavenir. 

Qu*il  nous  suffise  de  dire ,  d*une  manière  plus  générale ,  que  dans  ce 
genre  le  noble  d'autrefois,  ceux  qui  le  fuissent  devenus  aisément ,  ne 
peuvent  rien  obtenir  désormais  qu'ils  ne  le  partagent  avec  un  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  ne  Pauraicnt  pas  été. 

Mais  autant  il  serait  chimérique  de  vouloir  faire  que  ce  qui  n  est 
plus  soit  encore ,  autant  ne  serait-il  pas  absurde  de  vouloir  que  ce  qui 
a  été  n'ait  pas  été? 

Avoir  été,  c*est  dans  un  wnt  un  mode  d'exiatence  et  de  tous  les 
modes  d'existence  le  plus  inamisstble. 

Tout  homme,  toute  famille,  toute  nation,  toute  institution  a  son 
passé,  lientage  que  nul  no  peut  voii>.  liivir  s'il  vous  honore,  dont  le 
repentir  et  TexpialioD  seuls  vous  peuvent  décharger  s'il  Vous  accuse. 
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L^aneienne  noblesse  n*est  plus,  mais  elle  a  laissé  un  patrimoine  de 
souvenirs  dont  aucune  loL  iHicuno  ordonnance,  aucune  mesure  de 
législation  ou  de  police  ne  saurait  vous  dépouiller. 

Être  noble  dans  ce  sens ,  c'est  ravoirclé,  qualité  aussi  incommu- 
nicable qu'elle  est  inamissible  ;  le  cher  de  TÉlat  peut  vous  autoriser  à 
porter  des  titres,  il  peut  vous  combler  d'honneurs,  il  ne  fera  pas  que 
vous  ayiez  été  ou  que  vous.n*ayiez  pas  été  de  Tordre  de  la  noblesse. 
On  peut  le  dire  avec  bien  plus  de  raison  encore  qu*on  ne  disait 
autrefois  :  le  roi  fait  des  nobles,  il  ne  peut  bire  un  gentilhomme. 

Les  pans  démantelés  de  In  forloress^e  féodale,  l'ogive  séculnire  qui 
se  dresse  au  milieu  des  débris  sont  des  monnmenls  liisloriqties  pré- 
cieux à  conserver;  ils  ne  sont  plus  rien  par  leur  usngc,  mais  ils  sont 
beaucoup  par  l^idée  qu'ils  représentent;  ils  vous  disent  quelles  furent 
les  espérances  et  les  craintes  des  temps  qui  ne  sont  plus,  où  se  logeait 
la  puissance,  où  la  société  trouvait  une  détense,où  s*élevait  la  prière; 
les  restes  de  raocienne  noblesse  sont  aussi  des  monuments  historiques, 
des  monuments  vivants  de  notre  histoire. 

On  convient  encore  assez  facilement,  dans  nu  monde  où  nos  idées 
pénétrent  avec  peine,  que  les  familles  liislori(pies  méritent  d'être 
honorées,  mais  on  restreint  ce  nom  aux  famdies  qui  ont  joué  un  grand 
rôle  dans  l'iiistoire  générale  de  notre  pays  et  dont  ie  nom  est  connu  par 
une  illustration  de  premier  ordre  ;  aux  autres  on  ne  veut  leur  recon- 
naître de  titre  à  aucune  considération  spéciale.  Est-ce  que  chaque 
province ,  chaque  ville,  chaque  village  n*a  pas  son  histoire?  Si  Ton 
honore  le  pclii-lils  du  connétable,  est-il  déraisonnable  de  faire  au  flis 
uit  titre  d'honneur  de  la  croix  de  saint  Louis  de  son  père  ? 

Ce  terrain  n'est  point  toutefois  encore  celui  où  nous  voulons  prin- 
cipalement nous  placer.  Ce  qui  nous  importe,  c'est  que  le  geniilbomme 
trouve  aussi  bien  que  le  grand  seigneur  dans  le  seoliment  de  l'honneur 
de  sa  race  un  motif  de  bien  faire. 

Nous  en  dirons  autant  de  quiconque  met  un  juste  orgueil  è  rappeler 
les  exemples  honorables,  qui  de  père  en  flls  ont  jeté  quelque  éclat  sur 
le  foyer,  si  modeste  qu*il  soit,  où  il  rassemble  ses  enfants. 

De  tous  temps  on  a  vu  des  derniers  rangs  de  la  société  des  hommes 
parvenir  aux  premiers,  portés  par  leur  mérite  ou  un  heureux  concours 
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de  ciraonstances ;  c^est  avec  ime  impropriété  de  terme,  qu*U  nous 
afflige  de  voir  employée,  que  nous  entendons  se  servir  du  mot  de 

caste  pour  exprimer  dans  Tancienne  société  la  distinction  des  rangs  et 
la  hiérarchie  des  conditions.  Personne  n'y  ctuiL  parqu^j  dans  la  classe 
on  il  élQil  iiu  par  des  barrières  infranchissables,  mais  il  y  avait  un 
esprit  4c  stabilité  dont  nous  sommes  bien  éloignés  :  le  plus  grand 
nombre  restait  dans  l*état  où  il  avait  vu  vivre  ses  parents,  il  s'y 
était  attaché  en  naissant,  il  en  avait  appris  tradilionneltemeot.  les  - 
conditions ,  les  devoirs,  les  ressources,  il  s'en  faisait  honneur. 
.  Aujourd'hui  chacun  aspire  du  premier  bond  à  monter  au  plus  haut  ; 
mais  combien  avez-vous  excité  plus  de  convoitises  et  d'ambitions  que 
vous  n'en  pouvez  satisfaire!  l'excès  de  la  concurrence  met  la  grande 
majorité  des  liommes  dans  la  nécessité  de  ronger  leur  frein  bien  au- 
dessous  du  poste  qu'au  début  ils  auraient  dédaigné. 

Le  noble  lui  même  autrefois  était  entouré  d'une  considération  parti* 
culière,  il  pouvait  par  un  accès  facile  atteindre  certains  postes  et  s'y 
rendre  utile;  il  n*était  pas  comme  un  officier  réduit  à  Tinaction  faute 
de  trouver  disponible  un  emploi  de  son  grade  ;  mais  pour  lui  comme 
pour  les  autres  Tavancement  brillant  et  rapide  au-delà  d'une  limite 
peu  éloignée  du  point  de  départ  était  toujours  rare  et  exceptionnel. 

T  e  dex.cndanl  d  une  (arniltc  noble,  jeune  honinic  d'esptil  et  d'un 
esprit  cultivé,  oubliant  combien  le  rôle  réel  de  la  noblesse  eût  en 
tout  temps  mal  répondu  aux  aspirations  fantastiques  qui  pressent  notre 
génération,  écrivait  un  jour  à  un  ami:  «  La  noblesse  n'est  plus  rien.  » 
—  «  Tant  qu'il  y  aura  quelqu'un  »,  lui  répondait  son  ami,  «  qui  en  pré- 
sence d'un  bien  se  dira  :  je  le  ferai  parce  que  je  suis  gentilhomme  et 
tiendra  sa  parole,  la  noblesse  sera  quelque  chose.  » 

Noblesse  oblige  !  c'est  par  ses  obligations,  par  la  fidélité  à  les  rem- 
plir que  la  noblesse  fut  vraiment  quelque  chose,  qu'elle  peut  encore 
avoir  quelque  valeur,  autrement  elle  n'aurait  Jamais  été,  elle  ne  serait 
bien  évidemment  aujourd'hui  que  vent  et  fumée,  héritage  stérile  s'il 
n'est  pas  cultivé  (*),  manteau ,  aelon  l'expresaion  du  Dante,  qui  s'use 
et  se  raccourcit  bien  vite  ai  chaque  jour  on  ne  l'allonge 

(I)  BouUaiQvUlicr» ,  k«bai  sur  ia  ooble»ie  d«  France,  io-i3,  Aoislerdan  I7it,  p.  t. 
(t)  PandU.  cbant  XVI. 
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Qu'elle  diU  sou  origine  à  la  conquête,  qu'elle  fùl  une  juste  récom- 
pense, qu'elle  soit  venue  par  une  circonstance  fortuite,  qu'elle  ait 
même  été  acquise  à  prix  d'argent  par  un  père  heureux  dans  ses  affai- 
res, comme  institution,  la  noblesse  avait  de  la  valeur  c^u  n*en  avait 
pas  «'selon  qu'elle  était  utile  à  la  société  ou  qu'elle  cessait  de  Tétro  ; 
selon  qu'elle  Tétait  davantage  ou  qu'elle  ie  devenait  moins,  sa  valeur 
allait  en  croissant  ou  en  décroissant  dans  la  même  proportion. 

Quand,  par  la  marche  des  clioses,  la  mesure  de  ses  services  se  fui 
trouvée  diminuée,  et  qu'elle  parut  inférieure  à  la  somme  de  ses  jnv!- 
léges,  une  reforme  ôlait  devenue  nécessaire;  c'élait  un  équilibre  à 
rétablir,  il  pouvait  l'être  ou  «en  retranchant  aux  privilèges  ou  en 
igoutant  aux  obligations  ;  au  lieu  d'une  réforme,  il  vint  une  révo- 
lution; elle  a  tout  emporté,  il  ne  reste  que  des  souvenirs,  mais  ces 
souvenirs  sont  encore  à  compter,  si  d'une  part  ils  peuvent  honorer,  ai 
de  l'autre  ils  sont  un  motif  de  bien  foire. 

Or ,  nous  pouvons  Tafflrmer,  ils  honorent,  ear  ils  ont  des  envieux  ; 
nous  raflirmons  avec  non  moins  d'assurance,  ils  sont  un  molif  dt;  bien 
faire,  non  pas  un  inol  f  infaillible,  il  n'y  en  a  pas  sur  ta  terre,  mais  ils 
maintiennent  dans  Tait  oii  nous  vivoiis  nn  certain  degré  d'élévation, 
ils  font  compter  l'honneur,  le  dévouement,  la  fidélité,  comme  des 
biens  supérieurs  à  tous  ceux  qu'un  jeu  de  bourse  peut  donner  ou  faire 
perdre* 

GRIMOUARD  D£  SAINT-LAURENT. 

(la  Mttte  proehainimmU.) 


Tome  y. 


POÉSIE. 


Nous  nous  empressons  de  donner  ici  ce  nouvel  et  poétique  hom- 
mage de  M.  Luzel  à  la  mémoire  de  notre  l)ardc,  —  qui  ravaii  déjà  si 
bien  inspiré;  — cette  pièce  nous  est  parveuue  trop  lard  pour  être 
placée  à  côlé  de  La  LeUre  de  Crimée. 


SOUVENIR  DE  BRIZËUX. 


A  H.  ÉMILË  GRlMAliD. 

J*avais  »  m  jour  de  mai ,  déserté  ma  mansarde , 
Prés  du  ciel,  sous  le  toit  où  le  moineau  bavarde , 
Et  j*aUais  lentement,  â*un  pas  aventureux, 
Le  long  des  boulevards  bruyants  et  populeux. 

Rcvanl  de  mille  riens ,  les  deux  yeux  vers  la  terre. 
Je  traversais  la  foule  el  restais  solitaire, 
El  poursuivant  en  moi  de  secrets  entretiens. 
Je  murmurais  tout  bas  ces  vers  virgiliens  : 

—  «  Les  forêts  et  les  champs  se  couvrent  de  verdure, 

»  Toulentaule  el  lleiuil  dans  la  jeune  nature, 

»  L'année  a  revêtu  ses  habits  éclatants , 

»  £t ,  belle  et  souriaule,  elle  entre  en  son  printemps  (*).  » 

* 

<t)  Bt  onnc  oniois  «ger,  mine  onnlt  parturfl  aiboi, 
Rubc  Urondeot  tjim ,  ovoc  flBrnoiIttinnni  snnus. 

i^irgiie.) 
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0  charme  des  beaux  vers!  6  puiaaanee  seoièle  ! 
A  ee  eher  souvenir  de  rimmortel  poète 
Tout  se  métamorphose  et  brille  sous  mes  yeux. 

L'air  est  plein  de  parfums,  de  chaûts  mélodieux. 

Et  je  suis  [ra;i:^j)yrlé ,  dans  îin  mngique  rêve, 

Âu  doux  pays  d'Ârmor,  sur  la  iuiide  ei  la  grève. 

Voilà  le  bourg  uatal  et  sou  svelle  clocher. 

Voilà  le  vieux  manoir  assis  sur  un  rocher, 

Et  les  ruisseaux  aimés  et  les  vertes  prairies , 

Et  les  champs  de  blé  noir  et  tes  tendes  fleuries. 

Ecoutez  le  hautbois  aux  danses  du  pardon , 

Et  le  pâtre  là-bas  qui  chante  sa  chansoD. 

Les  superbes  moissons  !  quels  parfums  dans  les  haies! 

Comme  Uiio  uicr  de  pourpre  au  loin  les  gCQùtaies 

Ondulent  sous  la  brise.  —  0  pays  adoré 

Hais  un  choc  me  fait  choir  du  nuage  doré. 
L!air  piteux,  mécontent,  je  m*arr6te  et  regarde  : 
0  bontieur  !  devant  moi  je  reconnais  le  barde , 
L'ami  cher  à  mon  '  cœur,  le  cirantre  des  Bretons , 
Le  chantre  de  Marie  et  de  tous  nos  cantons. 
Oui  ,c*ctait  bien  Brizeux  uccouiu  d  iialic 
Pour  embrasser  sa  mère  et  revoir  sa  patrie. 

Mous  parlâmes  longtemps  de  souvenirs  chéris , 
£(  des  amis  restés  là-bas  loin  de  Paris, 
Non  eu  français,  mais  bien  dans  le  langage  antique 
Transmis  députe  Tlndos  aux  rives  d'Armorique. 

Moi. 

«  Connais-tu  le  pays  où  brille  la  fleur  d'or, 
»  Le  pays  des  mea-hirs,  des  bruyères ,  des  landes, 
»  Où  le  Celte  éternel  revit  et  cUanto  encor 
»  Les  ffuin  de  ses  aïeux,  et  redit  leurs  légendes?  » 


m 


SOUTBini  ME  miZEOX, 


Lu. 

«  Connais-tu  le  pays  où  résonne  le  cor 
»  D'Arthur  au  fond  des  boia«  —  où  chaque  coMir  d6  remme 
»  DlQDOoence  el  d*tinoar  est  ud  divin  tréaor, 
»  Où  mon  eorpt  voyigmir  laine  loi4oufs  m  ftmef  » 

Moi. 

«  Où  souvent  je  t'ai  vu  ,  poète,  sous  un  saule 
»  Rêver  et  contempler  les  grands  bœufs  dans  les  préSji 
»  Sur  les  bords  du  Léta,  du  Scorf  et  de  risôle, 
»  Bnviromié  d'oiseaux  et  d*iQBectes  pourprés  7  » 

L.DL 

«  La  terre  de  granii  rexoumr  e  de  chênes , 
»  Que  parloijl  je  chnnlais,  que  je  voyais  partout, 
»  La  seule  qu'en  ce  monde,  où  je  traîne  mes  chaioes  « 
»  Le  barde  doux  et  triste  aime  par-dessus  tout?  » 

Hoi. 

«  Connais-tu  le  pays  où  le  nom  de  Marie 

»  Un  jour  amènera  de  nombreux  pèlerins, 
»  Tous  les  dévots  de  l'art  et  de  la  poésie , 
»  Foëte  dont  ie  cœurs  est  plein  de  vers  divins?  » 

w 

Lin. 

«  Oh  I  ouï,  e*e8t  Breiz-IseH,  c*eBt  la  terre  d^Armor, 
»  Où  Je  veux  sommeiller  au  pCed  d*ttn  eh6ne  sombre; 
9  Sur  les  rives  du  Scorf,  pour  chanter  Brelz  encor, 
a  Quand  ie  rossignol  noir  âoupirera  daoâ  Tombre. 
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M  Allons,  allons  revoir  le  doux  pays  nalal, 
Ët  ie  toit  paternel ,  avec  la  vieille  église 
Où  je  chantais,  eofaiit,  sous  le  lin  virginal. 
Si  la  rive  aù  la  mer  contre  récueil  ae  briae. 

»  Bon  curé  d*  Arzano ,  puiaaè-je  te  revof  r 
Sur  la  lande  connue,  avec  ton  bréviaire, 

Regagnant  rbumblc  bourg,  quand  l'angélus  du  âoir 
Pleure  sur  les  forêts,  les  chants  et  la  bruyère! 

»  Oh  !  les  bords  du  Lcla,  le  Scorf ,  le  pont  Kerlo , 
Où  m'emportent  toujours  mes  songea  et  mes  rôvea, 
Et  riaôle  et  TEllé ,  le  boia  4e  Kermèlo,  — 
Les  landes ,  las  mea-birs ,  les  poétiques  grèvea , 

»  Je  veux  les  rcvoii'  tous ,  avant  que  de  mourir  I  «— 
Partons  vile  :  déjà  l'horizon  devient  sombre  ! 
J'arriverai  trop  tard!....  ah  !  je  voudrais  courir. 
Car  la  Mort  sur  mes  jours  étend  déjà  son  ombre  1 

9  Comme  le  vieil  Antée ,  il  me  fiiudrtit  souvent  « 
Pour  retourner  plus  fort  aux  combats  de  la  vie , 
Les  baisers  maternels....  Que  je  sente  le  vent 

Deà  luude:»  sur  mou  front  :  salut ,  salut ,  patrie  1 

»  Partons  vite,  partons!....  Non  loin  du  pont  Kerlo, 
Sous  les  saules  en  pleurs,  dans  un  val  solitaire , 
Un  doux  val  qui  pour  maître  avait  le  vieil  £lo , 
Que  je  dormirais  bien  dans  le  sain  de  la  terre  ]  » 


F.-M.  Luxu. 


9 


CHRONIQUE. 


Sonuut.  —  L  Le  Conooara  régioiuil  do  Nsnies.  —  Deux  mois  lar  lei 
bestiaux;  —  Un  aortes  nachinaa.  L'Agriculture  ioiloslrielle  et  ses 
ineonvtoicDts, — La  Vie  des  champs  et  aes  bienfaits.  —  U.  MU.  Briraut , 
?itet  et  Jnles  Saodean  1  rAcadémie.  —  Un  bel  éloge  de  la  Bestanratioii. 
—  m.  Les  récompenses  dn  Chroniqueur. 

I. 

!l  faut ,  d(*s  le  début,  que  je  vou"?  f.issc  ma  confessinn  :  j'ai  un  faible 
pour  ragricullure,  celle  science  pnmilivc,  nonrriric'rn  ci  ijonne  conseillère 
des  nations.  Le  véritable  ïalîourcur  n'est  j;niiui.s  idéologue  ni  révolulion- 
oaire,  il  est  positif  cl  honnOle  ,  il  a  besoin  de  paix  cl  de  slabjlilé,  de  foi  en 
ç&\\x\  qui  le  gouverne  cl  de  soumission  à  l'ordre  établi ,  pour  ensemencer 
âon  hérilage,  soigner  ses  moissons  et  retirer  le  fruit  de  sou  labeur.  Et 
comme  il  y  lieni  i  ee  fruit!  Cest  que ,  mieux  qu'un  antre,  il  sait  combien 
Il  en  coûte  pour  recueillir.  Il  a  la  conscience  de  la  légitimité  du  bien 
d'aolmi  parce  qoe,  ce  qu'il  possède,  il  l*a  longnement  arrosé  de  ses  soeurs; 
ansii  •  penché  snr  sa  gerbe  •  ne  voues  point  lui  dire  que  la  prof/ttiU,  c'est 
U  tiol.  Pour  lui ,  le  parlageux  est  un  voleur  ;  il  est  vrai  que  ce  dernier  se 
fonge  en  rappelant  réaeÊimmaîre.  —  Moi ,  je  dis  :  Heureux  les  peuple^ 
oû  la  véritable  agriculture  est  en  honneur! 

Telles  élaienl,  cnlre  mille  autres,  que  je  garderai  discrètement  pour 
moi ,  les  réilexions  que  je  me  laisais ,  en  pnreourant,  au  commencement 
dii  mois  (lernior,  les  longue*;  files  de  uiaeiiiuos,  d»*  charrues,  de  bcsliaux, 
de  praduils  de  toutes  sorles,  qui  encombraient  nos  tours,  —  ces  belles 
promenades  de  notre  ville,  momentanément  changées  en  Musée  agricole, 
pour  le  plus  graud  plaisir  et  aussi  pour  le  plus  grand  eii>eigiiemenl  des 
pauvres  citadins.  U  faut  avouer  que  nous  nous  en  étions  montres  dignes  ; 
Hantes»  m*a-t-on  dit,  s'est  galamment  exécutée  :  quarante  et  tant  de  mille 
francs  y  ont  passél...  Mais  aussi ,  comme  ces  barraqucs  étaient  bien  ordon- 
nées! comme  ces  stalles  étaient  Jolies  !  comme  les  taureaux  et  les  génisses 
semblaient  s*y  trouver  I  raiae  1  Avec  quelle  bienveillance  ils  daignaient  rece- 
voir nos  visites  t  les  uns  dormant  paisiblement»  sans  songer  même  à  se  faire 
admirer;  les  antres  voulant  bien ,  en  se  levant  avec  lenteur,  nous  montrer 
la  force  ou  l'ampleur  de  leurs  formes.  Avec  quelle  impassibilité  ils  se 
laissaient  discuter,  mesnrer,  contrôler,  palper  1...  Avaient-ils  donc  cous- 
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cienoe  qm  1«  éloges  oa  les  criliqaes  passaient  au-dessus  d'eux,  el 
s'adressaient  an  propriétaire  —  moins  philosopbe  penl-èlre  —  dont  Tiotel- 
ligenoe  a?ait  su,  par  des  croisements  habiles  ou  malencontreux,  let 
produire  et  les  élever?  Toutes  les  races  étaient  en  prétenoe;  tontes  les 
écoles  tenaient  leurs  assises.  Moi .  j'allais  de  groupe  en  groupe ,  écoutant 
et  fîl'inant...  Je  n'ai  Irouv»'  de  solalion  nulle  pari;  —  la  lice  est  toujours 
ciiv(  I  le,  chrtcun  peut  dire  sou  mol;  je  liasnrdcnii  donc  bien  linaidemcnt  le 
mien. Je  ne  tiens  pas  à  Hiire  école,  grand  Dieu!!!  mais  je  serais,  je  l'avoue, 
heureui ,  si  mes  scrupules  ou  mes  hérésies  pouvaient  m  ullircr,  de  quelque 
«laiire  rti  Li  sricncc .  une  ou  deux  savantes  lettres  stir  l'agriculture,  — 
Luiine  loilune  qui  m'est  armée  déjà  jiour  une  queslion  d'archéoiujiie;  — 
j'y  reviendrai,  quand  j'en  aurai  fini  avec  ces  réflexions. 

J'allais  donc  examinant  parthenais,  nantais,  maralchains,  bretons  et 
dorluMtts,  me  demandant  1  qui  je  donnerais  la  palme,  et  je  me  disais  :  Il 
semble  qu'à  chaque  contrée  la  Provideirce  oflre  l'espèce  appropriée  é  ses 
besoins ,  &  son  climat  et  à  ses  mmurs,  et  que  le  bon  sens  indique  qu'il 
l'y  bot  maintenir  en  l'améliorant  autant  que  possible  par  elle-même.  Que 
liMrions«nons  d'un  vaste  el  pesant  durfaam,  pouvant  à  peine  supporter  son 
embonpoint  précoee,  lié  à  une  cbarrue  profondément  enroncée  dans  notre 
sol  ou  pierreux  ou  compacte,  ou  bien  suant  sous  le  poids  d'une  charrette 
siirch;!rgée?  N'avons-nous  pas  une  admirable  race  nantaise,  bonne  au 
tnvnil.  suffisamment  laitière,  el  d'un  engraissement  facde,  résumant  en 
elle  tout  ce  à  quoi  nos  p;iys;uis  peuvent  tendre  dans  les  conditions  où  ils 
se  trouvent?  Pourquoi  la  th  ina^er?,..  J'en  disais  autant,  en  face  tle  cette 
petite  et  vigoureuse  race  breionue,  noun  i  lère  de  peuples  vivant  so- 
brement sur  un  sol  aride,  et  qui  rend  jbondainment  en  lait  la  maigre 
nourriture  qu'elle  paît  sur  les  landes.  L^i-cu  à  dire  que  les  cioisemenls 
étrangers  me  semblent  toujours  inutiles  ou  nuisibles?  Non  certes,  mais 
avec  quelle  discrétion  ils  doivent  être  lentést  C'est  en  cela  qu'éclate  Tin* 
telligenoe  de  l'éleveur;  et  quand  je  lis  les  noma  des  lauréats  de  cette  hitte 
pactique  et  que  j'y  vois  ceux  de  MM.  Liazard,  de  Falloux,  Bonnement, 
de  Fits-lanMs,  d'Andigné,  de  Gomolier,  dn  Frétay,  et  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer,  j'y  trouve  une  garantie  contre  ces  entralnementa 
dont,  au  reste»  on  me  semble  benreusement  revenu.  Laissons  donc  le 
durbam  à  la  brumeuse  Angleterre  qui  le  produit  :  là  il  vit  dans  les  condi« 
lions  où  il  est  vraiment  utile  ;  ce  n'est  point  l'animal  destiné  aux  rudes 
travaux  et  aux  fatigues  qui  atlpudcnl  le  bœuf  dans  nos  fermes  ;  il  doit 
donner  promplemenl  sa  rhnir  au  consommateur,  c'est  le  véritable  animai 
de  boucherie;  mais  sa  viandr,  lymî«b;iliquu  cl  bAlée,  vaul-eUo  relie  (jui, 
arrivée  naturellement  à  toule  sa  croissance,  don uc  suii  IruiL  en  sou  lL'ni)ts? 

Wa  première  visite  a  clé,  vous  le  voyez,  pour  l'anmial  de  travail,  cel  aide 
donne  par  Dieu  à  l'huniuie  cundamné  à  retourner  la  terre  ;  ma  seconde , 
cela  se  conçoit,  était  due  aux  machines  destinées  à  tendre  sa  lâche  moins 
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pénible.  Comme  l'a  si  bien  démontré  M.  Boncenne .  dans  noire  dernière 
UvraisoD,  une  civiUsition  délovnnée  m&i  foies,  Tappétit  des  joaissauces. 
Irait  d'une  éducation  mal  dirigée»  enlèfe  chaque  jour  leurs  bus  valides  à  nos 
campagnes  pour  jeler  toalea  leurs  ioroes  dana  les  villea  corropirîcea.  Il  a 
doue  fallu  suppléer  à  cette  énigratîoii ,  et  aatîafaire  aussi  à  rimpatieaee 
fébrile  du  prodndenr  en  abrégeant  le  cours  da  temps.  La  mécanique  s*cst 
olibrie ,  -et  noua  avoua  pu  voir  et  apprécier  aea  œuvres.  Les  unes  ont  Ibit 
leurs  prouvée,  et  le  nom  de  leurs  inventeurs  est  dana  touiea  les  bouches; 
les  autres  sont  peut-être  plus  ingénieuses  ou  savantes  que  vénlablement 
utiles  (lans  la  |ir;iliquc;  aussi  le  lion  sens  villageois  passe-l-il  insensible 
devant  elles,  quelque  constellées  d'ailleurs  qu'elles  soient  de  métlailles.  En 
gi^néral ,  U  me  semble  que  la  vapeur  appliquée  à  ragncullurL'  est.  d'une 
uuiilc  fort  contestable;  le  fenTiicr  sail  parr.ntement  conduire  son  cheval  ou 
ses  bœufs,  mais  il  ignore  comment  on  ch  iuM'e  ou  l'on  dirige  une  machine 
à  rouages  couiplii^ués.  Et  (|ut  ls  Trais  it  ealraine  pas  le  moindre  déran« 
gemeot  dans  celte  organisation  savante  ! 

Je  sena  bien  qu'ici  je  m'égare  an  goût  de  nombre  de  gens  ;  j'ai  entendu 
développer  de  fort  belles  considérations  sur  la  nécessité  de  foire  participer 
l'agriculture  aux  teadancea  modernes,  de  la  rendre  progresaîve,  diaona  le 
mot,  iodusirielle  :  mais  je  ne  aoia  point  auasi  édifié  sur  les  résnltatSt  et  je 
ne  saia  pas  juaqu'à  quel  point  ceux  qui  ont  tenté  cea  expériences  s'en 
doivent  féliciter.  Un  cheval  aormené  ne  lait  point  un  long  aervicct  al  une 
terre  à  laquelle  on  demande  trop  (inil  souvent  par  ne  plus  rien  donner.  — 
Qu'est-ce  à  dire?  condamnerai'je  donc  l'agriculteur  à  demeurer  immobile 
au  coin  de  acn  champ,  à  laisser  ses  landes  ctemellement  stériles,  ou  ses 
gttérets  maigrement  voués  à  des  cultures  inférieures?  Non,  vraiment  !  mais 
j'aime  un  progrès  sat^f»  ei  lent,  basé  sur  une  juste  appréciation  dn  l  i  nature 
dus  choses,  du  but  à  obtenir,  des  moyens  à  employer  et  sur  rciperieoce. 
Je  me  déûc  surtout  des  théories  toutes  faites  ;  souvent  ce  qu'un  écolier, 
tout  enflammé  d'ardeur  juvénile.  Lu  c,  du  haut  de  son  menton  imberbe, 
affreuse  routine,  n'es!  que  le  résuU;)i  de  pratiques  longtemps  éprouvées, 
el,  nia  foi,  il  vaut  mieux  améliorer  inodeslemeuL  son  héritage  que  dt  triom- 
pher dans  uu  ou  deux  concours,  au  risque  de  n*avoir  que  des  lauriers 
stériles  pour  consolation  de  aea  travaux  et  de  aon  argent  perdus.  €*est  une 
folie  de  vouloir  èbanger  la  nature  dea  eboaea,  et  dç  transporter,  dans  U 
science  pocilive  du  laboureur,  cet  imprévu  et  ce  savoir-faire  aventureux 
qui  font  la  vieHaouvent  le  suecéaoe  riiiduslrie.  Les  fortunes  lerrilorialea 
ne  se  font  point  promplement  ;  mais  ce  qui  est  lent  i  venir,  demeure. 

Une  jolie  exhibiiiou  de  richesses  horticoles  complétait  la  féle  ;  les  fleurs 
les  plus  variées  mêlaient  leurs  grâces  aux  légumes  sérieux  el  fort  appré- 
ciés, malgré  la  modestie  de  leur  contenance  ;  une  foule  élégante  n'a  cessé 
de  circuler  â  Tentour,  et  j'entendais  toutes  les  bouches  louer  la  acience  et 
constater  les  suixés  de  nos  amateurs  el  de  nos  maraicbers. 
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En  somme,  loui  dans  ce  concours  a  éle  sjUsfaisanl,  el  M.  le  préfet  de 
ia  Lotre-liilérieure  s'esl  rendu  l'écho  de  chacun,  lorsque,  dans  un  discours 
aussi  agréable  dans  la  forme,  que  rempli,  au  fond,  de  pensées  sages  et 
vraies.  U  a  rendu  nu  hommage  mérité  au  xéle,  à  rinteiligeooe  et  ani 
triemphes  des  eaposants.  Quelque  chese  m'a  surcoût  frappé  dans  l'appré» 
cialion  de  oc  fonctionnaire  si  distingué,  c'est  la  conslatatton  de  l'union 
intime  qui  semble  se  refaire  entre  le  grand  propriétaire  et  le  paysan, 
—  union  bienfaisante  qui  produit  celte  race  patiente  et  forie  attachée  aut 
idées  saines  et  conservatrices  de  l'ordre  social ,  le  besoin  le  plue  grand 
de  notre  époque  et  toute  l'espérance  de  l'avenir.  11  y  a  longteinps  (jue, 
pour  ma  p:irt,  je  souliailais  celle  union  des  forc<?s  vraies  An  pays,  et  c'est 
avec  une  grande  joie  que  j'en  salue  le  retour  ;  le  jour  où  elle  sera  complète, 
l'ère  des  révohilions  sera  close. 

Que!  nul  Ci  l  ouhli  (le  sa  mission  ilivine  fait  par  la  grande  propriété, 
n'a-l-il  pas  produd!  Ah!  si,  au  lieu  d aljandonner  ses  provinces  et  d'aller 
s'enlas&er  dans  une  mansarde  de  Versailles  ou  dans  les  délices  des  gi  audes 
villes,  elle  eût.  an  retour  des  guerres,  vécu  noUement  au  milieu  de  ceux 
que  lui  allachaient  un  long  pairooage  ou  le  souvenir  de  bienfaila  et  de 
cbarges  aéeulaires  suppoilées  en  commun,  que  de  catastrophes  évitées, 
que  d'idées  dusses  et  aubversivee  arrêtées  dans  leur  cours,  que  d'âmes 
sincérea  mainlenues  dans  b  vérité  !  Ceh  s'est  vu  dans  notre  Bretagne  et 
dans  notre  Vendée  ;  aussi  une  grande  voii  a*t*elle  dit  :  —  PeupleB.  ailes 
A  l'école  de  la  Vendée! 

Et,  en  vérité,  je  ac  trouve  rien  de  plus  enviable  el  de  plus  charmant 
que  celte  vie  des  champs .  telle  que  je  la  comprends  el  telle  qu'elle  existe 
c  lu!z  nous.  Le  propriétaire,  dans  son  domaine,  est  encore  le  patriarche 
(i\iutre[ois  ,  le  chef  d*unc  tribu,  d'uu  <  lan  voionlairement  soumis  à  son 
ascendant  moral,  conquis  par  ses  lumières,  confianl  dans  son  désitilé- 
ressèment,  el  qui.  avide  de  ses  conscds.  lui  fait  partager  ses  espérances 
comme  set»  aiig>Mss(!s.  Il  n'est  pas  de  juic  au  village  qu  il  n  eu  soil  le 
témoin  nécessaire .  point  de  douleurs  dans  la  chaumière  qu'il  ne  le  sache  ; 
point  de  malade  que  sa  fenune  ou  ses  filles  ne  soient  appelées  à  visiter. 
Tous  sont  unis  par  un  même  lien,  le  dévouement  et  l'amour  mutuel, 
opposant  ainsi  au  dissolvant  des  doctrines  démocraliqnes  les  solides  tra« 
ditions  de  la  hiérarchie  chrétienne.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  je  trace  ici 
un  portrait  de  fantaisie:  ce  que  j'écris,  je  l'ai  vu,  et  je  sais  dans  notre 
Bretagne,  comme  aussi  dans  les  frais  vallons  du  Bocage  vendéen,  plus  d'un 
manoir  —  discrètement  caché  à  l'écart .  mais  dont  le  seuil  est  connu  du 
pauvre,  —  oû  vivent,  céte  à  côrr.  la  politesse  afifectiiense  du  gentil- 
homme, la  simplicité  distinguée  du  bourgeois  vivant  noblcmeui,  la  paiicnrc 
érudite  de  l'observateur,  la  science  profonde  de  rarchéulo^'uo ,  h  s  fortes 
études  mêlées  aux  charmes  de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  —  tout  ce  qui 
f-end  une  vie  douce  et  bien  remplie  pour  les  autres  et  pour  soi.  C'est  une 
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grande  erreur  de  croire  que  1«  vie  des  cbaiQ|M  abâiardit  rhomme  et  énerve 
riolelUgenoe.  Les  alUnïés  du  tempe  de  Leuis  XV  peuvent  rêver  eela, 
dtos  leore  bondoin  d'un  goûl  dootenx«  entre  deui  dêcleratione  galantes 
00  deux  bouquets  à  Chloris...  maïs  on  sait  la  valeur  de  toutes  ces  jolies 
choses  et  où  elles  nous  ont  conduits  ! 

J*ai  dit  que  nos  manoirs  bretons  étaient  des  ruches  fertiles,  ella  meil- 
leure preuve  que  je  puisse  donner  de  ce  que  j'avance  n'est-ello  pas  de  vous 
rappelyr  \fs  travaux  de  l'Aî^socialion  Bretonne  ? 

Cliaque  année,  vous  \v  srivoz,  rher  IcrhMir,  un  congiL^s  en  Tassemblail 
tous  les  membres.  Ces  reunionâ  vont  cesser.  M.  le  Ministre  tic  l'Iniériêiir 
ayant,  par  un  arrêté  en  date  du  42  avril  dernier,  dissous  l'Associaiion.  — 
Ueuroux  serion.s-nous  la  Uevue  de  Bretagne  et  de  \endce  pouvait 
hériter  du  fruil  de  ces  Iravum. 

11. 

Au  reslOf  cet  amour  de  notre  pays  et  de  ses  mœurs  honnêtes,  qui  noua 
lient  si  fortement  au  cœur,  croyez  bien  qu*on  le  comprend  ailleurs.  Avez- 
vous  lu,  près  de  vos  grandes  cheminées,  Thiver,  ou  dans  voire  salon  hospi- 
talier et  frais,  leté,  iei  romans  de  Jules  Sandeau.  le  nouvel  élu  de  TAca- 
démie?  Quand  donc  a-t-il  été  le  mieux  inspiré?  M.  Vitcl  vous  le  dit  dans 
son  beau  discour.;  en  réponse  à  celui  du  romancier;  c'est  lorsqu'il  peint 
«  ces  côles  de  Bretagne  qui  se  disputent  son  eu'ur  avec  !os  v;iîlo?is  du 
Berri;  "  c'est  lorsqu'il  orrive  «  au  cliiiic.iu  de  \ak'rense,  dans  les  il(  1  iis 
de  ce  doujon  où  s'abrite  la  plus  romanesque  aventure  mêlée  aux  plus 
émouvantes  scènes  de  la  guerre  de  Vendée;  »  c'est  quand  il  cuire  «  au 
Coal'd'Oi\  sous  les  anciennes  voûtes  où  cette  mâle  jeune  liWe ,  si  bien 
nommée  Vaî/fniice,  anime  de  sa  vie,  réchauffe  de  son  soieil  ce  trio  de 
vieux  marins  bretons  d'un  égoTsme  ai  tendre  et  si  original;  »  c'est,  enfin, 
quand  il  assiste  «  au  jour  suprême,  aux  funérailles  de  la  maison  de  Penar-  * 
van,  «  Hais,  id,  11.  Vitot,  s'arrête  pour  donner  à  son  nouveau  oonDrère  un 
avis,  que  beaucoup  d'amis  de  son  taleot  lui  soubsiUient,  sans  se  trouver 
autorisés  à  le  lui  faire  parvenir.  Je  le  transcris  loul  au  long,  parce  que  ce 
passage,  d*une  application  journalière,  s'adresse  à  toute  une  école  :  •  De« 
vantce  dernier  tableau,  votre  dernier  succès,  j'aurais,  peut-être  encore 
quelque  réserve  à  faire.  J'admire  assurément  les  délicieuses  scènes  dont 
vous  semé/,  ce  récit,  et  j'accepterais  même  voire  donnée  première  si  \ms 
ne  la  poussiez  pas  ù  outrance.  C'est  un  rulicule,  à  coup  sur,  que  de  u  être 
pas  de  son  temps,  de  rêver  du  \y.\si^c  sans  voir  que  les  heures  marchent  ; 
mais  ce  rulu  ide  avoisme  une  si  saiulo  chose,  la  religion  des  souvenirs, 
qu'il  vaut  uuicux  rcuouccr  4  rallcindrc,  de  peur  de  mal  porter  ses  cuups. 
Il  y  a  toujours  tant  d'occasions  présentes  de  laire  rire  les  gens,  on  est  lou- 
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jours  en  fnce  de  tant  de  soltes  prospérité*; ,  de  lanl  de  vif(?s  triomphants, 
qu'on  peut,  sans  grand  dommage,  laisser  en  paix  ces  CŒur*;  fidèles,  ces 
âmes  chevaleresques,  dont  l'exeiuple,  nprô-^  loiu,  n'esi  pns  contagieux.  » 

Au  surplus,  M,  Jules  Sandcan  eslLoiiinie  ;i  apprécier  loulc  la  vérité  de 
celte  critique  Lietivcillante;  c'est  un  esprit  élevé,  un  cœur  que  toulc  iiohîe 
acUou  émeut  fortement.  «  un  laleul  qui  se  respecte,  »  M.  Vilt-i  nuus  le 
dit.  Aussi,  voyoiE  avec  quelle  sympathie  il  trace  le  portrait  de  sou  aimable 
et  regrettable  prédécessenr  :  •  Si  les  œuvres  de  H.  Brifaut  ae  doivent  pas 
rester  comne  des  modèles,  sa  vie  peut  servir  de  leçon  et  d'exemple  4  tons. 
IKmie  condition  médiocre,  au,  lien  de  s'emporter  contre  le  sort»  il  s'appli- 
qua sans  humeur  A  le  corriger  ;  il  y  réassit  Fils  d'artisans,  il  entra  dans 
h  monde  par  la  porte  d'honneur,  par  celle  qui  n'est  jamais  fermée  an 
talent,  à  la  courtoisie,  à  la  dignité  penoonelle.  11  fut  recherché  pour  son 
esprit  et  son  urbanité:  il  fut  aime  parce  qu'il  était  loyal,  courageux  et  sin* 
cére.  Poêle,  il  n'a  chanté  que  do  nobles  causes.  Ecrivain,  il  n'est  pas 
tombé  de  sa  plume  une  goulle  de  licl.  Chrêlicn,il  a  rendu  à  Dieu  une  âme 
pieuse.  Royaliste,  il  est  mon  fidèle  ù  ses  regrets.  » 

Voulez-vous  en  avoir  la  preuve  lisez  celte  anecdote  :  «  L'Ar.idémie 
avait  .sali > Ta iL  l'unique  aiuliili  ui  de  M.  Brifaut  ;  quelques  années  plus  t.ud, 
la  révolution  de  Juillet  le  IVuiipait  au  cœur.  11  lit  voir,  en  cette  occasion, 
que  l'aménité  des  manières  n'exclut  pas  la  fermeté  de  Tâme.  La  royauté 
nouvelle  lai  avait  offert  une  pension  équivalant  à  celle  qu'il  tenait  des  honlês 
du  roi  Charles  X  :  voici  la  réponse  :  «  Honoré  des  bienfaits  dn  rai  déchu , 
•  je  me  vois  dans  l'impossibilité  d'en  recevoir  d'antres.  Je  ne  puis  ni  ne 
»  veux  déplacer  ma  reconnaissance.  Puisque  le  gouvernement  est  géné* 
>  reux.  J'espère  qu'il  me  pardonnera  d'être  fidèle.  »  Nohle  refus ,  noble- 
ment exprimé  I  On  aime  è  sentir  nn  caractère  sous  le  talent  •  im  homme 
sous  Técrivain.  » 

Enfin,  laissez-moi  vou5  transcrire  encore  ce  bel  éloge  delà  Restauration, 
tant  calomniée  de  son  vivant,  mais  à  laquelle  on  mnd  de  toutes  parts  une 
tardive  justice  :  «  Quelque  dnqieau  riu'on  ait  suivi,  ou  ne  peut  s'emjvèclier 
de  reconnaître  que  la  IlesiaunUiun  lui  pour  l'csiirit  franiMis  une  époque  de 
renouveau.  Il  existait  bien  sous  I  Enipiro  une  sociélé  bnllaiile  el  lettrée. 
Formée  des  débris  du  di.vhuitiéme  siècle,  celte  société,  fidèle  au  goùi  du 
temps  où  elle  était  née,  aimait  et  recherchait  les  plaisirs  de  l'inlcUigence  ; 
mais  la  littérature  elle-même  ne  vivait  que  de  traditions  ;  la  jeunesse  était 
anx  armées,  et  il  y  avait  alon  nn  homme  qui  représentait  à  lui  seul  le  génie 
de  la  France»  un  homme  qui  en  était  la  tête  et  le  bras,  qui  pensait,  agis- 
sait pour  elle  et  qui  l'ahsoriiatt  dans  sa  gloire.  Quand  le  diêne  tombe,  fra- 
cassé par  la  foudre,  tout  ce  qui  végétait  à  l'ombre  de  sa  forte  ramure  se  ' 
développe  et  prend  un  nouvel  essor.  11  y  eut.  pour  ainsi  dire,  sous  la 
Restauration,  une  explosion  de  9èvc  et  de  vie.  Presque  tous  vous  étiez  là, 
messieura  :  poètes,  philosophes,  historiens,  orateurs,  vouséiiex  l'espoir  du 
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pays,  de  même  qu'aujourd'hui  vous  entius  l'iionncur  cl  l'orgueil.  La  sève 
et  la  vie  débordaient  partout  :  vous  aviez  soufflé  dans  toutes  lésâmes  les 
nobles  ardcui^  qui  vous  possédaient.  C'est  pendant  ces  années  de  renaissance 
que  la  société,  le  monde  des  salons,  retrouva  son  ancien  presUge  el  brilla 
d'un  édat  bien  altéré  depuis.  Aanées  radieuses  que  la  France  ne  sanrail 
oublier  sans  Ingratitude!  Le  colle  des  inlérëts  maiériels  n*anûl  poinl  dessé» 
ché  les  eoeuis;  on  ne  rogardait  pas  la  richesse  comme  lebntsnprème  de  la 
destinée;  la  splendeur  dés  letim  et  des  arts  passait  encore  pour  le  plus 
beau  lase  «pie  pâl  étaler  une  nation  intelligente  et  fiére.  Les  jeones  gens 
étaient  jeunes,  ils  brûlaient  desgénéreuses  passions  de  la  jeunesse  ;  s'ils  ne 
poursuivaient  que  des  illusions,  ces  illusions  valaient  mieux  que  les  réalités  de 
notre  âge.  Les  femmes  participaient  au  mouvement  des  esprits  ;  elles  l'en- 
couRigeaient,  elles  en  étaient  la  grâce  ell»'.  charme  Pour  jn^or  une  époque, 
il  suffit  de  con'^Mf'rer  la  place  qu'y  tiennent  le«  fennues.  Malheur  au  temps 
où  leur  rôle  s'efface,  où  leur  mtluence  s'amomdrit  '  Le  caractère  de 
l'homme  s'élève  au  niveau  de  leur  ambition  :  quand  elles  abdiquent, 
l'homme  déchoit.  » 

m. 

le  devrais  en  rester  11,  car  ma  oanserie  est  longue ,  trop  longue  peut- 
élie  ;  cependant,  je  tiens  à  vous  apprendre  que  si,  parfois,  il  n'arrive  des 
mésaventures,  c'est^lklire,  si  je  ne  réussis  pas  é  intéresser  tons  mes  lec» 
teun.  j'ai  aussi  des  bonheurs  qui  me  font  oublier  ces  déboires.  Or,  ce  cas 
étant  survenu,  je  m'empresse  de  vous  en  instraire,  sinon  pour  que  vous 
partagiez  ma  satisfaction,  au  moins  pour  que  vous  sachiez  le  plaisir  qui  voos 
attend  el  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  procurer.  D'abord,  M''*Anna 
Edianez  de  L**"  nous  a  promis  une  de  ses  cliarmnnics  nouvelles,  et  par 
ailleurs  vous  avea  pu  juger,  en  lisant  ses  deux  leliros  adressées  à  votre 
Chroniqueur,  avec  quelie  science  et  (fuci  miérèt  soutenu  notre  Directeur. 
M.  de  la  Dorderie,  a  traité  la  quesuou  de  la  féodabté  bretonne  dans  ses 
rapports  avec  le  commerce  de  notre  province.  ~  Vous  serez  sans  doute 
avec  moi.  cher  lecteur,  quand  je  viens  l'en  rtuieicier  ici,  et  avec  moi  pour 
le  prier  de  noua  conduire  sans  trop  d'étapes  au  terme  de  la  route  dont  il 
nous  a  hit  si  agréablement  parcourir  plus  de  la  moitié.—  Notre  onor.  sans 
doute,  est  en  majeure  partie  au  champs  itsliens,  mais  notre  esprit  ne  se 
détourne  guère  des  enseignements  de  l'histoire  :  le  passé ,  souvent ,  donne 
la  def  do  présent  ci  prépare  ans  éventualités  de  l'avenir. 

Louis  ns  kl^iUli^ÀM. 
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M"  lÀ  COMTESSE  UliMBERT  DE  SËSHAiSONS. 


N'ayant  pu  rendra  k  H**  In  eomlene  Hnnbert  de  SonuiaoïiSt  nn  mo* 
menl  4»  »  mort,  rbommiisQ  qni  loi  était  dA.  noos  reproduisons rartidn 
nécrologii|iie  qn'nn  de  noi  amis  loi  a  consaerft  4tf»  VBtfénmee  du  PmipU: 

Nantes  vient  de  faire  nne  perte  qoi  aen  longtemps  sentie*  dans  la  par* 
sonne  de  M**  la  comtesse  Hnmbert  de  Scamsaons.  Depuis  dem  ans  d^ , 
au  reste»  M**  de  Sesmaisons  était  atteinte  de  la  maladie  ^i  vient  de 
l'enlever»  et  le  salon  où  elle  recevait  avec  tant  de  bienveillanoe ,  ne  s'oa" 
vrait  plus  que  pour  sa  famille  et  quelques  amis.  Cette  longue  préparation 
au  dernier  aHieu  n'adoucit  d'aillnirs  qric  fniblement  les  rrprels  que  laisse 
après  elle  cenc  fenirae  éminenle  par  tous  les  dons  cie  l'esprit  et  du  cœur, 
et  qui  représentait  si  dignement  parmi  nous,  avec  quelques  antres  per- 
sonnes vénérées  quo  Dieu  nous  garde  encore,  cette  sociité  de  l'ancien 
régime,  mûrie,  ou,  comme  dirait  Bossuct,  achevée  par  La  Révolution. 

M"**  de  Sesmaisons  (Victorine  Leloop  de  Chasseloir),  appartenait  à  une 
ftmille  qui  compte  les  pins  nobles  pages  dana  lliiatoire  de  notre  pays. 
Née  en  1799,  elle  aocempagnait,  à  peine  Igée  de  ma»  ans,  ses  parents 
dans  f eiil.  H.  de  Oyanloir  conunandait  la  eavahrie  de  la  lé|^n  de 
Mirabean,  et  sa  famille,  errante  snr  les  berds  dn  Bbin,  soivaitpéniljleniettt 
les  vidssitndes  de  la  goerre. 

Cette  éducation  de  la  pauvreté  et  du  malhenr  n'ôta  rien  à  H'**  de 
tîhaaaeloir  de  sa  gaieté  native ,  mais  contribua  peut-être  à  lui  donner  ce 
besoin  de  compatir  aux  rloiilcurs  de  tous»,  qui  devint  Tun  des  traits  dis- 
tinctifs  de  snn  caractère.  Un  jour,  sa  mère,  qui  ne  pouvait  jamaift  lui 
faire  de  cadeau,  m  même  subvenir  toujours  à  ses  besoins,  lui  abandonna 
ce  qui  lui  restait  de  vaisselle  plate ,  et  Victorine  en  fit  six  cenls  francs. 
Hais  que  devinrent  ces  sii  cents  Irancs?  elle  en  envoya  h  moitié  à  i'nne  de 
ses  amies,  pauvre  jeune  Glle  poitrinaire,  à  qui  les  médecins  recomman- 
daient la  promenade  et  qui  n'avait  ni  argent  pour  sortir  en  voilure,  ni 
UDice  pour  sertir  i  pied.  Qnant  â  l'antre  moitié,  elle  redressa  à  son  tienx 
mahre  de  mnsiqne.  ijni  n'avait  plus  de  leçons  depuis  la  Terranr;  telle 
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était  H***  de  Sesmtisops  &  quinse  ans,  lélle  elle  élaîl  à  soiiinte*  Il  d'mi  pu 
une  instilnlioB  de  ebarilé,  on  pourrait  presque  dire,  il  n'est  pas  un  pauvre 
de  notre  ville ,  qui  ne  le  sache  :  lorsque  sa  main  ne  pouvait  plus  donner* 

son  cœur  donnait  eneore. 

Rentrée  en  France  après  avoir  perdu  sa  mère,  M"*  de  Chasscloir  fui  ac-  • 
ctîoiHic  h  Paris  par  un  oncle,  que  le  désir  de  se  sauver  et  de  se  rendre 
uUIc  avait  conduit  à  voir  les  iiomuies  les  plus  compromis  de  la  IléTululion; 
il  y  avait  un  jour  chez  lui  pour  les  généraux  républicaine  cl  les  conven" 
lionncls,  et  un  autre  jour  pour  les  émicré-:  j  lus  ou  mom-^  <;achés,  auxquels 
il  s'eirorrail  de  rcudru  service.  Mais,  lialxUiîil  1  iiùlei,  ^V^*  de  Chasseloir  vit 
nécessairement  tous  les  visages,  et  elle  avait  conservé  de  ces  physionomies 
ai  divenes  un  souvenir  frappant,  qui  se  reproduisait  dans  sa  conversation. 
lOe  apprit  aussi,  dans  ce  monde  mêlé,  deui  chosos  :  à  rester  plus  fefrme 
que  jamais  dans  ses  principes»  et  i  oompalir  plutôt  qu'à  s'irriter,  lorsqu'on 
parlait  de  personnes  qui  ne  les  partageaient  pas.  M'**  de  Sesmaisons  disait 
quelquefois  qu'elle  ne  comprenait  pas  l'impartialilé ,  et  elle  était  en  eflbt 
généreusement  et  éticrgiquement  partiale  pour  tout  ce  qui  était  droit,  juste, 
honnête  ;  mais  elle  Tétait  également,  dès  qu'il  s'agissait  des  hommes  ti  non 
plus  des  principes  ,  pour  loulcs  les  misères  de  l'humanité- 

En  1U05,  eut  lieu  le  mariage  de  M''*  de  Chasseloir  avec  le  comte  Ilum- 
bert  de  Sesmaisons.  un  des  hommes  de  notre  temps  qui  ont  le  mieux  su. 
porter  un  beau  nom  Ses  amis,  c'esl-A-dire  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
se  rappellent  celle  loyauté  si  vraie,  celle  coi  liai  lé  si  niivcrlc,  cet  entrain, 
celle  obligeance  y  qui  lui  faisaient  partout  une  piace  a  pari  et  saus  jaloux. 
Retenu  à  Paris  pendant  les  sessions,  il  passait  l'été  dans  sa  belle  demeure 
de  le  Uennerie,  avec  sa  femme  et  son  beau-pére,  le  comte  de  Chasseloir, 
brave  officier  général,  vénérable  type  du  vieux  chevalier,  la  mémoire  pleine 
des  campagnes  de  l'émigration,  mais  plus  encore  de  souvenirs  bienveillants 
pour  tous  cens  qui  ventilent  à  lui.  Dire  ce  que  BI"*  de  Sesmaisons  lyoutait 
de  charme  à  cette  réunion  de  famille  par  la  facilité  et  la  prévenance  de  son 
caractère  ne  la  rappellerait  qu  imparfaitement  à  ceux  qui  l'ont  connue,  et 
ne  la  ferait  pas  connaître  aux  autres. 

Elle  avait  dès  lors,  ci  elle  avail  eu  do  bonne  heure,  cette  couronne  de 
cheveux  blancs  qui  va  si  bien  à  la  diguilé  et  à  la  bonté.  Nous  la  voyons 
encore  r(}tant,  vers  4827,  une  do  ses  gracieuses  voisines  (jui  venait 
d'épouser  un  de  ses  parents.  Il  eut  été  difficile  de  ne  pas  remai  qucr  cnlrc 
ceUc  qui  recevait  et  celle  qui  éUiit  reçue,  entre  la  leuiuie  déjà  blanchie 
par  les  épreuves  el  la  fenune  toute  jeune  encore,  quelques  traits  ana* 
logues.  liais,  surtout*  il  eut  été  difficile  de  trouver,  dsns  de  plus  heureuses 
physienomies,  de  plus  fortes  vertus. 

Ai^ieurd*hui,  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  ces  vertus  ont  reçu  leur 
récompense  ;  mais  il  était  réaervé  à  la  plus  jeune  de  donner  i  la  plua  âgée 
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le  «gnal  du  dépirt  pour,  une  vie  sieinetiré ,  et  i«  mort  4e  H"*  de  Chap- 
liotîii  deYiit  être  une  des  deniièree  trislesses  de  M***  de  Sesmaiêons. 

En  48S8»  H"*  de  SeamaiwMS  nceieit  à  la  DeDnerie  Hadame,  duchesse 
de  BeiTf;  c'était  encore  un  beau  joor.  précnrseor  de  jours  bien  tristes.  En 
1830,  elle  perdait  ^on  père  et  une  nièee  bieo^imée,  dont  elle  avait  Tait  sa 
fille  ;  puis ,  la  révolution  venait  née  seconde  fois  briser  sa  vie  ;  enfin,  la 
mon  inattendue  de  B1.  de  Scsmaisons,  en  porta  ii  cette  âmedéviNiée 
un  coup  dont  elle  fut  longtemps  h  se  remettre. 

Elle  résolut  même  alors  de  se  «;é[>:trpr  du  monde  et  Ut  construire,  à 
cet  eRct,  un  hôtel  modeste  dans  ic  jjnlm  du  cou\cnt  de  la  Retraite. 
Cet  hôtel  avait  une  porte  sur  le  cloître,  mais  il  on  avait  une  aussi  sur  la 
rue,  et  celle  porte  ré^ervce  à  la  famille  ne  put  rester  longleuips  fermée 
aux  amis;  puis  les  connaissances  vinrent;  chacun  tenait  à  être  présenté  à 
H»*  de  SesoBsisons.  Ce  n*élait  d'ailleurs  toujours  qu'à  titre  d*aml  qu'on 
était  reçu  ;  une  fois  le  seuil  franchi,  vous  allies  seul  •  vous  montiez  seul 
rescaHcTt^vous  oufriez  seul  la  porte  du  salon,  oè  se  trouvait  toujours  un 
cercle  intime. 

Ceux  qui  savent  de  quelles  pcr  onnesil  était  habiluellemçnt  composé, 
eomprendront  eisémoit  que  les  heures  y  passaient  vile.  Je  ne  nommerai 
qu'une  de  ces  personnes,  parce  qu'elle  n'existe  ]ilns  :  c'est  M"*  de  la  Tour 
du  Pin,  liollr-sœur  et  compagne  dévouée  de  M"*  de  Sesmaisons  pendant 
plus  de  (]iiii)zc  ans,  s'associant  à  toutes  ses  ponsées*  i  lOUlCS  SCS  ICUvrCS, 
empresice  pour  tous,  obligeante  parlouL  et  toujours. 

Quant  fi  M~*  de  Sesmaisons,  clic  possédait,  à  im  degré  très-rare,  le 
talent  de  la  conversation ,  talent  heureux  qui  consiste  nou  pas  seulement 
à  avoir  de  l'esprit,  mais  à  en  donner  aux  autres,  fit  c'est  à  quoi  elle 
eiosUaiL  Personne  ne  savait  mieux  mettre  chacun  sur  son  tenrsin  et  à  son 
aise,  ni  éveiller  les  réparties  par  plus  d'à  propos.  Elle  savait  enfin  raconter, 
intéresser,  sans  se  répéter  et  sans  médire. 

Ce  dernier  trait  sofTirait  pour  prouver  que  si  M"*  de  Sesmaisons  élai^ 
naturellement  bonne,  elle  était,  en  outre,  sincèrement  pieuse.  Il  n'était  pas 
une  question,  pas  une  œuvre  religieuse  à  laquelle  elle  ne  prit  part  avec 
loute  l'ardeur  de  son  ccpur  et  de  sa  foi. 

M""  de  Sosmaisop^  travail  point  d'enfant,  mais  elle  était  trop  (1f'voni''e 
pour  ne  pas  sentir  le  besoin  d'être  mère.  Aussi,  lorsque  le  prcmur  lien 
d'adoption  qu'elle  forma  fui  brisé,  elle  larda  peu  à  en  lui  aier  d'aulres,  et, 
au  liout  de  quelques  auuécs,  clic  |>ril  chez  clic  deux  peliles  nièces  de  sou 
mari,  deux  petites  filles  de  l'ami  le  plus  dévoué  de  ses  vieux  jours;  H"**  de 
Sesmaisons  avait  alors  plus  de  soi&anle  ans,  ce  qui  ne  rempécba  pas 
d'assumer  tous  tes  soins»  tous  les  assujettissements  de  l'éducation  :  lant*ll 
ajouter  qu'elle  en  obtint  tous  les  succès?  Hais  plus  ces  succès  sont  grands, 
plus  ils  nous  exposent  parfois  I  de  durs  sacrifices.  H"*  de  Sesmaisons  en 
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filTéprcuve,  le  jour  où  Tune  de  cet  pieiaes  jeunes  filles  M  décida  à  revéltr 
la  ralM  da  bure  des  Carméliles.  Dans  cette  pénible  circonstance ,  de 
Sesmaisons  fit  ce  qu'elle  avait  coutume  de  faire,  elle  s'oublia.  A  quoi  bon 
rêver  pour  ce  bas  monde  des  joies  quelque  pea  donblesl  Dieu  ne  récom* 
pense  pleineiaenl  que  dans  l'éternité. 

9  _ 


Un  coop  t>rorondément  douloureux  vient  de  frapper  nne  des  familles  les 

pins  considérées  et  les  plus  aimées  de  notre  ville.  Le  jeune  Pierre  de 

Cornulier-Luciniére  ,  fils  de  l'héroïque  commandant  des  chasseurs  de  la 
garde  à  l'assaut  de  Sébastopol,  son  seul  fds.  a  été  enlevé,  le  29  mai 
dernier,  par  une  maladie  rapide  el  imprévue.  Cet  enfant  n'avait  que  huit 
ans,  mais  il  y  avait  en  lui  el  dans  le  aiMir  de  sa  mère  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  qu'il  marchât  dignement  un  jour  sur  les  traces  du  père  qu'il  avait  perdu. 

B.  u  L.  G. 


Le  temps  et  l'espace  nous  manquent,  dans  celle  livraison,  pour  parler 
de  rinaagaraUon  de  rarehevêdié  de  Rennes  :  ce  sera  pour  le  prochiin 
numéro. 
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